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REFLEXIONS 

SUR  L'HISTOIRE, 

ET  SUR  LES  DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  L'ÉCRIRE  (i)  = 


1^'h  is T  0  I  RE ,  dit  un  ancien  ,  phut  toujours  de  quelque  jnanière 
quelle  soit  écrite.  Cette  proposition,  quoique  avancée  par  un 
ancien,  et  repétée,  suivant  l'usage,  par  trente  échos  modernes, 
pourrait  bien  n'en  être  pas  plus  vraie.  Il  est  sans  doute  des  lec- 
teurs qui  ne  sont  difficiles  ni  sur  le  fond  ni  sur  le  style  de  l'his- 
toire ;  ce  sont  ceux  dont  Vdme froide  et  sans  ressorts ,  jjIus  sujette 
au  désœuvrement  quci  V ennui ,  n'a  besoin  ni  d'être  remuée,  ni 
d'être  instruite ,  mais  seulement  d'être  assez  occupée  pour  jouir 
en  paix  de  son  existence,  ou  plutôt ,  si  on  peut  parler  ainsi, 
pour  la  dépenser  sans  s'en  apercevoir.  Ils  se  repaissent  de  ce  qui 
s'est  passé  avant  eux,  à  peu  près  comme  la  partie  oisive  du 
peuple  se  repaît  de  ce  qui  arrive  autour  d'elle.  Le  commun  des 
lecteurs  met  à  l'histoire  la  même  espèce  de  curiosité  avec  aussi 
peu  d'intérêt;  cette  occupation  les  fait  vivre  sans  dégoût  et  sans 
fatigue  tout  à  la  fois,  parce  qu'elle  les  délivre  de  l'embarras 
d'être,  sans  leur  donner  celui  de  penser.  L'histoire  vraie  ou 
fausse,  bien  ou  mal  écrite,  est  donc  l'aliment  naturel  de  cette 
multitude,  trop  nulle  pour  entreprendre  de  méditer,  trop  vaine 
pour  se  réduire  à  végéter,  mais  qui  par  bonheur  pour  elle  n'est 
pas  ennemie  de  la  lecture.  C'est  à  elle  seule  que  l'histoire  plaît 
toujours,  sous  quelque  forme  qu'on  la  lui  présente;  les  lecteurs 
qui  pensent  ne  sont  ni  si  avides  ni  si  indulgens. 

Il  est  même  des  philosophes  de  mauvaise  humeur,  qui  dé- 
daignent absolument  ce  genre  de  connaissances;  comme  si  pour 
l'ordinaire  leur  métaphysique  et  leurs  systèmes  leur  apprenaient 
quelque  chose  de  mieux,  et  à  nous  aussi.  Mallebranche  retran- 
chait impitoyablement  de  ses  lectures  tout  ce  qui  n'était  qu'his- 
torique ;  il  craignait  que  cette  occupation ,  selon  lui  vide  et  stérile, 
ne  dérobât  quelques  instans  à  ses  méditations  profondes,  dont 
tout  le  fruit  cependant  fut  de  lui  i^ersuader  qu'il  voj-ait  tout  en 
Dieu  y  et  au  il j-  avait  de  petits  tourbillons.  Mais  la  philosophie, 

(i)  Ces  Réflexions ,  tiès-applamlies  à  la  lectLire,  n'ont  pas  perdu  à'I'im- 
|)iession. 
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chez  la  plupart  de  ceux  (jiii  la  cultivent,  est  moins  ramour  de  I\i. 
sui^essc  i[ue  r  amour  <lc  leurs  pensées . 

A  quoi  bon ,  disait  un  de  ces  hommes  qui  croient  penser 
mieux  que  les  autres  j^arce  qu'ils  pensent  autrement ,  à  quoi  hon 
s'tmihurrasser  de  toutes  les  sottises  qu'on  a  dites  et  faites  avant 
nous  !  C'est  bien  assez  de  souffrir  de  celles  qu'on  voit  et  qu'on 
entend,  et  qui  finissent  par  être  la  grave  occujuilion  de  quelques 
écrivains ,  ejnpressés  à  les  recueillir,  et  dignes  de  les  louer. 
L'histoire,  dites -vous,  m'apprend  à  connaître  les  hommes? 
Quelques  inslans  de  commerce  avec  eux  me  l'ont  appris  bien 
jvienx  et  bien  j)lus  vite  ;  et  cette  connaissance,  quand  on  a  eu  le 
WdVieur  de  l'acquérir  par  soi-même,  n'invite  pas  àj  ajouter 
quelques  légers  et  tristes  degrés  de  perfection  par  la  lecture.  Je 
tiens  les  hommes  de  tous  les  siècles  pour  ce  qu'ils  sont,  faibles, 
fourbes  et  méchans ,  trompeurs  et  dupes  les  uns  des  autres  ,  et  je 
n'ai  />as  besoin  d'ouvrir  des  livres  pour  m'en  assurer.  L'expé- 
rience m'a  convaincu  que  ce  monde  est  une  espèce  de  bois  infesté 
de  brigands  ;  l'histoire  in  assure  déplus  quiln'a  jamais  été  autre 
chose;  cela  li  est-il  pas  fort  instructif,  et  surtout  fort  consolant  '? 

V ailleurs,  ajoutait  ce  CY\\.k\ne  amer  ,  puis-je  compter  sans 
folie  sur  le  récit  de  ce  qui  s'est  fait  avant  moi  ?  L'ignorance,  la 
stupidité,  les  passions ,  la  superstition ,  la  flatterie ,  la  haine , 
sont  autant  de  verres  enfumes ,  à  travers  lesquels  presque  tous  les^ 
hommes  voientles  événemens  qu'ils  racontent.  Mille  faits  arrivés 
sous  nos  yeux  sont  couverts  d'épaisses  ténèbres;  le  nuage  qui  les 
obscurcit  semble  grossir  à  mesure  que  les  faits  sont  plus  impor- 
tans,  parce  qu'il  j  a  plus  d'hommes  intéressés  à  les  altérer; 
cherchez  maintenant  la  vérité  dans  les  choses  que  vous  n'avez 
point  vues.  L'histoire  moderne  est  sur  ce  point  la  critique  vivante 
et  continuelle  de  l'ancienne.  Pour  moi  je  renonce  à  cette  étude 
puérile;  Dieu  ,  la  nature  et  moi-même,  voilà  plus  d'objets  qu'il 
lien  faut  pour  occuper  dignement  ma  vie  :  l'histoire  des  cieux  ,, 
celle  d'une  plante  ,  celle  d'un  insecte,  me  touche  plus  cpie  toutes 
les  annales  grecques  et  romaines. 

Encore,  disait  toujours  ce  détracteur  de  l'histoire,  si  en 
m'apprenant  en  détail  les  extravagances  et  la  méchanceté  des 
hommes.,  elle  ininsiruisait  avec  le  même  soin  de  ce  qu'ils  ont  fait 
de  bon  et  d'utile!  si fj  trouvais  le  progrès  des  connaissances 
humaines ,  les  degrés  par  lesquels  les  sciences  et  les  arts  se  sont 
perfectionnés!  mais  point  du  tout.  Cette  partie  de  l'histoire ,  la 
seule  vraiment  intéressante ,  la  seule  digne  de  la  curiosité  du. 
.sao^e,  est  précisément  celle  que  les  compilateurs  défaits  ont  le  . 
plus  négligée  ;  infatigables  narrateurs  de  ce  qu'on  ne  leur  de- 
majide  pas ,  ils  semblent:  s'être  donné  le  motpour  taire  ce  qu'on 
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voudrait  savoir.  Tandis  que  des  vautours  s'égorgeaient,  des  vers 
à  soie  filaient  pour  nous  dans  le  silence;  nous  jouissons  de  leur 
travail  sans  les  connaître,  et  nous  ne  savons  que  r histoire  des 
vautours.  Ceux  qui  nous  l'ont  transmise  ressemblent  à  des  natu- 
ralistes qui  décriraient  avec  complaisance  les  combats  des  arai- 
gnées qui  se  dévorent,  et  qui  oublieraient  de  nous  faire  connaître 
l'industrie  avec  laquelle  elles  fabriquent  leur  toile. 

Hàtons-nous  de  faire  taire  ce  Diogène;  car  comme  il  y  a  du 
vrai  dans  sa  déclamation,  ce  vrai,  quoique  dur  et  outre',  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  est  dur  et  outré  ,  chargerait  encore  l'infortunée 
philosopliie  d'un  nouveau  crime   dont  elle  n'a  pas  besoin.   Es- 
sayons ,  pour   la  justifier,  d'opposer  à  notre  cynique  le  philo- 
sophe  sage  et  modéré  qui  lit  Vhis,toire  pour  s'assurer  que  les 
générations  passées  n'ont  rien  à  reprocher  à  celle  qui  passe,  et 
pour  pardonner  à  son  siècle  ;  pour  se  consoler  de  vivre,  par  le 
spectacle  de  tant  d'illustres  et  respectables  malheureux  qui  l'ont 
précédé  ;  pour   chercher  dans  les  annales  du  monde  les  traces 
précieuses ,  quoique  faibles  et  claii--semées ,  des  efforts  de  l'esprit 
humain ,  et  les   traces   bien  plus  inarquées  du  soin  qu'on  a  mis 
de  tout  temps  à  l'étouffer;  pour  voir  sans  en  être  ému ,  dans  le 
sort  de  ses  prédécesseurs ,  celui  qu'il  doit  avoir,  s'il  joint  au 
même  courage  le  même  succès,  et  s'il  a  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'ajouter  quelques  pierres  d'attente  à  l'édifice  de  la  raison.  L'his- 
toire semble  lui  répéter   à  chaque  instant  ce  que  les  Mexicains 
disaient  à  leurs  enfans  an  moment  de  leur  naissance  :  Souviens- 
toi  que  tu  es  venu  dans  ce  monde  pour  souffrir;  souffre  donc,  et 
tais-toi.  C'est  ainsi  que  l'histoire  l'instruit,  le  console  et  l'encou- 
rage. Il  lui  pardonne  d'être  incertaine  danscequ'ellelui  apprend, 
parce  que  tel  est  le  sort  des  connaissances  humaines,  et  que  les 
obscurités  de  l'univers  physique  le  consolent  de  ne  pas  voir  plus 
clair  dans  l'univers  moral.  Il  lui  pardonne  tout  ce  qu'elle  lui  ap- 
prend de  trop,  parce  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  l'oublier; 
ou  plutôt,  A  ne  fait  pas  même  d'etforts  pour  chasser  de  sa  mé- 
moire les  faits  peu  intéressans  qu'il  a  recueillis  dans  sa  lecture; 
il  regarde  la  connaissance  de  ces  faits  comme  étant  en  quelque 
manière  de  nécessité  convenue  entre  les  hommes,  comme  une  des 
ressources  les  plus  ordinaires  de  la  conversation  ;  en  un  mot , 
comme  une  de  ces  inutilités  si  nécessaires  qui  servent  à  remplir 
les  vides  immenses  et  fréquens  de  la  société. 

Ainsi,  bien  loin  que  l'histoire  doive  être  dédaignée  du  philo- 
sophe, c'est  au  philosophe  seul  qu'elle  est  véritablement  utile- 
Cependant  il  est  une  classe  à  qui  elle  est  plus  profitable  encore. 
C'est  la  classe  infortunée  des  princes.  J'ose  employer  cette  expres- 
sion sans  craindre  de  les  oiîenser,  parce  qu'elle  est  dictée  par 
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riiiléiôl  ([lie  tloil  iii-^pirrr  à  loul  citoyen  le  mollieur  inévil.iLle 
auquel  ils  sont  sujets,  celui  de  ne  i>oir  jamais  les  hoiuints  que 
ioiis  le  masque,  ces  hommes  qu'il  leur  est  pourtant  si  esseuliel 
fie  connaître.  L'histoire  au  moins  les  leur  montre  en  tableau  ,  et 
sous  la  figure  humaine  :  et  le  portrait  des  pères  leur  crie  de  se 
défier  tics  en  fans. 

C'est  donc  êlre  le  bienfaiteur  des  princes  ,  et  par  contre-coup 
du  genre  humain  qu'ils  gouvernent,  que  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  en  écrivant  l'histoire,  le  respect  superstitieux  qu'on  doit 
à  la  vcrit.é.  Qu'on  ne  doive  jamais  se  permettre  de  l'altérer,  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  d'êlre  dit  j  ajoutons  ({u'il  est  mèine  très-peu 
de  cas  oii  il  soit  permis  de  la  taire.  Oji  reprochait  à  un  de  nos 
plus  judicieux  historiens,  Fleury,  d'avoir  rapporté  dans  son 
Histoire  Ecclésiastique  certains  faits  peu  édifians  dont  les  incré- 
«]u]es  pouvaient  abuser,  les  vexations  exercées  sous  le  mas<jue 
de  la  religion  par  un  fanatisme  qu'elle  désavoue  ,  et  surtout  l'abus 
qu'on  a  fait  tant  de  fois  de  la  puissance  spirituelle  ,  pour  sou- 
Jever  les  peupîes  contre  leurs  souverains  légitimes.  Une  vérité, 
répondait-il  avec  autant  de  candeur  que  de  philosophie,  ne  sau— 
j'ait  être  opposée  à  une  autre  ;  ces  faits ,  malheureusement  trop 
tarais ,  n'empêchent  point  que  la  religion  ne  le  soit  aussi.  Ils 
prouvent  même,  pouvait-il  ajouter,  à  quel  point  elle  le  doit 
être ,  puisqu'elle  a  résisté  à  une  cause  interne  de  destruction , 
plus  redoutable  pour  elle  que  ses  persécuteurs  ,  au  zèle  ignorant, 
nsurpaleur  et  aveugle  ;  et  que  ses  cruels  ennemis  n'ayant  pu  la 
tléiruire,  ses  amis  dangereux  n'ont  pu  la  perdre. 

Mais  comment  un  historien ,  qui  ne  veut  ni  s'avilir  ni  se  nuire , 
pvitera-t-il  tout  à  la  fois  ,  et  le  péril  de  dire  la  vérité  quand  elle 
offense,  et  la  honte  de  la  taire  quand  elle  est  utile  ?  Peut-être  la 
seule  réponse  à  cette  question  ,  est  qu'un  écrivain ,  à  peine  cfélre 
convaincu  ou  tout  au  moins  soupçonné  de  mensonge ,  ne  devrait 
jamais  donner  au  public  l'histoire  de  son  temps  ;  comme  un  jour- 
naliste ne  devrait  jamais  parler  des  livres  de  son  pajfs ,  s'il  ne 
n'eut  courir  le  risque  de  se  déshonorer  par  ses  éloges  ou  par  ses 
satires.  L'homme  de  lettres  sage  et  éclairé,  en  respectant,  comme, 
il  le  doit,  ceux  que  leur  puissance  ou  leur  crédit  met  à  portée 
de  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal  à  leurs  sembla- 
bles, les  juge  et  les  apprécie  dans  le  silence,  sans  fiel  comme 
sans  flatterie,  tient,  pour  ainsi  dire,  registre  de  leurs  vices  et  de 
leurs  vertus,  et  conserve  ce  registre  à  la  postérité  ,  qui  doit  pro- 
noncer et  faire  justice.  Un  souverain,  qui,  en  montant  sur  le 
trône,  défendrait,  pour  fermer  la  bouche  aux  flatteurs  ,  qu'on 
]»ublicit  son  histoire  de  son  vivant  ,  se  couvrirait  de  gloire  par 
«etle  défense;  il  n'aurait  à  craindre,  ni  ce  que  la  vérité  oserait 
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lui  dire,  ni  ce  qu'elle  pourrait  dire  de  lui  ;  elle  le  louerait  après 
l'avoir  éclairé,  et  il  jouirait  d'avance  de  son  histoire  qu'il  ne 
voudrait  pas  lire.  Mais  pourquoi  les  gens  de  lettres  n'auraient-ils 
l^as  assez  bonne  opinion  des  princes ,  pour  supposer  cette  défense, 
et  assez  de  courage  pour  y  obéir  comme  si  elle  était  faite  ?  L'/»^- 
toire ,  les  princes ,  les  peuples  leur  seraient  également  rede- 
vables. 

Après  ces  réflexions  sur  l'histoire  en  général ,  disons  un  mot 
des  différentes  manières  de  l'écrire.  La  plus  simple ,  et  en  même 
temps  la  plus  convenable  jjour  celui  qui  ne  veut  qu'écrii"e  l'his- 
toire, c'est-à-dire  la  ve'rité,  est  celle  des  abrégés  chronologiques. 
On  y  réduit  l'histoire  à  ce  qu'elle  contient  d'incontestable,  aux 
résultats  généraux  des  faits  ;  et  on  supprime  les  détails,  toujours 
altérés  par  les  erreurs  ou  les  passions  des  hommes.  Nous  avons 
depuis  quelques  années  un  grand  nombre  d'abrégés  de  cette  es- 
2)èce ,  à  la  tête  desquels  on  doit  placer  celui  qui  a  mérité  de 
servir  de  modèle  à  tous  les  autres,  V Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  France;  ouvrage  également  recommandable  par 
l'élégance  et  la  netteté  de  la  forme ,  par  l'exactitude  des  recher- 
ches, par  les  réflexions  et  les  vues  fines  que  l'auteur  y  a  su  ré- 
pandre, et  surtout  par  une  exposition  approfondie,  quoique 
succincte  en  apparence ,  des  principes  et  des  progrès  de  notre 
législation. 

C'est  à  cette  manière  si  sage  de  présenter  les  faits  ,  qu'on  de- 
vrait se  borner  ,  si  les  hommes  étaient  assez  raisonnables  pour  se 
contenter  d'être  instruits  ;  mais  leur  curiosité  inquiète  cherche 
des  détails  ,  et  ne  trouve  que  trop  de  plumes  disposées  à  la 
servir  et  à  la  tromper. 

On  représentait  à  un  historien  du  dernier  siècle  ,  connu  par 
ses  mensonges  (Varillas) ,  qu'il  avait  altéré  la  vérité  dans  la  nar- 
ration d'un  fait  ;  cela  se  peut ,  dit-il ,  inais  qu'importe  ?  le  fait 
71  est-il  pas  mieux  tel  que  je  l'ai  raconté?  Un  autre  (  Vertot)  avait 
un  siège  fameux  à  décrire  ;  les  mémoires  qu'il  attendait  ayant 
tardé  trop  long-temps  ,  il  écrivit  l'histoire  du  siège  ,  moitié 
d'après  le  peu  qu'il  en  savait ,  moitié  d'après  son  imagination  ; 
et  par  malheur  les  détails  qu'il  en  donne  sont  pour  le  moins 
aussi  iutéressans  que  s'ils  étaient  vrais  ;  les  mémoires  arrivèrent 
enfin  ;  y'e«  suis  fâché ,  àii-'û  ,  mais  mon  siège  est  fait.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  ,  et  la  postérité  croit  être  instruite. 

Tant  de  princes  ,  dont  on  prétend  nous  peindre  le  caractère  , 
comme  si  on  avait  été  leur  courtisan  ,  et  nous  développer  la  po- 
litique, comme  si  on  avait  assisté  à  leur  conseil ,  riraient  bien, 
s'ils  revenaient  au  monde  ,  du  portrait  qu'on  fait  d'eux  et  âen 
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idées  qu'on  leur  prèle.  A  la  paix  d'Ulrecht ,  les  politiques  d'An- 
gleterre as[itaient  entre  eux  avec  chaleur,  si  Ja  reine  Anne  avait 
eu  raison  on  non  de  ronlriliucr  à  cette  paix  ;  pendant  ce  même 
temps  ,  un  professeur  de  Cambridge  faisait  des  dissertations 
pour  prouver  que  je  ne  sais  quel  empereur  grec  du  bas  Empire 
avait  eu  raison  ou  tort  (j'ai  oublié  lequel  )  de  faire  sa  paix  avec 
les  Bulgares. 

Jusqu'à  la  superstition  exclusivement  qui  avilit  l'iioniniage 
sans  honorer  l'objet ,  je  crois  rendre  aux  anciens  le  tribut  d'es- 
time ,  d'admiration  même  qui  leur  est  dii  ;  mais  tout  le  respect 
que  j'ai  pour  eux  ne  m'empêche  pas  de  les  soupçonner  d'avoir 
plus  souvent  écrit  l'histoire  en  orateurs  qu'en  philosophes.  Ces 
liarangues  qu'on  ti'ouve  chez  eux  à  chaque  pas  ,  et  qu'ils  auraient 
été  bien  fâchés  qu'on  crût  l'ouvrage  de  ceux  à  qui  ils  les  attri- 
buent ,  ces  harangues  ,  tout  éloquentes  qu'elles  sont  ,  ou  plutôt 
parce  qu'elles  sont  pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  d'élo- 
quence ,  font  craindre  que  leur  imagination  n'ait  souvent  con- 
duit leur  plume  dans  la  narration  des  faits.  Cette  passion  de 
haranguer  ,  si  générale  et  si  séduisante  dans  les  historiens  de 
l'antiquité  ,  a  subjugué  même ,  à  la  vérité  moins  fortement  que 
les  autres  ,  celui  qui  les  a  tous  effacés  dans  la  connaissance  des 
hommes  ,  qui  a  le  mieux  peint  le  vice  et  la  vertu  ,  la  tyrannie 
et  la  liberté ,  le  sage  et  l'éloquent  Tacite  ,  dont  l'histoire  ,  après 
tout ,  perdrait  peu  ,  quand  on  ne  voudrait  la  regarder  que  comme 
le  premier  et  le  plus  vrai  des  romans  philosophiques.  Aujour- 
d'hui ,  tranchons  le  mot  ,  on  renverrait  aux  amplifications  de 
collège  un  historien  qui  remplirait  son  ouvrage  de  harangues. 
Cependant  ,  tel  adorateur  des  anciens  ,  qui  se  garderait  bien 
d'écrire  l'iiistoire  comme  eux  ,  ne  craindra  point  de  nous  répé- 
ter encore  qu'ils  sont  nos  modèles  en  tout  genre  ;  il  traite  les 
grands  génies  de  l'antiquité  comme  l'antiquité  traitait  ses  dieux; 
il  les  encense  sans  ménagement,  et  les  imite  avec  précaution. 
En  les  louant  à  l'excès  ,  sans  vouloir  trop  leur  ressembler  ,  il 
a  tout  à  la  fois  la  satisfaction  si  douce  de  médire  de  son  siècle  , 
et  la  prudence  si  nécessaire  de  rechercher  son  suffrage. 

La  pliilosojîhie  ,  ou  pour  employer  une  expression  qui  ne  fasse 
peur  à  personne  ,  la  raison  ,  nous  a  appris  que  le  ton  de  l'his- 
toire doit  être  moins  oratoire  et  plus  simple.  Mais  en  nous  dé- 
livrant d'un  mal  ,  elle  en  a  fait  sans  le  vouloir  un  autre  ;  c'est 
de  mettre  la  plume  à  la  main  d'une  multitude  d'auteurs  mé- 
diocres,  qui  ont  saisi  avec  avidité  ce  genre  d'écrire,  comme 
celui  de  tous  qui  exige  le  moins  qu'on  tire  de  son  propre  fonds,, 
riea  n'étant  plus  commode  que  de  trouver  dans  les  ouvrages  des 
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autres  ce  qu'on  doit  dire.  Ils  écrivent  l'histoire  ,  comme  la  plu- 
jiart  des  hommes  la  lisent ,  pour  n'être  pas  obligé  de  pen5.ev  ,  et 
se  font  ainsi  auteurs  à  peu  de  frais. 

Il  est  une  manière  de  présenter  l'histoire  ,  moins  austère  à  la 
vérité  que  celle  des  abrégés  chronologiques  ,  mais  qui  en  laissant 
à  l'écrivain  plus  de  liberté  ,  lui  donne  aussi  plus  de  licence  :  c'est 
l'histoire  universelle  et  abrégée  ,  oii  l'auteur  ,  sans  détailler  les 
faits ,  en  offre  le  résumé  général  ,  rend  ce  résumé  intéressant 
par  les  réflexions  qu'il  y  joint  ;  en  un  mot  ,  met  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  tableau  réduit  et  colorié  des  événemens  ,  chargé 
de  figures  jieintes  en  raccourci  ,  mais  animées.  Heureux  VhistOf 
rien  ,  si  dans  ce  genre  d'écrire  séduisant ,  mais  dangereux,  tan- 
dis que  l'éloquence  anime  sa  plume ,  la  philosopliie  la  concluil  ; 
si  les  faits  ne  reçoivent  point  leur  teinture  de  la  manière  de 
penser  particulière  à  l'écrivain  ;  si  cette  teinture  ne  leur  donne 
pas  une  couleur  fausse  et  monotone;  s'il  ne  rend  pas  son  tableau 
infdele  en  l'oulant  le  rendre  brillant ,  confus  en  voulant  le  rendre 
riche ,  fatigant  en  voulant  le  rendre  rapide  ! 

Soit  que  les  anciens  aient  redouté  les  écueils  de  ce  genre  , 
soit  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  l'idée  ,  ils  ne  nous  ont  laissé  sur  ce 
jîoint  aucun  modèle.  Plus  hardie  et  plus  heureuse  ,  la  France 
nous  en  a  fourni  deux  ,  supérieurs  chacun  dans  leur  manière 
de  peindre  ;  Y  un  par  une  touche  énergique  et  maie  ,  l'autre /?«r 
vu  coloris  brillant  et  facile  ;  tous  deux  ayant  saisi  le  vrai  carac- 
tère de  ces  deux  manières  opposées  ;  tous  deux  dignes  de  tenir 
les  lecteurs  partagés  sur  celle  qui  mérite  la  préférence  ;  mais  toug 
deux  destinés  à  faire  bien  de  mauvais  imitateurs. 

Un  autre  genre  que. les  anciens  paraissent  n'avoir  point  connu  , 
est  l'histoire  approfondie  et  raisonnée  ,  qui  a  pour  but  de  déve- 
lopper dans  leur  principe  les  causes  de  l'accroissement  et  de  la 
décadence  des  Empires.  Nous  avons  en  ce  genre  d'excellens  mo- 
dèles ;  le  nom  de  Montesquieu  dispense  d'en  citer  d'autres.  Il 
faut  avouer  poui-tant  que  dans  ces  matières  obscures ,  oii  les 
causes  et  les  effets  sont  vus  de  si  loin ,  l'usage  de  l'esprit  philo- 
sopliique  est  tout  à  côté  de  l'abus.  Aussi,  combien  de  raisonne- 
mens  creux  n'a-t-il  pas  produits  sur  les  causes  des  révolutions  des 
États  ?  On  ne  peut  mieux ,  ce  me  semble  ,  comparer  ces  raison- 
nemens  ,  qu'à  ceux  par  lesquels  tant  de  physiciens  ont  expliqué 
les  phénomènes  de  la  nature.  Si  ces  phénomènes  étaient  tout 
autres  qu'ils  ne  sont  ,  on  les  expliquerait  tout  aussi  bien  ,  et 
souvent  mieux.  Un  de  ces  savans,  ([ue  rien  n'embarrasse  ,  avait 
fait  de  cette  manière  une  Chimie  démontrée;  rien  n'y  manquait 
que  la  vérité  des  faits  ;  on  lui  fit  cette  petite  objection  ;  Hé  bien, 
répondit-il ,  apprenez-moi  donc  les  faits  tels  qu'ils  sont ,   afiti 


8  RÉFLEXIONS 

que  je  les  explique.  Il  en  est  de  même  de  ces  hommes  qui 
rendent  si  bien  raison  des  évenemens  passes.  Ils  pourraient  faire 
un  rssai  infaillible  de  leurs  forces  ;  ce  serait  de  deviner  ,  par 
les  faits  qui  sont  sous  leurs  yeux  ,  les  révolutions  qui  doivent  en 
résuller  ;  de  nous  dire  ^  par  exemple  ,  d'après  Vétal  de  V Europe 
dans  l'année  courante ,  ce  qu'il  doit  être  Vannée  prochaine.  Mais 
il  y  a  apparence  qu'ils  ne  consentiraient  pas  à  cette  épreuve  ; 
leur  sagacité  se  trouverait  trop  en  défaut ,  et  leur  métapbysi([ue 
trop  exposée  ;  après  avoir  prédit  ce  (£ui  est  arrivé  ,  ils  prédi- 
raient ce  qui  n'arriverait  pas. 

De  toutes  les  façons  d'écrire  l'histoire  ,  celle  qui  mérite  peut- 
être  le  plus  de  confiance  ,  parla  simplicité  qui  en  doit  être  l'âme,- 
est  celle  des  mémoires  particuliers  et  des  lettres.  Négligence  de 
style  ,  désordre  ,  longueurs  ,  petits  détails  ,  tout  s'y  ]»ardonne  ^ 
pourvu  que  l'air  de  vérité  s'y  trouve  ;  et  cet  air  de  vérité  ne 
peut  guère  manquer  d'y  être  ,  si  l'auteur  des  mémoires  a  été 
acteur  ou  témoin  ,  s'il  ne  les  a  point  écrits  pour  être  publiés  de 
son  vivant  ,  et  surtout  si  les  lettre-,  n'ont  point  été  faites  pour 
être  données  au  public  ;  car  malheur  aux  lettres  qui  ne  sont 
écrites  à  personne  quii  ceux  qui  doivent  les  lire  imprimées. 
Exceptons-en  quelques  romans  anglais  par  lettres  ,  oii  l'auteur 
ne  paraît  pas  avoir  pensé  qu'il  aurait  des  lecteurs  ;  mais  conve- 
nons aussi  que  souvent  il  paraît  l'oublier  trop  ,  et  qu'à  force  de 
vouloir  rendre  ses  lettres  vraies  par  les  détails  et  les  écarts  ,  il  les 
rend  quelquefois  insupportables.  La  nature  est  bonne  à  imiter , 
mais  non  pas  jusqu'à  l'ennui. 

Au  risque  d'essuyer  quelques  fines  plaisanteries  de  la  part  de 
ceux  qui  rejettent  d'avance  tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  à  ce 
qu'ils  connaissent ,  oserais-je  proposer  ici  une  manière  d'ensei- 
gner l'histoire  ,  dont  j'ai  touché  un  mot  ailleurs  ,  et  ([ui  aurait  , 
ce  me  semble  ,  beaucoup  d'avantages  ?  Ce  serait  de  l'enseigner 
à  rebours ,  en  commençant  par  les  temps  les  plus  proches  de 
nous  ,  et  finissant  par  les  plus  reculés.  Le  détail  ,  et  si  on  peut 
parler  ainsi ,  le  volume  des  faits  décroîtrait  à  mesure  qu'ils 
s'éloigneraient ,  et  qu'ils  seraient  par  conséquent  moins  certains 
et  moins  intéressans.  Un  tel  ouvrage  serait  fort  utile  ,  surtout 
aux  eiifans  ,  dont  la  mémoire  ne  se  trouverait  point  surchargée 
d'abord  par  des  faits  et  des  noms  barbares  ,  et  rebutée  d'avance 
sur  ceux  qu'il  leur  importe  le  plus  de  savoir  ;  ils  n'apprendraient 
pas  les  noms  de  Dagobert  et  de  Chilpéric  avant  ceux  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV. 

Mais  pourquoi  bornerait-on  l'étude  de  l'histoire  à  n'être  pour 
les  enfans  qu'un  exercice  de  mémoire  ?  Pourquoi  n'en  ferait-on 
pas  le  meilleur  catéchisme  de  morale  qu'on  pût  leur  donner,  eu 
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reunissant  sons  leurs  yeux  dans  un  même  livre  les  actions  el  les 
paroles  mémorables  ?  Les  anciens  ont  mieux  connu  que  nous 
l'utilité  de  ces  sortes  d'ouvrages  ;  témoins  Plutarque  et  Xéno- 
phon  chez  les  Grecs  ,  et  Yalëre  Maxime  chez  les  Romains.  A 
la  vérité  ,  un  pareil  recueil  demande  de  l'àme  et  du  goût  pour 
être  fait  avec  choix  ,  et  pour  ne  pas  ressembler  aux  recueils  de 
bons  mots  ,  qui  n'ont  été  faits  que  par  des  ùnbéciles.  Qu'il  serait 
à  souhaiter  que  chaque  état  utile  à  la  société  ,  magistrats  ,  guer- 
riers ,  artisans   même  ,  pîit  avoir  un  pareil  recueil  qui  lui  fût 
prepre,  et  qu'on  ferait  lire  de  bonne  heure  aux  enfaiis  destines  a 
chacun  de  ces  états  ?  Quels  germes  d'humanité  ,  de  justice  ,  de 
bienfaisance  ne  ieterait-on  pas  dans  leurs  âmes?  J'ai  entendu 
regretter  plusieurs  fois  à  des  officiers  citoyens  qu'on  n  eut  pas 
recueilli  les  actions   de  valeur  et  les  paroles  héroïques  de  nos 
soldats.  Que  de  traits  dignes  d'admiration  on  eût  tirés  d'oubli , 
et  quel  objet  d'émulation  on   eût  proposé  pour  toujours  à  ces 
hommes  qui  donnent  leur  vie  à  l'Etat,  sans  être  même  soutenus 
par  l'espérance  de  laisser  après  eux  un  peu  de  gloire  ?  Par  mal- 
heur les  soldats  font  partie  du  peuple  ;  et  tout  ce  qui  n'est  que 
peuple  ,  est  compté  parmi  nous  pour  trop  peu  de  chose. 

Mais  pourquoi  la  république  des  lettres ,  si  ingénieuse  à  se 
déchirer  elle-même ,  si  empressée  de  publier  les  scandales  qui 
V avilissent ,  ne  recueillerait-elle  pas  les  traits  de  générosité  ,  de 
désintéressement ,  de  courage  qui  peuvent  la  rendre  respectable? 
pourquoi  ,    par  exemple  ,   pour  ne  citer  que  le  plus  récent  ,  la 
postérité  n'apprendrait-elle  pas  que  ,  dans  un  temps  oii  on  cher- 
che avec  un  acharnement  puéril  à  rendre  la  philosophie  odieuse  , 
un  membre  illustre  de  cette  compagnie  ,  un  écrivain  qui  a  ren- 
du la  philosophie  si  aimable  d.ans  ses  ouvrages  ,  lui  a  fait  encore 
plus  d'honneur  ,  en  a  fait  à  l'Académie  ,  eu  a  fait  à  la  France 
(Voltaire) ,  en  arrachant  la  famille  du  grand  Corneille  à  l'indi- 
gence oïl  elle  languissait  ignorée  ?  Pourquoi  n'annoncerait-on 
pas  aux  gens  de  lettres  de  toutes  les  nations ,  que  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux  ,  objet  continuel  de  la  plus  vile  et  de  la  plus 
impuissante  satire  ,   a  donné  cet  exemple  de  patriotisme  à  tant 
d'hommes  embarrassés  de  leurs  richesses,  qui  obscurément  jaloux 
de  la  supériorité  que  le  génie  donne  sur  eux  ,  applaudissent  sour- 
dement aux  traits  émoussés  quon  lui  lance  ,  et  croient  leur  petit 
triomphe  bien  secret ,  parce  quon  ne  pense  pas  à  les  j  troubler: 
enneînis  cachés   et   timides  du  vrai  talent  qui  les  dédaigne  ,  et 
protecteurs  ténébreux  de  la  basse  littérature  qui  les  méprise. 

Si  ces  réflexions  sur  l'histoire  sont  reçues  du  public  avec  la 
même  indulgence  que  mes  réflexions  sur  la  poésie  ,  elles  en 
déplairont  sans  doute  davantage  ,  non  pas  aux  bons  historiens  , 
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car  ils  n'ont  pas  plus  à  se  pl.iiiiclre  tic  mol  que  les  bons  pocU-s  , 
mais  à  queltpies  tristes  cori/jiilnlnirs  ,  qui  auront  le  plaisir  de 
réluler  ce  (jue  je  n'aurai  point  dit  ,  et  l'adresse  de  le  réluler 
mal.  Leur  ressource  du  moins  sera  de  crier  au  novateur  ,  au 
détracteur  de  la  vénérable  antiquité  ,  à  l'enncnji  du  Imn  goût  , 
et  surtout  au  gcomrtrc  ;  car  en  matières  d'invectives  ,  leur  ima- 
pu.ation  ,  comme  l'on  sait  ,  ne  va  pas  plus  loin.  Historiens  cl 
noetes  qui  usurpez  ce  nom  ,  et  qui  avec  si  peu  d'mti'ret  marquez 
tant  de  zèle ,  défendez  aussi  mal  qu'il  vous  plaira  l'hislone  et 
la  poésie  ;  mais  n'en  faites  jamais. 
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Incorruptam  jidem  professis,  nec  amore  quis- 
quam,  et  sine  odio  dicendus  esU 

Quiconque  fait  vœu  de  dire  la  veïitë,  doit  «Jti»; 
sourd  à  l'amitié  comme  à  la  baine. 

Tacit.  Hist,  ch.  t. 


A  M.  **% 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  ****\ 


OOUFFREZ  ,  monsieur,  qu'un  citoyen  inconnu,  mais  zélé, 
historien  impartial  de  la  destruction  des  Jésuites  ,  rende  un 
hommage  public  au  patriotisme  vraiment  philosophique  que 
vous  avez  montré  dans  cette  affaire.  En  excitant  contre  la  société 
le  zèle  des  magistrats ,  vous  n'avez  pas  négligé  de  fixer  leur 
attention  éclairée  sur  tous  les  hommes  qui  auraient  avec  cette 
société  ultramontaine  certains  traits  de  ressemblance ,  et  qui  y 
vêtus  de  noir ,  de  gris  ou  de  blanc ,  reconnaîtraient  comme  elle 
au  sein  de  la  France  une  autre  patrie  et  un  autre  souverain. 

Vous  n'avez  pas  moins  montré  de  lumières  en  dénonçant  aux 
sages  dépositaires  des  lois  tous  les  hommes  de  parti,  quels  qu'ils 
puissent  être,  tous  les  fanatiques,  quelque  livrée  qu'ils  portent, 
soit  qu'ils  invoquent  François  de  Paris  ou  François  de  Borgia, 
soit  qu'ils  soutiennent  les  décrets  prédétemiinans  ou  les  secours 
congrus. 

Si  l'auteur  de  cet  écrit  eût  été  à  portée  de  vous  demander 
vos  conseils ,  son  ouvrage  y  eût  sans  doute  beaucoup  gagné. 
Puissiez-vous ,  tel  qu'il  est,  lui  accorder  votre  suffrage,  et  le 
recevoir  comme  une  faible  marque  de  la  reconnaissance  que 
vous  doivent  la  religion,  l'État,  la  philosophie  et  les  lettres! 


AVERTISSEMENT. 


Les  différentes  brochures  qui  ont  été  publiées  sur  l'affaire  des 
Jésuites,  on  en  excepte,  comme  on  le  doit,  les  réquisitoires  des  ma- 
gistrats, respirent  ranimosité  et"  le  fanatisme  dans  ceux  qui  ont  en- 
trepris ou  d'attaquer  ou  de  défendre  la  société.  On  peut  dire  de  ces 
écrivains  ce  que  Tacite  disait  des  écrivains  de  son  temps  :  Neutris 
cura  posteritatis ,  inter  infensos  vel  obnoxios  {les  uns  et  les  autres, 
ulcérés  ou  vendus,  ont  oublié  la  postérité).  Comme  l'auteur  de  l'écrit 
suivant  fait  profession  d'une  assez  grande  Indifférence  pour  les  que- 
relles de  cette  espèce,  il  n'a  pas  eu  de  violence  à  se  faire  pour  dire 
la  vérité,  autant  du  moins  qu'il  a  été  à  portée  de  la  connaître,  sur 
les  causes  et  les  circonstances  de  ce  singulier  événement  ;  s'd  l'a  quel- 
quefois dite  avec  force,  il  se  flatte  au  moins  de  l'avoir  dite  sans  lielj 
et  il  espère  que  par  là  son  ouvrage  pouiTa  ne  pas  déplaire  à  ceux  qm 
comme  lui  sont  dégagés  de  tout  esprit  de  parti  et  d'intérêt,  il  a  même 
attendu,  pour  mettre  cet  écrit  au  jour,  que  les  têtes  ne  fussent  plus 
échauffées  sur  ce  qui  en  fait  l'objet;  il  y  perdra  sans  doute  quelques 
lecteurs,  mais  la  vérité  y  gagnera,  ou  du  moins  n'y  perdra  pas. 

Les  faits  qu'on  rapporte  ici  sont  pour  la  plupart  très-connus  en 
France  ;  ils  le  sont  moins  des  étrangers ,  pour  qui  on  s'est  proposé 
d'écrire  aussi  bien  que  pour  les  Français.  Les  réflexions  qu'on  a  jointes 
au  récit  historique  pourront  être  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  et 
peut-être  encore  plus  aux  Français  qu'aux  étrangers. 
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Xje    milieu  du   siècle  oii   nous    vivons  paraît  destiné  à  faire 
époque,  non-seulement  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  par 
la  révolution  qui  semble  se  préparer  dans  nos  idées ,  mais  en- 
core dans  l'histoire  des  Etats  et  des  Empires,  par  les  événemens 
extraordinaires  dont  nous  avons  coup  sur  coup  été  témoins.  En 
moins  de  huit  ans  nous  avons  vu  la  terre  ébranlée,   engloutir 
une  partie  du  Portugal,  de  l'Espagne,    de  l'Afrique  et  de  la 
Hongrie,  et  effrayer  par  ses  secousses  plusieurs  autres  nations; 
la  guerre  allumée  de  Lisbonne  à  Pétersbourg  pour  quelques 
terrains  presque  incultes  de  l'Amérique  septentriouale ,  le  sys- 
tème de  l'Europe  changeant  brusquement  de  face  au  bout  de 
deux  siècles  par    l'union  étroite  et  inespérée  des  maisons   de 
France  et  d'Autriche  ;  les  suites  de  cette  union,  toutes  contraires 
à  ce  qu'il  était  naturel  d'en  attendre  ;  le  roi  de  Prusse  résistant 
seul  à  cinq  puissances  formidables  liguées  contre  lui,  et  sortant 
du  sein  de  la  tempête  victorieux  et  couvert  de  gloire;  un  em- 
pereur précipité  de  son  trône;  le  roi  de  Portugal  assassiné;  la 
France  épouvantée  par  un  attentat  semblable  et  tremblante  pour 
les  jours  les  plus  précieux  ;  les  Jésuites  enfin,  ces  hommes  qu'on 
croyait  si  puissans,  si  affermis,  si  redoutables,  chassés  du  pre- 
mier de  ces  deux  royaumes  et  détruits  dans  le  second.  Ce  der- 
nier événement,  qui  n'est,  à  coup  sûr,  ni  le  plus  funeste,  ni  le 
plus  grand  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  retracer,  n'est  peut- 
être  ni  le  moins  surprenant,  ni  le  moins  susceptible  de  réflexions. 
C'est  aux  philosophes  à  le  voir  tel  qu'il  est ,  à  le  montrer  tel 
qu'il  est  à  la  postérité  ,   à  faire  connaître  aux   sages  de  toutes 
les  nations  ,  comment  les  passions  et  la  haine  ont  servi,  sans  le 
savoir,  la  raison  et  la  justice  dans  cette  catastrophe  inattendue. 
Pour  s'ex])liquer  avec  impartialité  sur  la  destruction  des  Jé- 
suites en  France ,  l'objet  de  cet  écrit ,  il  faut  reprendre  les  choses 
de  très-haut,    remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette   société  fa- 
meuse ,  exposer  sous  un  même  point  de  vue  les  obstacle.-,  qu'on 
lui  a  opposés,  les  progrès  qu'elle  a  faits,   les  coups    qu'elle  a 
portés  et  reçus;    enfin  les   causes   apparentes  et  secrètes,   qui 
l'ont  amenée  sur  le  bord  du  précipice,  et  qui  ont  fini   par  l'y 
10 1er. 
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Il  y  a  un  peu  plus  de  deux  cents  ans  (jue  la  société  des  Jésuites 
a  pris  iiîussauce.  Son  fondateur  fut  un  gentilhomme  espaj^nol  , 
qui  ayant  eu  la  cervelle  écliaMUrc  par  des  romans  de  chevale- 
rie, et  ensuite  par  des  livres  do  dévotion,  se  mit  en  tète  d'être 
le  Don-<^iiicholte  de  la  A'icrge  (i) ,  d'aller  prêcher  aux  inhdèies 
la  reli;;70'i  chrétienne  qu'il  ne  savait  guère  ,  et  de  s'associer  pour 
cela  ;;\<\;  les  aventuriers  qui  voudraient  bien  se  joindre  à  lui. 

On  doit  s'étonner  sans  doute  qu'un  ordre,  devenu  si  puissant  et 
si  célèbre,  ail  eu  pour  instituteur  un  pareil  homme.  Cet  instituteur 
fut  pourtant  assez  avisé,  pour  ne  vouloir  pas  entrer  dans  l'ordre 
des  Théatins  ,  qu'un  cardinal,  devenu  paj^e  quelques  années 
après,  Aenait  d'établir  un  peu  avant  que  les  Jésuites  commen- 
çassent à  paraître.  Ignace  ,  malgré  toutes  les  oppositions  que  la 
société  naissante  éprouvait,  aima  mieux  êlre  législateur  d'un 
institut  que  de  s'assujétir  à  des  lois  qui  ne  fussent  pas  les 
siennes.  Il  semble  qu'il  prévit  dès-lors  la  future  grandeur  de  son 
ordre,  et  le  peu  de  fortune  que  l'autre  devait  faire,  quoique 
destiné  à  être  le  berceau  d'un  pieux  prélat,  élevé  du  sein  de  cet 
ordre,  par  une  providence  impénétrable,  aux  premières  digni- 
tés de  l'Ëtal  et  de  l'église  (2). 

Ignace  eut  encore  l'esprit  de  sentir  qu'une  société  qui  faisait 
profession  particulière  de  dévouement  au  Saint-Siège,  trouverait 
infailliblement  de  l'appui  auprès  du  chef  de  l'église  romaine, 
et  par  ce  moyen  chez  les  princes  catholiques,  ses  enfans  chéris 
et  fidèles,  et  qu'ainsi  cette  société  triompherait  à  la  longue  des 
obstacles  passagers  qu'elle  pouvait  rencontrer  dans  son  origine. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  lui  donna  ces  fameuses  constitutions,  per- 
fectionnées depuis,  et  toujoi-rs  sur  le  même  plan,  par  deux  suc- 
cesseurs bien  supérieurs  à  Ignace,  par  les  deux  généraux  Lainez 
et  Aquaviva,  si  célèbres  dans  les  annales  jésuitiques  ;  ce  dernier 
surtout,  intrigant,  adroit  et  plein  de  grandes  vues,  fut  par 
toutes  ces  raisons  très-propre  au  g'juvernement  d'une  société 
ambitieuse;  elle  lui  est  redevable  plus  qu'à  tout  autre,  de  ce 
régime  si  bien  conçu  et  si  sage ,  qu'on  peut  appeler  le  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie  humaine  en  fait  de  politique ,  et  qui  a 
contribué  pendant  deux  cents  ans  à  l'agrandissement  et  à  la 
gloire  de  cet  ordre.  Le  même  régime  ,  il  est  vrai ,  a  fini  par  être 
la  cause,  ou  ,  si  on  en  croit  les  Jésuites,  le  prétexte  de  leur  des- 
truction en  France;  mais  tel  est  le  sort  de  toutes  les  grandeurs 
et  de  toutes  les  puissances  humaines  ;  il  est  dans  leur  nature  de 
dépérir  et  de  s'éteindre  quand  elles  sont  arrivées  à  un  certain 

(i)  Ployez  les  ccrhains  jc'suiles  de  la  vie  ne  S.  Ignace. 
(a)  Le  P.  rioyei- ,  llieatln  ,  ensuite  e'vètjne  de  Miiepoix,  et  depuis  précepteur 
des  enfans  de  France. 


DES  JÉSUITES.  17 

degré  (l'accroissement  et  d'éclat.  L'Empire  des  Assyriens, 
celui  des  Perses ,  l'Empire  roaiaiu  même ,  ont  disparu,  préci- 
cément  parce  qu'ils  étaient  devenus  trop  vastes  et  trop  puissans. 
Ces  exemples  doivent  consoler  les  Jésuites,  s'il  est  possible  que 
l'orgueil  jésuitique  se  console. 

On  ne  peut  mieux  comparer  cette  société ,  partout  entourée 
d'ennemis,  et  partout  triomphante  l'espace  de  deux  siècles, 
qu'aux  marais  de  la  Hollande,  cultivés  par  un  travail  opiniâtre, 
assiégés  par  la  mer  qui  menace  à  chaque  instant  de  les  englou- 
tir, et  sans  cesse  opposant  leurs  digues  à  cet  élément  destruc- 
teur. Qu'on  perce  la  digue  en  un  seul  endroit,  la  Hollande  sera 
submergée  après  tant  de  siècles  de  travaux  et  de  vigilance.  C'est 
aussi  ce  qui  est  arrivé  à  la  société  ;  ses  ennemis  ont  enfin  trouvé 
l'endroit  faible ,  et  percé  la  digue  ;  mais  ceux  qui  l'avaient  cons- 
truite" avec  tant  de  soins  et  de  patience,  ceux  qui  ont  ensuite 
veillé  si  long-temps  à  sa  conservation,  ceux  qui  ont  cultivé  avec 
tant  de  succès  le  terrain  que  protégeait  cette  digue,  n'en  mé- 
ritent pas  moins  d'éloges. 

A  peine  la  compagnie  de  Jésus,  car  c'est  le  nom  qu'elle  avait 
pris ,  comraença-t-elle  à  se  montrer  en  France ,  qu'elle  essuya 
des  difilcultés  sans  nombre  pour  s'y  établir.  Les  universités  sur- 
tout firent  les  plus  grands  efforts  pour  écarter  ces  nouveaux 
venus  ;  il  est  difficile  de  décider ,  si  cette  opposition  fait  l'éloge 
ou  la  condamnation  des  Jésuites  qui  l'éprouvèrent.  Ils  s'annon- 
çaient pour  enseigner  gratuitement  ;  ils  comptaient  déjà  parmi 
eux  des  hommes  savans  et  célèbres,  supérieurs  peut-être  à  ceux 
dont  les  universités  pouvaient  se  glorifier;  l'intérêt  et  la  vanité  - 
pouvaient  donc  suffire  à  leurs  adversaires ,  au  moins  dans  ces 
premiers  momens,  pour  chercher  à  les  exclure.  On  se  rappelle 
les  contradictions  semblables  que  les  oixîres  mendians  essuyè- 
rent de  ces  mêmes  universités  quand  ils  voulurent  s'y  intro- 
duire ;  contradictions  fondées  à  peu  près  sur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  qui  n'ont  cessé  que  par  l'état  oii  sont  tombés  ces  ordres, 
devenus  incapables  d'exciter  l'envie. 

D'un  autre  côté,  il  est  très-vraisemblable  que  la  société, 
fière  de  l'appui  qu'elle  trouvait  parmi  tant  d'orages,  fournissait 
des  armes  à  ses  adversaires  en  les  bravant  ;  elle  semblait  s'an- 
noncer dès  lors  avec  cet  esprit  d'invasion  qu'elle  n'a  que  trop 
montré  depuis ,  mais  qu'elle  a  eu  soin  de  couvrir  dans  tous  les 
temps  du  masque  de  la  religion  et  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Ce  désir  de  s'étendre  et  de  dominer  perçait  déjà  de  toutes  parts; 
elle  s'insinuait  dans  la  confiance  de  plusieurs  souverains;  elle 
cabalait  chez  quelques  autres  :  elle  se  rendait  redoutable  aux 
évêques  par  la  dépendance  qu'elle  affectait  de  la  seule  cour  de 
2.  2 
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Rome;  enfin  plus  elle  s'agrandissait,  plus  elle  semblait  justifier 
par  son  crédit  et  ses  intrigues  racharnenient  de  ses  ennemis 
contre  elle.  Gouverner  l'iiiiivers  ,  non  par  la  force,  niaisy;^/-  lu 
rc//i^ion ;  telle  paraît  avoir  (ité  la  devise  de  celte  sociclc  dès  son 
origine;  devise  qu'elle  a  laissé  voir  davantage  à  mesure  que  son 
existence  et  son  autorité  se  sont  accrues. 

Jamais  elle  n'a  perdu  de  vue ,  ni  cet  objet,  ni  le  moyen  ,  aussi 
doux  qu'ellicace,  ((u'elle  devait  employer  pour  y  parvenir.  Elle 
est  peul-i*tre  la  seule  de  toutes  les  compagnies,  coDime  la  mai- 
son d'Autriche  la  seule  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe , 
qui  ait  eu  une  politique  uniforme  et  constante;  avantage  ines- 
timable pour  les  corps  et  les  maisons  souveraines.  Les  particu- 
liers ne  font  que  passer,  et  sont  assujétis  dans  ce  court  inter- 
valle à  un  petit  cercle  d'événemens  qui  ne  leur  permettent  guère 
d'avoir  de  système  immuable.  Les  corps  et  les  grandes  maisons 
subsistent  long-temps;  et  s'ils  suivent  toujours  les  mêmes  pro- 
jets ,  la  scène  du  inonde  qui  change  sans  cesse  amène  enfin  tôt 
ou  tard  des  circonstances  favorables  à  leurs  vues.  Il  faut ,  quand 
on  s'est  déclaré  leur  ennemi ,  ou  les  anéantir  absolument ,  ou 
iinir  par  être  leur  victime.  Tant  qu'il  leur  reste  un  souffle ,  ils 
ïie  cessent  pas  d'être  redoutables.  J^ous  avez  tiré  Vépéc  contre 
les  Jésuites  ^  disait  un  homme  d'esprit  à  un  philosophe  ;  hé  bien , 
jetez  le  fourreau  ou  feu.  Mais  les  particuliers,  quelque  nom- 
breux et  quelque  animés  qu'ils  soient,  ont  bien  peu  de  force 
contre  un  corps  ;  aussi  les  Jésuites,  si  décriés,  si  attaqués,  si 
détestés,  subsisteraient  peut-être  encore  avec  plus  d'éclat  cjue 
jamais,  s'ils  n'avaient  eu  pour  ennemis  irréconciliables  d'autres 
corps  toujours  subsistans  comme  eux,  et  aussi  constamment 
occupés  du  projet  de  les  exterminer,  qu'ils  l'ont  été  de  celui  de 
s'agrandir. 

La  manière  dont  cette  société  s'est  établie  dans  les  lieux  oii 
elle  a  trouvé  le  moins  de  résistance ,  décèle  bien  le  projet  que 
nous  lui  avons  attribué  ,  de  gouverner  les  hommes  y  et  de  faire 
servir  la  religion  à  ce  dessein.-  C'est  par  là  que  les  Jésuites  ont 
acquis  dans  le  Paraguai  une  autorité  monarchique,  fondée, 
dit-on,  sur  la  seule  persuasion  et  sur  la  douceur  de  leur  gouver- 
nement; souverains  dans  ce  vaste  pays,  ils  y  rendent  heureux, 
à  ce  qu'on  assure  ,  les  peuples  qui  leur  obéissent,  et  qu'ils  sont 
venus  à  bout  de  souaiettre  sans  employer  la  violence  ;  le  soin 
avec  lequel  ils  écartent  les  étrangers,  empêche  de  connaître  les 
détails  de  celte  singulière  administration  ;  mais  le  peu  qu'on  en 
a  découvert  en  fait  l'éloge  ,  et  ferait  peut-être  désirer  ,  si  les  re- 
lations sont  fidèles,  quêtant  d'autres  contrées  barbares  où  les 
peuples  sont  opprimés  et  malheureux ,  eussent  eu  ,  ainsi  que  le 
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Paraguai,  des  Jésuites  pour  apôtres  et  pour  maîtres.  S'ils  avaient 
trouvé  en  Europe  aussi  peu  d'obstacles  à  leur  domination,  que 
dans  cette  vaste  contre'e  de  l'Amérique,  il  est  à  croire  qu'ils  y 
domineraient  aujourd'hui  avec  le  même  empire  :  la  France , 
et  les  Etats  oii  la  philosophie  a  pénétré  pour  le  bonheur  des 
Lomnies  ,  y  auraient  sans  doute  beaucoup  perdu  ;  mais  quelques 
autres  nations  peut-être  auraient  pu  gagner  au  changement  :  le 
peuple  ne  connaît  qu'une  seule  chose  ,  les  besoins  de  la  nature  , 
et  la  nécessité  de  les  satisfaire  ;  dès  qu'il  est  par  sa  situation  à 
l'abri  de  la  misère  et  de  la  souffrance ,  il  est  content  et  heureux  ; 
la  liberté  est  un  bien  qui  n'est  pas  fait  pour  lui ,  dont  il  ignore 
l'avantage,  et  qu'il  ne  possède  guère  que  pour  en  abuser  à  son 
propre  préjudice;  c'est  un  enfant  qui  tombe  et  se  brise  dès  qu'on 
le  laisse  marcher  seul ,  et  qui  ne  se  relève  que  pour  battre  sa 
gouvernante;  il  faut  le  bien  nourrir,  l'occuper  sans  l'écraser, 
et  le  conduire  sans  lui  laisser  trop  voir  ses  chaînes  ;  voilà ,  dit- 
on  ,  ce  que  les  Jésuites  font  au  Paraguai;  voilà  probablement  ce 
qu'ils  auraient  fait  jjartout  ailleurs ,  si  on  avait  voulu  le  per- 
mettre. Mais  en  Europe ,  oii  on  avait  déjà  tant  de  maîtres ,  ou 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  souffrir  de  nouveaux  ;  cette  résistance 
si  naturelle  a  irrité  les  Jésuites,  et  les  a  rendus  niéchans  :  ils  ont 
fait  éprouver  aux  nations  qui  refusaient  leur  joug,  tous  les  maux 
que  ces  nations  cherchaient  à  leur  faire  ;  utiles  et  respectés  au 
Paraguai  ,  oii  ils  ne  trouvaient  que  docilité  et  douceur,  ils  sont 
devenus  dangereux  et  tnrbulens  en  Europe,  où  ils  ont  rencontré 
des  dispositions  un  peu  différentes  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  dit,  que  puisqu'ils  faisaient  tant  de  bien  dans  im  coin 
de  l'Amérique,  et  tant  de  mal  ailleurs,  il  fallait  donc  les  en- 
voyer tous  dans  le  seul  endroit  oii  ils  n'étaient  pas  nuisibles  ,  et 
en  purger  le  reste  de  la  terre. 

Prévenons  à  la  France,  ou  plutôt  à  l'histoire  de  l'établissement 
de  la  société  dans  ce  royaume.  Déjà  les  Jésuites  ,  soutenus  par 
la  protection  des  papes  et  par  celle  des  rois,  avaient  réussi,  mal- 
gré la  résistance  des  universités,  à  obtenir  de  très-grands  avan- 
tages ,  à  fonder  plusieurs  maisons,  à  élever  enfin  dans  Paris  même 
un  collège ,  regardé  par  les  autres  avec  envie  :  l'établissement 
de  ce  collège  avait  essuyé  plusieurs  assauts  à  différentes  reprises  ; 
d'abord  Etienne  Pasquier  ,  si  connu  par  son  esprit  satirique  ,  et 
plusieurs  années  ajjrès  Antoine  Arnauld ,  père  du  docteur, 
avaient  successivement  prononcé  contre  les  Jésuites  ces  plai- 
doyers fameux ,  oii  quelques  vérités  se  trouvent  jointes  à  beau- 
coup de  déclamations  ;  la  société ,  victorieuse  dans  ces  deux  pro- 
cès ,  avait  obtenu  par  provision  la  liberté  de  continuer  ses  leçons  ; 
l'Université  de  Paris  fut  obligée  de  le  souffrir  ,  et  se  crut  encore 
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trop  heureuse  de  n'être  pas  contrainte  à  admettre  dans  son  sein 
ces  hommes  ambitieux  et  remuans ,  qui  bientôt  se  seraient  em- 
pares du  pouvoir;  peut-être  même  n'a-t-elle  échappé  à  ce  joug, 
que  parce  que  les  Jésuites  ont  dédaigné  de  le  lui  Taire  porter  : 
vraisemblablenjent  ils  se  sentaient  assez  forts  pour  élever  avec 
succès  autel  contre  autel  ;  et  leur  vanité,  flattée  de  faire  bande 
à  part ,  nourrissait  dès  lors  l'espérance  qu'elle  n'a  que  trop  réa- 
lisée, d'enlever  aux  universités  l'éducation  de  la  plus  brillante 
noblesse  du  royaume. 

Au  milieu  de  cette  guerre  des  universités  et  des  parlemens 
contre  les  Jésuites ,  l'assassinat  de  Henri  IV  par  Jean  Cliâtel  , 
écolier  de  ces  pères ,  fut  comme  le  signal  d'un  nouvel  orage 
contre  eux  ,  et  fit  éclater  la  foudre  qui  roulait  depuis  long-temps 
sur  leurs  têtes.  Le  jésuite  Guignard,  convaincu  d'avoir  composé 
dans  le  temps  de  la  ligue  des  manuscrits  favorables  au  régicide, 
et  de  les  avoir  gardés  après  l'amnistie,  périt  du  dernier  sup- 
plice, et  les  parlemens  qui  depuis  long-temps  voyaient  de  mau- 
vais œil  ces  usurpateurs ,  et  qui  ne  cherchaient  qu'une  occasion 
favorable  pour  s'en  défaire,  les  bannirent  du  royaume  comme 
une  société  détestable  et  diabolique ,  corruptrice  de  la  jeunesse , 
et  ennemie  du  roi  et  de  l'Etat  ;  c'étaient  les  termes  de  l'arrêt. 

Il  est  malheureusement  trop  certain  ,  et  l'histoire  de  ces  temps 
affreux  en  fournit  d'affligeantes  preuves,  que  les  maximes  qu'on 
reprochait  à  Gnignard  et  aux  Jésuites  sur  le  meurtre  des  rois , 
étaient  alors  celles  de  tous  les  ordres  religieux,  et  de  presque 
tous  les  ecclésiastiques.  Henri  III  avait  été  assassiné  par  un  fa- 
natique de  l'ordre  des  Jacobins  ;  leur  prieur  Bourgoin  venait 
d'être  écartelé  pour  cette  doctrine;  un  chartreux  nommé  Ouin 
avait  attenté  à  la  vie  de  Henri  IV  ;  celte  abominable  théologie 
était  celle  des  chefs  de  la  ligue,  parmi  lesquels  on  comptait  des 
curés  et  des  évêques  ;  c'était  même  ,  si  on  ose  le  dire  ,  celle  d'une 
grande  partie  de  la  nation,  que  le  fanatisme  avait  rendu  imbé- 
cile et  furieuse.  Le  crime  de  la  société  était  donc  celui  de  beau- 
coup d'autres.  Mais  l'acharnement  de  Rome  contre  Henri  IV, 
la  profession  particulière  que  faisaient  les  Jésuites  de  dévoue- 
ment à  cette  cour  ambitieuse;  enfin  la  confiance  que  le  roi  leur 
avait  marquée  en  leur  permettant  l'instruction  de  la  Jeunesse, 
tous  ces  motifs,  fortifiés  par  la  juste  haine  que  leur  ambition 
avait  excitée,  les  faisaient  juger  avec  l'aison  plus  dangereux  et 
plus  coupables.  Jamais  on  n'a  reproché  aux  Jacobins  Bourgoin 
et  Clément  leurs  confrères  assassins  ,  comme  on  a  reproché  aux 
Jésuites  Châtel  leur  écolier  et  Guignard  leur  camarade;  c'est 
que  les  Jacobins  sont  peu  redoutés,  et  que  les  Jésuites  étaient 
craints  et  odieux. 
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Dans  leur  désastre  presque  général,  deux  parlemens  les  avaient 
conservés,  ceux  de  Bordeaux  et  de  Toulouse;  d'ailleurs,  en  les 
bannissant  du  reste  du  royaume,  on  n'avait  ni  aliéné  ni  déna- 
turé leurs  biens  ;  les  magistrats  qui  les  avaient  proscrits ,  avaient 
fait  cette  grande  faute  :  ces  pères  qui  avaient  encore  un  coin  de 
la  France  pour  asile,  profitèrent  du  peu  de  souffle  qui  leur  res- 
tait pour  préparer  leur  résurrection  ;  ils  joignirent  à  leurs  in- 
trigues au  dedans  du  royaume,  l'appui  de  plusieurs  souverains, 
et  surtout  de  la  cour  de  Rome  que  Henri  IV  craignait  de  mé- 
contenter; et  malgré  les  justes  remontrances  des  parlemens,  ils 
obtinrent  leur  retour  jieu  d'années  après  qu'ils  avaient  été  bannis. 
Henri  IV  fit  beaucoup  plus  pour  eux;  soit  qu'ils  eussent  trouvé 
moyen  de  se  rendre  agréables  à  ce  prince,  soit  qu'il  espérât 
trouver  en  eux  plus  de  facilité  pour  accorder  avec  ses  amours  la 
nouvelle  religion  qu'il  professait,  soit  enfin  ,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable ,  que  ce  grand  et  malheureux  roi ,  tant  de  fois  assas- 
siné, et  toujours  en  danger  de  l'être,  craignît  et  voulût  ména- 
ger ces  renards  accusés  d'avoir  des  tigres  à  leurs  ordres,  il  leur 
donna  en  France  des  établissemens  considérables,  entre  autres 
le  magnifique  collège  de  la  Flèche,  oii  il  voulut  que  son  cœur 
fut  porté  après  sa  mort;  enfin,  comme  pour  les  intéresser  plus 
particulièrement  à  sa  conservation ,  au  milieu  des  bruits  qui 
couraient  contre  eux,  i!  prit  im  jésuite  pour  confesseur.  On  pré- 
tend qu'il  en  usa  ainsi  pour  avoir  dans  sa  cour  même  et  auprès 
de  lui  un  otage  qui  lui  répondît  de  cette  société  suspecte  et  dan- 
gereuse; on  ajoute  que  les  Jésuites  n'avaient  été  rappelés  qu'à 
condition  de  donner  cet  otage  ;  si  la  chose  est  vraie ,  il  faut 
avouer  qu'ils  ont  su  en  habiles  gens  faire  servir  à  leur  grandeur 
une  loi  humiliante  en  elle-même  ,  et  profiter  adroitement ,  pour 
augmenter  leur  crédit,  de  la  défiance  et  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  inspirées. 

Louis  XIII  qui  régna  après  Henri  IV ,  ou  plutôt  Richelieu  qui 
régna  sous  son  nom,  continua  de  favoriser  les  Jésuites;  il  pen- 
sait que  leur  zèle  et  leur  conduite  régulière  serviraient  tout  à  la 
fois  d'exemple  et  de  frein  au  clergé;  et  que  la  permission  d'en- 
seigner qu'on  leur  accordait,  et  dont  ils  s'acquittaient  avec  suc- 
cès ,  serait  pour  les  universités  un  objet  d'émulation. 

Ce  grand  ministre  ne  se  trompait  pas.  On  ne  peut  disconve- 
nir que  les  Jésuites  ,  et  surtout  ceux  de  France,  n'aient  produit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles  pour  faciliter  aux  jeunes 
gens  l'étude  des  lettres;  ouvrages  dont  les  universités  même  ont 
profité  pour  en  produire  à  leur  tour  de  semblables  ,  et  peut-être 
de  meilleurs  encore;  les  uns  et  les  autres  sont  connus,  et  le 
public  impartial  leur  a  fait  l'accueil  favorable  qu'ils  méritaient. 
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Ajoulons,  car  il  faut  être  juste  ,  qu'aucune  société  religieuse, 
sans  exception ,  ne  jieut  se  gloriiier  d'un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Les  men- 
dians,  même  dans  le  temps  de  lenr  plus  grand  éclat,  n'ont  été 
en  général  que  des  scolastiqucs ,  les  bénédictins  que  des  compi- 
lateurs ,  les  autres  jnoines  que  des  ignorans.  Les  Jésuites  se  sont 
exercés  avec  succès  dans  tous  les  genres,  éloquence,  histoire, 
antiquités,  géométrie;. littérature  profonde  et  agréable;  il  n'est 
presque  aucune  classe  d'écrivains  où  elle  ne  compte  des  hommes 
du  premier  mérite;  elle  a  même  eu  jusqu'à  de  bons  écrivains 
français,  avantage  dont  aucun  autre  ordre  ne  peut  se  glorifier; 
c'est  que  la  société  des  gens  du  monde  est  nécessaire  pour  bien 
écrire  dans  sa  langue,  et  que  les  Jésuites  par  la  nature  de  leurs 
fonctions  ont  été  plus  répandus  dans  le  monde  que  les  autres. 

On  assure  que  le  feu  cardinal  Passionei,  qui  détestait  ces  pères, 
en  quoi  il  pouvait  avoir  de  bonnes  raisons ,  poussait  la  haine 
contre  eux  jusqu'au  point  de  n'admettre  dans  sa  belle  et  nom- 
breuse bibliothèque  aucun  écrivain  de  la  société;  j'en  suis  fâché 
pour  la  bibliothèque  et  pour  le  maître;  l'une  y  perdait  beau- 
coup de  bons  livres  ;  et  l'autre,  si  philosophe  d'ailleurs  à  ce  qu'on 
assure,  ne  l'était  guère  à  cet  égard.  Ce  qui  doit  consoler  les 
Jésuites  de  son  mépris ,  c'est  que  ce  même  cardinal ,  ennemi  si 
juré  de  tous  leurs  ouvrages,  avait  eu  le  malheur  d'accueillir  et 
de  louer  les  rapsodies  de  cet  Abraham  Chaumeix,  dont  le  nom 
même  est  devenu  ridicule  ,  et  qui  est  aujourd'hui  remis  à  sa 
place  ,  après  avoir  été  cité  et  célébré  comme  un  père  de  l'église, 
par  des  gens  qui  en  sont  un  peu  honteux  (i). 

La  société  doit  à  la  forme  de  son  institut ,  si  décriée  à  d'autres 
égards,  cette  variété  de  taiens  qui  la  distinguent.  Elle  u'en  re- 
jette d'aucune  espèce ,  et  ne  demande  point  d'autre  condition 
pour  être  admis  parmi  ses  membres ,  que  de  pouvoir  être  utile  ; 
pour  engager  sa  liberté,  il  faut  payer  partout,  jusque  chez  les 
mendians  ;  les  Jésuites  ne  connaissent  point  ce  vil  intérêt ,  ils 
acquièrent  avec  plaisir  et  gratuitement  tout  sujet  dont  ils  es- 
pèrent tirer  parti,  personne  n'est  inutile  chez  eux;  ceux  dont 
ils  attendent  le  moins ,  ils  en  font ,  selon  leur  propre  expression  , 
des  missionnaires  pour  les  villages ,  ou  des  martyrs  pour  les 
Indes.  Ils  n'ont  pas  même  dédaigné  de  très-grands  seigneurs , 

(i)  On  sait  que  ee  père  âe  VEglise  était  à  Petersbonrg  ,  où,  pour  avoir  du 
pain  ,  il  c'crivait  des  panégyriques  h  une  fjrande  princesse  qui  faisait  de  ses 
tloges  le  méiue  cas  que  de  ses  écrits.  Il  ne  manquait  plus  à  la  honte  de  ceux 
qui  l'ont  mis  en  œuvre,  que  de  le  laisser,  comme  ils  l'ont  fait,  dans  la  mi- 
sère, et  obligé  d'aller  mendier  sa  subsistance  avec  avilissement  à  six  cents 
lieues. 
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assez  peu  dignes  du  nom  qu'ils  portaient  pour  se  faire  jésuites, 
comme  un  Charles  de  Lorraine  et  plusieurs  autres  ;  leur  noiu  a 
servi  du  moins  de  décoration  à  l'ordre  ,  s'il  n'a  pu  y  être  bon 
à  autre  chose  ;  on  pourrait  les  appeler  les  honoraii'vs  de  la  so- 
ciété. 

Deux  autres  raisons  semblent  avoir  contribué  à  donner  aux 
Jésuites  sur  tous  les  autres  ordres  l'avantage  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  estimables  par  leurs  talens  et  leurs  ouvrages, 
H  première  c'est  la  durée  du  noviciat,  et  la  loi  qui  ne  permet 
pas  de  se  lier  par  les  derniers  vœux  avant  trente-trois  ans  ;  les 
supérieurs  ont  plus  de  temps  pour  connaître  les  sujets  ,  pour  les 
juger,  et  pour  les  tourner  vers  l'objet  auquel  ils  sont  le  plus 
propres  ;  ces  sujets  d'ailleurs  ,  engagés  dans  un  âge  mûr  ,  après 
une  longue  épreuve  et  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  réflexion,, 
sont  moins  exposés  au  dégoût  et  au  repentir,  plus  attachés  à  la 
compagnie,  et  plus  disposés  à  employer  leurs  talens  pour  sa 
gloire,  et  pour  la  leur,  qui  ne  vient  qu'après. 

Une  seconde  raison  de  la  supériorité  des  Jésuites  sur  les  autres 
ordres  en  fait  de  sciences  et  de  lumières,  c'est  qu'ils  ont  tout 
le  temps  de  se  livrer  à  l'étude,  jouissant  sur  ce  point  d'autant 
do  liberté  qu'on  peut  en  jouir  dans  une  communauté  régulière  , 
n'étant  point  assujétis ,  comme  les  autres  religieux,  à  des  pra- 
tiques de  dévotion  minutieuses ,  et  à  des  offices  qui  absorbent  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Si  on  ne  savait  que  la  haine 
fait  armes  de  tout,  on  aurait  peine  à  croire  que  durant  leur 
grand  et  funeste  procès,  on  leur  ait  fait  sérieusement  un  crime, 
dans  quelques  brochures  jansénistes ,  de  ne  pas  s'assembler 
comme  tant  d'aulnes  moiyes  pour  dire  en  commun  matines  et 
complies;  comme  si  une  société  religieuse,  dont  le  premier  de- 
voir est  d'être  utile,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  chan- 
ter ennuyeusement  de  mauvais  latin  plusieurs  heures  par  jour. 
On  dira  peut-être  que  des  religieux  sont  uniquement  faits  pour 
prier;  à  la  bonne  heure  :  en  ce  cas  qu'on  les  enferme  dans  leurs 
maisons  pour  y  prier  tout  à  leur  aise  ,  et  qu'on  les  empêche  de 
se  mêler  d'autre  chose. 

Celte  suppression  d'office  et  de  chant  chez  les  Jésuites  ,  avant 
que  d'être  contre  eux  un  sujet  de  reproche,  en  avait  été  un  de 
plaisanterie,  suivant  le  génie  de  notre  nation;  les  Jésuites,  di- 
sait-on, ne  savent  point  chanter ,  parce  cjue  les  oiseaux  de -proie 
ne  le  savent  pas  ;  ce  sont ,  disait-on  encore  ,  des  gens  qui  se  lèvent 
à  quatre  heures  du  matin  pour  réciter  ensemble  les  litanies  à 
huit  heures  du  soir.  Les  Jésuites  ont  eu  le  bon  esprit  de  rire  les 
premiers  de  ces  épigrammes  françaises ,  et  de  ne  rien  changer 
ù  leur  manière  de  vivre  ;  ils  ont  cru  plus  utile  et  plus  honorable 
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pour  eux  tl'avoir  des  Pétau  et  des  Bourdaloue  ,  que  des  fainéant 
et  des  chantres. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  parmi  les  sciences  et  les  arts  , 
deux  genres  ont  été  faibles  chez  les  Jésuites,  la  ])oésic  française 
et  la  philosophie.  Le  meilleur  de  leurs  poêles  français  est  au- 
dessous  du  médiocre;  mais  la  poésie  française  demande,  pour  y 
exceller  ,  une  (inesse  de  tact  et  de  goût  qui  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  fréquentant  le  monde  beaucoup  plus  qu'un  religieux  ne 
doit  se  le  permettre  ;  cette  école  de  l'urbanité  et  de  la  délicatesse 
est  peut-être  la  seule  chose  qui  ait  manqué  au  jésuite  Le  Moine, 
pour  être  un  poète  du  premier  ordre,  car  ce  jésuite  ,  suivant  le 
jugement  qu'en  a  porté  un  de  nos  plus  grands  maîtres  ,  avait 
d'ailleurs  vxne  imagination  prodigieuse  (i).  Quand  on  demandera 
pourquoi  les  Jésuites  n'ont  point  eu  de  poètes  français  ,  il  faudra 
demander  pourquoi  les  universités  n'en  ont  pas  eu  davantage  , 
et  pourquoi  tant  de  poètes  latins  modernes ,  pris  dans  tous  les 
corps  et  dans  tous  les  états ,  n'ont  pu  réussir  à  faire  deux  vers 
français  supportables. 

La  philosophie  ,  j'entends  la  véritable,  car  la  scolastique  n'en 
est  que  la  lie  et  le  rebut ,  n'a  pas  été  non  plus  fort  brillante  chez 
les  Jésuites  ;  mais  l'a-t-elle  été  davantage  dans  les  autres  ordres 
religieux  ?  Il  est  presque  impossible  qu'un  homme  de  commu- 
nauté devienne  un  grand  philosophe  ;  l'esprit  du  corps,  l'esprit 
monastique  surtout,  et  plus  que  tout  autre  peut-être,  l'esprit 
dominant  de  la  société  ,  celui  d'un  dévouement  servile  à  ses 
supérieurs  ,  donne  à  la  raison  trop  d'entraves  contraires  à  cette 
liberté  de  penser  si  nécessaire  à  la  philosophie.  Mallebranche  est 
le  seul  philosophe  célèbre  qui  ait  appartenu^  une  congréation 
régulière  ;  mais  cette  congréation  est  composée  d'hommes  libres  ; 
et  d'ailleurs  Mallebranche  est  peut-être  moins  un  grand  philo- 
sophe qu'un  excellent  écrivain  en  philosophie. 

Si  quelque  ordre ,  nous  le  dirons  en  passant ,  eût  pu  espérer 
de  le  disputer  aux  Jésuites  dans  les  sciences  et  les  lettres ,  et 
peut-être  de  l'emporter  sur  eux,  c'est  cette  congrégation  de 
l'Oratoire  dont  Mallebranche  a  été  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  liberté  dont  on  y  jouit  sans  être^jamais  lié  par  des 
vœux ,  la  permission  de  penser  autrement  que  ses  supérieurs  , 
et  de  faire  usage  de  ses  talens  à  son  gré  ,  voilà  ce  qui  a  donné  à 
rOrntoire  des  prédicateurs  excellens ,  des  savans  profonds,  des 
hommes  illustres  de  toute  espèce.  Aussi  les  Jésuites  ont  bien 
senti  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  pareils  rivaux.  Ils  les  ont  per- 
sécutés-; et  les  oratoriens  ont  eu  la  simplicité  de  leur  prêter  le 

(i)   Voltaire  ,  dans  son   excellent   catalogue   des  e'crivains  du  siècle  de 
Louis  XIY.  ' 
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flanc  en  se  faisant  jansénistes  (i).  Par  là  ils  ont  fourni  un  pré- 
texte aux  attaques  de  leurs  ennemis,  et  ont  eu  la  douleur  de 
voirie  délabrement  de  leur  congrégation,  arrivé  par  leur  propre 
faute.  Ils  viennent  à  la  vérité  de  recueillir  quelques  lambeaux 
de  la  dépouille  des  Jésuites  ;  mais  il  est  difficile  que  ces  lam- 
beaux puissent  remplacer  ce  ([u'ils  ont  perdu.  On  doit  d'ailleurs 
leur  rendre  cette  justice,  qu'ils  n'ont  pas  marqué  d'empresse- 
ment à  profiter  de  la  ruine  de  leurs  adversaires  ;  la  société  dans 
son  malheur  a  éprouvé,  de  la  part  des  oratorieus  ,  une  modéra- 
tion dont  elle  ne  leur  avait  pas  donné  l'exemple.  Mais  que  cette 
modération  soit  jouée  ou  sincère  ,  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  l'Oratoire  se  relève  jamais  de  cet  éclat  des  coups  que  lui 
ont  portés  les  Jésuites  ;  le  vernis  de  jansénisme  dont  il  est  tou- 
jours taché ,  et  qui  le  rend  au  moins  suspect  à  la  plupart  des 
évêques ,  la  prévention  presque  générale  du  public  et  de  la  plu- 
part des  magistrats  contre  les  communautés  ,  de  quelque  espèce 
qu'elles  puissent  être  ,  et  surtout  l'esprit  philosophique  qui  fait 
de  jour  en  jour  des  progrès  ,  semble  annoncer  la  fin  de  celte 
congrégation  et  des  autres. 

Si  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  a  servi  à  rendre  la 
société  recommandable ,  et  l'intrigue  à  la  rendre  puissante,  un 
autre  moyen  n'a  pas  peu  contribué  à  la  rendre  redoutable  à  ses 
adversaires  ,  c'est  l'union  de  tous  ses  membres  pour  le  bien  de  la 
cause  commune.  Dans  les  autres-sociétés  les  intérêts  et  la  haine 
réciproque  des  particuliers  nuisent  presque  toujours  au  bien  du 
corps;  chez  les  Jésuites  il  en  est  tout  autrement.  Ce  n'est  pas 
que  dans  cette  compagnie  les  particuliers  s'aiment  plus  qu'ail- 
leurs ;  peut-être  même  se  haïssent-ils  davantage  ,  étant  par  leurs 
constitutions  espions  et  délateurs  nés  les  uns  des  autres;  cepen- 
dant attaquez  un  seul  d'entre  e'ux  ,  vous  êtes  sûr  d'avoir  la  so- 
ciété entière  pour  ennemie.  Ainsi  autrefois  le  sénat  et  le  peuple 
romain  ,  souvent  divisés  par  des  dissensions  intestines ,  se  réunis- 
saient au  seul  nom  des  Carthaginois  ou  de  Mithridate.  Il  n'y  a 
point  de  jésuite  qui  ne  puisse  dire  comme  cet  esprit  malin  de 
l'écriture,  je  7if' appelle  Légion  j  jamais  républicain  n'aima  sa 
patrie  comme  chaque  jésuite  aime  la  société;  le  dernier  de  ses 
membres  s'intéresse  à  sa  gloire  dont  il  croit  qu'il  rejaillit  sur  lui 
quelques  rayons  ;  il  n'y  a  pas ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  jusqu'à  leur 
frère  apothicaire  ou  cuisinier  qui  n'en  soit  vain  et  jaloux.  Tous 
à  la  fois  sont  mis  en  action  par  ce  ressort  unique,  qu'un  seul 
homme  dirige  à  son  gré  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  les  a 
définis  une  épée  nue  dont  la  poignée  est  à  Rome.  L'amour  qu'ils 

(i)  Ils  en  étaient  bien  éloignes  en  16....,  lorsqu'ils  défendirent  à  tous  les 
sujets  de  la  congre'gatiou  d'entcigner  le  jaméitisine  et  le  cartésianisme. 
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ont  jiour  leur  société  subsiste  même  dans  presque  tous  ceux  qui 
en  sont  sortis  ;  soit  attachement  réel  fondé  sur  la  reconnaissance  y 
sbit  politique  fondée  sur  l'intérêt  ou  sur  la  crainte,  il  n'est  pres- 
que point  d'ex-jésuite  qui  no  conserve  des  liaisons  avec  ses  an- 
ciens confrères,  et  qui,  ayant  méjne  à  se  plaindre  d'eux,  ne  se 
montre  attaché  à  leurs  intérêts  ,  et  prêt  à  les  défendre  contre 
leurs  ennemis.  Au  reste,  cet  attachement  des  Jésuites  à  leur 
rompagnie  ne  peut  être  que  l'elFet  de  l'orgueil  qu'elle  leur  ins- 
])ire ,  et  point  du  tout  des  avantages  qu'elle  procure  à  chacun 
de  ses  nierabres.  Indépendamment  du  peu  de  confiance  et  d'a- 
mitié réelle  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  et  de  la  vie  dure 
«ju'ils  mènent  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ,  les  particuliers  , 
quelque  mérite  qu'ils  aient,  ne  sont  considérés  dans  le  corps 
qu'à  proportion  du  talent  qu'ils  ont  pour  l'intrigue  ;  le  mérite 
modeste,  ou  borné  au  travail  da  cabinet,  y  est  méconnu ,  peu 
considéré,  quelquefois  persécuté,  si  par  malheur  l'intérêt  pres- 
sant de  la  société  le  demande  :  on  a  vu  dans  ces  derniers  temps  , 
les  PP.  Brumoi  et  Bougeant,  les  derniers  jésuites  français  qui 
aient  eu  un  mérite  véritable  et  solide,  mourir  de  chagrin  sous 
le  poids  des  persécutions  que  leurs  confrères  furent  obligés  de 
leur  faire  souffrir  :  ces  deux  hommes,  plus  philosophes  et  plus 
éclairés  que  leur  état  ne  semblait  le  leur  permettre,  furent 
sacrifiés  par  la  société  aux  cris  qu'ils  excitèrent,  l'un  pour  avoir 
approuvé  un  ouvrage  où  le  régent  du  royaume  ,  mort  il  y  avait 
vingt  ans,  était  indirectement  attaqué;  l'autre  pour  une  plai- 
santerie philosophique  sur  /e  langage  des  bêtes ,  qu'on  l'obligea 
de  réparer  en  le  confinant  à  la  Flèche  ,  et  en  le  chargeant  de  la 
confection  d'un  catéchisme  qui  le  conduisit  au  tombeau,  accablé 
de  dégoût  et  d'ennui.  Cent  ans  auparavant,  Pétau,  le  fameux 
Pélau,  avait  pensé  essuyer  un  sort  à  peu  près  semblable ,  pour 
avoir  prétendu  qu'avant  le  concile  de  Nicée,  l'Eglise  n'était  pas 
trop  décidée  sur  la  divinité  du  Yerbe;  il  mourut  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris ,  abandonné  et  manquant  de  tout.  Il  semble 
(|ue  la  devise  de  la  société  ait  été  celle  des  anciens  Romains; 
Sains  pojmli  snprema  lex  est:  (le  salut  du  peuple  est  la  su- 
prême loi  ) . 

A  tous  ces  moyens  d'augmenter  leur  considération  et  leur 
crédit,  ils  en  joignent  un  autre  non  moins  efficace  ;  c'est  la  ré- 
gularité de  la  conduite  et  des  mœurs.  Leur  discipline  sur  ce  point 
est  aussi  sévère  que  sage;  et  quoi  qu'en  ait  publié  la  calomnie, 
il  faut  avouer  qu'aucun  ordre  religieux  ne  donne  moins  de  prise 
à  cet  égard.  Ceux  même  d'entre  eux  qui  ont  enseigné  la  doctrine 
la  plus  monstrueuse  ,  qui  ont  écrit  sur  les  matières  les  plus  ob- 
scènes ,  ont  mené  la  vie  la  plus  édifiante  et  la  plus  exemplaire. 
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C'était  aux  pieds  du  crucifix  que  le  pieux  Sancliez  écrivait  son 
abominable  et  dégoûtant  ouvrage;  et  on  a  dit  en  parliculier 
d'Escobar,  également  connu  par  l'austérifé  de  ses  mœurs  et  par 
le  relâchement  de  sa  morale ,  qu'il  achetait  le  ciel  bien  cher 
pour  lui-même,  et  le  donnait  à  bon  marché  aux  autres. 

On  a  vu  les  succès  que  les  Jésuites  avaient  su  se  procurer  à  la 
cour  de  France;  leur  progrès  était  a  peu  près  lej^mème  dans 
presque  toutes  les  cours;  au  commencement  de  ce  siècle  il  n  y 
avait  en  Europe  aucun  prince  catholique  dont  ils  ne  dirigeassent 
la  conscience ,  et  dont  ils  n'eussent  obtenu  les  grâces  les  plus 
signalées;  partout  leurs  ennemis  frémissaient,  et  partout  ils  se 
moquaient  de  leurs  ennemis. 

Ils  ne  bornaient  pas  leur  ambition  à  l'Europe.  Toujours  pleins 
du  projet  de  gouverner,  et  de  gouverner  par  la  religion,  ils 
envoyaient  aux  Indes  et  à  la  Chine  des  missionnaires  ,  qui  y  por- 
taient le  christianisme  pour  le  peuple  ,  et  les  sciences  profanes 
pour  les  princes  ,  pour  les  grands  ,  et  pour  les  hommes  éclairés  , 
que  ce  moyen  pouvait  leur  rendre  favorables. 

Arrêtons-nous  un  moment  ici ,  et  examinons  plus  particulière- 
ment, par  quel  genre  d'enseignement  et  de  doctrine  les  Jésuites 
ont  su  faire  de  si  grands  progrès  chez  les  nations  chrétiennes  et 
chez  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 

La  religion  que  nousprofessons  roule  sur  deux  points,  ses  dogmes 
et  sa  morale.  Parmi  les  dogmes  il  en  est,  cooime  la  trinùé,  la 
rédemption,  \a présence  réelle,  etc.,  qui  en  paraissant  confondre 
l'esprit  humain,  ne  lui  offrent  à  croire  que  des  vérités  spécu- 
latives eu  elles-mêmes  ;  ces  sortes  de  vérités,  quelque  obscures 
qu'elles  semblent  à  la  raison,  et  quelque  soumission  qu'elles  en 
exigent,  ne  sont  pas  celles  qui  trouvent  le  plus  d'opposition 
dans  la  multitude;  naturellement  portée  pour  le  merveilleux, 
elle  est  disposée  à  adopter  aveuglément  les  erreurs  les  plus  ab- 
surdes en  ce  genre,  et  à  plus  forte  raison  les  vérités  qui  ne  sont 
qu'incompréhensibles,    pourvu  qu'elles  ne  contredisent  pas  ses 
penchans.  Les  Jésuites  ont  donc  prêché  ces  vérités  dans  toute 
leur  exactitude;  ils  sentaient  bien  qu'ils  ne  risquaient  pas  beau- 
coup. Mais  il  est  d'autres  dogmes,  comme  ceux  de  \a. prédesti- 
nation et  de  ia  grâce,  qui  tiennent  à  la  pratique  de  la  religion, 
et  qui  prêches  dans  toute  leur  rigueur  à  des  esprits  non  prépa- 
rés, seraient  peu  propres  à  faire  des  prosélytes.  Il  faut  bien  se 
garder,  dit  le  sage  et  pieux  Fleury,  d'annoncer  d'abord  aux  in- 
fidèles les  articles  de  notre   croyance  qui  pourraient  trop  les 
révolter.  Supposons  un  missionnaire  qui  vienne  dire  brusque- 
ment à  des  sauvages  :  Mes  enfans ,  je  vous  annonce  un  Dieu  que 
vous  ne  pouvez  servir  dignement  sans  une  grâce  sjyéciale,  qu  d 
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a  résolu  (h  toute  (Uernilé  de  vous  donner  ou  de  vous  refuser,  lié 
bien  ,  lui  tliraient  les  sauvages,  nous  l'attendrons  cette  gritce,  et 
en  Inilendant ,  nous  resterons  dans  notre  croyance.  Quels  suc- 
cès auraient  eu  les  Jésuites,  s'ils  s'y  étaient  pris  de  la  sorte? 
Qu'un  janséniste  eut  été  à  leur  place  prêcher  sa  doctrine  re- 
poussante, qu'il  appelle  néanmoins  modestement  la  doctrine  de 
S.  Augustin  et  de  S.   Paul ,  il  eût  été  bientôt ,  ou  abandonné 
comme  un  fou ,  ou  chassé  par  le  peuple  à  coups  de  pierres.  Les 
Jésuites  se  sont  conduits  bien  plus  adroitement  ;  ils  ont  prouvé  , 
à  ce  que  disent  leurs  ennemis,  la  vérité  de  cette  maxime  de 
l'Ecriture  ,  que  les  en  fans  de  ténèbres  agissent  avec  plus  de  pru- 
dence dans  leurs  affaires ,   que  les  enfans  de  lumière;  ils  ont 
prêché  aux  peuples  qu'ils  voulaient  convertir,  le  pélagianisme 
dont  ils  font  profession,  et  qui  est  beaucoup  plus  accommodé  à 
la  faiblesse  et  à  la  vanité  humaine';  mais  non-seulement  ils  ont 
prêché  plus  humainement  que  n'auraient  fait  les  jansénistes, 
ils  ont  prêché  plus  habilement  que  n'aurait  fait  Pelage  lui-même. 
L'hérésie  de  ce  moine  ne  fit  pas  autant  de  fortune  qu'elle  l'au- 
rait pu,  parce  qu'il  restait  à  moitié  chemin.  Pelage  en  rendant 
à  la   liberté   ses  droits,  lui  imposait  des  obligations  sévères  par 
la  morale  dont  il  recommandait  la  pratique;  cette  morale  était 
celle  du  christianisme  dans  toute  son  austérité ,  le  renoncement 
à  soi-même ,  la  pénitence  la  plus  rigoureuse,  le  combat  conti- 
nuel contre  ses  passions  ;  les  Jésuites  ont  senti  que  ces  devoirs 
pénibles  n'étaient  pas  faits  pour  le  commun  des  hommes,   et 
c'était  la  multitude  qu'ils  voulaient  attirer  à  eux.  Après  avoir 
adouci  ce  que  les  dogmes  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  ont 
de  trop  dur  en  apparence ,  ils  en  ont  fait  autant  de  ce  que  les 
obligations  imposées  par  le  christianisme  ont  de  trop  diflicile. 
Les  grands,  pour  la  plupart,  sont  par  le  vice  de  leur  éducation, 
superstitieux .,   ignorans  et  adonnés  à   leurs  passions.  Ils  leur 
permirent  d'avoir  des  maîtresses,  pourvu  qu'ils  marquassent  du 
zèle  pour  la  religion ,  et  de  l'attachement  à  ses  pratiques  exté- 
rieures ,  qui  ne  sont  plus  qu'une  espèce  d'amusement  quand  les 
passions  sont  satisfaites,  et  qui  servent  d'ailleurs  aux  consciences 
■peu  éclairées,  de  calmant,   ou  si  l'on  veut,  de  palliatif  dans 
leurs  remords.  Ils  suivirent  à  peu  près  le  même  plan  pour  tous 
ceux  qu'ils  dirigeaient ,  et  réussirent  à  se  faire  par  ce  moyen  un 
grand  nombre  de  partisans  ;  l'esprit  jésuitique  dans  la  manière 
d'enseigner  la  religion  est  assez  bien  représenté  par  la  défini- 
tion que  l'abbé  Boileau  donnait  de  ces  PP.  :  Ce  sont,  disait-il, 
des  gens  qui  allongent  le  Symbole,  et  accourcissent  le  Déca- 
logue. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  à  cette  occasion  une 
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singulière  contradiction  de  l'esprit  humain  en  matière  de  reli- 
gion. Les  jansénistes  sont  à  la  fois  ce  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  être  ensemble  ,  prédestinatiens  dans  le  dogme ,  et  rigQ-» 
ris  tes  dans  la  morale  ;  ils  disent  à  l'homme  :  Vous  avez  de  grands 
devoirs  à  remplir,  vous  ne  pouvez  rien  de  7Wus-même  ;  et  quoi 
que  7J0US  fassiez ,  quelques  vertus  humaines  que  vous  pratiquiez, 
chacune  de  vos  actions  sera  vn  nouveau  crime  ,  à  moins  que  Dieu 
ne  la  sanctifie  par  sa  grâce,  que  vous  n  obtiendrez  pas  si  vous 
n'f  êtes  prédestinés  gratuitement  et  avant  la  prévision  de  vos 
mérites.  Il  faut  avouer  que  cette  doctrine  est  douce ,  propre  à 
consoler,  et  surtout  conséquenle!  mais  dans  ces  sortes  de  ma- 
tières, il  ne  s'agit  pas  d'être  conséquent  et  raisonnable;  c'est  le 
caractère  de  celui  qui  dogmatise,  ce  n'est  pas  la  logique  qui  lui 
dicte  ce  qu'il   doit  prêcher.  Le  janséniste ,  impitoyable^  de  sa 
nature,  l'est  également  et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu'il 
enseigne  ;   il  s'embarrasse  peu  que  l'une  soit  en  contradiction 
avec  l'autre;  la  nature  de  Dieu  qu'il  prêche,  et  qui  heureuse- 
ment pour  nous  n'est  que  le  sien  ,  est  d'être  dure  comme  lui ,  et 
dans  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  croie. 
Que  penserait-on  d'un  monarque  qui  dirait  à  im  de  ses  sujets  : 
Vous  avez  les  fers  aux  pieds ,  et  iwus  n'êtes  pas  le  maître  de  les 
ôter ;  cependant  je  vous  avertis  que  si  vous  ne  marchez  tout  à 
l'heure,  et  long-temps ,  et  fort  droit,  sur  le  bord  de  ce  précipice 
ou  vous  êtes ,  vous  serez  condamné  à  des  supplices  éternels  (i). 
Tel  est  le  Dieu  des  jansénistes  :  telle  est  leur  théologie  dans  sa 
pureté  originale  et  primitive.  Pelage,  dans  son  erreur,  était  plus 
raisonnable.  Il  dit  à  l'homme  :  Vous  pouvez  tout;  mais  vous 
avez  beaucoup  à  faire.  Cette   doctrine  était  moins  révoltante, 
mais  pourtant  encore  incommode  et  pénible.  Les  Jésuites  ont 
été ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte,  au  rabais  du  marché  de  Pe- 
lage ;  ils  ont  dit  aux  chrétiens  :  Vous  pouvez  tout,  et  Dieu  vous 
demande  peu  de  chose.  Voilà  comme  il  faut  parler  aux  hommes 
charnels,  et  surtout  aux  grands  du  siècle,  quand  on  veut  s'en 
faire  écouter. 

(i)  On  ne  sera  peut-être  pas  fàclié  de  voir  ce  qu'un  philosophe  de  beaucoap 
dV'sprit,  et  plein  de  mépris  d'ailleurs  pour  toutes  les  querelles  the'ologiques, 
jH-nsait  sur  cette  charmante  doctrine.  Se  peul-ii  qit'on  donne  au  mot  de 
liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui  que  lui  donnent  les  jansénistes?  JVous 
sommes  donc,  selon  eux  ,  comme  une  bille  sur  un  billard,  indifférente  à  se 
monuoir  à  droite  ou  a  gauche ,  mais  dans  le  temps  même  quelle  se  meut  a 
droite ,  on  la  soutient  encore  indifférente  à  se  mouvoir,  par  la  raison  qu'on 
aurait  pu  la  pousser  h  gauche,  f^oilà  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté', 
une  liberté  purement  passive,  qui  signife  seulement  Vusage  différent  que 
le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas  l'usage  que  nous  en 
pouvons  faire  nous-mêmes  avec  son  secours.  Quel  langage  bizarre  et  frau- 
duleux !  Lettre  de  La  Motte  à  Féne'lon. 
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Ce  ne  sont  pas  les  seules  précautions  qu'ils  aient  prises  ,  car 
ils  ont  pense  à  tout.  Ils  oui  eu,  à  la  vérité  en  petit  nombre,  des 
^xisuistes  et  des  directeurs  sévères  ,  pour  le  petit  nombre  de  ceux. 
<]ui,  par  caractère  ou  par  scrupule  ,  voulaient  porter  dans  toute 
sa  rigueur  le  joug  de  l'Évangile  ;  par  ce  moyen  se  faisant ,  pour 
ainsi  dire,  tout  à  tous,  suivant  une  expression  de  l'Ecriture, 
dont  à  la  vérité  ils  détournaient  tant  soit  peu  le  sens,  d'un  côté 
ils  se  préparaient  des  amis  de  toute  espèce,  et  de  l'autre  ils  ré- 
futaient ou  croyaient  réfuter  d'avance  l'objection  qu'on  pouvait 
leur  faire,  d'enseigner  universellement  la  morale  relâchée,  et 
d'eu  avoir  fait  la  doctrine  uniforme  de  leur  compagnie.  Cette 
espèce  d'assortiment  complet  destiné  à  satisfaire  tous  les  goûts  , 
est  assez  bien  représenté  dans  ces  vers  si  connus  de  Despréaux  : 

Si  Boiirdaloue  un  peu  sévère 
IVous  dit,  rraiiint'z  ]a  volupté, 
Escobar  ,  lui  (lit-on  ,  mon  père, 
Kous  ia  permet  pour  la  santc. 

Il  faut  même  remarquer  que  la  plupart  de  ces  Jésuites  si  sé- 
vères dans  leurs  livres  ou  dans  leurs  sermons ,  l'ont  été  beau- 
coup moins  pour  leurs  pénitens  ;  on  a  dit  de  Bourdaloue  même, 
que  s'il  surfaisait  dans  la  chaire ,  il  rabattait  dans  le  confessio- 
7ial;  nouveau  trait  de  politique  bien  entendue  de  la  part  des 
Jésuites,  parce  que  la  sévérité  spéculative  répond  aux  censeurs, 
et  que  la  condescendance  pratique  attire  la  muLlitude. 

A  la  Chine  ils  employèrent  encore  d'autres  moyens  ;  ils  allé- 
gèrent au  peuple  le  joug  qu'ils  venaient  lui  imposer,  en  lui  per- 
mettant d'allier  aux  pratiques  du  christianisme  quelques  céré- 
monies de  la  religion  du  pays,  auxquelles  la  multitude,  par- 
tout superstitieuse  et  moutonnière,  était  fort  attachée. 

Cette  philosophie  purement  humaine,  qui  ne  voit  dans  le 
zèle  des  Jésuites  et  de  beaucoup  d'autres  pour  aller  prêcher  la 
religion  aux  extrémités  de  la  terre,  qu'un  moyen  dont  ils  se 
servent  pour  être  accrédités  et  puissans,  regarde  comme  les  plus 
adroits  missionnaires  ceux  qui  savent  le  mieux  parvenir  à  ce 
but.  Il  faut  donc  lui  pardonner  si  elle  est  un  peu  surprise  de 
tant  d'invectives  et  de  clameurs  dont  ces  pères  ont  été  l'objet, 
nu  sujet  des  superstitions  chinoises  qu'ils  permettaient  aux  nou- 
veaux convertis.  En  cela  ,  comme  dans  le  reste  de  leur  conduite 
jusqu'au  temps  de  leur  destruction,  ils  ont  prouvé,  on  le  ré- 
pète, qu'ils  connaissaient  mieux  les  hommes  que  ne  faisaient 
leurs  adversaires  ;  ils  ont  senti  qu'il  ne  fallait  pas  efiaroucher  ni 
dégoûter  les  nouveaux  chrétiens  en  leur  interdisant  quelques 
pratiques  nationales  qui  leur  étaient  chères,  et  qu'on  est  tou- 
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jOiifi  le  maître  d'inlerpréter  à  son  gré.  Lf>  pape  S.  Grég.->ire, 
qu'on  a  appelé  h  Grand,  et  qui  était  à  coup  sur  un  homme 
d'esprit,  semble,  si  on  en  croit  les  Jésuites ,  leur  avoir  sur  cela 
donné  l'exemple.  Le  moine  Augustin  ,  que  ce  pape  avait  envoyé 
en  Angleterre  pour  convertir  des  peuples  encore  barbares,  le 
consultait  sur  quelques  restes  de  cérémonies,  moitié  civiles, 
moitié  payennes  ,  auxquelles  les  nouveaux  converti  ne  voulaient 
pas  renoncer  ;  il  demandait  à  Grégoire  s'il  pouvait  leur  per- 
mettre ces  cérémonies  :  on  note  point ,  répondit  ce  pape  ,  à  des 
etpriti  durs  toutes  leurs  habitudes  à  la  fois  ;  on  n  arrive  point 
sur  un  rocher  escarpé  en  j-  sautant,  mais  en  s'y  traînant  pas  à 
pas.  Voilà  sur  quel  principe  les  Jésuites  prétendent  s'elre  con- 
duits à  la  Chine.  Ils  étaient  persuadés  que  sans  celle  condescen- 
dance, la  religion  qu'ils  prêchaient  n'y  aurait  pas  même  ete 
écoutée.  Je  ne  doute  pas  qu'habiles  comme  ils  le  sont,  ou  plutôt 
comme  ils  étaient,  ils  ne  l'aient  encore  palliée  et  mitigée  sur 
beaucoup  d'autres  points;  et  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  n'aient 
bien  fait,  relativement  à  leurs  vues  ,  puisqu'après  tout  ce  n'é- 
tait ni  Dieu  ni  le  christianisme  qu'ils  voulaient  faire  régner, 
c'était  la  société  sous  ces  noms  respectables. 

D'ailleurs,  ni  la  morale  sévère  de  la  religion,  ni  les  dogmes 
effrayans  de  la  grâce  qu'on  les  accusait  de  défigurer,  ne  sont  pas 
prononcés  d'une  manière  si  exclusive  dans  l'Ecriture,  qu  on  n  y 
rencontre  ausM  plusieurs  passages  favorables  à  des  opinions  plus 
mitigées  ;  et  on  croit  bien  que  les  Jésuites  profitaient  de  ces  pas- 
sages ,  à  l'exemple  de  tant  de  sectes  qui  ont  trouvé  dans  la  Bible  et 
dans  les  Pères  de  quoi  appuyer  leurs  opinions,  tandis  que  leurs 
adversaires  y  trouvaient  également  de  quoi  les  combattre.  Ce  sont, 
s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte,  des  arsenaux  communs,  oii 
chacun  va  s'armer  de  pied  en  cap,  et  comme  il  lui  plaît.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  raison  que  l'Eglise  catholique  a  décidé  que  c'était 
à  elle  seule  à  donner  aux  fidèles  le  vrai  sens  des  Ecritures  et  des 
Pères;  vérité  dont  on  ne  saurait  s'écarter,  sans  s'exposer  à  un 
pyrrhonisme  dangereux  en  matière  de  dogme. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  et  ce  qui  devait  paraître  le  plus 
étrange  aux  prosélytes  qu'on  allait  faire  à  cinq  mille  lieues  de 
notre  Europe,  c'e,t  que  tandis  que  les  Jésuites  prêchaient  le 
christianisme  à  leur  manière,  d'autres  missionnaires,  leurs  enne- 
mis, moines  et  séculiers,  en  prêchaient  un  tout  différent  aux  mê- 
mes peuples  ,  en  les  avertissant ,  sous  peine  de  damnation  ,  de  ne 
pas  croire  au  catéchisme  des  Jésuites.  On  peut  juger  de  l'effet  que 
ces  contestalions  devaient  produire.  En  vérité ^  messieurs ,  leur 
disait  l'empereur  de  la  Chine  ,  vous  prenez  bien  de  la  peine.de 
venir  de  si  loiii  nous  prêcher  des  opinions  contradictoires,  sur  les- 


32  SUR  LA  DESTRUCTION 

quelles  vous  êtes  prêts  inums  égorger.  Apres  leur  avoir  fait  celte 
représentation,  il  les  laissa  prêcher  tant  qu'ils  voulurent,  per- 
suadé que  (le  tels  apôtres  ne  pouvaient  avoir  de  grands  succès.  Il 
profita  d'ailleurs  ,  pour  l'utilité  de  son  pays ,  du  séjour  des  Jésui- 
tes ,  qui  parlèrent  beaucoup  plus  à  la  cour  d'astronomie  et  de 
physique ,  que  de  triniié  et  de  religion,  et  qui  vinrent  à  Lout  do 
rendre  les  autres  misjsionnaires  ou  suspects  ,  ou  méprisables. 

Ce  n'estpas  qu'ils  ne  sussent  très-bien  s'exposer  aux  jjlus  grands 
périls  et  à  la  mort  même ,  pour  la  cause  de  cette  religion  qu'ils 
travestissaient  en  la  prêchant,  et  cjui  ne  servait  que  de  moyen  à 
leur  ambition.  Lorsque  l'empereur  du  Japon  jugea  à  propos, 
pour  des  raisons  qui  lui  parurent  indispensables  ,  d'exterminer  le 
christianisme  de  ses  Etats ,  les  Jésuites  y  eurent  leurs  martyrs 
comme  les  autres  ,  et  même  en  plus  grand  nombre.  On  n'en  sera 
pas  surpris  quand  on  saura  ce  qui  m'a  été  raconté  par  un  homme 
très-digne  de  foi.  Il  avait  connu  particulièrement  un  jésuite  qui 
avait  été  employé  vingt  ans  au  Canada  ,  et  qui  ne  croyant  pas 
en  Dieu,  comme  il  en  convenait  à  l'oreille  de  cet  ami,  avait 
affronté  vingt  fois  la  mort  pour  la  religion ,  qu'il  prêchait  avec 
succès  aux  sauvages.  Cet  ami  représentait  au  jésuite  l'inconsé- 
quence de  son  zèle  :  Ah  I  répondit  le  missionnaire  ,  vous  n  avez 
pas  d'idée  du  plaisir  qu  on  goûte  à  se  faire  écouter  de  7nngù 
mille  hommes  y  et  à  leur  persuader  ce  qu'on  ne  croit  pas  soi- 
même. 

Tel  est  l'esprit  de  la  méthode  que  les  Jésuites  ont  suivie  pour 
enseigner  avec  succès  aux  hommes  ce  qu'ils  appelaient  la  religion 
et  la  morale  chrétienne.  Telle  est  la  doctrine  mitigée  qu'ils  prê- 
chaient à  la  cour  de  Louis  XIV ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  ili 
parvinrent  à  s'y  rendre  si  agréables.  Aussi  est-ce  principalement 
sous  le  règne  de  ce  prince  que  la  puissance ,  le  crédit  et  l'opu- 
lence des  Jésuites  ont  reçu  en  France  de  prodigieux  accroisse- 
mens  ;  c'est  sous  ce  règne  qu'ils  sont  parvenus  à  rendre  le  clergé 
dépendant  d'eux,  on  peut  dire  même  leur  esclave ,  par  la  feuille 
des  bénéfices  ,  dont  les  pères  de  La  Chaise  et  Le  Tellier,  confes- 
.'•eurs  du  roi ,  furent  chargés  successivement  ;  c'est  sous  ce  règne 
qu'ils  soiït  parvenus  ,  en  conséquence  du  besoin  que  les  évêques 
avaient  d'eux,  à  extorquer,  même  en  les  bravant,  leur  con- 
fiance, ou  l'apparence  de  leur  confiance,  et  à  se  faire  donner 
la  direction  de  plusieurs  séminaires,  où  la  jeunesse  destinée  à 
l'église  était  élevée  dans  leur  doctrine  et  dans  la  haine  de  leurs 
ennemis  ;  c'est  sous  ce  règne  qu'ils  sont  parvenus ,  en  décriant 
ou  avilissant  les  autres  ordres  et  les  ecclésiastiques  séculiers ,  à 
envahir  un  grand  nombre  de  collèges,  ou  du  moins  à  obtenir 
la  permission  d'en  établir  de  nouveaux  ;   c'est  sous  ce  règne 
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qu'ils  sont  parvenus  ,  par  la  confiance  et  la  considération  que 
Louis  XIV  leur  accordait,  à  attirer  toute  la  cour  dans  leur 
collège  de  Clermont.  On  se  souvient  encore  de  la  marque  de 
flatterie  qu'ils  donnèrent  au  monarque ,  en  ôtant  à  ce  collège  le 
nom  qu'il  portait  de  la  société  de  Jésus ,  pour  l'appeler  collège 
de  Louis-le-Grand ;  et  personne  n'ignore  le  distique  latin  qui 
fut  fait  à  ce  sujet ,  et  dans  lequel  on  reprochait  à  la  société  de 
lie  point  reconnaître  d'autre  Dieu  que  le  Roi  (i). 

Ainsi  on  les  représentait  à  la  fois  comme  idolâtres  du  despo- 
tisme pour  les  rendre  vils  et  comme  prédicateurs  du  régicide 
pour  les  rendre  odieux  ;  ces  deux  accusations  pouvaient  paraître 
un  peu  contradictoires  ,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  dire  l'exacte 
vérité,  il  s'agissait  de  dire  des  Jésuites  le  plus  de  mal  qu'il  était 
possible. 

Enfin,  ce  qui  a  mis  le  conable  à  la  puissance  et  à  la  gloire  de 
la  société,  c'est  sous  Louis  XIV  que  les  Jésuites  sont  parvenus 
à  détruire  ou  du  moins  à  opprimer  en  France  les  protestans  et 
les  jansénistes,  leurs  ennemis  éternels;  les  protestans,  en  con- 
tribuant à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cette  source  de  dé- 
population et  de  malheur  pour  le  royaume  ;  les  jansénistes,  en 
les  privant  des  dignités  ecclésiastiques ,  en  armant  les  évêques 
contre  eux,  en  les  forçant  d'aller  prêcher  et  écrire  dans  les  pays 
étrangers ,  oii  même  ces  infortunés  trouvaient  encore  la  persé- 
cution. 

Ce  n'est  pas  que  sous  ce  règne  même  où  les  Jésuites  furent  si 
puissans  et  si  redoutables  ,  on  ne  leur  ait  porté  de  terribles  coups, 
et  plus  terribles  peut-être  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  essuyés 
jusqu'alors.  Les  plaidoyers  de  Pasquier  et  d'Arnauld  n'étaient 
guère  que  des  satires  ampoulées  et  de  mauvais  goût  ;  \es  Provin- 
ciales leur  firent  une  plaie  beaucoup  plus  funeste  ;  ce  chef- 
d'œuvre  de  plaisanterie  et  d'éloquence  divertit  et  indigna  toute 
l'Europe  à  leurs  dépens.  En  vain  ils  répondirent  que  la  plupart 
des  théologiens  et  des  moines  avaient  enseigné  comme  eux  la 
doctrine  scandaleuse  qu'on  leur  reprochait;  leurs  réponses  ,  mal 
écrites  et  pleines  de  fiel ,  n'étaient  point  lues,  et  tout  le  monde 

(i)  On  mettra  ici  ces  rers  en  faveur  des  e'trangeis,  qui  penvent  ne  les  pas 
connaître  : 

Sustulit  hinc  Jesum,  posuitque  insignia  régis , 
Impia  gens  ;  alium  non  habet  illa  Deuni. 

Voici  la  traduction  qu'on  peut  en  donner  : 

Pour  faire  place  au  nom  du  roi , 
La  croix  de  ces  lieux  est  bannie  5 
Arrête,  passant,  et  connais 
Le  Dieu  de  cette  race  impie. 

a.  3 
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savait  les  Proi'i/iciales  par  cœur.  Cet  ouvrage  a  d'autant  plus 
de  mérite  ,  que  Pascal ,  eu  le  composant ,  semble  avoir  deviné 
deux  choses  qui  ne  paraissent  pas  faites  pour  être  devinées,  la 
langue  et  la  plaisanterie.  La  langue  était  bien  loin  d'être  formée; 
qu'on  en  juge  par  la  plupart  des  ouvrages  publiés  dans  ce  même 
temps  ,  et  dont  il  est  impossible  de  soutenir  la  lecture  ;  dans  les 
Provinciales ,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  ait  vieilli ,  et  ce  livre, 
écrit  il  y  a  plus  de  cent  ans,  semble  avoir  été  écrit  d'hier.  Une 
autre  entreprise  non  moins  difficile  était  de  faire  rire  les  gens 
d'esprit  et  les  honnêtes  gens  à  propos  de  la  grâce  suffisante ,  du 
pom'oir prochain  et  des  décisions  des  casnistes;  sujets  bien  peu  fa- 
vorables à  la  plaisanterie,  ou  ce  qui  est  pis  encore,  susceptibles  de 
plaisanteries  froides  et  monotones,  capables  tout  au  plus  d'amuser 
des  prêtres  et  des  moines.  Il  fallait ,  pour  éviter  cet  écueil ,  une 
finesse  de  tact  d'autant  plus  grande  ,  que  Pascal  vivait  fort  retiré, 
et  éloiejné  du  commerce  du  monde  ;  il  n'a  pu  démêler  que  par 
la  supériorité  et  la  délicatesse  de  son  esprit,  le  genre  de  plai- 
santerie qui  pouvait  seul  être  goûté   des  bons  juges  dans  cette 
matière  sèche  et  insipide.  Il  y  a  réussi  au-delà  de  toute  expres- 
sion; plusieurs  de  ses  bons  mots  ont  même  fait  proverbe  dans 
la  langue  ,  et  les  Lettres proi'inciales  seront  éternellement  regar- 
dées comme  un  modèle  de  goût  et  de  style.  Il  est  seulement  à 
craindre  que  l'expulsion  des  Jésuites,  diminuant  l'intérêt  qu'on 
prenait  à  ce  livre,  n'en   rende  la  lecture  moins  piquante,  et 
peut-être  ne  le  fasse  oublier  un  jour.  C'est  le  sort  que  doit  ap- 
préhender l'auteur  le  plus  éloquent,  s'il  n'écrit  pas  des  choses 
utiles  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les  siècles  ;  la  durée  d'un 
ouvrage,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs,  est  presque  néces- 
sairement liée  à  celle  de  son  objet.  Les  Pensées  de  Pascal ,  bien 
jj^j^îrieures  aux  Provinciales ,  vivront  peut-être  plus  long-temps, 
oarcf*    qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  quoi  qu'en  dise  l'humble 
société      V^^  ^^  christianisme  durera  plus  long-temps  qu'elle. 
T  p    p     ^vinciales  seraient  peut-être  plus  assurées  de  l'immor- 

4,1-,  '       »  iT     s  méritent  à  tant  d'égards  ,  si  leur  illustre  auteur, 
taille  qu  elle.     .      ,     .       .  ^     \    ■  c  ■.  i      ■ 

^,.f  «      -^    ■   'X    --ve,  SI  universel,  et  si  peu  tait  pour  prendre  in- 
cet  esprit  si  ek         '    .  ,     ,-'  \,    .  -    -     ;  ^  , 

♦„'^v   >    1       î  -Ti      vesees  scolastiques,  eut   tourne   également  les 
teret  a  des  bille.      •     ,      t     j  \  •  '     i.     .     j     t 

j^„  ..  .,      cule.  La  doctrine  révoltante  de  Jansenius  et 

deux  partis  en  ndi.       ,,  .,  ,  -  ,     .  i     i     .  • 

Aa  €„•*/-■  '^tait  pour  le  moins  autant  que  la  doctrme 

ue  oaint-Cvran  v  nr        •  i    m       i         •  i  \r         >      rr. 

-^nr^r.^-^  j     .     1     1 1\     ' ua  ,  de  T am bo urin  ct  de  V asques.  Tout 
accommodante  de  MoK  '     -   i      •   '        ^^■         i      c 

^.„, <         .  /  ec  succès  a  la  risee  publique  des  iana- 

ouvrage  ou  on  immo  e  aVv       i    ■  .         *  j  i      r 

*,V,„»o       •       j  '  T  •  »siste  même  encore  quand  les  fana- 

tiques qm  se  déchirent .  sul        •  'T  ^  »  1 

^•,„„,  ^     ,  '  s  prédire   cet    avantage    au  cha- 

tiques  ne   sont  plus.   J'oserai  r»  *     ^   a        ^  ■  ■      ^ 

■t  „  7     .     ^  "  userai  ]it   aygc   tant   de    plaisir  dans 

pitie  sur  le  jansénisme,  au'on  '     /  11  '  n     j 

j'^^^^ii^  *  17       ■         ,;,  '  4"  O"  ('/-«/e^  par  le  plus  agréable  de 

^^i^cçlUnX  Essai  sur  rhisioiregéi. 
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nos  écrivains  philosophes.  L'ironie  est  distribue'e  dans  ce  cha- 
pitre à  droite  et  à  gauche  avec  une  finesse  et  une  légèreté  qui 
doit  couvrir  les  uns  et  les  autres  d'un  mépris  ineffaçable ,  et  les 
dégoûter  de  s'égorger  pour  des  sornettes.  Il  me  semble  voir  le 
chat  de  La  Fontaine,  devant  qui  le  lapin  et  la  belette  vont  porter 
leur  procès,  au  sujet  d'un  méchant  trou  qu'ils  se  disputent,  et 
qui  pour  décision , 

Jetant  des  deux  côtes  la  griffe  en  même  temps , 

JNIet  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  Tun  et  l'autre. 

Personne  n'est  peut-être  plus  propre  que  cet  illustre  écrivain 
à  faire  l'histoire  des  querelles  théologiques ,  pour  les  rendre 
tout  à  la  fois  odieuses  et  ridicules,  et  par  là  délivrer  à  jamais 
le  genre  humain  de  ce  honteux  et  redoutable  fléau. 

La  Morale  pratique  des  Jésuites,  ouvrage  du  docteur  Arnauld, 
qui  suivit  d'assez  près  les  Provinciales^  acheva,  quoique  d'un 
mérite  très-inférieur ,  de  jeter  sur  ces  pères  un  vernis  odieux 
dont  ils  n'ont  pu  se  laver  ;  cette  impression  fâcheuse  et  profonde  , 
toujours  entretenue  par  la  lecture  de  ces  mêmes  ouvrages,  a 
trouvé  encore  a^i  bout  d'un  siècle  les  esprits  disjDOsés  à  croire 
tout  le  mal  qu'on  disait  d'eux ,  et  à  approuver  tout  celui  qu'on 
leur  a  fait.  Le  terme  de  morale  jésuitique  a  été  comme  consacré 
dans  la  langue  pour  signifier  la  morale  relâchée ,  et  celui  à'es- 
cobarderie  pour  signifier  un  adroit  mensonge  ;  et  l'on  sait  com- 
bien une  façon  de  parler  à  la  mode  a  de  pouvoir,  surtout  eu 
France,  pour  accréditer  les  opinions. 

Les  Jésuites,  chargés  dès  lors  de  tant  de  haine  et  d'imputations, 
n'en  devaient  être  que  long-temps  après  la  victime;  ils  en  triom- 
phèrent dans  la  première  violence  de  l'attaque ,  et  n'en  devinrent 
que  plus  puissans ,  plus  animés  contre  leurs  ennemis,  et  plus 
redoutables  pour  eux.  Cependant  à  quels  ennemis  avaient-ils 
à  faire?  à  des  hommes  du  plus  gi-and  mérite  et  de  la  plus  grande 
réputation  ,  et  dont  la  considération  dans  le  plus  public  augmen- 
tait encore  par  la  persécution  même  ,  un  Arnauld,  un  jNicoIe, 
un  Sacy,  en  un  mot,  tous  les  écrivains  de  la  célèbre  maison  de 
Port-R.oyal.  Ces  adversaires  étaient  bien  plus  à  craindre  pour 
la  société  que  de  simples  théologiens ,  que  le  commun  des 
hommes  n'écoute ,  n'entend ,  ni  n'estime  ;  ils  étaient  grands 
philosophes  ,  autant  du  moins  qu'on  le  pouvait  être  alors,  gens 
de  lettres  du  premier  ordre  ,  excellens  écrivains  ,  et  d'une  con- 
duite irréprochable.  Ils  avaient  dans  le  royaume  et  à  la  cour 
même  des  amis  respectables  et  zélés ,  qu'ils  s'étaient  acquis  par 
leurs  talens,  leurs  vertus,  et  les  services  signalés  dont  la  littéra- 
ture leur  était  redevable,  La  Graminaire  générale  et  raisonuée 
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qu'on  1101111)10  (le  Porl-Roj al ,  parce  qu'ils  en  furent  les  auteurs, 
l'excellente  logique  appelée  du  mêiue  nom,  les  racùics  grecques, 
de  savantes  grammaires  pour  les  langues  grecque,  latine,  ita- 
lienne et  espagnole  ;  telles  étaient  les  productions  de  cette 
société  respectable  et  libre.  L'illustre  Racine  avait  été  leur 
élève,  et  avait  conservé,  ainsi  que  Despréaux  son  ami,  les  plus 
intimes  liaisons  avec  eux  ;  leurs  ouvrages  sur  la  religion  et  sur  la 
morale  étaient  lus  et  estimés  de  toute  la  France;  et  par  le  style 
niiile  et  correct  dans  lequel  ils  étaient  écrits  ,  avaient  le  plus 
contribué ,  après  les  Provinciales  ,  à  la  perfection  de  notre 
langue ,  tandis  que  les  Jésuites  ne  comptaient  encore  parmi 
leurs  écrivains  français  que  des  Barris  et  des  Carrasses.  Quel 
dommage  que  ces  écrivains  de  Port-Royal,  ces  hommes  d'un 
mérite  si  supérieur ,  aient  perdu  tant  d'esprit  et  de  temps  à  de 
controverses  ridicules  sur  la  doctrine  bonne  ou  mauvaise  de 
Jansénius,  sur  les  discussions  creuses  et  interminables  du  libre 
arbitre  et  de  la  grîîce ,  et  sur  l'importante  question  de  savoir  si 
cinq  propositions  inintelligibles  sont  dans  un  livre  que  personne 
ne  lit  ?  Tourmentés  ,  emprisonnés ,  exilés  pour  ces  vaines  dis- 
putes ,  et  sans  cesse  occupés  à  défendre  une  cause  si  futile , 
combien  d'années  la  philosophie  elles  lettres  ont  à  regretter 
dans  leur  vie?  Que  de  lumières  n'auraient-ils  pas  ajoutées  à  celles 
dont  ils  avaient  déjà  éclairé  leur  siècle ,  s'ils  n'avaient  été  entraî- 
nés par  ces  malheureuses  et  pitoyables  distractions,  si  indignes 
d'occuper  des  hommes  comme  eux?  Osons-en  dire  davantage, 
au  risque  de  nous  écarter  un  moment  de  notre  sujet.  La  raison 
peut-elle  s'empêcher  déverser  des  larmes  amères,  quand  elle 
voit  combien  les  querelles,  si  souvent  excitées  dans  le  sein 
du  christianisme  ,  ont  enfoui  de  taîens  utiles  ;  combien  de  siècles 
ces  misérables  et  scandaleuses  contestations  ont  fait  perdre  à 
l'esprit  humain  ;  et  combien  de  génies,  faits  pour  découvrir  de 
nouvelles  vérités  ,  ont  employé,  au  grand  regret  de  la  vraie  reli- 
gion, tout  ce  qu'ils  avaient  de  sagacité  et  de  lumières,  à  sou- 
tenir ou  accréditer  des  absurdités  anciennes?  Lorsqu'on  parcourt, 
dans  la  vaste  bibliothèque  du  roi,  la  première  salle,  immense 
par  son  étendue  ,  et  qu'on  la  trouve  destinée  dans  sa  plus  grande 
partie  à  la  collection  sans  nombre  des  commentateurs  les  jîlus 
visionnaires  de  l'Ecriture ,  des  écrivains  polémiques  sur  les 
questions  les  plus  vides  de  sens,  des  théologiens  scolastiques  de 
toute  espèce ,  enfin  de  tant  d'ouvrages  d'où  il  n'y  a  pas  à  tirer 
ime  seule  page  de  vérité,  peut-on  s'empêcher  de  s'écrier  avec 
douleur;  ut  quid  pcrditio  hœc  ?  {à  quoi  bon  cette  perte?)  En- 
core l'humanité  n'aurait  été  que  médiocrement  à  plaindre,  si 
tous  ces  objets  frivoles  et  absurdes  ^  ces  bagatelles  sacrées , 
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comme  les  appelle  un  célèbre  magistrat  (i)  ,  n'avaient  abouti 
qu'à  des  injures,  et  n'avaient  pas  fait  répandre  des  flots  de 
sang.  Mais  fermons  les  yeux  sur  ces  tristes  objets,  et  faisons 
seulement  une  autre  réflexion  aussi  consolante  qu'humiliante 
pour  l'esprit  humain.  Comment  est-il  possible  que  la  même  es- 
pèce à\^tres  qui  a  inventé  l'art  d'écrire,  l'arithmétique ,  l'astro- 
nomie, l'algèbre,  la  chimie ,  l'horlogerie,  la  fabrique  des  étoffes, 
tant  de  choses  enfin  dignes  d'admiration  dans  les  arts  mécaniques 
et  libéraux ,  aient  inventé  la  philosophie  et  la  théologie  scolas- 
tique ,  l'astrologie  judiciaire  ,  le  concours  concomitant ,  la  grâce 
versatile  et  congrue  ,  la  délectation  victorieuse ,  les  accideus 
absolus,  et  tant  d'autres  inepties,  qui  feraient  interdire  par 
autorité  de  justice  celui  qui  les  imaginerait  aujourd'hui  pour  la 
première  fois?  Platon  définissait  l'homme,  un  animal  à  deux 
pieds  sans  plumes.  Quelque  ridicule  que  cette  définition  pa- 
raisse,  il  était  peut-être  difficile,  les  lumières  de  la  religion 
mises  à  part ,  de  caractériser  autrement  l'indéfinissable  espèce 
humaine ,  qui  d'un  côté  semble  par  des  chefs-d'œuvre  de  génie 
s'être  approchée  des  intelligences  célestes,  et  de  l'autre  par 
mille  traits  incroyables  de  sottise  et  d'atrocité,  s'ê»-e  mise  au 
niveau  des  animaux  les  plus  stupides  et  les  plus  féroces.  Quand 
on  mesure  l'intervalle  de  Scot  à  Newton ,  ou  plutôt  des  ou- 
vrages de  Scot  à  ceux  de  Newton  ,  faut-il  dire  avec  Térence  : 
homo  homini  quid  prœstat  (  qu'il  y  a  de  distance  entre  un 
homme  et  un  autre)  ?  Ou  faut-il  seulement  attribuer  cette  dis- 
tance immense  à  la  différence  énorme  des  siècles  ,  et  penser 
avec  douleur  que  ce  docteur  subtil  et  absui'de  qui  a  tant  écrit  de 
chimères  admirées  de  ses  contemporains  ,  eût  peut-être  été 
Newton  dans  un  siècle  plus  éclairé?  Qu'on  pèse  bien  toutes  ces 
réflexions,  qu'on  y  ajoute  la  lecture  de  l'histoire  ecclésiastique, 
ces.  fastes  de  la  vertu  de  quelques  hommes ,  et  de  l'imbécile 
méchaneeté  de  tant  d'autres,  qu'on  voie  dans  cette  histoire  les 
usurpations  sans  Jiombre  de  la  puissance  spirituelle  ;  les  brigan- 
dages et  les  violetices  exercées  so7is  le  prétexte  de  la  religion  ; 
tant  de  guerres  sanglantes ,  tant  de  persécutions  atroces,  tant 
d'assassinats  conmiis  au  nom  d'un  Dieu  qui  les  abhorre ,  et  on 
aura  à  peu  près  le  catalogue  exact  des  avantages  que  les  disputes 
du  christianisme  ont  apportés  aux  hommes. 

Pour  en  revenir  aux  Jésuites,  la  nomination  du  P.  Le  Tellier 
à  la  place  de  confesseur  de  Louis  XIV ,  leur  fournit  l'occasion 
d'exercer  pleinement  leur  vengeance.  Cet  homme  ardent  et 
inflexible ,  haï  de  ses  confrères  même  qu'il  gouvernait  avec  une 
verge  de  fer,  fit  boire  aux  jansénistes  jusqu'à  la  lie ,  suivant  sa 

(Ti  T)e  La  Clia'otais,  dans  son  Essai  sur  l'Education. 
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propre  expression ,  le  calice  de  Vindignalion  (Je  la  sociVtc'. 
A  peine  fut-il  en  place  ,  qu'on  pnnit  les  maux  dont  il  allait  être 
la  cause;  et  le  philosophe  Fontenelle  dit,  en  apprenant  sa  no- 
mination ,  les  jansénistes  ont  péché. 

Le  premier  exploit  de  ce  jésuite  féroce  et  fougueux,  fut  la 
destruction  de  Port-Royal ,  oii  on  ne  laissa  pas  pierre  sur  pierre, 
et  d'oii  l'on  exhuma  jusqu'aux  cadavres  qui  y  étaient  enterrés. 
Cette  violence  ,  exécutée  avec  la  dernière  barbarie  contre  une 
maison  respectable  par  les  hommes  célèbres  qui  l'avaient  habi- 
tée, et  contre  de  pauvres  religieuses  plus  dignes  de  compassion 
que  de  haine  ,  excita  les  cris  de  tout  le  royaume  ;  ils  ont  retenti 
jusqu'à  nos  jours  ;  et  les  Jésuites  même  ont  avoué  ,  en  voyant 
le  spectacle  de  leur  destruction ,  que  c'étaient  les  pierres  de 
Port-Royal  qui  leur  tombaient  sur  la  tête  pour  les  écraser. 

Mais  l'indignation  que  la  destruction  de  Port-Pioyal  excita 
contre  eux  ,  ne  fut  rien  en  comparaison  du  soulèvement  général 
que  causa  la  bulle  Unigenitits.  On  sait  que  cette  bulle  fut  leur 
ouvrage  ;  on  sait  la  réclamation  universelle  qu'elle  produisit 
dans  j)resque  tous  les  ordres  de  l'Etat;  on  sait  les  intrigues, 
les  fourbeiaes ,  les  violences  qui  furent  mises  en  œuvre  pour 
en  extorquer  l'acceptation.  On  se  rappelle  que  Louis  XIV  étant 
venu  à  bout  de  la  faire  recevoir  ,  tant  bien  que  mal  ,  par 
une  assemblée  de  quarante  prélats ,  voyait  avec  peine  neuf 
évêques  qui  y  restaient  opposés;  il  aurait  désiré  ,  pour  la  tran- 
quillité de  sa  conscience  ,  une  uniformité  entière  dans  le  corps 
épiscopal  ;  cela  est  le  plus  aisé  du  inonde  ,  lui  dit  madame  la 
duchesse  sa  fille  ,  7wus  n'avez  quà  ordonner  aux  quarante  ac~ 
ceptans  d'être  de  l'avis  des  neuf  autres.  Les  propositions  con- 
damnées étaient  pour  la  plupart  si  mal  choisies  ,  qu'on  prétend 
que  Louis  XIV  ,  en  les  lisant  dans  la  bulle,  les  prit  pour  les 
vérités  qu'elle  ordonnait  de  croire  ,  en  parut  édifié  ,  et  fut  bien 
surpris  ,  quoique  docile  ,  quand  son  confesseur  le  détromjDa. 

Les  magistrats  ne  furent  pas  les  derniers  à  s'élever  contre 
cette  bulle.  Ils  étaient  surtout  révoltés  de  la  censure  de  la 
proposition  XCI  :  la  crainte  d'une  excommunication  injuste 
ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  Instruits 
par  les  tristes  effets  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Empire 
durant  tant  de  siècles  ,  ils  sentaient  combien  il  était  facile  de 
profiter  de  cette  censure  pour  détacher  les  peuples,  par  des  me- 
naces d'excommunication  ,  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur 
souverain.  Ils  voyaient  dans  une  condamnation  si  téméraire  l'at- 
teinte secrète  que  les  Jésuites  et  la  cour  de  Rome  voulaient 
porter  à  nos  maximes  sur  l'indépendance  temporelle  des  rois. 
On  ne  pouvait  souscrire  avec  quelque  pudeur  à  l'anathème  lancé 
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contre  une  proposition  si  évidente  ,  qu'en  la  bornant  à  un  ens 
détourné  qu'elle  ne  présente  pas,  et  en  la  jugeant,  ce  qui  est 
ridicule  en  pareille  matière  ,  sur  une  prétendue  intention  de 
i'auteur  en  faveur  des  fanatiques  excommuniés.  Qui  doute  que 
les  fanatiques  ne  puissent  abuser  de  la  vérité  que  cette  propo- 
sition renferme,  pour  braver  toute  excommunication  qu'ils  croi- 
ront injuste.  Mais  l'abus  qu'on  peut  faire  d'une  vérité  est-il  une 
raison  pour  la  proscrire  ?  l'Ecriture  même  serait-elle  à  l'abri  d'une 
flétrissure  fondée  sur  de  pareils  iriotifs? 

Néanmoins  ,  malgré  la  réclamation  des  magistrats  ,  la  bulle 
fut  enregistrée  ;  tout  plia  ,  de  gré  ou  de  force  ,  sous  le  poids 
de  l'autorité  royale  ;  la  fui'eur  avec  laquelle  le  P.  Le  Tellier  , 
auteur  de  celte  production  ultramoutaine  ,  en  persécuta  les  ad- 
versaires, fut  poussée  si  loin-,  que  les  Jésuites  mêmes  ,  quoiqu'a- 
guerris  de  longue  main  à  la  violence  ,  étaient  effrayés  de  la 
sienne  ,  et  disaient  hautement  :  le  P.  Le  Tellier  nous  jnhie  si 
grand  train  qu  il  nous  versera.  Ils  ne  croyaient  peut-être  pas 
dire  si  vrai.  C'est  cette  bulle  et  la  persécution  dont  elle  a  été 
cause,  qui ,  au  bout  de  cinquante  ans,  a  porté  aux  Jésuites  le 
coup  mortel  ;  on  va  le  voir  par  la  suite  de  ce  récit  ;  mais  il  n'est 
pas  inutile  de  faire  'auparavant  une  observation  sur  la  con- 
duite et  les  projets  du  P.  Le  TéUier.  Bien  des  gens  croient  que 
ce  jésuite  était  un  fripon  ,  sans  religion  ,  qui  faisait  servir  à 
sa  haine  ce  nom  respectable  ;  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  c'était  un  fanatique  de  bonne  foi ,  qui,  jDcrsuadé  de  la  bonté 
de  sa  cause  ,  se  croyait  tout  permis  pour  assurer  le  triomphe  de 
ce  qu'il  supposait  être  la  saine  doctrine.  Dans  le  même  temps 
qu'il  persécutait  les  jansénistes ,  il  déférait  Fontenelle  à  Louis  XIV 
comme  un  athée,  pour  avoir  fait  l'Histoire  des  Oracles.  Fonte- 
nelle ,  l'élève  des  Jésuites,  leur  ami  de  tous  les  temps,  ainsi  que 
le  grand  Corneille  son  oncle  ,  désapprouvant  même  la  doctrine 
et  la  morale  des  jansénistes  ,  autant  qu'un  philosophe  peut  dés- 
approuver des  opinions  théoîogiques  ;  enfin  ,  toujours  sage  et 
réservé  sur  la  religion ,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits  ; 
tel  était  l'homme  que  Le  Tellier  voulait  perdre,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  à  écraser  Quesnel  et  ses  partisans.  Se  fût-il  con- 
duit de  la  sorte  ,  s'il  n'eût  été  animé  par  un  principe  de  per- 


suasion? 


Heureusement  pour  le  jansénisme  et  pour  la  philosophie , 
Louis  XIV  mourut.  Le  Tellier  ,  chargé  de  l'exécration  publi- 
que ,  fut  exilé  à  la  Flèche ,  oii  il  finit  bientôt  sa  vie  ,  odieuse  à 
toute  la  nation.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  en  tout  l'opposé  de 
Louis  XIV,  ne  voulait  ni  braver  avec  violence  le  cri  public  que 
la  coostituûon  Unigcnitus  avait  excité,  ni  offenser  durement  I* 
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pape  et  les  evéques  ,  trop  engages  pour  reculer  ;  il  fit  accepter 
presque  sans  bruit,  et  avec  toutes  les  motlifications  qu'on  voulut, 
cctlc  bulle  fatale  ,  qui ,  prc'sonU'e  par  les  Jésuites  ,  avait  excite 
tant  de  clameurs  ;  appuyé  des  philosophes  qui  l'entouraient,  et 
qui  commençaient  dès  lors  à  se  faire  écouter  ,  appuyé  surtout 
de  sou  ministre  le  cardinal  Dubois,  dont  la  façon  de  penser  en 
matière  de  religion  était  bien  connue  ,  il  jeta  sur  cette  guerre 
théologique  un  ridicule  qui  la  fit  cesser. 

Les  Jésuites,  devenus  moins  puissans  pendant  la  régence,  re- 
couvrèrent néanmoins  bientôt  la  place  de  confesseur  du  roi , 
dont  ils  avaient  été  privés  un  moment  ;  on  prétend  que  leur  ré- 
habilitation à  la  cour  fut  un  des  articles  secrets  de  la  réunion 
de  la  France  avec  l'Espagne  en  17 19.  On  ajoute  que  cet  article 
avait  été  ménagé  par  le  jésuite  d'Aubenton  ,  confesseur  de  Phi- 
lippe V,  et  tout-puissant  à  la  cour  de  Madrid.  Pour  l'honneur 
des  ministres  que  la  France  avait  alors,  il  faut  croire  que  cette 
anecdote  est  une  fable;  mais  si  par  malheur  elle  était  vraie  , 
croit-on  que  des  religieux  qui  ont  usurpé  dans  les  afïaires  d'Etat 
une  telle  influence,  doivent  être  conservés  dans  l'Etat? 

Tout  fut  paisible  d'ailleurs  par  rapport  aux  Jésuites  pendant 
le  reste  de  la  régence  et  les  ministères  suivans  ;  ils  se  bornèrent 
à  se  soutenir  sans  faire  beaucoup  parler  d'eux.  Le  cardinal  de 
Fleury  ,  qui  ne  les  aimait  pas  ,  était  néamoins  dans  la  persua- 
sion qu'on  devait  les  protéger  avec  force  ,  comme  les  plus  fermes 
cippiiis  de  la  religion  ,  dont  ce  ministre  regardait  le  maintien 
comme  essentiel  au  gouvernement.  Cette  façon   de  penser  du 
cardinal  de  Fleury  au  sujet  des  Jésuites  se  trouve  exprimée  dans 
des  lettres  manuscrites  que  j'ai  lues  de  lui  ;  ce  sont ,   disait-il 
encore,  â!excellens  valets,  mais  de  mauvais  maîtres.  D'après 
ce  principe  il  les  traita  honnêtement  pendant  son  ministère,  mais 
sans  leur   marquer  de  faveur  déclarée  ;  il   éleva  au  contraire 
beaucoup,  et  les  Jésuites  ne  lui  en  surent  pas  plus  de  gré,  la  cora- 
mimauté  des  sulpiciens,  beaucoup  moins  illustre  et  moins  puis- 
sante,  mais  aussi  moins   redoutable.   Le   cardinal   de  Fleury, 
ennemi  des  jansénistes ,  qu'il  regardait  comme  dangereux  ,   et 
en  même  temps  peu  porté  pour  ce  qui  avait  trop  d'éclat  en  quel- 
que genre  que  ce  fût ,  prit  sous  une  protection  particulière  cette 
communauté  nombreuse  j  elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  lui 
en  paraître  digne  ;  elle  joignait  au  mérite  d'être  très-dévouée  à 
la  bulle  ,  le  bonheur  de  n'avoir  jamais  fait  parler  d'elle.  Ce  mi- 
îiistre  remplit  les  évêchés   de  France  d'une   foule   d'élèves  de 
3aint-Sulpice ,  plus  recommàndablcs  par  leur  dévotion  que  par 
leurs  lumières;  par  là  il  jeta  les  premiers  germes  de  cet  état  de 
langueur  oiile  clergé  de  France  paraît  aujourd'hui  tombé  ,  mais 
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<3ont  il  faut  espérer  qu'il  se  relèvera  bientôt,  grâce  à  l'esprit 
philosophique  qui  éclaire  aujourd'hui  quelques  uns  de  ses  mem- 
bres ,  et  qui  leur  fait  regarder  avec  raison  \e  fanatisme  et  Vignc- 
rance  comme  les  deux  véritables  fléaux  du  christianisme. 

Cependant  cette  bulle,  dont  les  Jésuites  avaient  été  les  promo- 
teurs ,  et  qui  avait  éprouvé  une  si  grande  résistance  quand  elle 
parut,  se  trouvait  insensiblement  acceptée  par  tous  les  évèques. 
La  nation  française  qui  crîe  si  aisément  ,  et  qui  plus  aisément 
encore  se  lasse  de  crier,  était  familiarisée  avec  une  production 
qu'elle  avait  d'abord  appelée  monstrueuse  ;  chacun  la  recevait 
en  l'interprétant  à  son  gré;  car  tel  est  le  merveilleux  privilège 
de  ces  sortes  de  décisions  de  Rome  ,  qu'on  peut  à  toute  force  les 
entendre  comme  on  veut ,  et  s'y  soumettre  en  restant  dans  son 
opinion.   Le  jansénisme,  autrefois  soutenu,  au  grand  regret  de 
la  raison  ,  par  des  hommes  d'un  vrai  mérite  ,  n'avait  plus  pour 
soutien  que  des  défenseurs  dignes  d'une  pareille  cause  ,  quelques 
prêtres  pauvres  et  obscurs,  inconnus  jusque  dans  leur  quartier; 
la  folie  des  convulsions ,   qui  avait  excité  des  querelles  dans  le 
parti  même  ,  avait  achevé  de  les  avilir  en  les  rendant  ridicules; 
enfin  cette  secte  expirante  et  méprisée  touchait  à  son  dernier 
moment,  lorsqu'un  enchaînement  imprévu  de  circonstances  lui 
a  redonné  tout  à  coup  une  vie  qu'elle  n'espérait  plus.  La  vipère 
que  les  Jésuites  croyaient  avoir  écrasée,  a  eu  la  force  de  retour- 
ner la  tête  ,  de  les  mordre  au  talon  ,  et  de  les  faire  périr.  Yoici 
par  quelle  suite  de  causes  cet  étrange  événement  a  été  produit. 

Les  parlemens  ,  qui  s'étaient  élevés  contre  la  société  dès  sa 
naissance  ,  n'avaient  eu  que  trop  de  raisons  de  persister  dans  les 
mêmes  sentiraens  à  son  égard.  Ils  étaient  justement  blessés  des 
avantages  ,  du  pouvoir  et  du  crédit  qu'elle  avait  obtenus  malgré 
eux  ;  ils  l'étaient  surtout  de  cette  constitution  Utiigenîtus  ,  dont 
les  intrigues  jésuitiques  les  avaient  forcés  d'enregistrer  l'accep- 
tation ;  acceptation  qu'ils  jugeaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
contraire  aux  droits  de  la  couronne;  et  ils  attendaient,  pour 
éclater,  une  occasion  favorable ,  sans  peut-être  oser  se  flatter 
qu'elle  se  présentât  jamais. 

La  querelle  des  sacremens  refusés  aux  jansénistes  a  été  la  pre- 
mière étincelle  de  l'embrasement ,  l'Hélène  de  cette  guerre,  aussi 
mince  par  son  premier  objet ,  qu'elle  est  devenue  importante 
par  ses  suites.  Un  des  principaux  archevêques  du  royaume, 
et  un  évoque  de  Mirepoix  ,  son  appui  et  son  conseil  ,  tous  deux 
très-persuadés  de  l'excellence  de  la  bulle,  et  de  la  damnation  de 
ceux  qui  la  rejettent,  résolurent,  en  prélats  conséquens  5  de 
faire  refuser  aux  jansénistes  la  communion  à  la  mort.  On  avait 
déjà  tenté  ce  refus  dans  quelques  provinces ,  mais  deux  ou  trois 
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fois  seulement  ,  de  loin  à  loin  ,  et  à  petit  bruit;  on  crut  qu'il 
était  temps  de  lever  le  masfiue  ,  et  de  traiter  absolument  les  en- 
nemis de  la  bulle  l'iiigeuitun  comme  des  luMt'licjues  séparés  de 
l'Eglise.  Si  on  s'en  rapporte  à  la  foule  des  théologiens  conslilu- 
tionuaires  ,  les  deux  prélats ,  auteurs  et  exécuteurs  de  ce  projet, 
étaient  très-bien  fondés  ;  qu'on  nous  permette  de  rapporter  ici , 
comme  simples  historiens,  les  raisons  (pi'on  alléguait  en  leur  fa- 
veur, et  celles  qu'on  leur  opposait.  La  bulle  L/iigcnitiis,  disaient 
ses  partisans,  ?nal  accueillie  sans  doute  ,   et  même  conspuée  à 
sa  naissance  ,  avait  Jî ni  par  être   unanimement  reçue;  il  iijr 
avait  dans  tout  le  monde  chrétien  aucun  évéque  qui  réclamât 
contre  cette  production  ,   bonne  ou   mauvaise ,   de  la  cour  de 
Rome;  on  avait  beau  dire  qu'elle  renversait  les  principes   du 
christianisme  ,   que  ï acceptation  n'en   avait  pas   été  libre  ,  que 
les  uns  l'avaient  reçue  par  crainte ,    les   autres  par  intérêt  ; 
elle  était  acceptée ,  et  sans  opposition ,  par  tout  le  corps  des 
pasteurs  ;   voilîi ,   dans   les  principes    de    l'Eglise   catholique , 
tout  ce  qui  doit  servir  de  boussole  aux  simples  fidèles  dans  leur 
foi.  Ce  n  est  point  à  eux  à  examiner  ni  les  dogmes  en  eux-mêmes, 
ni  la  nature  de  l'acceptation  ;  il  leur  suffit  de  voir  clairement 
que  l'Eglise  visible  les  adopte  ;  on  entend  ici  par  l'Eglise  visible, 
ce  que  tout  catholique  entend  par  ce  mot ,  c'est-à-dire  le  pape  , 
les  évêques  ,  et  presque  tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers du  second   ordre.    Quelle  que  soit  la  doctrine  que  cette 
Eglise  visible  enseigne ,  le  fidèle  doit  croire  fermement ,  non- 
obstant même  les  apparences  contraires  les  plus  fortes ,  quelle 
Ta  toujours  enseignée  ;  autrement  Jésus-Christ  n'aurait  pas  dit 
vrai  en  promettant  à  cette  Eglise  d'être  toujours  avec  elle.  Les 
passages  de  l'Ecriture  et  des  pères  ,  qui  paraîtraient   le  plus 
évidemment  contraires   au   nouveau  catéchisme,  s'expliqueront 
d'une  manière  qui  f  sera  favorable  ;  l'Eglise  a  seule  le  droit 
d'en  fixer  le  sens.  En  un  mot ,    dès  qu'elle  a  parlé ,  il  faut  se 
soumettre  quoi  qu'elle  dise.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'après 
le  concile  de  Nicée ,  la  divinité  de  Jésus-Christ  fiit  aussi  soient 
nellement ,  aussi  universellement ,  aussi  unifoT-mément  reçue  par 
le  corps  des  pasteurs  ,  que  la  bulle  Unigenitus  l'a  été  dans  ces 
derniers  temps.  Cependant ,  après  le  concile  de  Nicée,  les  ariens 
étaient  dès  lors  hérétiques  avérés,  malgré  les  partisans  qui  leur 
restaient.  Il  se  peut ,  il  est  mêmehors  de  doute  que  dans  les  con- 
ciles qui  ont  décidé  des  matières  de  foi ,  bien  des  évêques  ont 
opiné  pour  la  bonne  cause  sans  examen,  sans  lumières,  ou  même 
par  des  vues  de  politique ,  d'intérêt  ou  de  passion.  Témoin  la 
malheureuse  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  prélats  qui  , 
sous  Constantin f  avaient  déclaré c^mq  le  Yerbe  était  Dieu ,  décla- 
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rerent  ensuite  sous  Constance  qu'il  ri  était  qu  un  homme.  Té- 
moin les  miracles  apocrjphes ,  et  les  histoires  absurdes  qui  dés- 
honorent les  actes  (i)  du  septième  concile  général ,  et  qui  sen'eul 
néanmoins  de  fondement  principal  à  la  décision  de  ce  concile 
en  fa\'eur  des  images  ;  décision  qui  n'en  est  pas  moins  une  loi  de 
l'Eglise ,  irréfragable  et  sacrée.  Témoin  encore  la  conduite 
violente  de  S.  Cyrille  et  du  concile  d'Ephese  à  l'égard  de  Nes- 
torius.  Témoin  enfin  les  intrigues  qui  ont  trop  som'cnt  troublé 
ces  assemblées  saintes  ,  et  outragé ,  pour  ainsi  dire  ,  le  Saint- 
Esprit  qui  j-  préside  ;  mais,  encore  une  fois  ,  ce  ne  sont  pas  les 
motifs,  c'est  le  résultat  de  la  décision  que  les  fidèles  doivent 
considérer.  C'est  à  ce  résidtat  seul  qu'ils,  doivent  s'en  tenir  ;  ils 
auraient  trop  à  faire  ,  s'il  leur  fallait  remonter  jusqu  aux  causes 
qui  ont  dicté  l'arrêt.  Dieu  a  promis  à  son  Eglise  l'infaillibilité 
dans  ses  décisions  ,  mais  il  n^a  pas  promis  à  chaque  particulier 
la  pureté  dans  ses  motifs  ;  il  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens  , 
?}}.éme  des  passions  des  honymes  ,  pour  faire  triompher  et  con- 
naître la  vérité;  et  il  emploie  les  choses  humaines  pour  faire 
réussir  les  choses  divines. 

D'après  ces  raisons  ,  dont  nous  ne  pre'tendons  nullement  ap- 
précier la  justesse,  les  partisans  de  la  bulle  se  croyaient  fondés 
à  traiter  les  jansénistes  comme  des  sectaires  déclarés.  Ceux-ci 
disaient ,  pour  se  défendre  ,  que  l'Eglise  universelle  était  saisie 
de  leur  cause  par  l'appel  qu'ils  avaient  fait  au  futur  concile  ,  et 
que  jusqu'à  la  décision  qu'ils  attendaient,  on  ne  pouvait  les  re- 
jeter hors  de  son  sein.  On  leur  répondait  qu'une  foule  d'hereti- 
ques  ,  à  commencer  par  Pelage ,  si  odieux  aux  jansénistes  mo- 
dernes ,  avaient  été  regardés  et  traités  comme  des  novateurs  , 
sans  avoir  été  condamnés  expressément  par  aucun  concile  œcu- 
ménique. Ils  objectaient  que  la  bulle  ne  proposait  réellement 
aucune  vérité  à  croire  ,  parce  que  les  qualifications  accnmulées 
d'hérétiques,  de  sentant  l'hérésie ,  de  malsonnantes ,  A' offensant 
les  oreilles  pieuses ,  etc. ,  n'étaient  appliquées  à  aucune  propo- 
sition du  P.  Quesnel  en  particulier.  Quelques  uns  de  leurs 
adversaires  ,  à  l'exemple  d'un  illustre  chef  d'Israël  (le  cardinal 
de  Tencin)  ,  leur  répondaient ,  en  se  moquant  et  d'eux  et  de  la 
bulle  ,  qu'elle  proposait  à  croire  d'une  foi  implicite  des  vérités  in- 
déterminées ;  les  autres  disaient  simplement  que  ,  dans  une  liste 
de  poisons  ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  marquer  expressément  le 
degré  de  malignité  de  chacun  pour  avertir  les  citoyens  de  s'en 
préserver.  On  demandait  encore  aux  jansénistes  comment  l'E- 
glise pouvait  conserver  un  de  ses  caractères  essentiels  ,  celui 
d'être  visible ,    s'il  fallait  la  réduire  à  une  poignée  de  prêtres  , 

(i)  Fleuiy,  Disc,  sur  rilist-  Ecclés.  dise.  3,  chap.  7. 


44  SUR  LA  DESTRUCTION 

opposes  à  tout  le  reste  des  pasteurs?  et  ils  répliquaient  que  la  vé- 
ritable Eglise  visible!,  était  celle  qui  enseignait  visiblement  la 
sainte  tloclriiie,  et  qui  n'autorisait  pas  ,  comme  la  bulle,  le  pé- 
lagianisine  le  plus  révoltant;  ils  ajoutaient  que  l'Eglise,  toute 
visible  qu'elle  est  et  qu'elle  doit  être  ,  n'était  pas  moins  cachée 
^en  apparence  dans  ces  temps  malheureux  ,  oîi  les  pères  de  l'E- 
glise assurent  que  tout  l'univers y«f  étonné  de  se  voir  arien.  En 
un  mot,  les  jansénistes  répondaient  à  leurs  adversaires,  comme 
Sertorius  à  Pompée  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  esl  toute  où  je  suis. 

C'est  ainsi  que  les  uns  et  les  autres  défendaient  leur  cause.  On 
ne  parle  point  des  injui-es  qu'ils  y  ajoutaient  ,  et  qui  de  part  et 
d'autre  étaient  dignes  des  raisons. 

Les  seuls  magistrats,  et  cette  observation  n'est  pas  à  négliger, 
opposaient  en  celte  occasion  aux  constitutionnaires  des  raisons 
sans  réplique  ;  ils  prononçaient  que  la  doctrine  enseignée  ou  au- 
torisée par  la  bulle ,  portait  atteinte  aux  lois  du  roj^auwe,  et  par 
conséquent  ne  devait  pas  être  un  prétexte  de  vexation.  Voilà  de 
quoi  ces  magistrats  étaient  juges  compétens,  et  sur  quoi  les  par- 
tisans de  la  bulle  n'avaient  rien  à  leur  répondre  ;  car  c'est  aux 
dépositaires  des  lois  à  décider  de  ce  qui  y  est  conforme  ou  con- 
traire ,  et  cette  question  n'est  pas  même  du  ressort  de  l'Eglise. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  tous  ces  refus  de  sacremens  occa- 
sionés  par  la  bulle  ,  tioublaient  les  familles  ,  qu'ils  jetaient  la 
dissension  parmi  les  citoyens  ;  qu'à  cet  égard  au  moins  les  ma- 
gistrats devaient  en  prendre  connaissance  ,  et  employer,  comme 
ils  faisaient,  l'autorité  des  lois  pour  faire  cesser  le  trouble.  Mais 
l'inconvénient  qu'entraînent  les  querelles  de  théologie,  de  nuire 
à  là  tranquillité  publique ,  est  le  fruit  de  la  faute  qu'on  a  faite 
en  France  ,  et  presque  partout  ailleurs ,  de  lier  les  choses  cii'iles 
à  la  religion  ;  de  vouloir  qu'un  bourgeois  de  Paris  soit  non-seu- 
lenient  sujet  fidèle  ,  mais  encore  bon  catholique ,  et  aussi  exact  à 
rendre  le  pcdn  béni qu  à pajer  les  impôts.  Tantque  cet  esprit  sub- 
sistera parmi  nous,  la  maxime  dont  les  fanatiques  abusent  si  sou- 
vent ,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  sera  un 
obstacle  invincible  aux  plus  sages  mesures  du  gouvernement  et 
des  njagistrats  pour  étouffer  les  querelles  de  religion  ;  parce  que 
les  hommes  aiment  mieux  obéir  à  un  maître  qu'ils  se  donnent, 
^t  qui  après  tout  ne  leur  commande  que  ce  qu'ils  veulent,  qu'à 
un  maître  qu'ils  n'ont  pas  choisi ,  et  qui  leur  ordonne  ce  qui 
leur  déplaît.  En  Holionde  ,  oii  les  jansénistes  font  une  Eglise  ab- 
r-olument  séparée,  que  le  gouvernement  ignore  et  laisse  en  paix, 
ils  ne  sont  ni  la  cause  ni  l'objet  d'aucun  trouble.  Ce  n'est  que 
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par  une  sage  lolérance ,  également  avouée  de  la  religion  el  de 
la  politique  ,  qu'on  peut  emuèojjer  toutes  ces  frivoles  disputes 
d'être  contraires  au  repos  de  TEtat ,  et  à  l'union  des  citoyens. 
Mais  quand  viendra  cet  heureux  temps  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  jansénistes  ,  traités  à  leur  mort  comme 
des  excommuniés,  se  soulevèrent  contre  cette   nouvelle   persé- 
cution. Le  parlement ,  qui  n'avait  enregistré  la  bulle  que  mal- 
gré lui ,  prit  leur  défense ,   il  bannit  les  prêtres  qui   refusaient 
de   communier  les  jansénistes   expirans  ;   l'archevêque   de   son 
côté  interdisait  et  privait  de  leur  place  les  prêtres  qui  obéissaient 
au  parlement  ;  et  ces  malheureux  Portes-Dieu,  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelle  ,  ayant  pour  perspective  l'exil  d'un  côté  ,   et  la  faim 
de  l'autre  ,   se  trouvaient  dans  une  fâcheuse   alternative.   Les 
gens  raisonnables  étaient  surpris  que  l'archevêque  ,  auteur  de 
leur  infortune,  n'allât  pas  se  présenter  lui-même  au  parlement, 
déclarer  qu'ils  n'avaient  rien  fait  que  par  ses  ordres,  et  se  rendre 
victime  pour  tant  d'innocens.  Ou  avait  d'autant  plus  lieu  de  s'y 
attendre ,  que  la  vertu  de  ce  prélat  et  sa  bonne  foi   dans  cette 
aliaire  n'étaient    nullement   suspectes  ;    les   jansénistes  l'appe- 
laient/>er.yea<fe«ref  ^c/i/677za/i^«/e,  les  courtisans  opinidlre  ;  ses 
partisans  le  comparaient  à  S.  Athanase,  appelé  aussi ,  disaient- 
ils  ,  opinidlre  et  rebelle  par  les  courtisans  de  son  temps. 

La  dispute  s'échauffa  de  plus  en  plus  ;  la  cour  voulut  inutile- 
ment la  faire  cesser;  les  jansénisles  avaient  trouvé  moyen  de  cau- 
ser plus  d'embarras  par  leur  mort,  qu'ils  n'avaient  fait  pendant 
leur  vie.  Les  parlemens  et  l'archevêque  furent  exilés  tour  à  tour. 
Enfin  le  roi ,  justement  ennuyé  de  ces  querelles ,  rappela  les  ma- 
gistrats, et,  de  concert  avec  eux,  imposa  silence  aux  partisans  et 
aux  adversaires  de  la  bulle. 

Cette  loi  du  silence  ,  il  est  vrai  ,  ne  fut  pas  trop  bien  obser- 
vée ;  elle  fut  surtout  enfreinte  par  les  éloges  que  les  jansénisles 
en  faisaient;  ils  imprimaient  de  gros  volumes  pour  prouver 
qu'il  fallait  se  taire;  ils  ressemblaient  à  ce  pédant  de  Molit-re , 
qui  après  avoir  parlé  long-temps  ,  et  dit  beaucoup  de  sottises  , 
jjiomet  enfin  de  garder  le  silence  (i)  ,  et  voulant  prouver  qu'il 
tient  sa  promesse ,  interrompt  à  chaque  moment  la  conversation, 
pour  faire  observer  qu'il  n'ouvre  pas  la  bouche. 

Les  constitutionnaires  ,  de  leur  côté  ,  osaient  dire  que  le  roi 
n'était  pas  en  droit  d'ordonner  à  des  sujets  forcenés  de  se  taire 
sur  l'objet  ridicule  qui  échauffait  leurs  têtes;  que  le  fils  aîné  de 
l'Eglise  manquait  de  respect  à  sa  mère  en  voulant  lui  lier  la 
langue  lorsqu'elle  avait  tant  de  sujet ,  ils  voulaient  dire  d'envie  , 

(i)  Dépit  amoureux ,  acte  I,  scène  dernière, 
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de  parler  (i)  ;  que  le  sixième  concile  général  avait  annthématise 
le  type  de  l'empereur  Constant,  qui  n'était  aussi  qu'une  loi  de 
silence.  Les  jansénistes  répondaient  que  ce  concile  avait  encore 
mieux  fait  en  anathcmatisant  le  pape  Ilonorius. 

Le  roi,  occupé  comme  un  bon  père,  suivant  l'expression  d'un 
auteur  célèbre  ,  à  séparer  des  enfans  qui  se  battaient  ,  voulut 
s'appuyer  d'une  autorité  respectable  aux  deux  partis  ,  et  surtout 
au  plus  nond)reux  ;  il  jugea  à  propos  de  consulter  sur  celte  ques- 
tion ,  dont  toute  la  France  était  agitée  ,  le  feu  pape  Benoît  XIV, 
homme  d'esprit  ,  qui  n'aimait  pas  les  Jésuites,  et  qui  au  fond 
méprisait  cette  controverse.  Le  pape  répondit  en  adroit  Italien  ; 
d'un  côté  il  ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle  ,  ouvrage  d'un 
de  ses  infaillibles  prédécesseurs  ,  qu'il  ne  pouvait  honnêtement 
condamner;  de  l'autre  ,  il  déclarait  en  même  temps  que  les  jan- 
sénistes qui  la  rejetaient ,  n'en  devaient  pas  moins  être  com- 
munies à  la  mort,  mais  à  leurs  risques  et  fortiaics  ,  et  après 
avoir  été  bien  avertis  du  danger  qu'ils  couraient  pour  leur  salut 
éternel.  Depuis  celte  époque  les  refus  de  communion  devin- 
rent moins  fréquens  ;  les  jansénistes  et  leurs  adversaires  crurent 
avoir  également  le  pape  pour  eux  ,  et  la  paix  sembla  presque  ré- 
tablie. 

Elle  ne  fut  pas  même  altérée  par  la  démarche  que  le  parle- 
ment crut  devoir  faire  quelque  temps  après,  d'appeler  de  nou- 
veau de  cette  bulle  Lnigenitiis  ,  dont  il  avait  enregistré  malgré 
lui  l'acceptation  ;  il  n'appelait  j^as  à  la  vérité  de  la  doctrine  de  la 
bulle,  c'eut  été  toucher  à  l'encensoir,  et  il  connaissait  trop  bien 
les  limites  de  ses  droits  :  il  n'appela  que  de  Vexécution  de  cette 
bulle  ,  la  déclarant  contraire  à  ce  qu'on  nomme  en  France  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Cet  appel  n'eut  pas  l'éclat  qu'on  en 
e=;pérait  ;  il  venait  à  la  suite  d'une  quantité  d'écrits  dont  la  lé- 
gèreté française  commençait  à  être  fatiguée.  Les  partisans  de  la 
bulle  se  moquaient  même,  avec  indécerrce  ,  de  ces  prétendues 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  en  vertu  desquelles  le  parlement, 
suivant  les  termes  de  ses  arrêts,  ordonnait  aux  prêtres,  sous 
des  peines  infamantes  ,  l'administration  des  sacremens  ;  ils  ne 
voyaient  pas  ,  disaient-ils  ,  en  quoi  de  pareils  arrêts  appuyaient 
et  favorisaient  la  liberté  de  l'Eglise  de  France  ,  en  forçant  ses 
ministres  à  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  devoir  faire.  Ce  discours  , 
ces  querelles,  les  brochures  sans  nombre  qui  en  résultaient,  ser- 
vaient d'aliment  à  la  frivolité  et  à  la  gaieté  de  la  nation;  on  riait 
de  l'animosité  réciproque  des  théologiens  des  deux  partis  pour 
des  questions  qui  le  méritaient  si  peu  :  car  cette  animosité  , 
quoique  très-ordinaire  et  de  tous  les  temps  ,  étonne  et  amuse 
(i)  f^ovcz  les  t'ciits  (lesconstitiuioniiaires  au  sujet  des  refus  de  sacremsns. 
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toujours  les  gens  raisonnables.  On  nç  riait  pas  moins  de  voir 
que  malgré  les  ordres  réitérés  donnés  à  la  Sorbonne  ,  de  ne  plus 
parler  de  bulle  Unige?iitus  dans  ses  cahiers  ni  dans  ses  thèses  , 
elle  marquât  l'attachement  le  plus  opiniâtre  à  cette  bulle,  qu'elle 
avait  rejetée  si  long-temps.  Il  ne  manquait  plus ,  disait-on  ,  à 
tout  ce  qui  s'était  passé  d'étrange  à  ce  sujet ,  que  de  défendre 
sans  succès  à  la  Faculté  de  théologie  d'enseigner  une  doctrine 
qu'on  avait  eu  bieri  de  la  peine  à  lui  faire  accepter.  La  philoso- 
phie ,  surtout ,  riait  en  silence  de  toutes  ces  disparates  ,  et  s'a- 
musait de  ce  nouveau  changement  de  scène  ,  attendant  avec 
patience  l'occasion  d'eu  profiter.  Ceux  d'entre  les  philosophes  . 
qui  n'espéraient  aucun  fruit  de  ces  querelles,  prenaient  le  parti, 
plus  sage  encore  ,  de  se  moquer  de  tout  ;  ils  voyaient  l'acharne- 
ment réciproque  des  jansénistes  et  de  leurs  adversaires  ,  avec 
cette  curiosité  sans  intérêt  qu'on  apporte  à  des  combats  d'ani- 
maux ,  bien  surs  ,  quoi  qu'il  arrivât ,  d'avoir  à  rire  aux  dépens 
de  quelqu'un. 

Tant  de  coups  réciproquement  portés  de  part  et  d'autre  avec 
violence,  n'allaient  pas  encore  jusqu'aux  Jésuites  ;  occupésd'une 
part  à  armer  les  évêques  contre  les  restes  expirans  des  jansé- 
nistes leurs  ennemis  ,  et  de  l'autre  à  animer  sans  bruit  la  cour  de 
France  contre  les  parleraens ,  ils  étaient  l'âme  secrète  de  toute 
cette  guerre  ,  sans  paraître  s'en  mêler.  IMais  les  jansénistes  qui  , 
dans  la  querelle  des  sacremens ,  avaient  ou  croyaient  avoir 
gagné  du  terrain  ,  s'enhardissaient  peu  à  peu  ,  semblaient  s'es- 
sayer à  de  plus  grands  coups  ;  et  l'archevêque,  leur  ennemi, 
aiguisait  sans  le  savoir  ,  à  force  de  zèle  ,  le  glaive  dont  la  société 
allait  être  bientôt  percée. 

Deux  fautes  capitales  que  firent  alors  les  Jésuites  à  Versailles 
commencèrent  à  ébranler  leur  crédit  et  à  préparer  de  loin  leur 
désastre.  Ils  refusèrent ,  par  des  motifs  de  respect  humain ,  de 
recevoir  sous  leur  direction  des  personnes  puissantes  qui  n'a- 
vaient pas  lieu  d'attendre  d'eux  une  sévérité  si  singulière  à  tant 
d'égards  ;  ce  refus  indiscret  a  contribué  à  précipiter  leur  ruine 
parles  mains  même  dont  ils  auraient  pu  se  faire  un  appui; 
ainsi  ces  hommes  qu'on  avait  tant  accusés  de  morale  relâchée, 
et  qui  ne  s'étaient  soutenus  k  la  cour  que  par  cette  morale 
même  ,  ont  été  perdus  cjès  qu'ils  ont  voulu  ,  même  à  leur  grand 
regret,  professer  le  rigorisme,  matière  abondante  de  réflexions, 
et  preuve  évidente  que  les  Jésuites,  depuis  leur  naissance  jus-» 
qu'à  cette  époque  ,  avaient  pris  le  bon  chemin  pour  se  soutenir, 
puisqu'ils  ont  cessé  d'être  ,  <lu  moment  qu'ils  s'en  sont  écartés. 

Dans  le  même  temps  qu'ils  déplaisaient  à  la  cour  par  leurs 
scrupules,  ils  y  déplurent  aussi  par  leurs  intrigues.  Ils  dressé- 


/|8  SUR  LA  DESTRUCTION 

reut  (les  pièges  secrets  à  des  hommes  en  place,  dont  le  crime  à 
leurs  yeux  était  de  manquer  de  dévouement  à  la  Société,  la 
seule  patrie  qu'ils  connussent  ;  l'eilet  ordinaire  de  ces  sortes 
d'attaques  est  d'aflfermir  le  crédit  qu'elles  ne  renversent  pas; 
ceux  qui  étaient  l'objet  des  menées  jésuitiques  n'eu  eurent  que 
])lus  de  faveur.  Nous  ignorons  quelle  disposition  produisit  en 
t-ux  le  coup  qu'on  avait  voulu  leur  ])orler  ;  mais  il  est  diiiicile 
de  croire  que  les  intérêts  de  la  société  leur  en  soient  devenus 
plus  chers. 

Tandis  que  les  Jésuites  ,   plutôt  craints  que  soutenus  par  la 
plus  grande  partie  du  clergé  ,  animaient  contre  eux  les  parle- 
niens  ,  et  s'aliénaient  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus 
de  crédit ,  ils  avaient  aussi  trouvé  le  secret  d'indisposer  vivement 
une  classe  d'hommes,  moins  puissante  en  apparence,  mais  plus 
à  craindre  qu'on  ne  croit ,  celle  des  gens  de  lettres.  Leurs  décla- 
mations à   la  cour  et  à  la  ville  contre  \ Encjclopcdie  ,  avaient 
soulevé  contre  eux  toutes  les  personnes  qui  prenaient  intérêt  à 
cet  ouvrage,  et  qui  étaient  en  grand  nombre  ;  leur  déchaîne- 
ment contre  l'auteur  de  la  Henriade  ,  leur  ancien  disciple  et 
long-temps  leur  ami ,  avait  irrité  cet  écrivain  célèbre  ,  qui  leur 
faisait  vivement  sentir  la  sottise  qu'ils  avaient  faite  de  l'attaquer. 
Quelque  fort  qu'on  soit  ou  qu'on  s'imagine  être  ,  il  ne  faut  ja- 
mais se  faire  des  ennemis  qui ,  jouissant  de  l'avantage  d'être  lus 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  peuvent  exercer  d'un  trait  de 
plume  une  vengeance  éclatante  et  durable.   C'est  une  maxime 
que  la  faveur  et  le  pouvoir  même  ne  doivent  jamais  faire  perdre 
de  vue,  soit  aux  particuliers,  soit  aux  corjîs,  et  que  les  Jésuites 
de  nos  jours  semblent  avoir  oubliée  pour  leur  malheur.  Le  lion 
fait  semblant  de  dormir,  laisse  bourdonner  la  guêpe  autour  de 
ses  oreilles  ,  s'ennuie  à  la  fin  de  l'entendre ,  se  réveille  et  la  tue. 
Pendant  six  ans  et  plus,  les  journalistes  de  Trévoux  et  les  troupes 
légères  que  la  basse  littérature  entretenait  à  leur  solde,  ont  ou- 
tragé l'homme  célèbre  dont  nous  parlons  ,  qui  paraissait  l'igno- 
rer, et  les  laissait  faire.  Enfin ,  las  de  se  voir  harcelé  par  tant 
d'insectes,  il  a  mis  les  pandours  au  pilori  ,  un  bâillon   à  leurs 
chefs  ;  et  ce  qui  est  important  en  France  pour  le  gain  d'une 
cause  ,  a  exposé  les  uns  et  les  autres  à  la  risée  publique. 

Pendant  qu'il  rendait  les  Jésuites  ridicules,  ils  se  rendaient 
eux-mêmes  odieux  à  tous  les  sages  de  la  nation,  par  l'intolé- 
rance qu'ils  prêchaient  dans  ce  même  Journal  de  Trévoux  ,  et  le 
fanatisme  qu'ils  y  affichaient.  Ceux  qu'on  nomme  philosophes , 
et  qu'ils  cherchaient  à  persécuter,  n'oubliaient  de  leur  côté  au- 
cune occasion  de  se  venger  dans  leurs  ouvrages,  et  se  vengeaient 
de  la  manière  la  plus  mortifiante  pour  les  Jésuites,  sans  trop 
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se  comproraellre  et  s'exposer.  Ils  ne  leur  disaient  pas  comme  les 
jansénistes  :  V^oiis  êtes  des  avibi lieux ,  des  intrigans  et  des  fri- 
pons. Celte  accusation  n'aurait  pas  humilié  la  société  ;  ils  leur 
disaient  :  J^ous  êtes  des  ignorons  ^  vous  n  avez  plus  parmi  vous 
un  seul  homme  de  lettres  dont  le  nom  soit  célèbre  en  Europe , 
et  digne  de  l'être.  Vous  vous  glorifiez  de  votre  crédit;  mais  ce 
crédit  existe  plus  en  opinion  qu'en  réalité ,  ce  il  est  plus  qu'un 
château  de  cartes  qu'on  renversera  dès  qu'on  osera  soujjler  des- 
sus. Ils  disaient  vrai,  et  l'événement  l'a  prouvé.  Pour  comble  de 
malheur,  les  Jésuites ,  accablés  de  traits  qu'ils  s'étaient  attii  es  ]3ar 
leur  fa'ute,  n'avaient  pas  un  seul  défenseur  en  état  de  les  re- 
pousser ;  les  bons  écrivains ,  les  hommes  de  mérite  ,  leur  man- 
quaient en  tout  genre  ;  leurs  nouveaux  ennemis  ,  opprimés  par 
eux  à  Versailles  ,  étaient  plus  forts  la  plume  à  la  main  •  et  on 
sent  le  prix  de  cet  avantage  chez  une  nation  qui  n'aime  à  lire 
que  pour  s'amuser  ,  et  qui  finit  toujours  par  se  déclarer  pour 
celui  qui  y  réussit  le  mieux.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  le  fan- 
tôme de  leur  pouvoir;  leurs  adversaires  avaient  la  France  et 
l'Europe. 

Il  faut  avouer  que  les  jansénistes  ,  qui  ne  se  sont  jamais  pi- 
qués d'être  fins  ,  l'ont  été  dans  ces  derniers  temps  bien  plus 
qu'ils  ne  pensaient ,  et  que  les  Jésuites  ,  qui  se  piquent  de 
Fétre  beaucoup  ,  ne  l'ont  été  guère.  Ils  ont  donné  ,  comme  des 
sots  ,  dans  un  panneau  que  leurs  ennemis  leur  ont  tendu  sans 
s'en  douter.  Le  gazetier  janséniste,  excité  seulement  par  le  fana- 
tisme et  par  la  haine,  car  ce  satirique  imbécile  n'en  sait  pas  plus 
long,  a  reproché  aux  Jésuites  de  poursuivre  dans  les  jansénistes 
un  fantôme  d'hérésie  ,  et  de  ne  pas  courre  sus  aux  philosophes  , 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  ,  selon  lui  ,  plus  nombreux  et 
plus  iusolens.  Les  Jésuites  ,  bêtement ,  ont  lâché  leur  proie  qui 
se  mourait ,  pour  attaquer  des  hommes  pleins  de  vigueur  qui 
ne  pensaient  point  à  leur  nuire.  Qu'est-il  arrivé?  ils  n'ont  point 
apaisé  leurs  anciens  ennemis ,  et  s'en  sont  attiré  de  nouveaux 
dont  ils  n'avaient  que  faire  ;  ils  le  sentent  bien  aujourd'hui, 
mais  il  n'est  plus  temps. 

Telle  était  la  position  de  ces  pères  ,  lorsque  la  guerre  allumée 
entre  l'Angleterre  et  la  France  occasiona  à  la  société  le  fameux 
procès  qui  a  entraîné  sa  destruction.  Les  Jésuites  faisaient  le 
commerce  à  la  Martinique  ;  la  guerre  leur  ayant  causé  des  pertes, 
ils  voulurent  faire  banqueroute  à  leurs  correspondans  de  Lyon 
et  de  Marseille;  un  jésuite  de  France  ,  à  qui  ces  correspondans 
s'adressèrent  pour  avoir  justice  ,  leur  parla  comme  le  rat  retiré 
du  monde  : 

Mes  amis,  dit  le  solitaire, 
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Les  clioscs  (Pici-bas  ne  me  regardent  plus; 

Eu  quoi  petit  un  pauvre  reclus 

Vous  assister?  Que  peut-il  faire, 
Que  de  prier  le  ciel  qu''il  vous  aide  en  ceci  ? 
J'espère  qu'il  aura  de  vous  quelque  souci  (i). 

Il  leuroirrit  de  dire  la  messe  pour  leur  obtenir  do  Dieu,  au  lieu 
de  l'argent  qu'ils  demandaient ,  la  grâce  de  soiillrir  chréliennc- 
i7ient\euT  ruine.  Ces  négocians,  volés  et  persi/Rés  par  les  Jésuites, 
les  attaquèrent  en  justice  réglée  ;  ils  prétendirent  que  ces  pères, 
en  vertu  de  leurs  constitutions,  étaient  solidaires  les  uns  pour 
les  autres ,  et  que  ceux  de  France  devaient  acquitter  les  dettes 
des  missions  américaines.  Les  Jésuites  se  croyaient  si  sûrs  de  la 
bonté  de  leur  cause  ,  qu'ayant  le  droit  d'élre  jugés  au  grand 
conseil  ,  ils  demandèrent,  pour  rendre  leur  triomphe  plus  écla- 
tant et  plus  complet ,  que  le  procès  fût  porté  à  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris.  Ils  y  perdirent  tout  d'une  voix  ,  et  à  la 
grande  satisfaction  du  public  ,  qui  en  témoigna  sa  joie  par  des 
applaudissemens  universels;  oa  les  condamna  à  payer  des  som- 
mes immenses  à  leurs  parties ,  avec  défense  à  eux  de  faire  le 
commerce. 

Ce  ne  fut  là  que  le  commencement  de  leur  malheur.  Dans  le 
procès  qu'ils  soutenaient ,  il  avait  été  question  de  savoir  si  en 
effet ,  par  leurs  constitutions ,  ils  étaient  solidaires  les  uns 
pour  les  autres  ;  cette  question  fournit  au  parlement  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  demander  à  voir  ces  constitutions  fa- 
meuses ,  qui  jamais  n'avaient  été  ni  examinées  ,  ni  approuvées 
avec  les  forme:;  requises.  L'examen  de  ces  constitutions  ,  et  en- 
suite celui  de  ieiua  livres  ,  a  fourni  des  moyens  juridiques  qu'on 
a  cru  suffisans  pour  déclarer  leur  institut  contraire  .uix  lois  du 
royaume  5  à  l'obéissance  due  au  souverain,  à  la  sûreté  de  sa 
personne  ,  et  à  ia  tranquillité  de  l'Etat. 

Je  dis  des  moyens  juridiques  ;  car  on  doit  distinguer  dans 
cette  cause  les  moyens  juridiques  sur  lesquels  la  destruction  des 
Jésuites  a  été  appuyée  ,  d'avec  les  autres  motifs  ,  non  moins 
équitables  ,  de  cette  destruction.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ni  les 
constitutions  de  ces  pères  ,  ni  la  doctrine  qu'on  leur  reproche  , 
aient  été  l'unique  cause  de  leur  ruine ,  quoique  ce  soit  la  seule 
\r aiment  judiciaire  ,  et  la  seule  par  conséquent  dont  on  ait  dû 
faire  mention  dans  les  arrêts  rendus  contre  eux.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  plusieurs  autres  ordres  ont  à  peu  près  pour  principe 
cette  même  obéissance  servile  que  les  Jésuites  vouent  à  leurs 
supérieurs  et  au  pape  ;  il  n'est  que  trop  vrai  que  mille  autres 
docteurs  et  religieux  ont  enseigné  la  doctrine  du  pouvoir  de 

(0  Fables  de  La  Fontaine ,  liv.  8,  fab.  3. 
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TEglise  sur  le  temporel  des  rois  ;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'on  croit  les  Jésuites  plus  mauvais  Français  que  les  autres 
moines  ,  qu'on  les  a  détruits  et  dispersés  ;  c'est  parce  qu'on  les 
a  regardés  avec  raison  comme  plus  redoutables  par  leurs  intri- 
gues et  par  leur  crédit  ;  et  ce  motif,  quoique  non  juridique  ,  est 
assurément  beaucoup  meilleur  qu'il  ne  fallait  pour  s'en  défaire, 
La  ligue  de  la  nation  contre  les  Jésuites  ressemble  à  la  ligue  de 
Cambrai  contre  la  république  de  Venise ,  qui  avait  pour  prin- 
cipale cause  les  richesses  et  l'insolence  de  ces  républicains.  La 
société  avait  fourni  les  mêmes  armes  à  la  haine.  On  était  juste- 
ment indisposé  de  voir  des  religieux,  voués  par  état  à  l'humilité , 
à  la  retraite  et  au  silence  ,  diriger  la  conscience  des  rois  ,  élever 
la  noblesse  du  royaume  ,  cabaler  à  la  cour,  à  la  ville  et  dans  les 
provinces.  Rien  n'irrite  davantage  les  gens  raisonnables,  que 
des  hommes  qui  ont  renoncé  au  monde  ,  et  qui  cherchent  à  le 
gouverner.  Tel  était  aux  yeux  des  sages  le  crime  de  la  société 
le  moins  pardonnable  ;  ce  crime ,  dont  on  ne  parlait  pas ,  valait 
seul  tous  ceux  dont  on  les  chargeait  d'ailleurs  ,  et  qui  ,  par  leur 
nature  ,  avaient  paru  plus  propres  à  faire  prononcer  leur  arrêt 
dans  les  tribunaux. 

Ces  pères  ont  même  osé  prétendre  ,  et  plusieurs  évêques  leurs 
partisans  ont  osé  l'imprimer,  que  le  gros  recueil  d'assertions 
extrait  des  auteurs  jésuites  par  ordre  du  parlement ,  recueil  qui 
a  servi  de  motif  principal  pour  leur  destruction  ,  n'aurait  pas  dû 
opérer  cet  effet  ;  qu'il  avait  été  compilé,  à  la  hdte  par  des  prêtres 
jansénistes ,  et  mal  vérifié  par  des  magistrats  peu  propres  à  ce 
travail}  qu'il  était  plein  de  citations  fausses ,  de  passages  tron- 
qués ou  mal  entendus  ,  d'objections  prises  pour  les  réponses  ; 
enfin  de  mille  autres  infidélités  semblables.  Les  magistrats  ont 
pris  la  peine  de  répondre  à  ces  reproches  ,  et  le  public ,  très-in- 
diiïérent  sur  cette  discussion  ,  les  en  aurait  dispensés  ;  on  ne 
peut  nier  que  parmi  un  très-grand  nombre  de  citations  exactes  , 
il  ne  fût  échappé  quelques  méprises  ;  elles  ont  été  avouées  sans 
peine  ;  mais  ces  méprises ,  quand  elles  seraient  beaucoup  plus 
fréquentes,  empêchent-elles  que  le  reste  ne  soit  vrai?  D'ailleurs, 
la  plainte  des  Jésuites  et  de  leurs  défenseurs  fùt-elle  aussi  juste 
qu'elle  le  paraît  peu  ,  qui  se  donnera  le  soin  de  vérifier  tant  de 
passages  ?  En  attendant  que  la  vérité  s'éclaircisse,  si  dépareilles 
vérités  en  valent  la  peine ,  ce  recueil  aura  produit  le  bien  que  la 
nation  désirait,  l'anéantissement  des  Jésuites  ;  les  reproches  qu'on 
est  en  droit  de  leur  faire  seront  plus  ou  moins  nombreux;  mais 
la  société  ne  sera  plus  ;  c'était  là  le  point  important. 

Ce  volume  d'assertions,  extraites  des  livres  des  Jésuites  et  cou- 
damnées  par  les  magistrats,  avait  été  précédé  ,  quelques  années 
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auparavant,  de  la  condamnation  de  l'ouvrage  du  jésuite  Buscn- 
baum,  dans  lequel  la  doctrine  du  régicide  est  ouvertement  sou- 
tenue ;  l'exemplaire  sur  lequel  la  condamnation  fut  prononcée  , 
portait  pour  date  17^7  ,  époque  funeste  de  l'attentat  qui  a  reaipli 
la  France  d'horreur  et  de  trouble.  Les  Jésuites  ont  prétendu  que 
cette  date  était  une  supercherie  de  leurs  ennemis  ,  qui,  pour  les 
rendre  odieux,  .avaient  fait  mettre  un  frontispice  nouveau  à  une 
édition  ancienne  ;  les  jansénistes  soutenaient  que  l'édition  était 
en  effet  toute  récente  ,  et  prouvait,  d'une  manière  sensible,  jus- 
»qu'à  quel  point  et  à  quel  degré  d'impudence  les  Jésuites  osaient 
être  mauvais  Français.  Ces  jansénistes,  si  peu  adroits  d'ailleurs, 
mais  très-ardens  et  ti-ès-acharnés  ,  étaient  venus  à  bout  de  per- 
suader à  la  plus  grande  partie  de  la  nation  que  le  crime  atroce 
dont  il  s'agissait,  était  l'ouvrage  des  Jésuites.  Cependant  les  ré- 
ponses du  criminel  dans  ses  interrogatoires  ,  telles  qu'elles  ont 
été  publiées ,  n'étaient  nullement  à  la  charge  de  ces  pères  ;  mais 
il  avait  servi  chez  eux  ,  ainsi  que  chez  des  personnes  du  parti 
opposé  ;  il  l'avait  déclaré  à  ses  juges  ;  les  Jésuites,  par  des  rai- 
sons qu'on  ignore  ,  ne  furent  point  interrogés  ,  comme  il  sem- 
blait qu'ils  auraient  du  l'être  ;  c'en  fut  assez  à  une  grande  partie 
du  public  pour  les  charger  du  crime. 

L'assassinat  du  roi  de  Portugal  ,  arrivé  l'année  suivante ,  et 
dans  lequel  la  société  se  trouva  encore  impliquée  ,  servit  de 
nouveaux  moyens  à  ses  ennemis  pour  soutenir  et  faire  croire 
que  l'attentat  qui  soulevait  la  France  était  aussi  son  ouvrage. 
Les  amis  des  Jésuites  ont  prétendu  qu'ils  étaient  innocens  du 
forfait  commis  en  Portugal  ;  que  l'orage  suscité  contre  eux  à 
cette  occasion ,  et  dont  ils  ont  aussi  été  les  victimes  dans  ce 
royaume,  était  un  effet  de  la  haine  qu'ils  s'étaient  attirée  de  la 
part  du  premier  ministre  Carvalho  ,  tout-puissant  auprès  du 
prince.  Mais,  pourquoi  des  religieux  inspirent-ils  de  la  haine 
contre  eux  à  un  ministre  d'Etat ,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  se  ren- 
dent redoutables  à  ce  ministre  par  leurs  intrigues?  Pourquoi 
M.  de  Carvalho,  qui  détestait  les  Jésuites  ,  laissait-il  en  repos  les 
cordeliers ,  les  jacobins  et  les  recollets ,  sinon  parce  qu'il  trou- 
vait les  Jésuites  en  son  chemin ,  et  que  les  autres  végétaient  en 
paix  dans  leurs  couvens  sans  faire  à  l'Etat  ni  bien  ni  mal  ?  Toute 
société  religieuse  et  remuante  mérite  par  cela  seul  que  l'Etat  en 
soit  purgé  ;  c'est  un  crime  pour  elle  d'être  redoutable. 

Aussi  le  ministre  de  Portugal  profita-t-il  habilement  de  l'im- 
putation faite  à  quelques  uns  de  ces  pères,  d'avoir  conseillé,  di- 
rigé et  absous  les  assassins  ,  pour  faire  chasser  tous  les  Jésuites 
du  royaume  ;  on  les  renvoya  à  leur  général ,  qui  n'a  pas  dû  être 
peu  embarrassé  de  ces  nouveaux  venus  ;  aussi  celle  transplanta- 
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lion  leur  a-l-elle  été  iatale ,  un  très-grand  nombre  a  péri  ;  et 
le  reste,  maltraité  par  les  Jésuites  italiens  ,  traîne  au  niili^eu  de 
ses  confrères ,  devenus  ses  ennemis  ,  une  vie  malheureuse  et 
languissante. 

M.  de  Carvallio  ,  en  chassant  les  Jésuites ,  en  avait  fait  ar- 
rêter trois ,  qu'on  avait  déclarés  coupables  ;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  puissant  pour  faire  exécuter  à  mort  le  jésuite  Malagrida  , 
qui  passait  pour  le  plus  criminel.  La  populace  portugaise,  igno- 
rante ,  superstitieuse  ,  et  imbue  des  maximes  ultramontaines  , 
n'aurait  pas  souffert  qu'un  religieux  fut  livré  au  bras  séculier 
pour  un  crime  digne  des  plus  grands  supplices ,  parce  que  ce 
crime  n'était  commis  que  contre  un  laïc  ;  on  fut  obligé  ,  pour 
trouver  un  crime  contre  Dieu  ,  qui  le  rendît  digne  de  mort,  d'aller 
chercher  quelques  mauvais  livres  de  dévotion  ,  ouvrages  de  l'im- 
bécillité et  de  laT démence  ,  écrits  par  ce  malheureux  jésuite  ;  ce 
fut  uniquement  sur  ces  rapsodies  qu'il  fut  condamné  au  feu  par 
l'inquisition  ,  non  comme  coupable  de  lèse-majesté ,  mais  comme 
hérétique.  On  lui  reprochait  des  visions  et  des  miracles  dont  il 
avait  eu  la  bêtise  de  se  glorifier  ;  on  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
pu  ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  ,  se  désennuyer  tout  seul 
dans  sa  prison ,  comme  aurait  fait  un  jeune  novice  ;  ce  qui  pou- 
vait aussi  être  regardé  comme  une  espèce  de  miracle  ,  bien  digne 
d'être  compté  pai-mi  les  autres.  C'est  sur  de  pareils  fhotifs  qu'il 
fut  condamné  à  la  mort  la  plus  cruelle  ;  l'arrêt  ne  fit  pas  même 
mention  du  parricide  dont  il  était  accusé;  et,  comme  le  re- 
marque très-bien  Voltaire ,  l'excès  de  l'atrocité  fut  joint  à  l'excès 
du  ridicule. 

C'est  une  chose  plaisante  que  l'embarras  oix  les  Jésuites  et  les 
jansénistes  se  trouvèrent  à  l'occasion  de  cette  victime  immolée  à 
l'inquisition.  Les  Jésuites  ,  dévoués  jusqu'alors  à  ce  tribunal  de 
lang ,  n'osaient  plus  en  prendre  le  parti  depuis  qu'il  avait  brûlé 
un  des  leurs  ;  les  jansénistes  qui  l'abhorraient ,  commencèrent  à 
le  trouver  juste,  dès  qu'il  eût  condamné  un  jésuite  aux  flammes; 
ils  assurèrent  et  imprimèrent  que  l'inquisition  n'était  pas  ce 
qu'ils  avaient  cru  jusqu'alors  ,  et  que  la  justice  s'y  rendait  ni>ec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  maturité.  Quelques  magistrats  même, 
jusqu'à  ce  moment  ennemis  jurés  de  l'inquisition  ,  semblèrent 
en  cette  cii'constance  s'adoucir  tant  soit  peu  pour  elle.  Un  des 
premiers  tribunaux  du  royaume  condamna  au  feu  un  écrit  oii 
l'inquisition  de  Portugal  était  fort  maltraitée  à  l'occasion  du 
supplice  de  Malagrida  ;  et  dans  la  dénonciation  qui  fit  con- 
damner cet  écrit  au  feu  ,  on  donna  beaucoup  d'éloges ,  non  ^jas 
tout-à-fait  à  l'inquisition  en  elle-même  ,  mais  à  l'examen  scrii-^ 
puleux  d'après  lequel  le  jésuite  fut  livré  au  bras  séculier. 
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A  roccasioii  (le  celte  accusation  de  régicide,  tant  de  fois  re- 
nouvelée contre  les  Jésuites  ,  nous  rapporterons  une  anecdote 
curiause.  Il  est  étonnant  que  parmi  tant  de  brochures  qui  ont 
appelé  ces  pères  assassins ,  pas  une  seule  n'ait  fait  mention  d'un 
Irait,  à  la  vérité  peu  connu,  mais  qui  semble  donner  beau  jeu  à 
leurs  ennemis.  A  Rome,  dans  leur  églis-c  de  St. -Ignace  ,  ils  ont 
fait  représenter  aux  quatre  coins  de  la  voûte  ,  peinte  il  y  a  en- 
A'iron  cent  ans  par  un  de  leurs  pères,  des  sujets  tirés  de  l'Ancien 
Testament  ;  et  ces  sujets  sont  autant  d'assassinats  ,  ou  au  moins 
de  nïeurtres ,  faits  au  nom  de  Dieu  par  le  peuple  juif;  Jalicl , 
qui  poussée  par  l'esprit  divin ,  enfonce  un  clou  dans  la  tête  de 
Sisara  à  qui  elle  avait  offert  et  donné  l'hospitalité  ;  Judith  ,  qui 
conduite  par  le  même  guide ,  coupe  la  léte  à  Ilolopherne  après 
l'avoir  séduit  et  enivré  ;  Samson  qui  massacre  les  Philistins  par 
ordre  du  Seigneur  ;  enfin  David  qui  tue  Goliath.  Au  haut  delà 
voûte,  S.  Ignace  dans  une  gloire,  lance  des  feux  sur  les  quatre 
parties  du  monde  ,  avec  ces  mots  du  Nouveau  Testament  :  Tgnem 
veni  mhtere  in  terrain  ;  et  quidvolo  nisiiit  accendatur?  (Je  suis 
venu  mettre  le  feu  sur  la  terre  :  que  puis-je  désirer,  sinon  de  le 
voir  allumé?)  Il  me  semble  que  si  quelque  chose  pouvait  faire 
connaître  l'esprit  de  la  société  par  rapport  à  la  doctrine  meur- 
trière qu'on  lui  impute  ,  ces  tableaux  en  seraient  une  preuve 
plus  forte  (j^ue  tous  les  passages  qu'on  rapporte  de  leurs  auteurs, 
et  qui  leur  sont  communs  avec  tant  d'autres  :  mais  la  vérité  est 
que  ces  principes  ,  appuyés  en  apparence  par  l'Ecriture  mal  en- 
tendue, sont  ceux  des  fanatiques  de  tous  les  temps,  et  nous  pou- 
vons ajouter,  de  la  plupart  des  théologiens  de  parti,  lorsqu'ils 
croiront  avoir  intérêt  de  les  répandre  ,  et  pouvoir  les  prêcher 
en  sûreté.  Pour  eux  un  prince  hérétique  et  infidèle  est  un  tyran  , 
et  par  conséquent  un  homme  dont  la  religion  et  la  raison  or- 
donnent également  de  se  défaire.  La  seule  chose  qu'on  doit  re- 
procher aux  Jésuites  ,  c'est  d'avoir  abandonné  ces  abominables 
principes  plus  tard  que  les  autres  ,  après  les  avoir  plus  fortement 
soutenus  ;  de  faire  une  profession  particulière  d'obéissance  au 
pape,  et  d'obéissance  plus  étroite  que  les  autres  religieux  ;  d'être 
par  cette  raison  d'autant  plus  à  craindre  dans  l'État ,  qu'ils  y 
sont  plus  accrédités,  plus  répandus,  plus  adonnés  au  ministère 
ecclésiastique  ,  et  surtout  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  de  ne 
s'être  jamais  exprimés  franchement  et  nettement ,  lorsqu'on  ne 
les  y  a  pas  forcés  ,  sur  les  maximes  du  royaume  concernant  l'in- 
dépendance des  rois  ;  et  d'avoir  trop  donné  à  entendre  qu'ils 
regardaient  ces  maximes  comme  de  simples  opinions  locales , 
sur  lesquelles  on  pouvait  soutenir  le  pour  et  le  contre  ,  suivant 
les  pays  oii  l'on  se  trouvait  placé.  On  peut  dire  avec  vérité  et 
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MHS  passion  ,  que  coite  manière  de  penser  perce  dans  tous  leurs 
ouvrages,  et  dans  ceux  même  des  Jésuites  français  qui  ont  voulu 
paraître  moins  ultramontains  sur  nos  maximes  que  leurs  con- 
frères d'Italie  ou  d'Espagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  celte  soumission  au  pape, 
tant  reprochée  à  la  société,  soit  pour  elle  un  dogme  irrévocable. 
Tandis  que  les  Jésuites  la  prêchaient  en  Europe  avec  tant  de 
eèle ,  on  pourrait  dire  de  fureur ,  pour  faire  accepter  la  bulle 
qu'ils  avaient  fabriquée ,  ils  résistaient  à  la  Chine  aux  décrets 
que  les  souverains  pontifes  lançaient  contre  eux  sur  les  céré- 
monies chinoises  :  ils  allaient  même  jusqu'à  mettre  en  question  , 
si  le  pape  était  en  droit  de  donner  une  décision  sur  de  pareils 
sujets.  Tant  il  est  vrai  que  leur  prétendu  dévouement  au  pape 
n'était,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  bénéfice  d^ inventaire ,  et  sous 
la  condition  tacite  de  favoriser  leurs  prétentions  ,  ou  du  moins 
de  ne  pas  nuire  à  leurs  intérêts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parallèle  qu'on  vient  de  faire  de  la  doc- 
trine des  Jésuites  avec  celle  des  autres  ordres,  est,  ce  me  semble, 
le  vrai  point  de  vue  dont  on  a  dû  partir  dans  leur  destruction. 
Parmi  tant  de  magistrats  qui  ont  écrit  dans  l'affaire  de  la  société 
de  longs  réquisitoires,  M.  de  La  Chalotais,  procureur-général  du 
parlement  de  Bretagne ,  paraît  surtout  avoir  envisagé  cette  af- 
faire en  homme  d'Etat ,  en  piiilosojihe ,  en  magisti-at  éclairé  et 
dégagé  de  tout  esprit  de  haine  et  départi.  Il  ne  s'est  point  amusé 
à  prouver  laborieusement  et  faiblement  que  les  autres  moine» 
valaient  beaucoup  mieux  que  les  Jésuites  ;  il  a  vu  de  plus  haut 
et  plus  loin  ;  sa  marche  au  combat  a  été  plus  franche  et  plus 
ferme.  U esprit  monastique  ,  a-t-il  dit ,  est  le  fléau  des  Etats; 
de  tous  ceux  que  cet  esprit  anime,  les  Jésuites  sont  les  plus  nui- 
sibles ,  parce  quils  sont  les  plus  puis  sans  ;  cest  donc  par  eux 
qu'il  faut  commencer  à  secouer  le  joug  de  cette  nation  perni- 
cieuse. Il  semble  que  cet  illustre  magistrat  ait  pris  pour  sa  devise 
ces  vers  de  Virgile  : 

Ductoresque  ipsos  primuin ,  capitn  altaferejiles 
Comihiis  arboreis,  sternitj  tum  vu/giis,  et  nmnem, 
Miscet  agens  lelis  nemora  inter  frondea  turbain  (i). 

La  guerre  qu'il  a  faite  avec  tant  de  succès  à  la  société  n'est  que 
le  signal  de  l'examen  auquel  il  paraît  désirer  qu'on  soumette  les 
constitutions  des  autres  ordres ,  sauf  à  conserver  ceux  qui  par  cet 

(0  Ces  vers  sont  tiie's  du  liv,  i".  de  YÉnéide.  Éne'e  aperçoit  dansuiip  foitt 
nri  grand  troupeau,  h  la  télé  duquel  des  cerfs  marchaient  fièretuent;  il  donne 
la  chasse.  D'abord  il  jette  par  terre  les  chefs  de  la  troupe,  qui  portaient  lu 
télé  haute  ;  il  poursuit  et  disperse  ensuite  le  reste  à  traders  les  bois. 
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examen  seraient  iusés  uliles.  Il  est  même  ccrioines  commn- 
liantes  ,  par  exemple  ,  celle  des  frères  nommées  igncranlins ,  qu  il 
indique  expre>>émeiit  à  la  vigilance  des  magistrats,  comme  ayant 
déjà  gagné 'sourdement  beaucoup  de  terrain  ;  cependant,  je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  des  hommes  qui  portent  un  nom  si  pen 
fait  pour  en  imposer  ,  ne  doivent  guère  se  ilalter  de  succéder  nu 
jour  aux  Jésuites  chez  une  nation  à  qui  les  noms  sont  sujets  à 
faire  la  loi  ;  il  faudra  ,  pour  avoir  en  France  des  succ«s*et  des 
ennemis,  qu'ils  commencent  par  se  faire  appeler  autrement. 

A  l'égard  des  autres  moines  en  général  ,  c'est  à  la  ])rudence 
du  gonvernement  à  juger  de  la  manière  dont  il  doit  en  user  avec 
eux  ;  mais  supposé  qu'on  voulût  un  jour  les  détruire  ,  ou  du 
moins  les  affaiblir  assez  pour  les  empêcher  d'être  nuisibles ,  il 
est  un  moyen  infaillible  d'y  parvenir  sans  employer  la  violence, 
qu'il  faut  éviter  même  à  leur  égard  ;  ce  serait  de  faire  revivre 
les  anciennes  lois  qui  défendent  les  vœux  monastiques  avant 
vingt-cinq  ans.  Puisse  le  gouvernement  se  rendre  sur  ce  point 
au  désir  unanime  des  citoyens  éclairés  ! 

En  attendant  ce  désastre  des  communautés  monastiques  et 
ce   bonheur   pour   l'État  ,   continuons  et   finissons   le   récit   de 
l'anéantissement  des  Jésuites.  Malgré  la  guerre  déclarée  à  la  so- 
ciété par  les  magistrats,  ces  pères  ne  se  tenaient  pas  pour  assurés 
de  leur  destruction  ;  le  parlement  de  Paris,  qui  leur  avait  porté 
les  premiers  coups,  les  avait  assignés  à  un  an  pour  juger  leur 
institut  ;  le  parti  qui  désirait  leur  ruine,  aveugle  dans  sa  haine  , 
et  ne  connaissant  ni  les  lois  ni  les  formes  ,  reprochait  au  parle- 
ment de  leur  avoir  accordé  un  si  long  terme  ;  il  craignait  que  les 
amis   qui    leur   restaient   à  la   cour   n'obtinssent   du    roi    qu'il 
évoquât  à  lui  seul   le  jugement  de  cette  affaire.  Cette  crainte 
paraissait  d'autant  plus  fondée  ,  que  dans  l'intervalle  de  l'assi- 
gnation au  jugement ,  ils  avaient  encore  reçu  de  la  cour  des 
marques  assez  éclatantes  de  protection.  Le  parlement  par  l'arrêt 
du  6  août  1761  ,  qui  les  ajournait  à  comparaître  au   bout  de 
l'année  pour  le  jugement  de  leurs  constitutions  ,  avait  ordonné 
par  provision  la  clôture  de  leur  collège  pour  le  premier  octobre 
suivant  ;  le  roi ,  malgré  les  représentations  du  parlement ,  pro-  . 
rogea  ce  temps  jusqu'au   1".  avril  ;    et  cette  prorogation  faisait 
appréhender  qu'ils  n'obtinssent  des  marques  de  faveur  encore 
plus  signalées.  Personne  d'ailleurs  ne  pouvait  s'imaginer  qu'une 
société ,  naguère  si  puissante  ,   pût  jamais  être  anéantie  ;  leurs 
ennemis  même  n'osaient  s'en  flatter  pleinement  ;  mais  ils  vou- 
laient au  moins  leur  enlever,  s'il  était  possible,  les  deux  branches 
principales  de  leur  crédit,  la  place  de   confesseur  des  rois  ,  et 
l'éducation  de  la  noblesse. 
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Le  roi,  au  milieu  de  toute  cette  procédure,  avait  consulté  sur 
l'institut  des  Jésuites,  les  évêques  qui  étaient  à  Paris  :  environ 
quarante  d'entre  eux  ,  soit  persuasion  ,  soit  politique  ,  avaient 
fait  les  plus  grands  éloges  et  de  l'institut  et  de  la  société  ;  six 
avaient  été  d'avis  de  modifier  les  constitutions  à  certains  égards; 
un  seul  ,  l'évèque  de  Soissons ,  avait  déclaré  l'institut  et  l'ordre 
également  détestables.  On  prétendait  que  ce  prélat,  si  sévère  ou 
si  vrai ,  avait  des  sujets  de  plainte  personnels  et  très-graves 
contre  les  Jésuites,  qui  dans  une  occasion  délicate  l'avaient  joué," 
compromis  et  sacrifié.  Outré  de  dépit  ,  à  ce  qu'ils  disaient  ,  et 
voulant  se  venger  d'eux,  cet  évoque  s'était  fait  janséniste  ,  et 
déclaré  chef  d'un  parti  qui  n'avait  plus  de  tête  et  bientôt  plus 
de  membres.  Malheureusement  pour  le;  Jésuites,  le  prélat  qu'ils 
cherchaient  à  décrier  était  d'une  réputation  intacte  sur  la  reli- 
gion ,  la  probité  et  les  mœurs  ;  il  assura  ,  sans  détour  ,  que  les 
parlemens  avaient  raison  et  qu'on  ne  pouvait  trop  tôt  se  défaire 
(l'une  compagnie  également  funeste  à  la  religion  et  à  l'Etat. 

Néanmoins  la  pluralité  des  évéques  étant  favorable  à  la  con- 
servation des  Jésuites,  le  roi ,  pour  déférer  à  leur  avis ,  rendit  un 
édit  dont  l'objet  était  de  les  laisser  subsister  en  modifiant  à  plu- 
sieurs égards  leurs  constitutions.  Cet  édit,  porté  au  parlement 
pour  être  enregistré  ,  y  trouva  une  opposition  générale  ;  on  y  fit 
de  fortes  remoïitrances  ;  et  ces  remontrances  eurent  plus  de 
succès  que  ne  pouvait  attendre  le  parlement  même.  Le  roi  sans 
y  rien  répondre  retira  son  édit. 

Daiis  cette  situation ,  la  Martinique  qui  avait  déjà  été  si  fu- 
neste à  ces  pères,  en  occasionant  le  procès  qu'ils  avaient  perdu  , 
précipita  leur  ruine  par  une  circonstance  singulière.  On  reçut  à 
la  fin  de  mars  1^62  ,  la  triste  nouvelle  de  la  prise  de  cette  co- 
lonie ;  cette  prise,  si  importante  pour  les  Anglais,  faisait  tort  de 
plusieurs  raillions  à  notre  commerce  ;  la  prudence  du  gouverne- 
ment voulut  pi'évenir  les  plaintes  qu'une  si  grande  perte  devait 
causer  dans  le  public.  On  imagina,  pour  faire  diversion ,  de 
fournir  aux  Français  un  autre  objet  d'entretien  ;  comme  autre- 
fois Alcibiade  avait  imaginé  de  faire  couper  la  queue  à  son  chien 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  parler  d'affaires  plus  sérieuses. 
On  déclara  donc  au  principal  du  collège  des  Jésuites  qu'il  ne 
leur  restait  plus  qu'à  obéir  au  parlement  et  à  cesser  leurs  leçons 
au  i*"^.  avril  1762.  Depuis  cette  époque,  les  collèges  de  la  société 
furent  fermés  ,  et  elle  commença  sérieusement  à  désespérer  de 
sa  fortune  ;  enfin  le  6  août  1762  ,  ce  jour  si  désiré  du  public  , 
arriva  ;  l'institut  fut  condamné  par  le  parlement  d'une  voix  una- 
nime ,  sans  aucune  opposition  de  la  part  de  l'autorité  souveraine  ; 
les  vœux  furent  déclarés  abusifs  ;  les  Jésuites  sécularisés  et  dis- 
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sous,  leurs  biens  aliénés  et  vendus;  la  plupart  des  parlemens, 
les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ,  les  ont  traités  à  peu  près 
de  même  ,  quelques  uns  avaient  mis  plus  de  rigueur  encore 
dans  leurs  jugemens,  et  les  avaient  chassés  sans  autre  forme 
de  procès.       '%   *Tl&i!^l^^,- 

Ils  vécurent  donc  dispersés  çà  et  là  et  portant  l'habit  séculier; 
mais  ils  restaient  toujours  à  la  cour ,  et  même  y  étaient  en  plus 
graud  nombre  que  jamais;  ils  semblaient  de  là  braver  doucement 
leurs  ennemis  ,  et  attendre  pour  se  relever  un  temps  plus  favo- 
rable. On  disait  assez  hautement  que  ces  renards  n'étaient  pas 
détruits  si  l'on  ne  venait  à  bout  de  les  enfumer  dans  le  terrier 
cil  ils  se  croyaient  à  l'abri  ;  et  (ju'ils  ne  seraient  pas  martjrs  tant 
qu'ils  seraient  confesseurs.  Ils  sont  bien  malades ,  ajoutait-on  , 
peut-être  mourons ,  mais  le  pouls  leur  bat  encore.  On  les  croyait 
si  peu  anéantis  ,  malgré  leur  dispersion  ,  qu'un  supérieur  de  sé- 
minaire à  ([ui  on  offrit  leur  maison  du  noviciat,  répondit  qu'il 
nen  voulait  pas  ,  parce  qu'il  avait  peur  des  revenans. 

Ils  n'étaient  pourtant  pas  loin  du  moment  de  leur  expulsion 
totale  ;  ce  fut  encore  au  zèle  inconsidéré  de  leurs  amis  qu'ils  en 
eurent  l'obligation.  Un  partisan  forcené  de  la  société  publia,  pour 
la  défendre,  un  écrit  violent,  et  injurieux  aux  magistrats  ,  qui 
avait  pour  titre,  il  est  temps  de  parler.  Quelqu'un  dit  alors  que 
la  réponse  des  magistrats  serait ,  il  est  temps  de  partir.  Ils  se 
trompaient  d'autant  moins  ,  qu'un  nouveau  grief  vint  combler 
la  mesure.  L'archevêque  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé ,  croyait 
les  droits  de  l'église  violés  par  les  arrêts  du  parlement  contre 
des  vœux  contractés  à  la  face  des  autels  ;  il  donna  en  faveur  des 
Jésuites  un  mandement  qui  acheva  d'indisposer  les  magistrats  ; 
quelques  uns  de  ces  pères  furent  accusés  d'avoir  colporté  le  man- 
dement ,  quelques  unes  de  leurs  dévotes  de  l'avoir  débité  ;  ce  fut 
comme  le  signal  du  dernier  coup  porté  à  la  société  entière.  Le 
parlement  ordonna  que  dans  huitaine,  tout  jésuite  profès  ou  non 
profès ,  qui  voudrait  rester  dans  le  royaume  ,  ferait  serment  de 
renoncer  à  l'institut.  Le  terme  était  court;   on  ne  voulait  pas 
leur  donner  le  temps  de  délibérer  :  on  craignait  qu'ils  ne  tinssent 
entre  eux  des  assemblées  secrètes  ;  qu'ils  n'écrivissent  à  leur 
général  pour  lui  demander  la  permission  de  céder  au  temps  ; 
qu'à  la  faveur  des  restrictions  mentales,  ils  ne  prêtassent  le  ser-         J 
ment  qu'on  exigeait  ;  qu'à  l'abri  de  ce  serment  ils  ne  restassent         9 
en  France  pour  y  attendre  un  meilleur  temps  ;  qu'ils  ne  prati-         1 
quassent  enfin  la  maxime  d'Acomat  dans  Bajazet  : 

Promettez;  affranchi  da  péril  qui  vous  presse, 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

Il  est  certain  que  les  Jésuites  en  signant  le  serment  qu'on  leur 
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proposait ,  auraient  fort  embarrassé  les  janse'nistes  leurs  ennemis, 
qui  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  les  faire  bannir  ,  et  à 
qui  leprétexle  aurait  manqué.  Il  est  certain,  de  plus,  que,  comme 
chrétiens,  ils  pouvaient  signer  en  conscience  ce  qu'on  exigeait 
d'eux;  c'est  ce  qu'un  écrivain  ,  nullement  affectionné  d'ailleurs 
à  la  société  ,  a  prouvé  démonstrativement  par  un  écrit  qui  nous 
est  tombé  entre  les  mains  ,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  cette 
histoire  ;  mais  soit  fanatisme  ou  raison  ,  soit  principe  de  cons- 
cience ou  respect  humain  ,  soit  honneur  ou  opiniâtreté  ,  les 
Jésuites  n'ont  pas  fait  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  et  ce  qu'on 
craignait  qu'ils  ne  fissent.  Ces  hommes  qu'on  croyait  si  disposés 
à  se  jouer  de  la  religion  ,  et  qu'on  avait  représentés  comme  tels 
dans  une  foule  d'écrits,  refusèrent  presque  tous  de  prêter  le  ser- 
ment qu'on  exigeait  d'eux;  en  conséquence  ils  eurent  ordre  de 
sortir  du  royaume  ,  et  cet  ordre  fut  exécuté  à  la  rigueur.  En 
vain  plusieurs  représentèrent  leur  âge  ,  leurs  infirmités,  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus,  presque  aucune  de  leurs  requêtes  ne 
fut  admise.  La  justice  qu'on  avait  faite  du  corps  fut  poussée 
contre  les  particuliers  jusqu'à  une  sévérité  extrême  ,  qu'appa- 
remment on  jugea  nécessaire.  On  voulait  ôter  à  celle  société  , 
dont  l'ombre  même  semblait  épouvanter  encore  après  qu'elle 
n'était  plus ,  tous  les  moyens  de  renaître  un  jour  ;  les  senti- 
mens  de  compassion  furent  sacrifiés  à  ce  qu'on  crut  la  raison 
d'État.  Cependant  les  implacables  jansénistes,  irrités  par  le  sou- 
venir tout  récent  des  persécutions  que  les  Jésuites  leur  avaient 
fait  souffrir,  trouvaient  que  le  parlement  n'en  faisait  pas  encore 
assez  ;  ils  ressemblaient  à  ce  capitaine  suisse  qui  faisait  enterrer 
pêle-mêle  sur  le  champ  de  bataille  les  morts  et  les  mourans  ;  ou 
lui  représentait  que  quelques  uns  des  enterrés  respiraient  en- 
core, et  ne  demandaient  qu'à  vivre  -.Bon,  dit-il,  si  on  voulait  Its 
écouter ,  il  ?i'j-  en  aurait  pas  un  de  mort. 

II  est  certain  que  la  plupart  des  Jésuites  ,  ceux  qui  dans  celte 
société  ,  comme  ailleurs,  ne  se  mêlent  de  rien  ,  et  qui  y  sont  en 
plus  grand  nombre  qu'on  ne  croit,  n'auraient  pas  dû,  s'il  eut  été 
possible,  porter  la  peine  des  fautes  de  leurs  supérieurs;  ce  sont  des 
milliers  d'innocens  qu'on  a  confondus  à  regret  avec  une  vingtaine 
de  coupables;  de  plus,  ces  innocens  se  trouvaient  par  malheur 
les  seuls  punis  et  les  seuls  à  plaindre  ;  car  les  chefs  avaient  obtenu 
par  leur  crédit  des  pensions  dont  ils  pouvaient  jouir  à  leur  aise, 
tandis  que  la  multitude  immolée  restait  sans  pain  comme  sans 
appui.  Tout  ce  qu'on  a  pu  alléguer  en  faveur  de  l'arrêt  général 
d'expulsion  prononcé  contre  ces  pères,  c'est  le  fameux  passage 
de  Tacite  au  sujet  de  la  loi  des  Romains  qui  condamnait  à  mort 
tous  les  esclaves  d'une  maison  pour  le  crime  d'un  seul  :  hahet 
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filiquid  ex  iniquo  omno  magnum  exemplum  ;  (  tout  grand 
^exemple  a  quelque  chose  d'injuste  J.  Ainsi  dans  la  destruction 
des  Templiers,  un  f^rand  nombre  d'innocens  fut  la  victime  de 
l'orgueil  et  de  la  richesse  insolente  de  leurs  chefs  ;  ainsi  les  dé- 
sordres qu'on  reprochait  aux  Templiers  n'étaient  pas  l'unique 
cause  de  leur  destruction ,  et  leur  principal  crime  était  de  s'être 
rendus  odieux  et  redoutables.  La  postérité  pensera  de  même  sur 
le  jugement  porté  contre  les  Jésuites,  et  sur  l'exil  auquel  ils  ont 
été  condamnés;  elle  le  trouvera  dur,  mais,  peut-être,  indispen- 
sable; c'est  ce  que  l'avenir  seul  pourra  décider. 

Au  reste ,  indépendamment  de  la  compassion  naturelle  que 
semblaient  réclamer  les  jésuites  âgés ,  malades  ou  sans  ressources, 
qui  après  tout  sont  des  hommes ,  il  semble  qu'on  aurait  pu  dis- 
tinguer, dans  le  serment  qu'on  exigeait,  les  Jésuites  profès  d'a- 
vec ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ,  et  ceux  qui  avaient  déjà  renoncé  à 
l'institut  d'avec  ceux  qui  y  tenaient  encore  sans  y  être  absolu- 
ment liés.  Qu'on  exigeât  le  serment  des  Jésuites  profès,  dont 
on  voulait  se  dcbai-rasser  ,  on  pouvait  juger  cette  précaution 
essentielle  ;  mais  était-il  nécessaire  d'exiger  autre  chose  des  Jé- 
suiles  non  profès,  qu'une  simple  promesse  qu'ils  ne  se  lieraient 
point  à  l'institut,  et  autre  chose  des  ex-Jésuites  qu'une  simple 
déclaration  qu'ils  y  avaient  renoncé  ?  La  conduite  contraire 
qu'on  a  tenue  pouvait  conserver  à  la  société  des  sujets  qui  étaient 
disposés  à  la  quitter,  et  auxquels  on  ôlait  toute  autre  ressource  ; 
cette  rigueur  même  pouvait  rendre  à  l'ordre  des  membres  qu'il 
avait  déjà  perdus. 

En  proposant  ces  réflexions ,  on  est  bien  éloigné  de  désapprou- 
ver la  conduite  des  magistrats,  qui  par  de  justes  raisons  ,  sans 
doute,  ont  cru  devoir  en  user  autrement;  il  est  bon  cependant 
d'observer  que  plusieurs  parlemens  ont  cru  devoir  tenir  une  con- 
duife  contraire;  après  avoir  dissous  l'institut,  ils  ont  laissé  aux 
Jésuites  dispersés  tous  leurs  droits  de  citoyens;  mais  n'est-il  pas 
à  craindre,  qu'en  les  conservant  ainsi  dans  plus  de  la  moitié  du 
royaume  ,  on  n'ait  laissé  à  ces  hommes ,  qu'on  croit  si  remuans  , 
un  moyen  de  tramer  des  intrigues  d'autant  plus  dangereuses 
qu'elles  seront  cachées  ?  Encore  une  fois  le  temps  seul  peut  ap- 
prendre quels  sont  les  juges  qui  ont  pris  le  meilleur  parti  dans 
celte  affaire;  si  les  uns  n'ont  pas  été  trop  rigoureux,  et  si  les 
autres  en  voulant  l'être  moins,  n'ont  pas  enterré  le  feu  sous  la 
cendre. 

Quelques  parlemens  d'ailleurs  n'avaient  rien  prononcé  contre 
l'institut;  et  les  Jésuites  subsistaient  encore  en  entier  dans  une 
partie  de  la  France.  Il  y  avait  lieu  d'appréhender,  qu'au  premier 
iignal  de  ralliement ,  la  patrie  dispersée  se  rejoignant  tout  à  coup 
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à  la  patrie  réunie^  ne  formât  une  société  nouvelle,  avant  même 
qu'on  fut  en  état  de  la  combattre.  La  sagesse  et  l'honneur  même 
du  gouvernement  semblaient  exiger  que  la  jurisprudence  à  l'é- 
gard des  Jésuites,  quelle  qu'elle  put  être,  fût  uniforme  dans  tout 
le  royaume.  Ces  vues  paraissent  avoir  dicté  l'édit  par  lequel  le 
roi  vient  d'abolir  la  société  dans  tonte  l'étendue  de  la  France ,  en 
permettant  d'ailleurs  à  ses  membres  de  vivre  tranquillement 
dans  leur  patrie ,  sous  les  yeux  et  sous  la  protection  des  lois.  Puis- 
sent les  intentions  pacifiques  de  notre  auguste  monarque  être 
couronnées  par  le  succès  qu'elles  méritent  I 

C'est  sans  doute  pour  mieux  remplir  ces  intentions  respecta- 
bles, que  le  parlement  de  Paris  ,  en  enregistrant  le  nouvel  édit, 
a  ordonné  aux  Jésuites  de  résider  chacun  dans  leur  diocèse  ,  et  de 
se  représenter  tous  les  six  mois  aux  magistrats  du  lieu  qu'ils  ha- 
biteront. On  ignore  si  les  Jésuites  déjà  retirés  dans  les  pays  étran- 
gers, jugeront  à  propos  de  se  soumettre  à  cette  contrainte.  Le 
même  arrêt  leur  défend  d'approcher  de  Paris  de  dix  lieues,  ce 
qui  les  relègue  au  moins  à  six  lieues  de  Versailles,  mais  ne  leur 
interdit  pas  le  séjour  de  Fontainebleau  et  de  Compiègne  ,  que  la 
cour  habite  au  moins  trois  mois  de  l'année.  On  a  cru ,  sans 
doute  ,  que  durant  un  si  court  espace  de  temps ,  leurs  intrigues  k 
la  cour  ne  seraient  point  à  craindre  ;  Dieu  veuille  qu'on  ne  se 
soit  pas  trompé  ! 

En  bannissant  les  Jésuites  par  son  premier  arrêt,  le  parlement 
de  Paris  leur  avait  assigné  des  pensions  pour  leur  subsistance; 
cet  adoucissement  à  leur  exil  paraissait  à  bien  des  gens  une  sorte 
de  contradiction.  Pourquoi,  disait-on,  faciliter  la  retraite  dans 
les  pays  étrangers  à  des  sujets  réputés  dangereux,  apôtres  du 
régicide,  ennemis  de  l'État ,  et  qui  en  refusant  de  renoncer  à  la 
société  ,  préfèrent  leur  général  italien  à  leur  souverain  légitime  ? 
Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  doive  blâmer  avec  sévérité  cette 
contradiction  apparente;  quand  on  la  désapprouverait  en  rigueur 
logique,  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  décider,  on  devrait 
encore  plus  l'excuser  en  faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  existait 
avant  qu'il  y  eût  des  jansénistes  et  des  Jésuites.  Ceux  qui  se  sont 
liés  à  l'institut  de  la  société ,  ne  l'ont   fait  que  sous  la  sauve- 
garde de  la  foi  publique  et  des  lois  ;  s'ils  ont  refusé  d'y  renoncer, 
ce  peut  être  par  une  délicatesse  de  conscience  toujours  respec- 
table ,  même  dans  les  hommes  qui  ont  tort  :  en  les  immolant  à 
la  nécessité  qu'on  a  crue  indispensable ,  de  ne  plus  souifrir  de 
Jésuites  en  France,  il  eût  été  inhumain  de  les  priver  des  besoins 
de  la  vie,  et  de  leur  interdire  jusqu'à   l'air  qu'ils  respirent.  Au 
reste,  ces  réflexions,  bien  ou  mal  fondées,  n'ont  plus  lieu,  dès 
^'on  permet  aux  Jésuites,  sans  rien  exiger  d'eux,  de  rester 
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dans  le  royamnc  ;  après  avoir  privé  la  société  de  ses  Liens,  il 
est  juste  de  fournir  à  ses  membres  le  moyeu  de  subsister,  puis- 
qu'on croit  pouvoir,  sans  inconvénient,  les  rendre  à  l'Etat  à  qui 
ils  appartiennent. 

N'oublions  pas  ,  avant  de  finir  ce  récit,  une  circonstance  sin- 
gulière, bien  propre  à  montrer  sous  son  véritable  point  de  vue 
le  prétendu  intérêt  pour  la  religion,  dont  plusieurs  de  ses  mi- 
nistres cherchent  à  se  parer.  Quelques  évêques  qui  résident 
dans  leurs  diocèses  ,  se  joignirent  par  des  mandemens  à  l'arche- 
vêque défenseur  des  Jésuites  ;  d'autres  évêques,  qui  ne  résident 
pas,  étaient  prêts  à  s'y  joindre  aussi.  Le  parlement  fit  mine  de 
vouloir  renouveler  et  faire  observer  à  la  rigueur  les  anciennes 
lois  sur  la  résidence  ;  alors  ces  évêques  se  turent ,  et  leur  zèle 
menaçant  expira  sur  leurs  lèvres.  Déconcertés  et  humiliés  de 
leur  impuissance  contre  les  ennemis  des  Jésuites,  ils  chercheront 
peut-être,  pour  leur  dédommagement,  à  se  rabattre  sur  les  phi- 
losophes, qu'ils  accusent  bien  injustement  d'avoir  communiqué 
au  parlement  de  Paris  leur  prétendue  liberté  de  penser;  déjà 
miême  quelques  uns  de  ces  prélats,  à  ce  qu'on  assure,  ont  pris 
cette  triste  et  faible  revanche  ;  semblables  à  ce  malheureux 
passant  sur  lequel  il  était  tombé  quelques  tuiles  du  haut  d'une 
maison  dont  on  réparait  le  toit ,  et  qui ,  pour  se  venger ,  lançait 
des  pierres  au  premier  étage  ,  n'ayant  pas,  disait-il ,  la  force  de 
les  jeter  plus  haut. 

Tel  a  été  dans  le  royaume  le  sort  des  Jésuites;  les  circons- 
tances de  leur  destruction  ont  été  bien  étranges  à  tous  égards; 
l'orage  est  parti  du  lieu  d'oii  on  l'attendait  le  moins,  du  Por- 
tugal, le  pays  de  l'Europe  le  plus  livré  aux  prêtres  et  aux  moines  ; 
qui  ne  paraissait  pas  fait  pour  se  délivrer  si  promptement  des 
Jésuites,  et  encore  moins  pour_donner  sur  cela  l'exemple.  Leur 
anéantissement  en  France  a  été  préparé  par  le  rigorisme  qu'ils 
ont  affiché  malgré  eux  ;  enfin  il  a  été  consommé  par  une  secte 
mourante  et  avilie,  qui  a  terminé,  contre  toute  espérance,  ce 
que  les  Arnauld,  les  Pascal,  les  Nicole  n'auraient  pu  ni  exécuter, 
ni  tenter  ,  ni  même  espérer.  Quel  exemple  plus  frappant  de 
cette  fatalité  inconcevable  qui  semble  présider  aux  choses  hu- 
maines ,  et  les  amener ,  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins,  au  point 
de  la  maturité  ou  de  la  destruction?  C'est  un  beau  chapitre  à 
ajouter  à  l'histoire  des  grands  événemens  par  les  petites  causes. 

Trois  ans  avant  la  destruction  des  Jésuites  (en  1759)  ,  en 
parlant  des  deux  partis  qui  divisaient  l'Eglise  de  France,  je  disais 
du  parti  le  plus  puissant,  qu'il  cesserait  bientôt  de  l'être  (i).  On 

(1)  J^oyez  t.  I,  p.  565,  §  26,  iJe  l'Abus  de  la  Critique  en  matière  de 

Religion. 
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a  voulu  faire  passer  ces  parole»  pour  une  propliétie;  mais  comme 
je  n'aspire  pas  à  l'honneur  d'èlre  prophète  ,  j'étais  bien  éloigné 
de  soupçonner  à  quel  point  elle  était  vraie. 

On  voyait  bien  que  le  parti  jusqu'alors  opprimé  commençait 
à  prendre  le  dessus;  mais  personne  ne  pouvait  prévoir  jusqu'à 
quel  degré  il  devait  opprimer  à  son  tour  celui  dont  il  avait  été 
écrasé  jusqu'alors;  belle  matière  aux  ennemis  de  la  société  pour 
faire  valoir  leurs  lieux  communs  ordinaires  sur  la  providence  de 
Dieu  dans  le  soutien  de  ce  qu'ils  appellent  la  bonne  cause. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  c'est  que  la  nation  française, 
dans  un  temps  oii  elle  laissait  voir  sa  faiblesse  hors  de  chez  elle 
par  une  guerre  malheureuse  ,  ait  fait  cet  acte  de  vigueur  sur  ses 
propres  foyers  ;  il  est  vrai  qu'en  y  réfléchissant  on  trouverait 
peut-être  dans  le  même  principe  la  cause  de  tarit  de  faiblesse 
au  dehors  ,  et  d'une  si  grande  force ,  ou  si  l'on  veut ,  d'une  si 
grande  fermentation  au  dedans  ;  mais  cette  discussion  politique 
nous  mènerait  trop  loin ,  et  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  qu'une  entreprise 
cu'on  aurait  crue  bien  difficile  et  impossible  même  au  commen- 
cement de  1761  ,  ait  été  terminée  en  moins  de  deux  ans ,  sans 
bruit,  sans  résistance  et  avec  aussi  peu  de  peine  qu'on  en  aui^ait 
eu  à  détruire  les  capucins  et  les  picpus.  On  ne  peut  pas  dire  des 
Jésuites  que  leur  mort  ait  été  aussi  brillante  que  leur  vie.  Si 
quelque  chose  même  doit  les  humilier,  c'est  d'avoir  péri  si  tris- 
tement ,  si  obscurément ,  sans  éclat  et  et  sans  gloire.  Rien  ne 
décèle  mieux  une  faiblesse  réelle  ,  qui  n'avait  plus  que  le  masque 
de  la  force.  Ils  diront  sans  doute  qu'ils  n'ont  fait  et  n'ont  voulu 
qu'exécuter  à  la  lettre  le  précepte  de  l'Evangile,  quand  on  vans 
persécute  dans  une  ville ,  fujez  dans  une  autre.  Mais  pourquoi , 
après  avoir  oublié  ce  précepte  pendant  deux  cents  ans ,  s'en 
sont-ils  souvenus  si  tard  ? 

Enfin  ,  ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  l'étonnement ,  c'est  que 
deux  ou  trois  hommes  seuls,  qui  ne  se  seraient  pas  cru  destinés 
à  faire  une  telle  révolution  ,  aient  imaginé  et  mis  à  fin  ce  grand 
projet  ;  l'impulsion  générale  donnée  à  tout  le  corps  de  la  magis- 
trature a  été  leur  ouvrage ,  et  le  fruit  de  leur  impétueuse  acti- 
vité. Les  hommes  en  effet  sont  rarement  conduits  par  les  esprits 
froids  et  tranquilles.  La  paisible  raison  n'a  point  toute  seule 
cette  chaleur  nécessaire  pour  persuader  ses  opinions  et  faire 
entrer  dans  ses  vues  ;  elle  se  contente  d'instruire  son  siècle  à 
petit  bruit  et  sans  éclat ,  et  d'être  ensuite  simple  spectatrice  de 
l'effet  bon  ou  mauvais  que  ses  leçons  auront  produit.  Elle  res- 
semble, si  on  peut  employer  cette  comparaison,  au  Vieux  de 
la  Montagne  j  à  la  voix  duquel  des  jeunes  gens  ses  disciples 
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V 

couraient  se  précipiter  ,mais'*qui  se  garcl.ût  bien  de  se  précipiter 
lui-même. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  mis  tous  les 
tribunaux  du  royaume  en  mouvement  contre  les  Jésuites  ,  ont 
trouvé  la  nation  favorablement  disposée  pour  cette  fermentation, 
et  empressée  de  l'appuyer  par  ses  discours.  Nous  disons y^^r  ses 
discours;  car  en  France  tout  ce  que  la  nation  peut  faire,  c'est 
de  parler  à  tort  et  à  droit ,  pour  ou  contre  ceux  qui  la  gou- 
vernent ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  le  cri  public  y  est  compté 
])our  quelque  chose.  La  pliilosophie ,  à  laquelle  les  jansénistes 
avaient  déclaré  une  guerre  presque  aussi  vive  qu'à  la  compagnie 
de  Jésus  ,  avait  fait,  malgré  eux  et  par  bonheur  pour  eux,  des 
progrès  sensibles.  Les  Jésuites,  intolérans  par  système  et  par 
état,  n'en  étaient  devenus  que  ])lus  odieux,  on  les  regardait, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  comme  les  grands  grenadiers  du 
fanatisme,  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  raison,  et 
comme  ceux  dont  il  lui  importait  le  plus  de  se  défaire.  Les  par- 
lemens,  quand  ils  ont  commencé  à  attaquer  la  société,  ont 
trouvé  cette  disposition  dans  tous  les  esprits.  C'est  proprement 
la  philosophie  qui ,  par  la  bouche  des  magistrats  ,  a  porté  l'arrêt 
contre  les  Jésuites;  le  jansénisme  n'en  a  été  que  le  solliciteur. 
La  nation,  et  les  philosophes  à  sa  tête,  voulaient  l'anéantisse- 
ment de  ces  pères,  parce  qu'ils  sont  intolérans,  persécuteurs, 
turbulens  et  redoutables  ;  les  jansénistes  le  désiraient ,  parce  que 
les  Jésuites  soutiennent  la  grâce  versatile,  et  eux  la  grâce  ejjl— 
cace.  Sans  cette  ridicule  querelle  de  l'école,  et  la  fatale  bulle 
qui  en  a  été  le  fruit ,  la  société  serait  peut-être  encore  debout , 
après  avoir  tant  de  fois  mérité  sa  destruction  pour  des  causes 
un  peu  plus  réelles  et  plus  graves.  Mais  enfin  elle  est  détruite, 
et  la  raison  est  vengée.  .#»■ 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

A  ces  réflexions  on  peut  en  joindre  une  autre  non  moins 
importante ,  et  faite  pour  servir  de  leçon  à  tous  les  religieux 
qui  seraient  tentés  de  ressembler  aux  Jésuites.  Si  ces  pères 
eussent  été  assez  raisonnables  pour  borner  la  considération  de  la 
société  à  celle  qu'elle  pouvait  tirer  des  sciences  et  des  lettres,  cette 
considération  aurait  été  plus  solide,  moins  enviée  et  plus  du- 
rable. C'est  l'esprit  d'intrigue  et  d'ambition  qu'ils  ont  montré, 
ce  sont  les  vexations  qu'ils  ont  exercées  ,  c'est ,  en  un  mot ,  leur 
puissance  énorme  ,  ou  crue  telle,  et  surtout  l'insolence  qu'ils  y 
joignaient,  qui  les  a  perdus.  On  ne  saurait  croire  jusqu'à  quel 
point  ils  avaient  porté  l'audace  dans  ces  derniers  temps  :  voici 
lin  trait  assez  récent  qui  achèvera  de  les  faire  connaître. 
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Benoît  XIV,  au  commencement  de  son  pontificat,  accepta 
la  dédicace  d'un  ouvrage  que  le  père  Norbert,  capucin,  avait  fait 
contre  les  Jésuites;  car  ils  étaient  parvenus  à  armer  contre  eux 
jusqu'aux  capucins.  Tu  qiioque ,  Brute  (i)  ?  s'écriait  à  cette 
occasion  un  fameux  satirique.  Le  pape  crut  pouvoir  permettre 
à  Norbert  de  rester  à  Rome  sous  sa  protection.  Il  n'en  eut  pas 
le  crédit;  les  Jésuites  firent  si  bien  par  leurs  manœuvres,  qu'ils 
parvinrent  à  chasser  le  capucin ,  non-seulement  des  Etats  du 
pape,  mais  même  de  tous  les  Etats  catholiques  ;  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  Londres,  et  ne  trouva  qu'en  1759  un  asile  en  Por- 
tugal, lorsque  la  société  en  fut  expulsée  ;  il  eut  la  satisfaction  , 
comme  il  le  raconte  lui-même,  d'assister  au  supplice  de  Mala- 
grida  ,  et  de  dire  la  messe  pour  le  repos  de  son  âme,  tandis 
qu'on  achevait  de  brûler  son  corps. 

La  persécution  exercée  par  les  Jésuites  avec  acharnement  contre 
le  malheureux  moine  protégé  par  Benoît  XIV,  avait  fort  irrité 
ce  pape  contre  eux;  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  leur 
donner  tous  les  dégoûts  qui  dépendaient  de  lui.  Les  jansénistes 
même  ne  doutent  pas  que  s'il  eût  vécu ,  il  n'eût  profité  de 
la  circonstance  de  leur  destruction  en  Portugal  et  en  France, 
pour  anéantir  la  société;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  pape,  quel  qu'il  puisse  être,  pousse  jamais 
jusqu'à  ce  point  l'oubli  de  ses  vrais  intérêts.  Les  Jésuites  sont 
les  janissaires  du  souverain  pontife,  redoutables  quelquefois  à 
leur  maître,  comme  ceux  de  la  Porte  Ottomane  ,  mais  néces- 
saires comme  eux  au  soutien  de  l'Empire.  L'intérêt  de  la  cour 
de  Rome  est  de  les  réprimer  et  de  les  conserver;  Benoît  XIV 
avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  penser  de  la  sorte.  Le  czar  Pierre, 
il  est  vrai,  cassa  d'un  seul  coup  quarante  mille  slrélitz  révoltés 
qui  étaient  ses  meilleurs  soldats  ;  mais  le  czar  avait  vingt  millions 
de  sujets,  et  pouvait  refaire  d'autres  strélitz;  et  le  pape,  dont 
toute  la  puissance  ne  se  soutient  que  par  la  milice  spirituelle 
qui  est  à  ses  ordres,  ne  pourrait  pas  aisément  en  refaire  une 
semblable  aux  Jésuites  ,  aussi  bien  disciplinée  ,  aussi  dévouée  à 
l'église  romaine ,  et  aussi  redoutable  aux  ennemis  du  souverain 
pontife. 

Ce  que  l'on  peut  assurer  avec  vérité  ,  c'est  que  le  pape 
Benoît  XIV  se  serait  mieux  conduit  dans  leur  affaire  que  Clé- 
ment XIII;  il  n'eût  point,  comme  celui-ci ,  écrit  au  roi  qui  lui 
faisait  l'honneur  de  le  consulter,  qu'il  fallait  ç^i/e  les  Jésuites 
restassent  comme  ils  étaient;  il   eût  répondu   d'une  manière 

(i)  Et  toi  aussi,  mon  cher  Brutus !  On  assure  que  Je  saliiiqiie  donnait  au 
mot  Brute  une  interprétation  plus  maligne,  que  nous  ne  prëtendous  pas  ap- 
prouver. 

a-  5 
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équivoque,  coiimie  il  avail  fait  au  sujet  des  sacreinens  refuse's 
aux  jansénistes  ;  il  eût  gagné  Ju  temps  ;  il  eût  accordé  aux 
parleracns  quelques  modifications  de  l'institut,  au  moins  par 
rapport  aux  Jésuites  français;  il  eût  flatté  et  intéressé  les  jansé- 
nistes par  c[uel(jue  bulle  en  faveur  de  la  grdcc  efficace  ;  enfin 
il  eut  amorti  les  coups  qu'on  portait  à  son  régiment  des  gardes. 
Mais  il  semble  que  dans  cette  aflaire  les  Jésuites  et  leurs  amis 
aient  été  frappés  d'un  esprit  de  vertige,  et  qu'ils  aient  fait  eux- 
mêmes  tout  ce  qu'il  fallait  pour  précipiter  leur  ruine.  Pour  la 
preinicre  fois  ils  se  sont  montrés  inflexibles  dans  la  circonstance 
oii  il  leur  importait  le  plus  de  ne  pas  l'être  ;  ils  ont  cabale  en 
secret  et  parlé  ouvertement  à  la  cour  contre  leurs  ennemis  ;  ils 
ont  crié  que  la  religion  était  perdue  si  on  se  défaisait  d'eux; 
qu'on  ne  les  chassait  que  pour  établir  en  France  l'incrédulité  et 
l'hérésie;  et  par  là  ils  ont  jeté  de  l'huile  sur  le  feu,  au  lieu  de 
l'éteindre.  Il  semble  que  les  jansénistes  aient  fait  à  Dieu,  pour 
la  destruction  de  la  société  ,  cette  prière  de  Joad  dans  Aihalie  : 

Daigne,  daigne,  grand  Dieu  ,  sur  son  chef  et  sur  elle 
Rcpandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  leur  destruction  funeste  avant-coureur. 

Aussi  ces  jansénistes  ont-ils  bien  assuré ,  dans  leur  Tangage 
dévot,  que  le  doigt  de  Dieu  s'était  montré  de  toutes  parts  dans 
cette  affaire  ;  hélas!  a  répondu  un  ci-devant  Jésuite,  apparem- 
ment consolé  de  ne  plus  l'être  ,  ce  sont  bien  les  quatre  doigts  et 
le  pouce  ! 

Voilà  donc  cette  société  fameuse  retranchée  du  milieu  de 
nous  ;  plaise  au  ciel  que  ce  soit  sans  retour ,  ne  fût-ce  que  pour 
le  bien  de  la  paix,  et  qu'on  puisse  enfin  dire  :  hic  jacet  !  Ses 
meilleurs  amis  sont  trop  bons  citoyens  pour  penser  le  contraire  ; 
le  rétablissement  de  cette  société  remuante,  irritée  et  fanatique, 
ferait  plus  de  mal  à  l'Etat,  qu'il  ne  pourrait ,  dans  l'idée  même 
de  ses  partisans,  procurer  de  bien  à  l'Eglise.  Cet  événement,  si 
la  Providence  veut  qu'il  soit  durable ,  fera  non-seulement  une 
époque ,  mais  selon  bien  des  gens ,  une  vraie  ère  chronolo- 
gique dans  l'histoire  de  la  religion  ;  on  datera  désormais  dans 
cette  histoire  de  Yhégire  jésuitique  (i) ,  au  moins  en  Portugal  et 
en  France  ;  et  les  jansénistes  espèrent  que  ce  nouveau  coinput 
ecclésiastique  ne  tardera  pas  à  être  admis  dans  les  autres  pays 
catholiques.  C'est  le  but  des  prières  ferventes  qu'ils  adressent  à 
Dieu  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs  ennemis ,  et  pour  faire 
rentrer  la  société  en  elle-même. 

Rien  ne  sera  sans  doute  plus  profitable  et  plus  flatteur  pour 

(i)  On  sait  qn'Ae^'i/e  i.\s^mùc fuite ,  expulsion. 
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eux.  On  sait  bien  que  tout  janséniste,  pourvu  qu'il  puisse  dire, 
comme  les  sauvages  de  Candide,  mangeons  du  jésuite,  sera  au 
comble  du  bonheur  et  de  la  joie;  mais  il  reste  à  savoir  quelle 
utilité  la  raison,  qui  vaut  bien  le  jansénisme,  tirera  enfin  d'une 
proscription  tant  désirée.  Je  dis  la  raison  etnow^s.'îY  irréligion  ; 
c'est  une  précaution  nécessaire  à  prendre  ;  car  la  théologie  des 
jansénistes  est,  comme  nous  l'avons  vu,  si  raisonnable,  qu'ils 
sont  sujets  à  regarder  les  mots  de  raison  et  ^'irréligion  comme 
synonymes.  Il  est  certain  que  l'anéantissement  de  la  société  peut 
procurer  à  la  raison  de  grands  avantages,  pourvu  que  l'intolé- 
rance jansénienne  ne  succède  pas  en  crédit  à  l'intolérance  jésui- 
tique; car,  on  ne  craint  point  de  l'avancer ,  entre  ces  deux  sectes, 
l'une  et  l'autre  méchantes  et  pernicieuses,  si  on  était  forcé  de 
choisir,  en  leur  supposant  le  même  degré  de  pouvoir,  la  société 
qu'on  vient  d'expulser  serait  la  moins  tyrannique.  Les  Jésuites  , 
gens  accommodans ,  pourvu  qu'on  ne  se  déclare  pas  leur  enne- 
mi ,  permettent  assez  qu'on  pense  comme  on  voudra.  Les  jan- 
sénistes, sans  égards  comme  sans  lumières,  veulent  qu'on  pense 
comme  eux  ;  s'ils  étaient  les  maîtres,  ils  exerceraient  sur  les  ou- 
vrages, sur  les  esprits,  sur  les  discours  ,  sur  les  mœurs,  l'inqui- 
sition la  plus  violente.  Heureusement  il  n'est  pas  fort  à  craindre 
qu'ils  prennent  jamais  beaucoup  de  crédit;  le  rigorisme  qu'ils 
professent  ne  fera  pas  fortune  à  la  cour,  ou  l'on  veut  bien  être 
chrétien,  mais  à  condition  qu'il  en  coûtera  peu  ;  et  leur  doctrine 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce  est  trop  dure  et  trop  absurde 
pour  ne  pas  révolter  les  esprits.   Que  les  étrangers  fassent  à  la 
France  tant  qu'ils  voudront  des  reproches,  peu  importans  en 
eux-mêmes,  sur  le  peu  d'intérêt  qu'elle  paraît  prendre  à  son 
théâtre  national,  si  estimé  de  toute  l'Europe,  et  sur  ia  faveur 
distinguée  qu'elle  accorde  à  sa  musique  ,  vilipendée  de  toutes  les 
nations  ;  ces  étrangers  ,  nos  envieux  et  nos  ennemis  ,  n'auront 
svirement  jamais  le  funeste  avantage  de  faire  à  notre  gouverne- 
ment un  reproche  plus  sérieux,  celui  de  prendre  pour  objet  de 
sa  protection  des  hommes  sans  talens ,  sans  esprit,  ignorés  et 
ignorans ,  après  avoir  autrefois  exercé  une  persécution  violente 
contre  les  illustres  et  respectables  pères  d'une  si  chétive  posté- 
rité. D'ailleurs  ,  la  nation  qui  commence  à  s'éclairer,  s'éclairera 
vraisemblablement  de  plus  en  plus.  Les  disputes  de  religion  se- 
ront méprisées ,  et  le  fanatisme  deviendra  en  horreur.  Les  ma- 
gistrats qui  ont  proscrit  celui  des  Jésuites  sont  trop  éclairés  , 
trop  citoyens  ,  trop  au  niveau  de  leur  siècle,  pour  souffrir  qu'un 
autre  fanatisme  y  succède;  déjà  même  quelques  uns  d'eux  ,  en- 
tre autres  M.  de  La  Chalotais  ,  s'en  sont  expliqués  assez  ouverte- 
ment pour  mécontenter  les  jansénistes,  et  pour  mériter  l'hon- 
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neur  d'être  mis  par  eux  au  rang  des  philosophes.  Cette  secte 
semble  dire  comme  Dieu  ,  dont  elle  emploie  si  souvent  et  si 
abusivement  le  langage  :  celui  qui  n  est  pas  pour  moi  est  contre 
moi  ;  mais  elle  n'en  fera  pas  pour  cela  plus  de  prosélytes.  Les  Jé- 
suites étaient  des  troupes  régulières  ,  ralliées  et  disciplinées  sous 
l'étendard  de  la  superstition  ;  c'était  la  phalange  macédonienne 
qu'il  importait  à  la  raison  de  voir  rompue  et  détruite.  Les  jan- 
sénistes ne  sont  que  des  cosaques  et  des  pandours ,  dont  la  rai- 
son aura  bon  marché,  quand  ils  combattront  seuls  et  dispersés. 
En  vain  crieront-ils  à  leur  ordinaire  qu'il  suffit  de  montrer  de 
l'attachement  à  la  religion  pour  être  bafToué  des  j)hilosoph.es 
modernes.  On  leur  répondra  que  Pascal ,  Nicole,  Bossuet,  et  les 
écrivains  de  Port-Royal  étaient  attachés  à  la  religion ,  et  qu'il 
n'est  aucun  philosophe  moderne,  au  moins  digne  de  ce  nom, 
qui  ne  les  révère  et  ne  les  honore.  En  vain  s'imagineront-ils  que 
pour  avoir  succédé  an  jansénisme  de  Port-Royal ,  ils  doivent  suc- 
céder à  la  considération  dont  il  jouissait.;  c'est  comme  si  les  va- 
lets-de-chambre d'un  grand  seigneur  voulaient  se  faire  appeler 
ses  héritiers,  pour  avoir  eu  de  la  succession  quelques  méchans 
habits.  Le  jansénisme  dans  Port-Royal  était  une  tache  qu'il  effa- 
çait par  un  grand  mérite  ;  dans  ses  prétendus  successeurs  ,  c'est 
leur  seule  existence  ;  et  qu'est-ce  dans  le  siècle  oii  nous  vivons 
qu'une  existence  si  pauvre  et  si  ridicule? 

Aussi  ne  doute-t-on  point  que  la  ruine  de  leurs  ennemis  n'a- 
mène bientôt  la  leur,  non  pas  avec  violence ,  mais  lentement , 
par  transpiration  insensible  ,  et  par  une  suite  nécessaire  du  mé- 
pris que  cette  secte  inspire  à  tous  les  gens  sensés.  Les  Jésuites  ex- 
pulsés par  eux  ,  et  les  entraînant  dans  leur  chute ,  peuvent  adres- 
ser dès  ce  moment  à  leur  fondateur  S.  Ignace  cette  prière  pour 
leurs  ennemis  :  Mon  j/ere ,  pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font. 

Parlons  sérieusement  et  sans  détour;  il  est  temps  que  les  lois 
prêtent  à  la  raison  leur  secours  pour  anéantir  cet  esprit  de  parti , 
qui  a  si  long-temps  troublé  le  royaume  par  des  controverses  ri- 
dicules ;  controverses,  on  ose  le  dire,  plus  funestes  à  l'Etat  que 
l'incrédulité  même,  quand  elle  ne  cherche  pointa  faire  des  pro- 
sélytes. Un  grand  prince  reprochait  à  un  de  ses  officiers  d'être 
janséniste  ou  moliniste ,  je  ne  sais  plus  lequel  des  deux;  on  lui 
répondit  qu'il  se  trompait,  et  que  cet  officier  était  athée;  s'il 
n'est  qu'athée,  répondit  le  prince,  c'est  autre  chose,  et  je  n'ai 
rien  à  dire.  Cette  réponse,  qu'on  a  voulu  tourner  en  ridicule, 
était  cependant  très-sage;  le  prince,  comme  chef  de  l'Etat,  n'a 
rien  à  craindre  de  l'athée  qui  se  tait  et  ne  dogmatise  pas.  Ce 
malheureux  ,  très-coupable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  raison  , 
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n'est  nuisible  qu'à  lui-même  et  non  aux  autres  ;  l'homme  de 
parti,  le  controversiste  trouble  la  société  par  ses  vaines  disputes. 
Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  la  loi  de  Solon ,  par  laquelle  tous  ceux 
qui  ne  prenaient  point  parti  dans  les  séditions ,  étaient  déclarés 
infâmes.  Ce  grand  législateur  était  trop  éclairé  pour  mettre  de 
ce  nombre  les  disputes  de  religion ,  si  peu  faites  pour  intéresser 
de  vrais  citoyens  ;  il  eût  plutôt  attaché  de  l'honneur  à  les  fuir  et 
les  mépriser. 

Nos  ténébreuses  querelles  théologiques  ne  bornent  pas  au  de- 
dans du  royaume  le  tort  et  le  mal  qu'elles  nous  causent;  elles 
avilissent  aux  yeux  de  l'Europe  notre  nation  déjà  trop  humiliée 
par  ses  malheurs  ;  elles  font  dire  aux  étrangers  et  jusqu'aux  Ita- 
liens même,  que  les  Français  ne  savent  se  passionner  que  pour 
des  billets  de  confession ,  ou  pour  des  bouffons ,  pour  la  bulle 
Unigenitus  ,  ou  pour  Vopéra  comique.  Telle  est  l'idée  très-m- 
juste  qu'une  poignée  de  fanatiques  donne  à  toute  l'Europe  de 
la  nation  française  ,  dans  un  temps  néanmoins  oiila  partie  vrai- 
ment estimable  de  cette  nation  est  plus  éclairée  que  jamais,  plus 
occupée  d'objets  utiles ,  et  plus  pleine  de  mépris  pour  les  sottises 
et  pour  les  hommes  qui  la  déshonorent. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'honneur  de  la  France  qui  est  intéressé  à 
l'anéantissement  de  ces  vaines  disputes  ;  l'honneur  de  la  religion 
l'est  encore  davantage ,  par  les  obstacles  qu'elles  opposent  à  la 
conversion  des  incrédules.  Je  suppose  qu'un  de  ces  hommes ,  qui 
ont  eu  le  malheur  de  nos  jours  d'attaquer  la  religion  dans  leurs 
écrits,  et  contre  lesquels  les  Jésuites  et  les  jansénistes  se  sont 
également  élevés ,  s'adresse  en  même  temps  aux  deux  plus  in- 
trépides théologiens  de  chaque  parti ,  et  leur  tienne  ce  discours  : 
Vous  avez  raison,  messieurs ,  de  crier  au  scandale  contre  moi, 
et  mon  intention  est  de  le  réparer.  Dictez'-m.oi  donc  de  concert 
une  profession  de  foi  propre  à  cet  objet ,  et  qui  me  re'concdie  d  a- 
bord  avec  Dieu,  ensuite  avec  chacun  de  vous.  Dès  le  premier 
article  du  Symbole  ,  je  crois  en  Dieu  tout-puissant,  il  mettrait 
infailliblement  aux  prises  ses  deux  catéchistes ,  en  leur  deman- 
dant ,  si  Dieu  est  également  tout-puissant  sur  les  cœurs  et  sur 
les  corps?  Sans  doute,  assurerait  le  janséniste  ;  non  pas  tout-à- 
fait ,  dirait  le  jésuite  entre  ses  dents.  J^ous  êtes  un  blasphéma- 
teur, s'écrierait  le  premier;  et  vous ,  répliquerait  le  second  ,  un 
destructeur  de  la  liberté  et  du  mérite  des  bonnes  œuvres.  S'a- 
dressant  ensuite  l'un  et  l'autre  à  leur  prosélyte  :  Ah  !  monsieur, 
lui  diraient-ils ,  V incrédulité  vaut  encore  mieux  que  V abominable 
théologie  de  mon  adversaire  ;  gardez-vous  de  confier  votre  dme 
à  de  si  mauvaises  mains.  Si  un  aveugle,  dit  l'Evangile ,  en  con- 
duit un  autre ,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse.  Il  fautcon- 
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venir  que  l'aveugle  incrédule  doit  se  trouver  un  peu  cmLarrhssé 
entre  deux  honinies  qui  s'offrent  cliacun  de  lui  servir  do  guide  , 
et  s'accusent  réciproquement  d'être  plus  aveugles  que  lui.  Mes- 
sieurs,  leur  dira-t-il  sans  doute,  je  vous  remercie  l'un  et  l'autre 
de  i>os  offres  charitables;  Dieu  vt'a  donne' ,  pour  me  conduire 
dans  les  ti'nebrcs ,  un  bdlon  qui  est  la  raison  ,  et  qid  doit,  di- 
tes-vous, me  mener  à  la  foi  ;  hé  bien,  je  ferai  usage  de  ce  bu- 
ton  salutaire ,  firai  droit  ou  il  me  conduira ,  et  j'ésjjère  en  tirer 
plus  d'utililé  que  de  nous  deux- 

II  ne  reste  donc  plus  au  gouvernement  et  aux  magistrats  ,  pour 
l'honneur  de  la  religion  et  de  l'État ,  que  de  réprimer  et  d'avilir 
également  les  deux  partis.  Nous  le  disons  avec  d'autant  plus  de 
confiance  ,  que  personne  ne  révo({ue  en  doute  l'impartialité  des 
sagfs  dépositaires  de  la  justice  ,  et  le  profond  mépris  qu'ils  ont 
pour  ces  ([uerelles  absurdes  ,  dont  leur  ministère  a  exigé  qu'ils 
prévinssent  les  dangereux  effets.  Avec  quelle  satisfaction  les  ci- 
toyens sages  et  éclairés  ne  les  verront-ils  pas  consommer  leur 
ouvrage?  Le  gazelier  janséniste  et  les  convulsionnaires  (i)  ne 
doivent-ils  pas  attendre  d'eux,  à  la  première  occasion,  le  même 
traitement  que  les  Jésuites ,  avec  cette  différence  néanmoins 
qu'on  doit  mettre ,  quant  à  l'éclat ,  entre  la  punition  d'une  no- 
blesse révoltée  et  celle  d'une  populace  remuante?  Les  Jésuites 
débitaient  leurs  dangereuses  maximes  au  grand  jour  ;  les  con- 
vulsionnaires et  le  gazetier  janséniste  prêchent  et  impriment 
leurs  impertinences  dans  les  ténèbres;  l'obscurité  seule,  dont  ces 
misérables  s'enveloppent ,  peut  les  dérober  au  sort  qu'ils  méri- 
tent; peut-être  même  ne  faut-il,  pour  les  détruire,  que  leur 
ôter  cette  obscurité  ,  qu'ordonner  aux  convulsionnaires,  sous 
peine  du  fouet ,  de  représenter  leurs  farces  dégoûtantes ,  non 
dans  un  galetas ,  mais  à  la  foire ,  pour  de  l'argent ,  entre  les 
danseurs  de  corde  et  les  joueurs  de  gobelets,  qui  les  feront  bien- 
tôt tomber;  et  au  gazetier  janséniste  ,  sous  peine  d'être  promené 
sur  un  âne ,  d'imprimer  son  libelle  ennuyeux  ,  non  dans  son 
grenier,  ratais  chez  un  libraire  autorisé,  chez  celui ,  par  exem- 
ple, du  Journal  chrétien,  si  répandu  et  si  digne  de  l'être.  Con- 
vulsionnaires et  gazetiers  s'évanouiront ,  dès  qu'ils  auront  perdu 
le  petit  mérite  qui  leur  reste  ,  celui  de  la  clandestinité.  Bientôt 
le  nom  des  jansénistes  sera  oublié  ,  comme  celui  de  leurs  adver- 
saires est  procrit  ;  la  destruction  des  uns  et  la  disparition  des 
autres  ne  laisseront  plus  de  traces  qui  les  rappelle  ;  cet  événe- 
ment, comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  sera  effacé  et  ense- 

(i)  On  assure  que,  dès  le  Icnilemain  de  l'expulsion  des  Jésuites ,  les  convul- 
sionnaires ont  corumcnce  h  la  prédire.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  toujours  prophc- 
lise;  et,  ce  qui  est  bien  surprenant,  ils  ne  se  sont  j-imais  trompes. 
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relî  comme  ceux  qui  suivront  ;  et  il  en  restera  tout  au  plus  cette 
plaisanterie  française  ,  que  le  chef  des  Jésuites  est  un  capitaine 
réformé  qui  a  perdu  sa  compagnie. 

Nous  observerons,  en  finissant,  que  le  titre  de  compagnie  de 
Jésus  est  encore  un  des  reproches  que  les  jansénistes  ont  faits 
aux  Jésuites,  comme  une  dénomination  trop  fastueuse,  par  la- 
quelle ils  semblaient  s'attribuer  à  eux  seuls  la  qualité  de  chré- 
tiens ;  c'est  un  assez  mince  sujet  de  querelle ,  qui  prouve  seule- 
ment ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  haine  a  fait  armes  de  tout 
pour  les  attaquer;  le  véritable  crime  de  la  société,  on  ne  saurait 
trop  le  redire  ,  n'est  pas  de  s'être  appelée  compagnie  de  Jésus , 
mais  d'avoir  été  réellement  une  compagnie  d'intrigans  et  de  fa- 
natiques ;  d'avoir  tâché  d'opprimer  tout  ce  qui  lui  faisait  om- 
brage ;  d'avoir  voulu  tout  envahir;  de  s'être  mêlée  dans  toutes 
les  affaires  et  dans  toutes  les  factions;  d'avoir  plus  cherché  ,  en 
un  mot ,  à  se  rendre  nécessaire  qu'à  se  rendre  utile. 

L'esprit  de  vertige  qui  a  causé  le  malheur  des  Jésuites  en 
France ,  semble  leur  annoncer  un  pareil  sort  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Dejiuis  long-temps  ils  sont  sans  crédit  dans  les  États 
du  roi  de  Sardaigne  et  de  la  république  de  Venise,  et  le  peu 
d'existence  qu'ils  y  conservent  pourrait  bien  être  ébranlé  de  nou- 
veau par  les  secousses  qu'ils  viennent  d'éprouver  ailleurs  ;  leur  con- 
duite en  Silésie  pendant  la  dernière  guerre  ,  n'a  pas  disposé  favo- 
rablement pour  eux  un  prince ,  d'ailleurs  ennemi  de  la  supers- 
tition et  de  l'engeance  monastique  ;  la  maison  d'Autriche ,  qui 
les  a  tant  protégés ,  commence  à  se  lasser  d'eux  et  à  les  con- 
naître pour  ce  qu'ils  sont;  et  ils  ont  tout  lieu  de  craindre  que  la 
bombe  qui  a  crevé  en  Portugal  et  en  France  ,  ne  lance  des  éclats 
contre  eux  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Nous  terminerons  cet  écrit  par  les  questions  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sur  le  serment  qu'on  a  exigé  des  Jésuites  (i)j  elles 
sont  proposées  de  manière  qu'il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  doute  , 
ni  sur  la  réponse  qu'on  doit  faire  à  chacune ,  ni  par  conséquent 
sur  le  parti  que  ces  pères  auraient  dû  prendre.  Il  semble  que 
dans  les  écrits  publiés  à  ce  sujet  par  les  jansénistes  et  par  les  Jé- 
suites ,  on  ait  pris  à  tâche  de  s'écarter  du  vrai  point  de  vue  de 
la  question.  Aux  vaines  déclamations  qui  ont  été  imprimées  de 
part  et  d'autre,  l'auteur  paraît  avoir  voulu  substituer  un  peu  de 
logique,  c'est  le  secret  d'abréger  bien  des  contestations,  que  la  rhé- 
torique des  avocats  et  celle  des  mandemens  rendraient  éternelles. 

(i)  Ces  questions  paraissent  avoir  etc  e'crites  dans  l'intervalle  de  l'arrêt  qui 
ordonnait  aux  Je'suites  le  serment  à  l'arrct  qui  les  a  bannis.  On  a  cru  qu'elles 
pourraient  être  utiles ,  si  quelque  circonstance  impre'vuc  paraissait  un  jour 
exiger  qu'on  obligeât  les  Jésuites  de  renoncer  expresstmcnt  à  l'institut. 
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I.  Le  roi,  ou  les  magistrats  qui  le  représentent,  ne  sonl-iU 
pas  juges  compélens,  pour  décider  si  un  institut  religieux  est 
conforme  ou  contraire  aux  lois  de  l'Étal  ? 

IL  Est-il  nécessaire  que  la  puissance  spirituelle  concoure  avec 
la  temporelle  pour  cette  décision  purement  civile? 

III.  Les  sujets  du  roi ,  qui  se  sont  soumis  à  cet  institut  reli- 
gieux ,  ne  s'y  sont-ils  pas  soumis  dans  la  supposition,  dans  la 
persuasion  même  ,  que  le  roi  et  l'État  l'approuvaient? 

IV.  Si  le  roi  ou  les  magistrats  qui  le  représentent ,  ayant  d'a- 
bord permis  ou  toléré  l'institut ,  viennent  à  juger  ensuite  qu'il 
ne  peut  s'accorder  avec  les  lois  de  l'État,  les  sujets  du  roi  qui  s'é- 
taient soumis  à  cet  institut ,  et  qui  prendraient  le  parti  d'y  re- 
noncer ,  blesseraient-ils  en  cela  leur  conscience  ? 

V.  La  renonciation  à  l'institut  emporte-t-elle  la  renonciation 
au  vœu  de  chasteté  et  à  celui  de ^«z/i'/e/e  qu'ils  ont  faits,  et  que 
ni  le  roi  ni  les  magistrats  ne  les  empêchent  d'observer  ? 

YI.  Est-ce  entreprendre  sur  les  droits  de  la  puissance  spiri- 
tuelle 5  de  déclarer  que  leur  vœu  d'obéissance  ,  envisagé  du  seul 
côté  civil ,  ne  saurait  s'accorder  avec  l'obéissance  qu'ils  ont  vouée 
en  naissant  à  leur  légitime  souverain  ;  obéissance  en  vertu  de  la- 
quelle ils  vivent  dans  les  États  de  ce  souverain  sous  la  protection 
des  lois  ? 

VII.  Si  le  vœu  qu'ils  ont  fait  comme  sujet ,  est  déclaré  con- 
traire à  celui  qu'ils  ont  fait  comme  religieux ,  ce  second  vœu 
n'est-il  pas  nul  de  lui-même,  étant  détruit  par  un  vœu  plus 
ancien  et  plus  sacré? 

VIII.  S'ils  se  croient ,  nonobstant  cette  considération ,  engagés 
par  leur  vœu  à^ obéissance;  s'ils  préfèrent  l'état  de  religieux  à 
celui  de  sujets,  le  prince,  ou  les  magistrats  qui  le  représentent , 
ne  peuvent-ils  pas  ,  ne  doivent-ils  pas  même  les  déclarer  déchus 
de  leurs  droits  de  citoyens ,  et  les  obliger  à  quitter  l'État  dont 
ils  ne  veulent  pas  être  membres? 

IX.  Les  religieux  profès  qui  renonceront  à  l'institut,  et  qui 
sont  liés  d'ailleurs  par  leur  vœu  àe  pauvreté ,  et  par  la  renoncia- 
tion à  leurs  biens ,  ne  sont-ils  pas  en  droit  d'exiger  que  l'État  se 
charge  de  leur  subsistance? 

X.  Les  religieux  profès  qui ,  en  refusant  de  renoncer  à  leur 
vœu  à^ obéissance ,  recevraient  ou  de  la  cour,  ou  de  leurs  amis  , 
nonobstant  leur  vœu  de  pauvreté,  des  pensions  beaucoup  plus 
fortes  qu'ils  ne  leur  est  nécessaire  pour  subsister  ,  ne  prouve- 
raient-ils pas  par  cett»  conduite  qu'ils  étaient  beaucoup  moins 
attachés  à  leurs  vœux  qu'à  leur  général  ;  qu'ils  refusaient  bien 
plus  par  orgueil  que  par  religion  de  renoncer  à  la  société;  qu'ils 
«taiejit  eu  un  mot  plus  jésuites  que  chrétiens. 
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XI.  Ceux  des  religieux^ro/e^  qui  renonceront  à  l'institut ,  ne 
Joivent-ils  pas  en  même  temps  ,  pour  mettre  à  couvert  leur  reli- 
gion et  leur  honneur ,  déclarer  les  motifs  d'attachement  à  leur 
souverain  et  à  leur  patrie,  qui  les  obligent  à  cette  renoncia- 
tion ,  et  demander  acte  de  cette  déclaration  juridique? 

XII.  Est-il  nécessaire  d'exiger  autre  chose  des  religieux  non- 
prof  es  qu'une  simple  déclaration  juridique  qu'ils  n'ont  point  fait 
de  vœux  ,  et  la  promesse  de  n'en  point  faire  ? 

XIII.  Et  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé  d'eux-mêmes  à 
l'institut,  avant  l'arrêt  qui  exige  le  serment,  est-il  nécessaire 
d'eu  exiger  autre  chose  que  la  simple  déclaration  juridique  qu'ils 
y  ont  renoncé  ? 

XIV.  Les  Jésuites  n'embarrasseront-ils  pas  également  les  jan- 
sénistes leurs  ennemis,  soit  qu'ils  prêtent  le  serment  qu'on  exige, 
soit  qu'ils  ne  le  prêtent  pas?  S'ils  le  prêtent ,  ils  ôtent  à  ces  en- 
nemis acharnés  l'espérance  et  le  plaisir  de  les  voir  bannir  ;  s'ils 
refusent  de  le  prêter,  ils  l'éfutent  sans  réplique  l'imputation 
qu'on  leur  a  tant  faite, de  se  jouer  de  la  religion  et  des  sermens. 
Dans  le  premier  cas,  ils  déconcertent  la  haine;  dans  le  second  , 
ils  confondent  la  calomnie.  Quel  parti  doivent-ds  prendre  ?  celui 
de  déconcerter  la  haine  et  de  confondre  la  calomnie  tout  à  la  fois , 
en  joignant  au  serment  qu'on  exige  ,  la  déclaration  dont  la  subs- 
tance est  contenue  dans  la  question  XI ,  et  dont  nous  donnerons 
plus  bas  la  formule. 

XV.  Quel  fléau  que  les  querelles  de  religion  ,  et  en  particu- 
lier que  la  querelle  absurde  et  misérable  du  jansénisme ,  qui , 
depuis  plus  de  cent  ans,  a  fait  tant  de  malheureux  dans  un  des 
deux  partis  ,  et  qui  maintenant  va  en  faire  autant  dans  l'autre  ! 

XVI.  Quel  bien  pour  les  peuples  et  pour  les  rois  ,  que  la  lu- 
mière de  la  philosophie  ,  qui,  en  inspirant  pour  ces  disputes  fri- 
voles le  mépris  qu'elles  méritent,  est  le  seul  moyen  d'empêcher 
qu'elles  ne  deviennent  dangereuses? 

XVII.  Quel  est  l'auteur  de  ces  réflexions?  un  Français  uni- 
quement attaché  à  sa  patrie  ,  qui  ne  s'intéresse  ni  à  la  grâce 
versatile ,  ni  à  la  délectation  victorieuse  ;  qui  n'est  ni  d'aucune 
secte,  ni  d'aucun  ordre,  ni  de  la  congrégation  des  messieurs , 
ni  de  la  troupe  de  S.  Médard  ;  qui  n'a  reçu  ni  de  l'argent  du 
général  des  Jésuites ,  ni  des  coups  de  bûches  dans  les  greniers 
des  convulsionnaires  ;  qui  voudrait  que  les  hommes  vécussent  eu 
paix ,  et  que  tant  de  haines  excitées  pour  des  visions ,  tant  de 
méchancetés  profondes ,  occasionées  par  des  disputes  creuses , 
tant  de  malheurs  enfin,  causés  par  tant  de  sottises,  leur  ap- 
prissent une  bonne  fois  à  être  sages. 

Ainsi  sojt-il. 
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Forwiile  de  dcclaralioii  pour  les  religieux  profl-s. 

Je  soussigné ,  religieux  ]irofès  de  la  ci-devant  société  dite  de 
Jésus,  déclare  que,  (juand  je  nie  suis  soumis  à  l'institut  et  au 
régime  de  ladite  société,  j'ai  supposé,  comme  une  condition  indis- 
pensable à  cet  engagement,  <ju'il  avait  l'approbation  du  roi  mou 
souverain  légitime;  Sa  Majesté  ayant  déclaré  depuis,  d'une 
manière  non  équivoque,  par  l'organe  des  magistrats  dépositaires 
de  son  autorité,  l'incompatibilité  de  mon  vœu  d'obéissance  avec 
le  vœu  plus  ancien  et  plus  sacré  que  j'ai  fait  à  mon  roi  et  à  ma 
patrie  ,  et  me  voyant  obligé  d'opter  entre  l'un  ou  l'autre  de  ces 
vœux  que  je  ne  puis  plus  observer  ensemble,  je  crois  devoir, 
en  honneur  et  en  conscience ,  m'en  tenir  à  celui  que  j'ai  fait 
comme  Français  et  sujet  de  Sa  Majesté.  C'est  par  cet  unique 
motif  que  je  renonce  à  vivre  désormais  sous  l'empire  de  l'ins- 
titut,  et  du  régime  de  ladite  société;  n'entendant  d'ailleurs 
renoncer  au  vœu  (\e pauvreté  et  à  celui  de  chasteté  que  j'ai 
faits ,  et  dont  aucun  motif  ne  peut  m'interdire  l'observation  ; 
promettant  de  nouveau  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  en  tant  que  besoin 
est ,  de  garder  la  vertu  de  continence  parfaite,  et  de  ne  recevoir 
de  ceux  qui  voudront  bien  me  procurer  ma  subsistance  que  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  à  cette  subsistance  même,  suivant 
le  précepte  de  S.  Paul.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  la  présente 
déclaration,  dont  je  demande  acte  ,  pour  acquitter  tout  à  la  fois, 
sans  aucune  vue  ni  d'intérêt  ni  de  respect  humain,  ce  que  je  dois 
à  Dieu  et  â  mon  roi. 

Failli  Paris,  ce... 

Formule  de  déclaration  pour  les  Jésuites  non-prof  es. 

Je  soussigné déclare  que  n'étant  point  lié  jusqu'ici  par  les 

vœux  de  profession  à  la  ci-devant  société  dite  de  Jésus,  et  le  roi 
nïon  souverain  ayant  défendu  à  tous  ses  sujets,  par  l'organe  des 
magistrats  dépositaires  de  son  autorité  ,  de  se  lier  à  cet  institut, 
je  promets  et  fais  serment ,  comme  bon  et  fidèle  sujet  de  Sa 
Majesté ,  de  ne  m'engager  dans  ladite  société  par  aucun  vœu  , 
tjuel  qu'il  puisse  être.  En  foi,  etc. 

Formule  de  déclaration  pour  les  ex-Jésuites. 

Je  soussigné  déclare  qu'au  mois  de —  de  l'année....  avant 
l'arrêt  de  la  cour  du...  qui  exige  des  ci-devant  Jésuites  la  renon- 
ciation à  l'institut,  j'ai  fait  de  moi-même  cette  renonciation, 
dont  les  pièces  jointes  à  la  déclaration  présente  feront  foi. 
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LETTRES  A  M.  "^% 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  *****, 

POUR    SERVIR    DE    SUPPLÉMENT    A    l'oUVRAGE    PRÉCÉDENT,    QUI    LUI 

EST    DÉDIÉ. 


PREMIÈRE  LETTRE  (I). 

1".  décembre  1765. 

Votre  nom,  monsieur,  a  été  pour  mes  lecteurs  im  sujet  de 
conjectures  et  de  questions  ;  on  a  demandé  quel  était  ce  magis- 
trat inconnu  et  philosophe,  également  ennemi  des  fanatiques 
de  toute  espèce,  également  disposé  à  réprimer,  et  la  persécution 
que  voudraient  exciter  les  partisans  de  la  bulle,  et  le  trouble 
que  ses  adversaires  voudraient  occasioner  pour  faire  parler  d'eux 
On  a  successivement  nommé  les  juges  les  plus  recommandables 
par  leur  intégrité,  par  leur  esprit  et  par  leurs  lumières;  on  a 
dû ,  ce  me  semble ,  n'être  embarrassé  que  du  choix  ;  ce  sérail; 
faire  injure  aux  organes  de  la  justice,  qui  doivent  être  sans 
préjugés  et  sans  passion  comme  elle ,  de  supposer  qu'il  y  en  ait 
un  seul  qui  ne  voie  pas  du  même  œil  que  vous ,  nos  misérables 
disputes  théologiques  ;  qui  prenne  parti  dans  les  querelles  de 
religion ,  au  lieu  de  s'occuper  à  les  faire  rentrer  dans  le  néant , 
et  qui  ne  témoigne  pas  également  aux  controversistes  de  toutes 
les  sectes  le  mépris  dont  ils  sont  si  dignes.  Si  par  malheur  il  se 
trouvait  quelque  magistrat  assez  au-dessous  de  sa  place,  de  sa 
nation  et  de  son  siècle,  pour  se  déclarer  aujourd'hui  partisan  de 
Molina  ou  de  Quesnel,  du  missionnaire  Vincent  de  Paul  ou  du 
diacre  Paris,  ce  ne  pourrait  être  tout  au  plus  que  quelque  juge 
de  village,  congréganiste  ou  convulsionnaire;  il  ne  saurait  j 
avoir  de  tels  hommes  dans  les  tribunaux  éclairés. 

Aussi  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir,  monsieur,  que  les  membres 

(i)  Cette  lettre  était  e'ciite  avant  la  6n  de  l'année  i^ôS;  différentes  circons- 
tances ont  empêché  qu'elle  ne  parût  plus  tôt.  On  craint  même  qu'elle  110 
vienne  aujourd'hui  trop  tard  ,  car  les  Jésuites  sont  déjà  presque  oubliés  ;  mais 
comme  elle  contient  quelques  vérités  utiles ,  et  par  conséquent  toujours  bonnes 
à  dire  en  tout  temps,  on  s'est  déterminé  à  la  donner,  au  risque  d'avoir  assez 
i^>cu  de  lecteurs. 
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les  plus  célèbres  et  les  plus  estimés  des  difl'érens  parlemens  du 
royaume  ont  trouvé,  comme  vous ,  mon  ouvage  utile  à  la  vente 
et  à  la  raison  ;  qu'ils  m'ont  su  gré  d'avoir  frappé  également  sur 
la  société  dangereuse  dont  nous  sommes  délivrés ,  et  sur  ses  pi- 
toyables antagonistes  ,  et  de  n'avoir  pas  fait  plus  de  grâce  à  un 
genre  de  sottise  qu'à  l'autre.  Un  tel  suffrage  est  bien  propre  à 
me  consoler  de  la  décision  de  quelques  petites  sociétés ,  ou  j'ai , 
dit-on,  été  déclaré  très-partial,  parce  que  j'ai  appelé  chacun 
par  sou  nom,  les  Jésuites  des  intrigans  orgueilleux .,  et  le  gaze- 
tier  janséniste  ,  un  fanatique  imbécile. 

Si  mes  amis  me  disent  vrai ,  monsieur ,  le  public  ne  m'a  pas 
été  à  cet  égard  moins  favorable  que  vos  confrères;  je  parle  de 
ce  public  aussi  désintéressé  qu'éclairé ,  qui  connaît  les  Jésuites 
et  les  jansénistes  pour  ce  qu'ils  sont,  qui  voit  avec  plaisir  que 
les  premiers  n'ont  plus  d'existence,  et  qui  désire  qu'on  n'en 
laisse  point  ou  qu'on  n'en  donne  point  aux  autres. 

A  l'égard  du  jugement  que  les  deux  partis  ont  porté  de  mon 
ouvrage,  il  a  été  tel  que  je  m'y  attendais;  les  jansénistes,  mé- 
contens   de  la  justice  que   je  leur  ai  rendue  ,   m'ont   accablé 
d'injures  telles  qu'ils  les  savent  dire ,  et  d'épigrararaes  telles 
qu'ils  les  savent  faire  :  les  Jésuites  ont  gardé  le  silence;  ils  m'ont 
presque  pardonné  les  vérités  que  j'ai  dites  sur  leur  compte ,  en 
faveur  de  la  franchise  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  leurs  ennemis. 
On  assure  même  que  cette  raison ,  si  naturelle  et  si  édifiante , 
m'a  fait  trouver  grâce  auprès  des  plus  zélés  partisans  de  la  so- 
ciété   dans   le    sacré  collège  :  Dieu    veuille   qu'elle  m'évite    le 
malheur  d'être  mis  à  V index }  je  me  trouverais  par  celte  pros- 
cription en  trop  mauvaise  compagnie,  en  celle  des  Descartes, 
des  Bayle ,  des  Locke  ,  des  Fleury ,  des  Arnauld  et  des  Nicole. 
L'indulgence   que  j'ai  éprouvée  jusqu'à  présent  de  la  part  des 
Jésuites  et  de  leurs  défenseurs  ,  me  rappelle  l'éloge  que  j'ai  en- 
tendu faire  au  père  Berruyer  de  la  fameuse  apologie  de  l'abbé  de 
Prades:;e  suis  forcé  d'avouer^  disait-il,   que  cet  ouvrage  est 
bien  fait  et  bien  écrit;  nous  y  sommes  assez  maltraités ,  mais 
nos  ennemis,  grâce  à  Dieu,  le  sont  encore  plus  que  nous.  Il 
n'en  faudrait  pas  davantage,  monsieur,  pour  prouver  la  vérité 
de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  ,  que  les  Jésuites  sont 
plus  accommodans  que  les  jansénistes  modernes  :  pour  contenter 
ceux-ci ,  il  ne  suffit  pas  de  louer  Port-Royal  et  d'attaquer  la  bulle 
et  la  société,  il  faut  encore  dire  du  bien  d'eux;  et  Dieu  m'est 
témoin  qne  j'aurais  désiré  y  trouver  matière. 

Il  faut  pourtant  que,  malgré  ma  répugnance  à  peindre  les 
jansénistes  d'aujourd'hui  tels  qu'ils  sont ,  j'y  aie  passablement 
réussi,  car  ils  ont  l'air  bien  fâchés  contre  moi,  si  j'en  juge  par 
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îeurs  brochures,  dont  vous  ignorez  jusqu'aux  litres  que  je  ne 
vous  apprendrai  pas  ,  et  que  j'ai  déjà  oubliés  moi-même  :  mais 
ce  que  vous  trouverez  assez  plaisant ,  quoique  mes  critiques  ne 
le  soient  guère ,  c'est  la  manière  dont  une  de  ces  brochures 
débute  :  Cet  ouvrage ,  dit-on  en  parlant  du  mien,  est  assez  véri- 
dique  sur  ce  qui  concerne  les  Jésuites  ;  quelque  partisan  de  la 
société  m'attaquera  peut-être  à  son  tour,  et  commencera,  je 
l'espère ,  sa  critique  en  cette  sorte  :  Cet  ouvrage  est  assez  véri- 
dique  sur  ce  qui  concerne  les  jansénistes.  Il  ne  restera  plus  qu'à 
réunir  les  deux  jugemens;  et  de  la  vérité  avouée  de  chaque 
moitié  de  l'ouvrage  ,  il  en  résultera  celle  du  tout. 

Cependant,  comme  je  me  pique,  monsieur,  d'être  encore 
plus  véridique  sur  ce  qui  concerne  les  Jésuites^  que  les  jansé- 
nistes ne  me  l'accordent  ,  permettez-moi  de  revenir  ici  sur 
quelques  faits  qui  les  regardent,  et  que  je  n'ai  pas  exactement 
rapportés. 

I.  J'avais  avancé ,  sur  la  foi  du  bruit  public,  que  leur  géné- 
ral ,  ne  sachant  que  faire  des  nouveaux  venus  que  le  Portugal 
lui  envoyait  en  foule ,  les  avait  laissé  périr  de  misère  dans  les 
vaisseaux  même  qui  les  avaient  apportés.  Si  la  chose  était  vraie, 
un  pareil  chef  ne  mériterait  guère  de  commander  une  milice 
si  dévouée  à  ses  ordres  :  mais  des  personnes  dignes  de  foi,  et 
qui  sont  sur  les  lieux  ,  m'assurent  que  le  fait  est  faux ,  et  que  le 
général  a  recueilli  de  son  mieux  les  Portugais  expatriés.  On 
ajoute  seulement  que  l'asile  qu'il  leur  a  donné  l'a  mis  hors 
d'état  d'en  accorder  un  pareil  aux  Jésuites  français,  qui  par  là 
se  sont  trouvés  sans  refuge.  Peut-on  s'empêcher  ,  monsieur,  de 
voir  avec  des  yeux  de  compassion  tant  de  malheureux,  parmi 
lesquels  il  n'y  a  peut-être  pas  vingt  coupables  ?  Les  droits  de 
l'humanité  arrachent  cette  réflexion  ;  mais  le  genre  humain  a 
été  condamné  pour  le  péché  d'un  seul ,  et  la  société  pour  le 
crime  de  quelques  uns. 

II.  Un  Français,  homme  d'esprit,  connu  avantageusement 
dans  les  lettres,  et  qui  paraît  avoir  beaucoup  fréquenté  à  Rome 
le  feu  cardinal  Passioneï  (Grosley) ,  dit  dans  ses  Observations 
sur  l'Italie  et  sur  les  Italiens  :  Il  ne  manquait  ii  la  belle  et  nom- 
breuse bibliothèque  de  ce  cardinal,  que  les  écrivains  jésuites  ; 
il  se  vantait  hautement  de  n'en  avoir  aucun.  Sur  un  témoignage 
si  formel  et  si  n£u  récusable,  qui  n'aurait  cru,  comme  moi,  le  fait 
exactement  vtai?  Cependant  un  savant  géomètre  m'écrit  d'Italie 
qu'un  des  premiers  livres  qu'il  ait  vu  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal,  était  celui  du  père  Cizati,  cité  par  Newton  à  l'occasion 
des  comètes.  Après  cela ,  fions-nous  à  l'histoire  ;  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  concilier  les  deux  faits ,  c'est  qu'apparemment 
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le  cardinal  n'avait  admis  dans  sa  bibliotliccjue  que  deux  ou  trois 
livres  de  Jésuites,  plus  recoinmandables  par  leur  rareté  que  par 
leur  valeur  ;  ou  peut-être  que  son  aversion  pour  les  Jésuites  se 
fortiliaut  avec  le  temps,  il  avait  jeté  au  feu  le  peu  de  livres 
qu'il  avait  gardé  de  ces  pères. 

III.  Ce  que  j'ai  avancé  au  sujet  du  père  Petau,  et  des  traverses 
qu'il  essuya  dans  la  société  ,  a  besoin  aussi  de  qwolcpie  éclairris- 
senient.  Ija  première  époque  des  chagrins  qu'on  lui  suscita  l'ut, 
comme  je  l'ai  dit,  l'opinion  très-mal  sonnante  qu'il  avait  avan- 
cée et  soutenue  dans  un  de  ses  ouvrages,  que  les  Pères  des  jjre- 
jni'ers  siècles  n  m'aient  pas  eu  sur  la  divinité  du  J^erbe  des  idées 
bien  nettes  et  bien  précises  :  cette  dangereuse  assertion  parais- 
sait donner  quelque  atteinte  aux  canons  du  concile  de  JNicée; 
les  ennemis  des  Jésuites  crièrent  à  l'arianisme  ;  les  supérieurs 
du  père  Petau,  qui  avaient  d'abord  approuvé  son  livre,  furent 
prêts,  suivant  leur  coutume,  à  sacrifier  leur  confrère  quand  ils 
se  virent  en  péril ,  et  le  père  Petau  se  hâta  de  replâtrer  son  asser- 
tion hardie  par  une  espèce  de  rétractation  ,  qui  au  fond  ne  re- 
médiait à  rien ,  et  qui  mettait  seulement  l'auteur  en  contra- 
diction avec  lui-même.  Cette  première  persécution  fut  bientôt 
suivie  d'une  autre  plus  violente  :  il  fut  accusé  çt  convaincu 
d'avoir  écrit  des  choses  favorables  aux  erreurs  des  jansénistes  , 
sous  préteste  de  développer  la  doctrine  de  S.  Augustin  ;  nou- 
velles tracasseries  de  la  part  de  ses  confrères ,  nouvelle  rétrac- 
tation etnonvelles  contradictions  de  la  part  du  père  Petau;  excédé 
de  tant  de  vexations,  ce  savant  et  respectable  écrivain  aurait 
dès  lors  renoncé  à  la  société,  s'il  l'avait  pu;  peut-être  même, 
s'il  evit  refusé  de  se  rétracter,  aurait-il  été  expulsé  par  ses 
dignes  confrères;  mais,-  disait-il  à  l'abbé  de  Marolles  ,  je  suis 
trop  vieux  pour  déménager. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  qu'on  prétend  que  le  premier 
dessein  du  père  Petau  avait  été  d'écrire  contre  les  jansénistes; 
qu'il  s'était  embarqué  de  bonne  foi  dans  ce  travail,  et  que  la 
lecture  de  S.  Augustin  l'avait  fait  changer  d'avis.  Il  lui  arriva  la 
même  chose  qu'à  ce  comédien  qui  voulant,  dit-on ,  jouer  sur 
le  théâtre  les  chrétiens  et  les  martyrs,  devint  chrétien  et  naartyr 
tout  de  bon.  J'ignore  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  si 
S.  Augustin  est  aussi  favorable  aux  opinions  des  jansénistes  que 
ceux-ci  le  prétendent;  mais  je  soupçonnerais  \^lontiers ,  nion- 
sieur,  (pi'il  ne  l'est  guère  aux  opinions  des  JésuMH;  car  ces  père» 
ne  peuvent  dissimuler,  quand  ils  sont  ou  qu'ils  se  croient  à 
leur  aise  ,  le  peu  de  cas  qu'ils  font  du  docteur  de  la  grâce  ;  j'en 
^i  entendu  quelques  uns,  très-accrédilés  parmi  eux,  tourner  en 
ridicule  avec  beaucoup  de  liberté  la  doctrine  de  ce  Père  de 
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l'Eglise  :  ils  n'avaient  ni  scrupule  ni  honte  d'être  sur  ce  point 
l'écho  des  protestans  et  des  incrédules  qui  ,  comme  l'on  sait, 
ont  fait  des  raisonnemens  de  S.  Augustin  ,  l'objet  de  tant  de 
plaisanteries  scandaleuses. 

Les  jansénistes,  d'ailleurs  si  difficiles  et  si  amers,  ne  le  sont 
pas  tant  à  beaucoup  près  à  l'égard  des  écrivains  accrédités  dans 
l'Eglise  qu'on  accuse  d'avoir  eu  quelques  opinions  semblables  à 
celles  de  la  société.  Comme  c'»st^  cette  société,  et  non  à  ses 
opinions  qu'ils  en  veulent,  ils  trouvent  moyen  de  disculper  bien 
ou  mal  les  auteurs  qui  ont  pensé  comme  elle ,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  Jésuites.  Youlez-vous ,  monsieur  ,  un  singulier  exemple 
des  raisons  que  les  jansénistes  opposent  pour  justifier  ces  écri- 
vains? Vous  savez  que  les  Jésuites  et  leurs  défenseurs  ont  accuse 
S.  Thomas,  le  docteur  angéliqxie ,  dont  les  jansénistes  font 
sonner  si  haut  en  leur  faveur  la  doctrine  sur  la  grâce ,  d'avoir 
enseigné  en  termes  exprès  le  régicide  tant  reproché  à  la  société  ; 
ils  ont  même  osé  citer  des  passages  formels  du  saint  docteur  à 
ce  sujet;  je  vous  donne  à  deviner  de  quelle  manière  S.  Tiiomas 
est  défendu  d'une  imputation  si  grave  par  un  des  jansénistes  qui 
ont  écrit  contre  moi.  Il  ne  disconvient  jjas  de  ce  fait,  quoique 
si  révoltant  ;  il  se  retranche  à  dire,  que  si  on  eût  sévi  du  temps 
de  S.  Thomas  contre  la  doctrine  du  régicide,  ce  saint  docteur 
^e  serait  promplement  rétracté,  et  n'aurait  pas  montré  la  même 
opiniâtreté  que  les  Jésuites  à  la  soutenir.  Que  diriez-vous,  mon- 
sieur ,  d'un  juge  qui  prétendrait  absoudre  un  assassin,  en  assu- 
rant que  si  quelqu'un  lui  eût  représenté  après  coup  l'énormité 
de  son  crime  ,  il  aurait  été  fâché  de  l'avoir  commis  ?  Pour  moi , 
qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  théologien,  et  qui  pourrais  en 
conséquence  ne  pas  prendre  le  même  intérêt  que  les  jansénistes 
à  la  gloire  de  V Ange  de  l'école^  je  le  défendrai  avec  plus  de 
force  des  abominables  principes  qu'on  lui  attribue.  Je  n'ai  point 
lu  et  vraisemblablement  ne  lirai  jamais  la  Somnie  de  S.  Thomas; 
mais  sans  me  donner  la  peine  de  l'ouvrir,  je  soutiendrai  à  toute 
la  terre  qu'il  est  impossible  qu'on  y  trouve  ime  si  damnable 
assertion  :  ma  raison  est  péremptoire  ;  c'est  que  s'il  était  pos- 
sible que  S.  Thomas  eût  enseigné  ce  dogme  monstrueux,  il  ne 
«erait  pas  depuis  cinq  siècles  l'oracle  de  la  théologie,  et  presque 
sur  la  même  ligne  que  les  Pères  de  l'Eglise  ;  la  chrétienté  ne  lui 
eût  pas  décerné  un  culte  public,  la  France  encore  moins;  les 
magistrats,  si  vigilans  et  si  équitables,  qui  ont  fait  brûler  avec 
.appareil  tant  d'auteurs  jésuites  obscurs,  eussent  fait  jeter  dans 
le  même  feu,  avec  bien  plus  d'éclat  et  de  raison,  la  Somme  de 
S.  Thomas  ,  comme  plus  dangereuse  par  l'autorité  que  les 
théologiens  y  attachent;  et  le  gouvernement  eût  défendu  ,  sous 


8o  SUR  LA  DESTUtJCTION 

peine  de  lèse-majesté  >  qu'un  pareil  livre  fût  enseigné  clans  no« 
écoles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  à  mon  ouvrage  pour  y  mettre  toute  l'exactitude  possible 
dans  ce  qui  regarde  la  société  ,  son  état  actuel ,  son  régime  et 
ses  opinions.  11  est  quelques  autres  articles  qu'on  m'a  contestés, 
mais  sur  lesquels  je  n'ai  point  de  rétractation  à  faire.  On  avait 
d'abord  voulu  nier  les  assassiaiats  représentés  à  Rome  aux  quatre 
coins  de  la  voûte  de  l'église  de  St. -Ignace  ;  mais  le  fait  est 
trop  public  ,  et  consigné  dans  des  ouvrages  connus ,  et  notam- 
ment dans  le  tome  premier  de  V Abrégé  de  la  vie  des  plus  fa- 
meux peintres.  Il  a  donc  fallu  passer  condamnation  sur  ce  sujet. 
On  s'est  retranché  à  prétendre  que  ce  sont  des  rayons  de  lu- 
mière ,  et  non  pas  des  traits  de  feu,  qu'Ignace  répand  du  haut 
de  cette  voûte  sur  les  quatre  parties  du  inonde.  Il  fallait  donc 
ôter  l'inscription  ,  Ignem  veni  mittere  in  terrain  ;  car  dans  quel 
dictionnaire  latin  a-t-on  trouvé  quignc?ii  mittere  signifie  re- 
pandre  la  lumière  et  non  pas  mettre  le  feu?  D'ailleurs,  que 
voudraient  dire  ,  en  admettant  cette  explication,  les  assassinats 
représentés  aux  quatre  coins  de  la  voûte  ?  Que  voudraient  dire 
les  bêtes  féroces ,  dont  j'avais  négligé  de  faire  mention  dans 
mon  premier  récit,  et  sur  lesquelles  les  quatre  parties  du 
inonde  sont  montées  pour  terrasser  l'idolâtrie  et  l'hérésie  aux 
pieds  de  S.  Ignace  ?  Est-ce  avec  cet  appareil  redoutable  qu'on» 
s'annonce  quand  on  ne  veut  que  répandre  la  lumière  et  non  pas 
mettre  le  feu?  et  n'est-il  pas  d'ailleurs  trop  vrai  ,  pour  le  mal- 
heur de  l'Europe  chrétienne,  que  les  Jésuites  n'ont  que  trop 
bien  rempli  celle  de\ise  ? 

Croyez,  monsieur,  que  celte  devise  est  toujours  la  leur,  et 
que  s'ils  ne  l'affichent  pas  aux  voûtes  de  toutes  leurs  églises  , 
c'est  qu'ils  n'osent  s'en  expliquer  à  Paris  comme  à  Rome,  dans 
le  dix-huitième  siècle  comme  dans  les  deux  précédens.  Yoici 
ce  que  j'ai  entendu  dire  à  un  Jésuite,  assez  honnête  homme 
d'ailleurs,  et  plein  de  douceur  et  d'humanité  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  janséniste  ;  on  lui  représentait  ,  dans  le  temps  de 
notre  plus  grande  fermentation  au  sujet  de  refus  de  sacremens  , 
que  nos  disputes  théologiques,  par  le  trouble  qu'elles  appor- 
taient au  repos  des  citoyens,  pourraient  avoir  des  suites  funestes 
et  sanglantes  ;  lié  bien,  dit  froidement  le  bon  jésuite  ,  oii  serait 
le  mal ,  si  Dieu  jugeait  à  propos  d'emplojer  ce  mojen  pour 
faire  triompher  la  religion?  Celte  réponse  vous  fait  frémir 
d'horreur;  cependant  ce  jésuite,  je  le  répète  ,  avait  naturelle- 
ment l'âme  douce  et  sensible;  et  tel  est  l'effet  de  l'atrocilé 
«colastique   pour   pervertir  un  bon  naturel.  Je  Ah  de  l'atrocité 
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srolastiqiie  ;  <;ar  soyez  persuadé ,  monsieur  ,  que  eelte  atrocité 
n'est  pas  propre  aux  Jésuites  seuls;  que  c'est  le  caractère  gé- 
néral de  tous  les  théologiens  de  parti  ;  que  s'il  leur  arrive  de 
crier  contre  la  persécution  ,  ce  n'est  jamais  contre  celle  qui 
proscrit  d'autres  opinions  que  les  leurs,  encore  moins  contre 
celle  qu'on  fait  éprouver  à  leurs  ennemis;  c'est  uniquement 
contre  celle  qu'on  exerce  sur  eux.  Lisez  tous  les  écrits  des  jan- 
sén'ijtes  ,  vous  les  verrez  bien  plus  indignés  de  la  destruction 
des  filles  de  l'enfance  et  de  la  communauté  de  Sainte-Barbe , 
que  du  massacre  de  Cabrière  ,  et  de  la  Saint-Bartlielemi. 

Pour  en  revenir  aux  Jésuites  ,  et  faire  connaître  par  de  nou- 
veaux traits  l'esprit  qui  les  anime ,  voici  l'extrait  d'une  lettre 
écrite  l'année  dernière  des  pays  étrangers  par  un  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  respectables  de  l'Europe.  Uauteur 
du  livre  sur  la  destruction  des  Jésuites  a  passé  sous  silence  quel- 
ques traits  qui  ne  font  pas  honneur  aux  révérends  pères  ,  par 
exemple ,  celui  d'une  banqueroute  frauduleuse  à  Séville  ',  ilj-  a 
une  centaine  d'années  ;  les  révérends  pères  avaient  établi  une 
banque  pour  faire  valoir  par  charité  chrétienne  l'argent  des 
veuves  et  des  orphelins  ;  après  avoir  reçu  quatre  ou  cinq  cent 
mille  écus  d'Espagne ,  ils  firent  leur  banqueroute ,  et  en  furent 
convaincus  juridiquement.  Toute  l'Espagne  connaît  cette  vérité. 
Autre  trait  arrivé  de  mon  temps  :  les  révérends  pères  se  brouil- 
lèrent avec  un  gouverneur  du  i^oi,  limitrophe  de  leur  roj-aume 
de  Paraguai  ;  il  s'appelait  Antequera  ,  ils  l'appelèrent  Ante- 
christo  ;  ils  cnvojerent  des  troupes  contre  lui  ;  se  sentant  trop 
faible  il  se  sauva  à  Lima  ;  les  révérends  pères  l'j-  poursuivirent 
et  V accusèrent  de  s'être  révolté  contre  le  roi ,  il  eut  la  tête  tran- 
chée. On  était  généralement  persuadé  de  l'innocence  du  gou- 
verneur. La  cour  d'Espagne  ordonna  à  un  évêque  près  du  Pa- 
raguai de  faire  des  enquêtes  là-dessus  ;  Vévêque  justifia  les  ré- 
vérends pères  ;  mais ,  avant  de  mourir ,  il  écrivit  au  roi  ,  lui 
demandant  par doti  et  à  Dieu ,  de  n'avoir  pas  osé  dire  la  vérité , 
crainte  d'être  assassiné  ou  empoisonné ,  et  justifiant  en  tout  le 
gouverneur  Antequera  ;  le  neveu  de  Vévêque  fut  chargé  de  la 
lettre^  qu'il  n'osa  pas  cependa?it  rendre ,  et  qui  n'a  été  trouvée 
ou  donnée  qu'à  la  jnort  du  neveu ,  il  y  a  peut-être  huit  ou  dix 
ans.  Je  tiens  ceci  du  ministre  du  roi  d'Espagne  en  1^60  ,  que 
j'étais  à  Madrid. 

Après  ces  détails,  monsieur,  jugez  de  ce  qu'on  doit  penser 
de  la  charité  jésuitique  ;  jugez  si  l'anecdote  de  la  voûte  et  de  ses 
peintures  exige  une  rétractation  de  ma  part.  Je  ne  parle  point ,  ' 
car  je  ne  cherche  point  à  chicaner ,  du  scandale  que  d'autres 
pourraient  trouver  encore  à  mettre  dans  la  bouche  de  S.  Ignace 
2.  6 
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des  paroles  que  Jésus-Christ  a  dites  de  lui-même  :  Je  suis 
iH'iui  tnelire  le  Jeu  sur  lu  terre;  peut-être  les  Jésuites  di- 
ront-Ils, que  du  moins  S.  Iguace  ne  veut  parler  comme  Jésus- 
Christ  qu'au  sens  figuré  ,  du  fou  de  l'amour  divin  :  mais  les  assas- 
sinats et  les  bêtes  féroces  de  la  "voûte  prouvent  que  le  fou- 
dateur  de  la  société  a  parlé  dans  le  sens  propre.  Un  janséniste 
ajouterait  que  le  fou  de  Vamour  divin  est  celui  que  les  Jésuites 
se  soucient  le  moins  d'allumer  ;  mais  je  ne  suis  pas  janséniste. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  disposé  à  rac  rétracter  sur  un  autre  en- 
droit de  mon  ouvrage,  dont  les  amis  de  la  société  se  sont  plaints  ; 
c'est  celui  oii  j'ai  dit  que  les  pères  Brumoi  et  Bougeant  sont  les 
deux  derniers  Jésuites  qui  aient  eu  un  mérite  véritable  et  solide. 
On  entend  bien  que  j'ai  voulu  parler  des  seuls  Jésuites  français  ; 
cette  restriction  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  reste  encore  à 
la  société,  dans  les  pays  étrangers,   quelques  hommes  d'un  mé- 
rite véritable  ;  je  me  contenterai  de  citer  le  père  Boscovich  ,  qui 
jouit  dans  les  hautes  sciences  d'une  réputation  méritée  ,  et  qui 
par   cette   raison,  pour  le   dire   en  passant,   fut  menacé  de  sa 
compagnie,  pendant  le  règne  du  dernier  général,   d'une  persé- 
cution à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'échapper  par  la  protection 
de  Benoît  XIV.  A  l'égard  d^s  Jésuites  de  France,  actuellement 
vivans ,  on  m'a  reproché,  je  le  sais,  de  ne  pas  leur  avoir  rendu 
assez  de  justice  ,   surtout  à  un  prédicateur  célèbre  qu'il  est  inu- 
tile dénommer.  Je  ne  répondrai  à  ce  reproche  qu'en  exprimant 
tous  mes  regrets  de  ce  qu'un  homme  ,   né  avec  des    talens  si 
supérieurs  ,   a   été   forcé ,   par  le  malheur  de  son  état ,    de  les 
consacrer  à   un  genre  aussi  détestable  par  sa  forme   que  res- 
pectable par  son  objet ,  celui  des  sermons  ;  inconvénient  d'autant 
T)lus  fâcheux  pour  cet  ingénieux  écrivain  ,  qu'il  a  même  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  être  j)roposé  pour  modèle  dans  ce  lîiauvais 
genre  ,   grâce  à  l'auditoire  orgueilleux  et  frivole  à  qui  il  voulait 
plaire  ,   et  dont  il  a  fallu  satisfaire  la  futilité  et  lé  mauvais  goût. 
A  l'égard  des  autres  Jésuites  vivans  ,  bien  inférieurs  à  celui  dont 
il  est  question ,   qu'on  en  nomme  à  qui  la  littérature  doive  des 
ouvrages  tels  que  le   Théâtre  des  Grecs,   et  l'histoire  du  traité 
de  TVestphalie ,  et  je  serai  le  premier  à  en  faire  j'éloge.  Mais  oii 
sont  ces  ouvrages?  Serait-ce  le  journal  de  Trévoux?  On  jieut  y 
trouver  ,  je  le  veux  ,  quelque  érudition  et  quelque  exactitude  à 
certains  égards  ,   mais  ni  goût ,  ni  style  ,  ni  philosophie ,  qua- 
lités sans  lesquelles  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  mérite  véritable 
et  solide.   Quelle  partialité  d'ailleurs,   et  souvent  quelle  ineptie 
dans  les  jugemens  de  ces  journalistes  contre  les  ouvrages  qui  ne 
plaisent  pas  à  la  société  !  Qu'il  me  soit  permis  ,  monsieur  ,  pour 
ie  bien  des  lettres  et  de  la  philosophie,  de  m'arrêler  un  moment 
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sur  ce  sujet.   Celte  digression,   si  c'en  est  une ,  n'en  fera  que 
mieux  connaître  le  système  et  l'esprit  jésuitiques. 

Toute  l'Europe  littéraire  a  été  témoin  du  déchaînement  des 
Jésuites  contre  l'Encyclopédie  ;  mais  toute  l'Europe  ne  sait  pas 
que  la  cause  de  leur  déchaînement  était  le  refus  qu'on  avait  fait 
de  leur  confier  la  partie  théologique  de  ce  dictionnaire.  Il  faut 
avouer  ,   monsieur  ,   que  cette  partie  eût  été  en  bonnes  mains  , 
demandez-le  aux  magistrats  rédacteurs  des  assertions.  C'est  néan- 
moins ce  refus  qui  a  produit  tant  de  violentes  sorties  des  jour- 
nalistes de  Trévoux  contre  cet  ouvrage  ;  sorties  qui  n'ont  cessé 
que  depuis  l'avertissement  du  troisième  volunae  de  l'Encyclo- 
pédie, oii   l'on  a  mis  au  jour,    avec  autant  d'évidence  que  de 
modération,  la  justice  des  détracteurs.  Ce  n'est  pas  que  le  dic- 
tionnaire  dont  il   s'agit  soit  à  l'abri  de  la  critique  ,  il  s'en  faut 
beaucoup  ;  je  pense  au  contraire  que  nul  ouvrage  n'en  est  plus 
susceptible  par  sa  nature,  par  sa  forme,  par  la  multitude  des 
objets  qu'il  embrasse  ,  par  les  fautes  de  commission  et  d'omission 
qui  y  sont  inévitables  ,  par  le  trop  grand  nombre  d'écrivains  qui 
y  ont  concouru  ,   et  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux , 
par  la  négligence  qu'on  aperçoit  dans  le  travail  de  quelques  uns, 
par  les  déclamations  que  d'autres  se  sont  permises ,    enfin  par 
les   écarts   où  l'on  dit  que  les  auteurs  sont  tombés  sur  des  ma- 
tières respectables.  Un  critique  qui  aurait  eu  de  l'équité  ,  eût 
sans  doute  remarqué  ces  sources  d'imperfections;    mais  il  eût, 
ce  me  semble ,  en  même  temps  rendu  justice  à  tout  ce  que  l'ou- 
vrage contient  d'utile  ,  d'estimable  ,  de  neuf  même  et  de  pré- 
cieux dans  bien  des  genres  ;    il  aurait  avoué  que  l'Encyclopédie 
était  un  des  plus  beaux  monumens  que  les  lettres  pussent  élever 
au  règne   de   Louis  XV,    et  que  si  ce  monument  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer  ,  c'est  pour  le  moins  autant  la  faute  des  cir- 
constances que  celle  des  auteurs.  D'ailleurs ,  plus  cet  ouvrage 
prêtait    à  la  censure  ,  plus  les  journalistes  sont  inexcusables  de 
lui   avoir  si  souvent  porté  des  coujds  qui  retombaient  sur  eux- 
mêmes.  Je  ne  vous  en  rapporterai ,  monsieur ,  que  deux  exem- 
ples qui  pourront  vous  réjouir  un  moment  par  leur  singularité. 
Ils  jetèrentles  hauts  cris  dansunde  leurs  journaux  (février  i^  52), 
contre  un  passage  du   premier  volume  de  l'Encyclopédie;  ils 
dénoncèrent  ce  passage  au  gouvernement  et  à  l'église ,  comme 
attentatoire  à  la  religion  et  à  la  vertu  ;  par  malheur  ils  avaient 
donné    quelques   années    auparavant    (janvier    174")    ^^^  pl"^'-^ 
grands  éloges  à  un  livre  d'oii  ce  passage  était  tiré  mot  pour  mot; 
ils  avaient  surtout  loué  l'auteur  du  respect  qu'il  témoignait  par-  - 
TOUT  pour  la  religion  et  la  vertu.  On  leur  reprocha  cette  contra- 
diction fâcheuse;  devinez  ce  qu'ils  répondirent  (novembre  l'jSS)  : 
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que  r auteur  de  V ouvrage  qu'ils  avaient  loué  clail  aveugle  (  Vau- 
venargues)  ,  et  que  le  copiste  ou  Vinipi'imeur  pouvaient ,  à  son 
insu  ,  avoir  inséré  dans  son  livre  le  passage  en  question.  Voilà 
pourquoi  les  journalistes  ne  l'y  avaient  pas  vu,  ou  pourL{uoi 
l'ayant  vu  ,  ils  .ivaient  gardé  le  silence. 

Autre  exemple  de  leur  équité.  Vous  savez  ,   monsieur ,  car  la 
chose  a  fait  assez  de  bruit,  de  quelle  manière  on  a  traduit  dans 
l'Encyclopédie    (  article  Autorité  politique  )  le  fameux  passage 
de  S.  Paul   sur  les  puissances  :  non  est  potestas  nisi  à  Deo; 
quœ  autem  sunt  à  Deo  ordinatœ  sunt.  On  a  prétendu  dans  ce 
dictionnaire  que  la  virgule  devait  être  api'ës  Deo  ,   et  non  après 
sunt.  Le  vrai  sens  de  ce  passage ,   a-t-on  dit,  n'est  pas  et  ne 
saurait  être ,   que  toute  puissance  ,  quelle  qu'elle  soit ,  vient  de 
Dieu  ;  car  apparemment  la  puissance  des  usurpateurs  qui  ar- 
rachent les  sujets  à  leur  prince  légitime ,  ne  vient  point  de  l'Etre 
suprême,  et  celle  de  V Antéchrist ,  qui  sera  pourtant  très-grande, 
en  viendra  moins  encore  ;  quel  raisonnement  d'ailleurs  ,  et  quel 
sens  même  peut-il  y  avoir  à  foire  dire  à  S.  Paul  :  Il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;   or ,  toutes  les  puissances 
qui  existent  sont  établies  par  Dieu.  N'est— ce  jjas  faire  répéter  à 
l'apôtre  deux  fois  la  même  chose  ,  et  une  chose  fousse  dans  sa 
généralité  ?  Est-ce  avec  cette  justesse  et  cette  précision  que  le 
St.-Esprit  s'explique  dans  les  Ecritures  ?  Le  sens  du  passage 
est  donc,  qu'il  n'y  a  de  puissance  légitime  sur  la  terre  que  celle 
qui  vient  de  Dieu  ;  et  que  le  caractère  auquelon  reconnaît  qu'une 
puissance  vient  de  Dieu,  est  que  cette  puissance  soit  bien  or- 
donnée,   c'est-à-dire,  quelle  ait  le  bon  droit  pour  base ,   et  l'é- 
quité pour  principe  ;  ime  telle  puissance  est  enejfet  la  seule  qui 
émane  réellement  du  souverain  Etre  ,  source  et  modèle  de  toute 
justice.  Telle  est ,  monsieur  ,  la  substance  de  l'interprétation  des 
encyclopédistes  ;   je  ne  prétends  nullement  en  garantir  l'exacti- 
tude ;  je  laisse  cet  examen  à  de  plus  habiles  que  moi;  mais  lisez, 
je  vous  prie  ,  les  magnifiques  déclamations  du  journal  de  Tré- 
voux contre  la  manière  dont  on  a  expliqué  dans  l'Encyclopédie 
cet  endroit  de  l'Ecriture  ;    déclamations  si  violentes  ,  qu'elles 
furent  alors,  dit-on,   la  principale  cause  de  la  suppression  du 
premier  volume  ;  et  puis  ,  quand  vous  aurez  lu  et  admiré  toute 
cette  belle  diatribe  du  journaliste  ,  lisez  les  Actes  in-^^. ,  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  1^65 ,  page  1 1  ,  vous  verrez  que,  dans  ces 
actes ,  le  passage  de  S.  Paul  est  traduit  et  ponctué  suivant  le 
sens  qu'on  lui  donne  dans  l'Encyclopédie  ,  et  vous  demanderez 
ensuite  au  journaliste  ce  qu'il  pense   de  l'interprétation  épis- 
copale.  J'ai  quelque  pitié,   je  l'avoue,  de  l'embarras  que  luî 
domiera  celte  question. 
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En  eiTet,  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  l'interprétation  des 
encyclopédistes  est  contraire  au  texte  grec  ,  et  au  plus  grand 
nombre  des  interprètes  de  l'Ecriture  ,  comme  le  journaliste  le 
prétend  ;  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  cette  interprétation  est 
en  elle-même  scandaleuse  ,  absurde  et  impardonnable ,  comme 
il  le  prétend  encore;  et  c'est  à  quoi,  ce  me  semble,  les  actes 
du  clergé  répondent  suffisamment  ;  car  quand  on  se  serait  écarté 
dans  ces  actes  ,  à  dessein  ou  sans  le  savoir ,  de  la  lettre  du  texte 
grec  et  de  la  foule  des  traducteurs ,  on  n'eût  pas  apparemment 
adopté  une  interprétation  qu'on  aurait  crue  évidemment  con- 
traire à  l'esprit  de  S.  Paul ,  et  surtout  à  l'intérêt  des  puissances 
légitimes.  En  un  mot ,  si  les  encyclopédistes  ont  mal  traduit  le 
passage  de  l'apôtre  ,  il  me  semble  qu'on  n'aurait  pas  dû  leur 
reprocher  si  violemment  une  erreur  qu'ils  partagent  avec  les 
chefs  et  les  docteurs  d'Israël. 

Un  auteur  moderne  ,  fameux  par  ses  écarts  ,  et  apparemment 
mécontent  des  puissances  de  ce  monde ,  explique  le  passage 
dont  il  s'agit ,  en  disant  que  les  puissances  de  la  tei're  vienitent 
de  Dieu  ,  selon  S.  Paul ,  comme  la  peste  et  la  famine  ;  nous 
sommes  bien  éloignés  d'accuser  ni  les  Jésuites  ni  personne  ,  d'a- 
dopter ni  d'approuver  cette  interprétation  révoltante,  qui  se  réfute 
suffisamment  elle-même.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'observer  que  les  Jésuites  ont  leurs  raisons  pour  entendre  le 
passage  de  S.  Paul  dans  un  sens  détourné  qui  leur  est  propre. 
Leur  système,  dont  à  la  vérité  ils  ne  se  vantent  pas  trop  haute- 
ment,mais  qui  ne  paraîtquetropdansleur  conduite  et  dansleurs 
écrits ,  serait  de  réduire  ou  de  subordonner,  s'il  leur  était  possible , 
toute  l'autorité  qui  est  sur  la  terre  ,  à  la  seule  autorité  spirituelle  ; 
leur  argument  là-dessus  ,  dès  qu'ils  croiront  pouvoir  le  proposer 
en  siireté  ,  sera  bientôt  mis  en  forme  d'après  leur  principe  ;  il  ne 
leur  faudra  que  donner  une  entorse  légère,  comme  ils  l'ont 
déjà  fait,  au  passage  de  S.  Paul,  et  à  un  autre  endroit  de  l'Ecri- 
ture. //  n'y  a  point  sur  la  terre  ,  diront-ils  ,  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu ,  c'est  S.  Paul  lui-même  qui  nous  l'apprend. 
Non  est  potestas  nisi  à  Deo  :  donc  toute  autorité  qui  émane  é^-i- 
demvient  d'une  autre  source  que  de  l'Etre  suprême ,  n  est  pas 
une  vraie  puissance  digne  du  respect  et  de  l'obéissance  des 
hommes  }  et  au  contraire  les  puissances  qui  viennent  évidemment 
de  Dieu ,  sont  celles  auxquelles  il  faut  se  soumettre  et  rendre 
hommage.  Or,  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ceux  qui  la  représen- 
tent,  émane  évidemment  de  la  divinité ,  puisque  c'est  Dieu  même 
qui  Va  établie }  l'autorité  royale  ne  vient  pas  de  la  même  source; 
c'est  ce  que  nos  pères  ont  déjà  si  bien  prouvé  daris  le  bon  et  saint 
temps  de  la  ligue ,  Lorsqu'ils  persuadaient  aiixfdèles  de  secouer 


86  SUR  LA  DESTRUCTION 

le  joug  de  llicWliquc  Henri  IT^.  Ils  faisaient  alors  obsen'er  aux 
j)eiij)les ,  qne  quand  Dieu  donna  aux  Juifs  un  roi  sur  leurs  ins- 
tances n'itérées  ,  il  les  a\'ertit  bien  (Liv.  I  des  Rois  ,  chap.  8.  ) 
qu'ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  demandaient;  qu'ils  se  prépa- 
raient un  fléau  ;  que  ce  roi  leur  enlèverait  leurs  femmes ,  leurs 
filles,  leurs  bestiaux  et  leurs  moissons  ;  ils  remarquaient  que  si 
Dieu  céda  sur  ce  point  aux  prières  des  Juifs ,  ce  fut  uniquement 
pour  les  punir  de  ce  qu'ils  désiraient  un  mattre  mortel,  et  de  ce 
qu'ils  se  lassaient  d'être  immédiatement  sous  la  domination  di- 
vine. C'est  ainsi ,  monsieur  ,  que  les  Jésuites  ont  dcjà  prêché  il  y 
a  deux  cents  ans  contre  l'autorité  royale  (i),  en  appliquarit  à 
tous  les  monarques  ce  que  l'Ecriture  ne  dit  que  d'un  seul  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  prêcheront  encore  contre  cette  même  autorité,  dès 
qu'ils  croiront  trouver  des  circonstances  favorables  ,  d'où  ils  con- 
cluront que  la  seule  autorité  sur  la  terre  qui  vienne  de  Dieu  ,  et 
la  seule  par  conséquent  à  laquelle  les  hommes  doivent  l'obéis- 
sance, est  l'autorité  spirituelle.  Tel  est,  monsieur,  l'abusqueces 
pères  oseront  faire  en  temps  et  lieu  de  l'Ecriture  et  du  passage 
de  S.  Paul.  Il  me  semble  ,  au  contraire,  que  le  sens  donné  par 
les  encyclopédistes  et  par  les  évêques  à  ce  fameux  passage,  est 
assez  propre  ,  s'il  est  bien  entendu  ,  à  assurer  l'autorité  des  mo- 
narques contre  les  usurpations  de  toute  puissance  étrangère ,  et 

(i)  Ployez  les  écrits  des  Jésuites  du  temps  de  la  ligue,  et  entre  autres  le 
livre  de  Mariana ,  de  Rege  et  régis  Institutione  ;  il  est  tout  fonde  sur  ce 
principe ,  que  fautorité  des  rois  ne  vient  point  de  Dieu,  mais  des  hommes  ; 
fl'où  il  conclut  qu'on  peut  et  qu'on  doit  assassiner  un  prince  rebelle  à  l'anto- 
rité  de  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  l'Eglise.  Voyez  aussi  les 
ouvrages  du  jésuite  Salmeron  ,  qui  prétend  que  ,  dans  le  passage  dont  il 
s'agit,  S.  Paul  n'a  voulu  que  faire  sa  cour  aux  puissances  de  la  terre,  et  les 
ménager  en  faveur  du  christianisme  naissant. 

Nous  croyons  devoir  remarquer  que ,  dans  l'endroit  du  premier  livre  des 
Mois,  rapporte'  ci-dessus,  et  si  mal  interprt'te  par  les  Jésuites  an  desavantage 
de  l'autorité'  royale  ,  la  Vulgale  se  sert  d'un  terme  dont  les  tyrans  pourraient 
abuser  5  ce  sera  ,  dit-elle  ,  verset  ii ,  /e  droit  du  roi  de  prendre  vos  enjans , 
Tos  femmes ,  etc.  Ce  droit  ne  doit  s'entendre  évidemment  que  d''un  droit 
injuste,  d'un  droit  barbare,  que  jamais  un  roi  digne  de  Vétre  ne  pourra 
s'attribuer,  encore  moins  regarder  couune  venant  de  Dieu.  Kous  pourrions 
ajouter  ici,  sur  le  véritable  droit  des  princes,  plusieurs  reflexions,  qui  se- 
raient sûrement  approuvées  et  signt'es  de  tous  les  monarques  vertueux  et 
justes;  mais  elles  nous  e'cartcraient  trop  de  notre  sujet.  Nous  dirons  seule- 
ment que  l'auteur  d'un  ouvrage  moderne  ,  qui  a  pour  titre  ,  de  l' yiutorilé  du 
Clergé,  nous  paraît  avoir  bien  mal  entendu  et  commenté  ce  passage,  p.  1^5 
et  suivantes  de  son  premier  volume.  Cet  auteur  ajoute,  p.  i^^,  que,  quand 
les  rois  abusent  de  leur  puissance,  il  est  Juste  de  n'y  point  consentir,  et  d*^ 
■ne  pas  se  conformer  h  l'abus;  mais  que  rien  ne  doit  faire  perdre  la  soumission 
à  l'autorité.  On  n'entend  pas  ce  que  cela  veut  dire;  car  ne  pas  se  conformer 
a  Vabus,  c'est  résister  à  l'autorité  qui  abuse.  On  ne  saurait  s'exprimer  avec 
trop  de  précision  dans  ces  maii^-res  ilélicates,  où  un  mot  pour  un  autre  peut 
donner  Heu  à  des  cons-équences  dangereuses. 
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même  de  la  puissance   spirituelle.   En  effet,  l'Encyclopédie  par 
sa  traduction  reconnaît  pour  émanée  de  Dieu  ,  non  la  puissance 
spirituelle  seulement ,  mais  toute  puissance  bien  ordonnée  ;  c'est- 
à-dire  ,  fondée  sur  les  lois  de  F  Etat ,  telle  ,  par  exemple  ,  que  la 
puissance  de  nos  rois.  Dire  que  cette  traduction  peut  fournir  uu 
prétexte  de  se  révolter  contre  l'autorité  la  plus  légitime,   lors- 
qu'on ne  la  croira  pas  bien  ordonnée ,  ce  serait  imputer  à  mille 
autres  passages   de  l'Ecriture   les  conséquences  abusives  qu'on 
peut   en  déduire  ,   et  ignorer  les  marques  évidentes  auxquelles 
tout  citoyen  vertueux  et  sensé  reconnaîtra  sur-le-champ  la  puis- 
sance légitime  ;  cette  condition  essentielle  ,  d'être  bien  ordonnée, 
exclut  même  l'autorité  ecclésiastique ,  dès  qu'elle  voudra  s'étendre 
au-delà   de   ses  bornes  ,  et  envahir  les  droits  de  l'autorité  tem- 
porelle. C'est  sans  doute  ce  que  l'assemblée  du  clergé  a  senti  ; 
elle  est  trop   attachée  aux   maximes  du  royaume  pour  penser 
autrement  :  et  si  elle  a  condamné  l'Encyclopédie  dans  ces  mêmes 
actes  cil  elle  se  conforme  si  exactement  à  une  des  assertions  les 
plus  censurées  de  ce  fameux  dictionnaire  ,   il  faut  croire  que  ce 
n'est  pas  pour  la  traduction  que  les  encyclopédistes  ont  donnée 
du  passage  de  S.  Paul.  Je  dirai  plus;  si  la  traduction  est  suscep- 
tible  d'un  sens  équivoque,   ce  serait  plutôt  dans  les  actes  du 
clergé  que  dans  l'Encyclopédie;   car  on  sait  que  nos  magistrats 
ont  soupçonné  les  évêques  de  vouloir,  par  leur  interprétation, 
se  soustraire  à  l'autorité  séculière  dans  l'administration  des  sa- 
cremens  ;  et  c'est  de  quoi  on  n'accusera  sûrement  pas  les  ency- 
clopédistes. Il  est  vrai,  car  nous  ne  devons  rien  dissimuler,  que 
le  conseil  d'état  paraît  n'avoir  pas  supposé  cette  intention  aux 
évêques,  et  que  par  l'arrêt  qu'il  a  rendu  en  faveur  des  actes  ,  il 
semble  avoir  approuvé  la  traduction  du  clergé  ,  et  par  conséquent 
toléré  du  moins  celle  de  l'Encyclopédie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Je 
ne  prétends  point ,  encore  une  fois  ,  garantir  cette  interpréta- 
tion ;  je  dis  seulement,  et  je  ne  crois  pas  trop  hasarder ,  qu'elle 
me  paraît  préférable  au   commentaire  jésuitique  que  je  viens 
d'exposer  un  peu  plus  haut.  Mais  laissons  là  celte  discussion  dé- 
licate ,  qui  n'a  même  été  déjà  que  trop  longue  ,  et  reprenons  les 
Jésuites. 

La  liberté  avec  laquelle  je  viens,  monsieur,  de  vous  dévelop- 
per les  vues  secrètes  de  ces  pères  par  rapport  à  l'autorité  royale  , 
les  mécontentera  peut-être  eux  et  leurs  partisans,  beaucoup  plus 
que  n'a  fait  mon  ouvrage  ;  mais  la  philosophie ,  calomnieuse- 
njent  accusée  de  nos  jours  de  vouloir  élever  une  barrière  entre 
les  souverains  et  les  peuples ,  n'a  point  de  plus  grand  intérêt  que 
de  convaincre  ses  lâches  ennemis  du  projet  qu'ils  ne  rougissent 
pas  de  lui  imputer  j  et  je  ne  puis  avoir  aucun  scrupule  de  faire 
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retomber  sur  eux  les  coups  tlout  ils  voudroient  voir  accabler 
lies  citoyens  paisibles,  attachés  à  leur  patrie  et  soumis  à  leur 
souverain. 

Je  sens  encore  moins  de  remords,  auosi-bien  la   matière  est 
beaucoup  moins  grave  ,  sur  l'exposé  que  j'ai  fai*  de  la  doctrine 
des  jansénistes;  ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  est  aussi  révoltant  que 
ridicule  :  mais   comptez  ,  monsieur,   que   cet  exposé   est  très- 
exact;  pour  vous  en  vaincre,  prenez  seulement  la  peine,  si  néan- 
moins   vous  pouvez  avoir    celte  patience,  de    lire    ce  que  les 
jansénistes  m'ont  répondu  à  ce  sujet;  et  pour  peu  que  vous  soyez 
initié  dans  leur  jargon  théologique  ,  vous  verrez  clairement  que 
leur  doctrine,  quoique  exposée  par  eux  d'une  manière  obscure 
et  vague,  quoique  modifiée ,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
avec jjnidence ,  est  précisément  celle  que  je  leur  attribue.  Vou- 
lez-vous en   être  plus  sûr  encore?  priez-les  de  vous  énoncer, 
nettement  et  sans  équivoque,  les  principaux  points  de  leur  caté- 
chisme ,  si  raisonnable  et  si  consolant;  ils  vous  diront,  en  citant 
à  tort  et  à  travers  S.  Augaistin,  S.  Prosper  et  S.  Fulgence,  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés ,  même  celles  qui 
nous  paraissent  les  plus  vertueuses  ^  qu'on  ne  résiste  jamais  à  la 
grcice proprement  dite,  quoiqu'on  puisse  j'  résister^  cela  n'est-il 
pas  fort  clair?  que  Dieu  na  pas  une  volonté  réelle  de  sauver  tous 
les  hommes,  mais  une  «myj/e  velléité  ,  une  espèce  de  fantaisie  ; 
cette  idée  n'est-elle  pas  bien  digne  de  l'Etre  supi-ême  ?  que  la 
grâce  qui  est  donnée  à  tous  est  une  grâce  ,  à  la  vérité  suffisante  , 
mais  qui  pourtant  ne  suffit  pas  :  une  grâce  pour  la  forme  ,  si  on 
peut  parler  ainsi,  puisquavec  son  secours  on  ne  produira  jamais 
une  bonne  œm>re.  Dispensez-moi ,  monsieur ,  de  vous  fatiguer 
par  une  plus  grande  liste  d'absurdités. 

L'embarras  de  mes  jansénistes  dans  l'exposition  de  leur  doc- 
trine s'aperçoit  bien  à  travers  le  galimatias  scolastique  dont  ils 
cherchent  à  s'envelopper.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  exemple  : 
Dieu,  avait  dit  l'un  d'eux,  en  voulant  ex2)liquer  leur  étrange 
opinion  sur  les  actions  des  infidèles,  ne  punit  point  pour  une  ac- 
tion faite  sans  le  secours  de  la  grâce  ^  il  a  senti  qu'il  avait  trop 
dit  dans  ses  principes ,   et  il  a  ajouté  dans  un  errata  :  sans  le 
secours  de  la  grâce  considérée  en  elle-même,  et  quant  à  sa  valeur 
intrinsèque  ;  demandez-lui ,  monsieur,  l'explication  de  cet  am- 
phigouri, je  ne  nie  charge  pas  de  vous  la  donner;  et  jugez, 
après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  si  la  profession  de  foi  des 
jansénistes  n'est  pas  toute  semblable  a  cette  fameuse  profession 
de  foi  des  ministres  de  Genève  ,  par  laquelle  ils  ont  voulu  prou- 
ver qu'ils  n'étaient  point  sociniens,  et  ont  si  bien  démontré  qu'ils 
le  sont.  (  Voyez  à  la  fin  de  ce  volume.) 
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Si  vous  voulez  connaître,  monsieur,  plus  en  détail  et  plus  à 
votre  aise  toute  la  misère  de  la  théologie  jansénienne  ,  lisez  le 
gros  livre  d'un  de  leurs  oracles  modernes,  intitulé  :  de  l'action 
de  Dieu  sur  les  créatures  ;  c'est  un  de  ceux  dont  ils  font  le  plus 
de  cas  :  c'est  même  l'ouvrage  qu'un  de  mes  jansénistes  me  con- 
seille de  lire  pour  me  convertir  ,  et  m'éclairer;  vous  Terrez  par- 
toute  dans  ce  livre  un  grand  philosophe  ,  un  métaphysicien  pré- 
cis ,  clair  et  profond  ;  vous  y  verrez  comment  Dieu  opère  tout  en 
nous,  parce  que  la  moindre  de  nos  actions  est  un  degré  d'être; 
vous  y  verrez  comment  Dieu,  qui  produit  selon  l'auteur  toutes 
nos  actions,   même  les  plus  criminelles,  n'est  cependant  point 
auteur  du  péché,  parce  que  le  péché,  même  le  plus  atroce,  est 
une  simple  privation,  un  néant  ;  d'oii  il  résulte  que  Dieu,  en  nous 
damnant  éternellement  pour  le  péché  ,  nous  damne  éternelle- 
ment pour  rien  ;  vous  verrez  toute  cette  théologie  si  lumineuse 
et  si  satisfaisante,  exposée  à  la  manière  des  géomètres,  ornée 
des  grands  mots  de  théorème,  d'axiome,  de  corollaire ,  et  pré- 
sentant à  toutes  les  pages  la  magnifique  formule  ce  qu'il  fallait 
démontrer.  Vous  verrez   enfin,  au  chapitre  des  autorités  que 
l'auteur  cite  en  faveur  de  son  opinion  ,  avec  quel  soin  et  quel 
discernement,  il  les  a  recueillies ,  jusqu'à  ne  pas  oublier  celle 
de  Virgile  ,  dont  le  suffrage  est  en  effet  d'un  si  grand  poids  en 
matière  théologique  : 

Ponimtque  ferocia  Pœni 
Corda  volente  deo  (i). 

Tout  ce  que  j'appréhende ,  c'est  que  les  partisans  de  la  bulle 

n'y  opposent  l'autorité  d'Horace;  car  si  Virgile  était  janséniste, 

Horace,  qui  le  valait  bien,  était  moliniste. 

Det  vitam,  det  opes,  animum  mî  œquum  ipse  parabo  (2). 

Je  doute  cependant  que  cette  difficulté  si  grave  eut  embarrassé 
l'illustre  auteur  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  ;  car  à  l'au- 
torité de  Virgile  en  faveur  de  cette  action ,  il  a  eu  soin  d'en 
joindre  une  centaine  d'autres  aussi  respectables,  Orphée,  Ho- 
mère, Hésiode,  Archiloque ,  Pythagore,  Solon  ,  Théognis  de 
Mégare,  Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  Pindare,  Simonide,  Cicé- 
ron  et  plusieurs  autres,  auxquels  il  renvoie  ses  lecteurs  ,  comme 
à  autant  de  Pères  de  l'Eglise. 

Me  trouvez-vous  à  présent  bien  coupable,  monsieur,  d'avoir 
pris  la  liberté  d'apprécier  les  inepties  janséniennes?  C'est  pour- 

(i)  Les  Carthaginois  ,  par  la  volonté  de  Jupiter,  car  c'est  le  dieu  dont 
Virgile  parle,  déposent  leur  férocité.  Eneid.  I.  v.  3o6. 

(2)  Que  Dieu  me  donne  la  vie,  les  richesses,  je  me  ferai  à  moi-même  un 
«œur  juste.  Horace,  epître  1,  18.  dernier  vers. 
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tant  le  mépris  que  j'ai  eu  le  malheur  de  témoigner  pour  ces 
inepties,  qui  m'a  valu  de  la  part  des  jansénistes  tant  d'invec- 
tives; voilà  pourquoi  ils  m'appellent  dans  leurs  brochures, 
Raùsacès,  Philistin,  Aniorrhccn,  mppÔL  de  Salan,  enfant  du 
diable,  bcte  puante  ,  et  ainsi  du  reste  :  voilà  ce  qui  les  met  en 
fureur,  jusqu'à  me  dénoncer  aux  magistrats  comme  un  athée, 
pour  avoir  dit  que  le  Dieu  des  jansénistes  est  un  maître  qu'ils 
se  donnent  à  leur  choix  :  le  genre  humain  serait  eu  effet  bien 
à  plaindre ,  si  ce  maître  était  tel  qu'ils  le  font ,  absurde  et  bar- 
bare comme  eux. 

Cependant  le  croiriez-vous ,  monsieur?  avec  une  semblable 
théologie,  et  surtout  une  semblable  logique,  ces  jansénistes 
s'imaginent  être  redoutables  ;  ils  sont  persuadés  que  la  philoso- 
phie moderne  ne  les  poursuit  que  par  la  crainte  qu'ils  lui  ins- 
pirent; ils  peuvent  se  tranquilliser;  si  la  philosophie  les  peint 
au  naturel ,  c'est  par  l'intérêt  qu'elle  prend  à  la  vraie  religion 
qu'ils  déshonorent,  et  à  la  société  qu'ils  voudraient  troubler;  la 
raison  peut-elle  d'ailleurs  rien  appréhender  d'une  secte  dont 
les  opinions  sont  faites  pour  être  silîlées  par  des  enfans? 

Aussi  je  craindrais  de  m'être  trop  étendu  sur  les  opinions  de 
cette  secte,  si  ces  opinions,  très-peu  faites  pour  qu'on  en  parle, 
avaient  eu  le  sort  qu'elles  méritent,  celui  d'être  ensevelies  dans 
]a  poussière  des  écoles.  Mais  ceux  qui  s'occupent  de  pareilles  bille- 
vesées cherchent  à  y  donner  de  l'importance ,  à  jouer  un  rôle 
dans  l'État,  à  y  causer  des  divisions,  à  persécuter  même  ceux 
qui  voient  en  pitié  tant  de  sottises  :  il  importe  donc  au  bien 
public  que  ces  sottises  et  ceux  qui  les  soutiennent,  soient  connus 
et  méprisés. 

Ils  commencent  à  l'être  en  effet,  et  à  l'être  au  point  que  tout 
leur  annonce  une  fin  prochaine,  qui  n'a  été  retardée  que  par 
la  sottise  de  leurs  adversaires:  car  sottise  des  deux  parts  est 
ici  la  devise  commune.  Il  est  arrivé  aux  Jésuites  et  aux  jansé- 
nistes l'aventure  du  chasseur  et  du  sanglier  de  la  fable.  Le  chas- 
seur, ce  sont  les  Jésuites,  ayant  jeté  à  terre  un  sanglier,  et  le 
croyant  mort,  a  voulu  encore  y  joindre  une  perdrix  qui  passait 
le  long  d'une  haie;  cette  perdrix,  ce  sont  les  gens  de  lettres  à 
qui  les  Jésuites  ont  fort  maladroitement  cherché  querelle.  Pen- 
dant que  le  chasseur,  dit  La  Fontaine ,  bande  son  arc  pour  tuer 
l'innocent  oiseau, 

Le  sanglier,  rappelant  les  restes  de  sa  vie  , 
Vient  à  lui ,  le  decout,  meurt  venge  sur  son  corps, 
Et  la  perdrix  le  remercie. 

Yoilà,  monsieur,  comment  les  Jésuites  sont  morts:  et  les 
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jansénistes,  qui  viennent  de  les  égorger,  mais  qui  de  leur  côté 
sont  depuis  long-temjjs  aux  abois,  mourront  bientôt  comme  le 
sanglier  sur  le  cadavre  de  leur  ennemi. 

Ce  sont  pourtant  de  pareils  hommes  qui  se  vantent,  on  ne 
sait  pas  pourquoi,  de  trouver  des  protecteurs  dans  les  parlemens  : 
j)our  l'honneur  de  la  nation  et  de  la  magistrature ,  cette  pré- 
tention doit  être  réduite  à  ses  justes  bornes.  Les  parlemens, 
attachés  aux  maximes  du  royaume ,  se  sont  élevés  contre  la  bulle 
qui  attaque  ces  maximes  ;  ils  se  sont  opposés  en  conséquence  au 
refus  de  sacremens ,  dont  cette  bulle  était  le  prétexte  ;  ils  ont 
en  cela  protégé  les  jansénistes,  comme  ils  protégeraient  le  der- 
nier citoyen  auquel  son  curé  refuserait  le  viatique  par  des  rai- 
sons d'anirnosité  particulière  ;  mais  les  magistrats  ont  d'ailleurs 
trop  d'affaires  et  de  trop  importantes, powr^j>re/?<^re  quelque  in- 
térêt au  sens  de  Jansénius ;  aux  disputes  sur  la  grdce  pré^'enante 
ou  versatile  ;  aux  gambades  de  S.  Mëdard ,  et  aux  autres  ba- 
livernes de  cette  espèce.  C'était  surtout  ainsi  que  pensait  l'illustre 
abbé  Pucelle,  comme  l'assurent  des  gens  très-dignes  de  foi ,  qui 
l'ont  bien  connu  ;  il  avait  trop  d'esprit  et  de  lumières  pour  ne 
pas  voir  le  fanatisme  partout  oii  il  était  ;  tandis  qu'en  bon  Fran- 
çais ,  il  réclamait  au  parlement  contre  la  bulle  Lnigenitus  et  les 
maux  qu'elle  a  causés,  on  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire  dans 
la  conversation  ,  que  ce  serait  un  grand  mal  de  donner  aux  jan- 
sénistes trop  d'existence;  qu'il  ne  fallait  pas  les  persécuter, 
mais  qu'il  fallait  encore  moins  les  mettre  à  portée  d'en  persécu- 
ter d'autres;  qu'ils  étaient  par  la  dureté  de  leur  caractère  plus 
disposés  encore  que  les  Jésuites  à  abuser  du  pouvoir  qu'ils  au- 
raient en  main.  Voilà  précisément,  monsieur,  ce  que  j'ai  osé 
dire  à  leur  sujet,  et  je  me  trouve  heureux  d'avoir  en  cela  pour 
garant  un  magistrat  si  célèbre  et  si  respectable. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  les  jansénistes  s'y  méprennent;  si  on 
a  détruit  la  société  ,  ce  n'est  ni  par  amour  pour  eux ,  ni  par 
estime  ,  ni  même  par  aucune  sorte  d'intérêt  en  leur  faveur  ;  c'est 
parce  que  la  société  avait  trouvé  le  secret  d'animer  toute  la  na- 
tion contre  elle.  Voulez-vous  anéantir  vos  ennemis.''  le  plus  sûr 
moyen  n'est  point  de  vous  faire  aimer,  mais  de  les  faire  haïr.  Voilà 
ce  qui  a  fait  le  bonheur  des  jansénistes  ;  c'est  d'avoir  eu  des 
ennemis  détestés  :  mais  qu'ils  ne  se  flattent  pas  pour  cela  d'avoir 
gagné  ni  la  bienveillance,  ni  la  considération  publique  ;  c'est 
un  petit  avis  qu'on  croit  devoir  leur  donner ,  et  dont  on  espère 
qu'ils  profiteront  pour  être  sages. 

Je  dois  cependant,  monsieur,  une  sorte  de  réparation  stix 
jansénistes,  sur  l'intolérance  générale  que  je  leur  ai  reprochée  : 
celte  intolérance  n'est  pas  absolument  sans  exception  pour  quel- 
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ques  personnes:  q>i'un  homme  puissant  les  protège,  fùt-il  d'aiT- 
leurs  très-peu  édifiant  dans  sa  vie  et  dans  ses  discours,  n'ayea 
pas  peur  que  les  jansénistes  lui  en  fassent  aucun  reproche  ;  ils 
espéreront  de  son  salut  ;  ils  le  loueront  même  ,  si  l'occasion  s'en 
présente.  Que  d'éloges  n'ont-ils  pas  donnés  à  l'archevêque  de 
Reims ,  Le  Tellier  ;  très-honnéte  homme  sans  doute,  de  très- 
bonnes  mœurs,  et  ennemi  déclaré  des  Jésuites,  mais  dont  la 
conduite,  comme  évêque,  et  surtout  les  propos,  n'étaient  rien 
moins  qu'irréprochables?  Au  contraire  ,  qu'un  prélat  respectable 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété  les  interdise;  qu'un  philosophe  re- 
commàndable  par  ses  mœurs  les  tourne  en  ridicule ,  ils  jete- 
raient  volontiers  dans  le  même  feu  l'évêque  et  le  philoso])he  : 
sur  ce  point  seul  les  Jésuites  leur  ressemblent,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  jansénistes  ne  sont  tolérans  que  pour  leurs  amis, 
déclarés  ou  secrets ,  et  que  les  Jésuites  le  sont  pour  tous  ceux 
qui  n'attaquent  pas  la  société. 

Je  crois  donc ,  pour  le  dire  en  passant,  m'être  exprimé  avec 
la  vérité  la  plus  exacte,  lorsque  j'ai  dit,  dans  un  endroit  de  mon 
ouvrage,  que  les  Jésuites  sont  par  système  et  par  état  intolérans 
pour  leurs  adversaires,  et  dans  un  autre,  qu'ils  sont  accommo- 
dans,  pourvu  qu'on  ne  se  déclare  j) as  leur  ennemi.  Les  jansé- 
nistes m'ont  reproché ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  me  contredire 
dans  ces  deux  passages  :  il  est  vrai  qu'ils  ont  eu  soin ,  en  citant 
mes  paroles,  de  retrancher  les  mots  que  je  viens  de  mettre  en 
italique,  et  qui  ôtent  jusqu'à  l'apparence  même  de  la  contra- 
diction; c'est  avec  cette  bonne  foi  qu'ils  en  usent  dans  leurs  cri- 
tiques. Je  ne  prendrais  pas  la  peine,  monsieur,  de  relever  cette 
bagatelle,  s'ils  ne  l'avaient  fait  sonner  bien  haut,  comme  un 
de  leurs  argumens  les  plus  victorieux  contre  moi,  et  si  cet 
exemple  ne  servait  à  faire  voir  qu'ils  savent  employer  au  besoin, 
pour  décrier  leurs  adversaires,  ces  restrictions  mentales  qu'ils 
reprochent  tant  aux  Jésuites.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'ils 
ont  eu  recours  à  cette  ressource  (i). 

A  travers  toutes  les  injures  ennuyeuses  qu'ils  ont  accumulées 
contre  moi ,  une  seule  chose  m'a  paru  plaisante  ;  c'est  qu'ils 
croient  m'avoir  offensé;  car  ils  finissent  par  me  demander  par- 
don, en  s'excusant  de  leur  amertume  sur  l'excès  du  zèle  qui  les 

(i)  Mes  jansénistes  ne  sont  pas  plus  exacts  dans  les  faits  qu'ils  rapportent 
que  dans  leurs  raisonnemens  et  leurs  citations.  L'un  d'eux,  par  exemple, 
assnre  que  l'ouvrage  sur  la  Destruction  des  Jésuites  a  été  envoyé  de  la  part 
de  l'auteur  au  pèreFrisi,  barnabite  italien,  et  très- habile  géomètre.  Rien  n'est 
plus  faux  ,  et  le  père  Frisi  est  prêt  à  l'attester.  Encore  une  fois ,  on  ne  relève 
ces  bagatelles,  très-futiles  en  elles-mêmes,  que  pour  montrer  l'exactitude 
scrupuleuse,  en  tout  genre,  de  ces  hommes  de  bien;  car  c'est  ainsi  qu'ils 
6e  qualifienl  entre  eux,  c'est  l'cpithéte  par  larjuellc  ils  se  désignent. 
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aevore.  Il  ma  sera  bien  facile  de  mettre  sur  ce  sujet  leur  con- 
science en  repos;  je  n'ai  fait  que  rire  de  toutes  ces  injures;  je 
suis  fâché  que  le  public  ne  les  ait  pas  connues  pour  en  rire 
aussi  ;  je  leur  promets  enfin  de  rire  encore ,  toutes  les  fois  qu'il 
leur  plaira  de  réitérer;  toutes  les  fois,  par  exemple,  qu'ils  me 
qualifieront,   comme  ils  font,   d'impudent  matérialiste ,  pour 
avoir  prétendu  que  la  fabrique  des  étoffes,   qui  est  à  la  vérité 
ime  chose  très-matérielle  ,  a  été  plus  utile  au  genre  humain  que 
leurs  querelles  théologiques ,  qui  ne  sont  ni  esprit,  ni  matière, 
ni  rien  dont  un  être  raisonnable  puisse  se  former  l'idée.  Je  dirai 
plus,  dussé-je  irriter  de  nouveau  mes  redoutables  adversaires; 
c'est  que  parmi  toutes  les  impertinences  scolastiques  ,  qui  depuis 
la  naissance  du  christianisme  ont  troublé  l'Eglise  et  l'Etat,  la 
querelle  du  jansénisme  me  paraît  tenir  le  premier  rang  par  sa 
futilité.  Permettez-moi,  monsieur,  une  réflexion  bien  naturelle 
à  ce  sujet.  Que  les  querelles  de  Luther  et  de  Calvin  aient  bou- 
leversé l'Europe ,  cela  est  sans  doute  aussi  triste  qu'humiliant 
pour  l'espèce  humaine  ;  mais  du  moins  ces  querelles  avaient  un 
objet  réel  et  sensible  ;  Luther  et  Calvin  disaient  aux  peuples  : 
Vous  allez  à  la  messe,  hé  bien,  nous  vous  en  dispensons  ;  vous 
invoquez  les  Saints,  il  ne  faut  s'adresser  qu'à  Dieu  ;  vous  avez 
des  images  dans  vos  temples-^  ce  sont  des  restes  d'idolâtrie  qu'il 
faut  briser  ^  vous  avez  des  évéques ,  des  prêtres  et  des  moines 
mii  vous  coûtent  beaucoup;  il  faut  7;ous  défaire  de  vos  évéques 
et  de  7)0S  moines  ,  et  avoir  des  prêtres  qui  ne  vous  coûtent  rien 
ou  peu  de  chose.  On  convient  que  toute  cette  doctrine  est  impie  ; 
mais  enfin  elle  s'entend ,  et  les  peuples  qui  ont  eu  la  sottise  de 
s'égorger  pour  de  telles  disputes  ,  savaient  au  moins  et  pouvaient 
dire  pourquoi  ils  s'égorgaient.  Mais  prenez,  monsieur,  un  jan- 
séniste et  un  moliniste  dans  votre  cabinet  ;   priez-les  de  vous 
expliquer  bien  nettement  le  sujet  qui  les  divise,  et  que  vous 
croiriez  être  bien  important,  puisqu'il  a   produit  depuis  plus 
d'un  siècle  tant  de  haines,  de  fureurs  et  de  persécutions  ;  vous 
serez  bien  étonné  de  leur  embarras  réciproque.   Vous  verrez 
qu'ils  ne  pourront  même  dire  de  quoi  ils  disputent,   ou  qu'ils 
ne  pourront  vous  le  faire  comprendre  que  pour  se  faire  moquer 
d'eux  :  vous  verrez  qu'ils  s'accusent  réciproquement  d'erreur , 
que  chacun  se  défend  de  soutenir  l'erreur  que  son  adversaire 
lui  impute ,  et  qu'ils  agitent  à  ce  sujet ,  dans  un  jargon  inin- 
telligible, les  questions  les  plus  futiles  et  les  plus  creuses  :  vous 
verrez  qu'ils  conviennent  tous  deux,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
mais  enfin  ils  en  conviennent ,  que  les  propositions  attribuées 
à  Jansénius  sont  hérétiques ,   et  qu'ils   ne  diffèrent  que  sur  la 
■question  ,   qui  ne  fait  rien  à  personne  ,  de  savoir  si  Janséniuâ  a 
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enseigné  la  doclilne  qu'elles  oonlicnneiil  ;  ({iic  le  janséniste  en- 
tend dans   un  sens  les  propositions  condamnées  chez  Quesnel, 
et  le  constitutionnaire  dans  un  autre  sens;  que  le  premier  croit 
voir  la  toute-puissance  de  Dieu  proscrite  par  celte  condamna- 
tion,  et  que  le  second  y  voit  seulement  les  droits  de  la  liberté 
de  l'homme  assurés.  Eh!  messieurs,   leur  direz-vous,  de  quoi 
disputez-vous  donc  avec  tant  de  violence,  lorsqu'au  fond  vous 
êtes  d'accord ,  ou  du  moins  lorsque  vous  ne  pouvez  faire  entendre 
à  des  hommes  de  bon  sens  de  quoi  vous  disputez?  eh!  laissez  là 
le  sens  de  Jansénius  et  celui  de  Quesnel ,  et  tâchez  seulement 
de  ne  pas  renoncer  au  sens  commun.  N'êtes-vous  pas  honteux 
d'être  acharnés  depuis  cent  ans  les  uns  contre  les  autres  pour 
de  pareils  objets?  et  trouvez-vous  que  le  roi  et  les   magistrats 
aient  en  tort  dépenser  qu'il  est  temps  que  toute  cette  belle  dis- 
pute finisse?  Embrassez-vous  donc,  mes  chers  amis;  ne  pensez 
plus  au  sujet  qui  vous  a  divisés,  que  pour  en  rire  vous-mêmes, 
pour  être  modestes,  et  pour  plaindre  le  sort  de  l'espèce  huixiaine 
dans  les  sornettes  qui  l'agitent  et   dont  elle  n'est  que  trop  sou- 
vent la  victime.  Allez  ,  et  gardez-vous  bien  de  vous  moquer  ja- 
mais de  la  guerre  des  cordeliers  sur  la  forme  de  leurs  manches 
et  de  leur  capuchon. 

Vous  ririez  bien  davantage  ,  monsieur  ,  si  après  avoir  récon- 
cilié le  janséniste  et  le  moliniste  ,  vous  entrepreniez  de  réunir 
les  jansénistes  eux-mêmes  au  sujet  de  ces  convulsions ,  l'opprobre 
et  le  ridicule  de  notre  siècle.  Car  vous  savez  que  cette  importante 
matière  est  entre  eux  un  sujet  de  division  et  de  scandale.  Il  ne 
serait  pas  même  impossible  qu'à  cette  occasion  mes  respectables 
critiques  ,   après  m'avoir  déchiré   du  miieux  qu'ils   ont  pu  ,    et 
chacun  suivant  ses  forces  ,  n'en  vinssent  à  se  déchirer  les  uns  les 
autres  ;  car  l'un  d'eux  est  coni>ulswniste  décidé  ,  et  vraisembla- 
blement convulsionnaire  ,  surtout  si  on  en  juge  par  son  style  : 
un  autre  appelle  sans  façon  scandale  et  fanatisme  cette  œuvre 
divine  ,  et  nous  avertit  bien  de  ne  la  pas  confondre  avec  la  pré- 
cieuse doctrine  du  jansénisme  :  un  troisième  ,  espèce  de  jansé- 
niste manichéen  ,  et  à  coup  sûr  grand  philosophe  ,  partage  l'o- 
pération par  moitié  entre  Dieu  et  le  diable  ,  ce  qui  paraît  fort 
bien  imaginé.  Il  faut  avouer  ,  monsieur  ,  que  ces  convulsions 
embarrassent   beaucoup   les    jansénistes  ;    ils  s'étaient  d'abord 
ilattés  d'en  tirer  parti  ,  mais  l'impulsion  qu'ils  avaient  donnée  à 
la  superstition  et  au  délire  a  été  plus  violente  qu'ils  ne  le  vou- 
laient ,  et  la  chance  a  mal  tourné  pour  eux.   Jamais  ils  ne  ré- 
pondront à  cet  argument  si  simple  :  Ou  sont  nt'es  les  convulsions , 
là  sont  nés  les  miracles  dont  7wus  vous  êtes  tant  glorifiés  ;  les 
uns  et  les  autres  viennent  donc  de  la  même  source  ;  or ,  de  l'aveu 
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ûes  plus  sages  d'entre  vous ,  les  convulsions  sont  une  imposture  , 
pu  l'ouvrage  du  diable  :  tirez  vous-même  la  conséquence.  On  les 
invite  à  réfuter  nettement  ce  petit  syllogisme  ,  dussent-ils  parler 
aussi  long-temps  quWls  l'ont  fait  sur  la  loi  du  silence. 

C'est  presque  un  dictionnaire  ,  monsieur ,  que  le  nom  des 
sectes  dans  lesquelles  ces  malheureux  jansénistes  se  sont  divisés 
au  sujet  des  convulsions  ;  il  y  a  d'adord  les  anti-convulsionistes 
décidés  ,  qui  ne  veulent  point  de  toute  cette  plate  et  dégoûtante 
comédie  ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  ;  ce  sont  , 
comme  de  raison  ,  les  moins  nombreux  ,  parce  que  ce  sont  les 
moins  insensés  :  et  puis  il  y  a  les  convulsionistes  décidés  on  miti- 
gés ,  qui  se  partagent  les  uns  et  les  autres  en  plusieurs  branches  : 
vaillantisles  ,  qui  attendent  le  prophète  Élie  ;  augustinistes  ,  qui 
en  attendant  aussi  le  prophète  ,  se  désennuient  le  mieux  qu'il 
leur  est  possible  avec  les  prophétesses  ;  margouillistes  ,  qui  se 
livrent  dans  la  même  attente  à  des  plaisirs  bien  assortis  au  nom 
de  la  secte  ;  secouristes  ,  qui  sont  pour  les  coups  de  bûches  ; 
anti-secouristes  ,  qui  ne  les  goûtent  point  ;  mélangistes  ,  qui- 
croient  que  Dieu  et  le  diable  sont  chacun  pour  moitié  dans  l'œu- 
Tre  ;  discernans  ,  qui  vont  jusqu'à  démêler  dans  chaque  tour  de 
force  ,  ce  qui  vient  du  ciel  et  ce  qui  appartient  à  l'enfer ,  le  mo- 
ment où.  Dieu  disparaît ,  et  oii  le  diable  prend  sa  j)lace.  Que 
dites-vous  ,  monsieur  ,  de  cette  liste  ?  Ne  jugez-vous  pas  toutes 
ces  sectes  bien  dignes  de  figurer  à  côté  des  stercoranistes  ,  qui 
disputaient  pour  savoir  ce  que  les  espèces  eucharistiques  deve- 
naient après  la  digestion  ,  et  de  ces  moines  du  mont  Athos  qui 
croyaient  voir  à  leur  nombril  la  gloire  du  Thabor  ? 

Quelle  maladresse  dans  les  jansénistes,  d'avoir  contribué  eux- 
mêmes  à  décréditer  par  leurs  convulsions  les  fameux  miracles 
du  diacre  Paris  ;  miracles  si  célébrés  autrefois  ,  aujourd'hui 
oubliés  ,  et  dont  même  les  jansénistes  raisonnables  ne  se  vantent 
plus  !  Ils  sont  trop  honteux  des  farces  qui  en  ont  résulté  ,  et 
savent  trop  bien  la  maxime  de  l'Ecriture  ,  qu'il  faut  juger  d'un 
arbre  par  les  fruits.  Arnauld  ,  Pascal  et  Nicole  ,  on  l'a  déjà  dit , 
s'étaient  montrés  bien  plus  sages  ;  ils  faisaient  de  bons  livres  , 
n'avaient  point  de  convulsions  ,  et  n'ont  fait  qu'un  seul  miracle 
dans  un  besoin  urgent  ;  aussi  ce  miracle  leur  réussit-il.  Ce  n'est 
plus  le  temps  de  les  multiplier  ,  si  on  veut  en  tirer  parti  :  le 
sage  et  pieux  Fleury  observe  avec  raison  qu'il  ne  se  fait  plus  ou 
presque  plus  de  miracles  ,  parce  que  la  vraie  religion  n'a  plus 
besoin  de  cette  preuve  ;  et  c'est  bien  ici  le  cas  de  dire ,  que  qui 
prouve  trop  ne  prouve  rien. 

Les  jansénistes  modernes  ,  ces  tristes  enfans  d'aïeux  respecta- 
bles ,  étaient  pourtant  si  glorieux  il  y  a-trente  ans  des  prétendus 
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prodiges  qu'ils  faisaient  opérer  tous  les  jours  et  par  centaines 
dans  le  petit  cimetière  de  St.-Médard  ,  qu'ils  eurent  l'impiété 
d'avancer ,  au  plus  fort  de  leur  succès  ,  que  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  n'avaient  été  ni  plus  avérés  ni  plus  éclatans  que  ceux  du  bien- 
heureux diacre  ;  mais  ce  qui  vous  paraîtra  singulier  ,  monsieur  , 
et  en  même  temps  bien  honteux  pour  notre  siècle  ,  ils  accumu- 
lèrent tant  de  témoignages  en  faveur  de  ces  prétendus  prodiges  , 
que  leurs  adversaires  n'osant  nier  les  faits  ,  prirent  le  parti  de 
les  attribuer  au  diable  ;  c'était  jouer  gros  jeu  que  d'attaquer 
ainsi  des  miracles  ;  car  quels  prodiges  n'attribuera-t-on  pas  au 
diable  ,  quand  on  le  voudra  ?  Et  quel  moyen  restera-t-il  de 
discerner  la  vraie  religion  d'avec  les  fausses  ,  l'erreur  d'avec  la 
vérité  ?  Je  sais  que  quelques  uns  des  premiers  auteurs  chrétiens  , 
à  qui  on  objectait  les  prétendus  miracles  du  paganisme  ,  et  qui 
apparemment  les  croyaient  bien  avérés  ,  on  ne  sait  pas  poui-quoi , 
ont  aussi  pris  le  parti  de  les  attribuer  au  diable  ;  mais  avec  tout 
le  respect  que  je  leur  dois ,  je  ne  puis  en  ce  point  approuver 
leur  logique  ;  il  était  ,  ce  me  semble  ,  bien  plus  simple  de  dire 
à  leurs  adversaires  :  nos  miracles  seuls  sont  vrais  ;  les  vôtres 
sont  des  impostures  ;  venez  ,  voyez  ,  et  niez  ,  si  vous  l'osez  , 
les  prodiges  que  Dieu  fait  pour  nous  ;  nous  vous  défions  d'en 
montrer  de  semblables.  Quand  on  est  sûr  ,  comme  ces  chrétiens 
devaient  l'être ,  de  la  bonté  de  sa  cause  ,  c'est  ainsi  qu'on  doit 
la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  gouvernement  fit  aux  jansénistes  la  seule 
réponse  qu'ils  méritaient  ,  la  seule  qui  les  ait  forcés  au  silence  ; 
il  fit  fermer  la  porte  du  petit  cimetière  oii  s'opéraient  tant  de 
merveilles  ,  et  le  nouveau  thaumaturge  s'arrêta  aussitôt ,  comme 
le  soleil  à  la  voix  de  Josué.  Vous  connaissez  ,  monsieur  ,  les  vers 
charmansque  les  jansénistes  firent  alors,  pour  être  mis,  disaient- 
ils  ,  au-dessus  de  la  porte  par  laquelle  tant  de  miracles  avaient 

passé  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Ne  trouvez-vous  pas  ces  vers  excellens ,  disait  à  l'abbé  Terras- 
son  un  illuminé  ,  que  le  bienheureux  Paris  avait  guéri  d'un 
rhume?  Excellens  ,  répondit  le  philosophe  ,  et  d'autant  Tneilleurs 
que  de  ce  mom.ent  Dieu  en  effet  a  cessé.  L'illuminé  trouva  cette 
réponse  impie.  Quoi  de  plus  impie  en  elFet  que  de  tourner  fine- 
ment en  ridicule  l'absurdité  et  l'audace  avec  laquelle  les  jansé- 
nistes osaient  mettre  en  jeu  dans  cette  matière  le  nom  respec- 
table de  la  Divinité  ?  C'est  ainsi  que  les  Jésuites  accusaient  Pascal 
de  tourner  les  choses  saintes  en  raillerie  ,  pour  avoir  apporté  et 
tourné  en  ridicule  les  impiétés  absurdes  de  leurs  casuistes. 
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Pour  égayer  le  sérieux  de  cette  lettre  ,  je  serais  tente'  ,  mon- 
sieur ,  de  vous  raconter  en  peu  de  mois  un  ou  deux  de  ces  mer- 
veilleux prodiges.  Un  savant  connu  ,  car  il  y  a  même  eu  des 
gens  de  lettres  qui  ont  donné  dans  cette  folie  ,  prétendait  avoir 
été  guéri  au  tombeau  de  M.  Paris  d'une  surdité  qui  lui  reste 
encore.  Quelque  temps  après  sa  guérison  ,  il  rencontra  un  de  ses 
amis  ,  qui ,  le  croyant  toujours  sourd  ,  lui  demanda  ,  en  criant , 
comment  il  se  portait  :  Ne  parlez  pas  si  haut ,  répondit  le  savant , 
est-ce  que  vous  ignorez  que  je  suis  guéri  de  ma  surdité  par 
l'intercession  du  bienheureux  diacre  ?  Ah  !  dit  l'ami  ,  d'un  ton 
plus  bas  ^fen  suis  bien  aise ,  et  depuis  quand  étes-vous  guéri  ?.. . 
P laîl'il !  réj}onàit  le  sourd. 

Le  fameux  abbé  Bécherand  ,  celui  qui  a  inventé  les  convul- 
sions,  avoit  une  jambe  plus  courte  que  l'autre:  il  gambadait 
sur  le  tombeau  pour  tâcher  de  l'allonger;  le  gazetier  janséniste 
donnait  chaque  semaine  le  nombre  de  lignes  dont  sa  jambe  était 
crue  ;  en  ajoutant  toutes  ces  lignes ,  la  jambe  ci-devant  la  plus 
courte  se  trouvait  plus  longue  que  l'autre. 

Voilà  ,  monsieur  ,  à  quoi  se  réduiraient  tontes  ces  merveilles, 
si  on  leur  faisait  un  honneur  qu'elles  ne  méritent  pas  ,  celui  de 
les  examiner.  Croiriez-vous  néanmoins  qu'un  magistral ,  dont  la 
démarche  fut  à  la  vérité  blâmée  des  plus  sages  de  ses  confrères  , 
n'eut  pas  de  honte  ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  de  présenter  au 
roi  un  gros  recueil   de  ces  miracles  en  plusieurs  volumes?  On 
peut  bien  assurer  qu'il  n'y  a  actuellement  dans  aucun  tribunal 
du  royaume  aucun  juge  qui  eût  l'imprudence  d'en  faire  autant. 
Que  penserez-vous  donc  ,  monsieur  ,  de  la  prétendue  lettre  d'un 
magistrat  anonyriie  ,  ou  plutôt  d'un  magistrat  imaginaire,  rap- 
portée dans  ime  des   brochures   faites   contre  moi  ;    lettre  qui 
semble  favoriser    l'extravagance  des   convulsions  ,   encore  plus 
dignes  que  les  miracles  du  mépris  de  tous  les  gens  raisonnables  ? 
Cette  lettre  est  visiblement  supposée;  elle  paraît  écrite  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours  ou  de  Pierre  Damien  :  le  prétendu  ma- 
gistrat,  si  embarrassé  sur  ce  qu'on  doit  penser  des  convulsion- 
naires  ,  dit  avoir  été  un  de  leurs  juges  ;  il  faut  qu'il  y  ait  été  seul 
de  son  avis,  puisque  les  autres  juges,  ses  confrères,  ont  infligé  une 
flétrissure  à  ces  fanatiques  ,  aux  chefs  la  peine  du  baimissement 
aux  femmes  celle  de  l'hôpital  ,  pour  y  cire  enfermées  avec  les 
autres  folles  de  toute  espèce.  Des  personnes  sévères  ,  monsieur 
ont  trouvé  cette  peine  trop  douce  :  je  ne  puis  être  de  leur  avis  ; 
elle   serait  plutôt ,  ce  me  semble  ,  encore  trop  forte  à  l'égard 
d'une  sottise  épidémique  ,  trop  ridicule  pour  être  dangereuse. 
Il  y  aurait  eu  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  une  punition  plus  conve- 
nable à  faire  subir  aux  convulsionnaires  ,  c'est  celle  que  j'ai  déjà 
2.  7 
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proposée  ,  de  les  contraindre  à  se  donner  en  speclacle  pour  de 
l'argent  à  la  plus  vile  populace  :  j'ai  assez  boniu*  opinion  de 
notre  siècle,  pour  être  persuadé  que  c'éluil  là  le  meilleur  remède 
à  une  pareille  maladie. 

Ne  croyez  pas  au  reste  ,  monsieur  ,  que  ces  fanatiques,  moitié 
dupes  ,  moitié  fripons,  soient  fort  à  plaindre  de  la  petite  avanie 
que  la  Tournelle  leur  a  fait  essuyer  ;  cette  légère  mortification 
a  fait  dire  à  une  dévote  janséniste  ,  que  leur  sort  était  bien  digne 
d'envie  ,  et  qu'ils  avaient  obtenu  la  petite  oie  du  martyre.  L'ex- 
pression m'a  paru  si  ridiculement  plaisante  ,  que  je  n'ai  pu  ré- 
sister à  la  tentation  de  vous  en  faire  part  ;  c'est  la  seule  de  cette 
espèce  que  je  me  permettrai  dans  cet  écrit ,  car  je  n'ignore 
pas  le  reproche  ,  peut-être  bien  fondé  ,  qu'on  m'a  fait ,  d'avoir 
un  peu  trop  cité  de  pareils  traits  dans  l'histoire  de  la  destruction 
des  Jésuites.  Permettez-moi  cependant  de  faire  à  ce  sujet  une 
observation.  Les  plaisanteries  que  j'ai  rapportées  dans  ce  dernier 
ouvrage  doivent  moins  être  regardées  comme  de  bons  mots  , 
dignes  d'être  retenus,  que  comme  des  traitsde  caractère  national, 
l)ien  propres  à  peindre  la  légèreté  française  ,  qui  voit  gaîment 
les  choses  sérieuses  ,  et  gravernent  les  choses  frivoles.  Il  semble 
qu'il  manquerait  quelque  chose  au  détail  curieux  de  la  destruc- 
tion des  Jésuites  en  France  ,  si  on  omettait  les  épigrammes  que 
cette  destruction  a  occasionées.  Qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on 
en  usât  de  la  sorte  dans  le  récit  de  tout  ce  qui  se  passe  d'un  peu 
important  parmi  nous  !  Quelle  excellente  histoire  ce  serait , 
monsieur  ,  qu'une  histoire  de  France  par  chansons  !  que  ce 
peuple  si  gentil,  comme  on  l'a  très-bien  qualifié  ,  y  serait  ca- 
ractérisé d'une  manière  naïve  et  piquante  I  que  chaque  événe- 
ment y  serait  consigné  avec  vérité  ,  et  que  chacun  des  hommes 
qui  ont  joué  ou  cru  jouer  un  rôle  ,  y  serait  peint  au  naturel  I 
que  de  démentis  cette  histoire  si  véridique  donnerait  à  l'histoire 
en  forme  qui  l'est  si  peu  ,  et  surtout  à  tant  d'éloges  si  indigne- 
ment prodigués  au  crédit  et  à  la  faveur ,  à  tant  d'épîtres  dédi- 
catoires  ,  monumens  du  mensonge  et  de  la  bassesse  !  mais  par 
malheur  un  ouvrage  si  agréable  et  si  utile  ne  peut  exister  qu'en 
idée  ;  trop  de  gens  ,  trop  de  familles  ,  trop  de  corps  seraient  in- 
téressés à  en  demander  la  suppression. 

Comme  je  ne  suis  ,  monsieur  ,  ni  chansonnier  ni  faiseur 
d'épigrarnmes  ,  je  laisserai  à  d'autres  le  soin  de  nous  donner  sous 
cette  forme  ,  s'ils  l'osent  et  s'ils  le  peuvent ,  l'histoire  de  la  des- 
truction des  Jésuites  ,  et  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  , 
moitié  tristes  ,  moitié  consolantes  ,  sur  les  circonstances  et  les 
suites  de  cet  événement.  Ne  trouvez-vous  pas  d'abord  que  les 
vrais  chrétiens  doivent  tout  à  la  fois  s'affliger  et  se  réjouir  du 
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peu  d'union  que  le  corps  des  évêques  a  montré  dans  cette  affaire  ; 
s'en  affliger  pour  l'honneur  de  l'épiscopat  ,  et  s'en  réjouir  pour 
le  bien  de  la  religion  ,  Dieu  n'ayant  pas  permis  que  le  clergé  en 
corps  rendît  à  une  société  pernicieuse  un  témoignage  authen- 
tique et  unanime  ?  En  effet ,  si  l'institut  de  cette  société  est  aussi 
édifiant ,  aussi  respectable  ,   aussi  évidemment  utile  à  l'Eglise  ,  i 

que  ses  défenseurs  le  prétendent  ,  pourquoi  les  jirélats  consultés 
par  le  roi  à  ce  sujet ,  tous  remplis  de  lumière  et  de  zèle  ,  n'out- 
ils  pas  opiné  d'une  manière  uniforme  sur  une  question  si  inté- 
ressante pour  la  religion  ?  pourquoi  ,  parmi  ceux  qui  ont  réclamé 
pour  les  Jésuites  ,  ne  s'en  est-il  trouvé  qu'un  petit  nombre  qui 
aient  eu  le  courage  de  confirmer  leur  avis  par  des  écrits  publics  ? 
pourquoi  ,  parmi  les  autres  prélats  qui  n'avaient  pas  été  consul- 
tés ,  n'y  en  a-t-il  eu  aussi  qu'un  petit  nombre  qui  aient  élevé 
leur  voix  en  faveur  de  ces  pères?  pourquoi  la  plupart  des  évê-  | 

ques  qui  ont  gardé  le  silence  laissent-ils  apercevoir  sans  peine 
l'opinion  peu  favorable  qu'ils  ont  de  la  société  ?  pourquoi  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  pour  elle  dans  leur  réponse 
au  roi ,  ont-ils  avoué  qu'ils  n'avaient  fait  en  cela  que  se  joindre 
à   la   pluralité  de  leurs   confrères  ,    et  qu'ils   savent   très-bien 
d'ailleurs  à  quoi    s'en  tenir  sur  les  Jésuites  ?  pourquoi   même 
plusieurs  de  ceux  qui  croient  de  bonne  foi  qu'il  fallait  les  con- 
server ,  sont-ils  persuadés  qu'il  fallait  au  moins  les  veiller  de 
près  ,  comme  des   hommes   remuans  et   dangereux  ?  pourquoi 
après  avoir  lu  les  mandemens  des  prélats  apologistes  de  la  so- 
ciété ,   est-on    forcé    de  convenir    que   la  plupart  des  passages 
d'écrivains   jésuites  ,    qu'on  prétend  avoir   été   falsifiés  dans  le 
recueil  des  assertions  ,  sont  encore  très-condamnables  j  même 
tels  qu'ils  sont  rapportés  par  ces  prélats  ?  pourquoi  surtout  ,  nous 
ie  disons  avec   douleur  ,  démêle-t-on  dans  quelques  uns  de  ces 
mandemens  un  attachement  secret  aux  maximes  ultramontaines, 
tant  reprochées  à  la  société  ,  et  si  odieuses  à  tout  bon  Français  ? 
pourquoi  ,  d'un  autre  côté  ,  la  plupart  des  prélats  qui  ont  écrit 
contre  les  Jésuites  ,  se  sont-ils  avisés  si  tard  de  faire  éclater  leur 
zèle  en  faveur    de   la    saine   doctrine  ?   pourquoi    n'avaient-ils 
donné  sur  cet  objet  important  aucun  signe   de  vie  ,    tandis  que 
les  Jésuites  étaient  encore  puissans  ?  pourquoi   ont-ils    attendu 
que  la  société  fût  à  terre  pour  l'écraser  ?  pourquoi  même  en  est- 
il  parmi  eux  qui  avaient  opiné  en  faveur  des  Jésuites  ,  lorsque 
leur    destruction    était   encore  incertaine  ,    et  que  le  roi  con- 
sultait à  leur  sujet  le  clergé  de  France  ?  par  quelle  inspiration 
ont-ils  si  subitement  changé  d'avis  ?  Encore  une  fois  ,  monsieur  , 
que  de  sujets  pour  ceux  qui  aiment  la  religion  et  ses  ministres  , 
de  gémir  tout  à  la  fois  et  de  se  consoler  I 
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C'est  surtout  une  matière  abondante  de  réflexions  ,  que  le 
profond  silence  gardé  en  1765  par  les  Actes  de  l'assemblée  du 
clergé  ,  au  sujet  des  Jésuites.  Ce  silence  a  paru  une  preuve  con- 
vaincante que  l'église  gallicane  ne  prenait  pas  à  la  société  un 
intérêt  bien  vif,  puisqu'elle  ne  daignait  pas  même  lui  dire  dans 
son  malheur  un  mot  de  consolation  ;  on  en  a  conclu  que  les 
réclamations  de  quelque?  évcques  contre  les  arrêts  des  parlemens 
ijour  expulser  cette  société  ,  n'avaient  guère  pour  objet  de  la 
défendre  ,  mais  de  venger  ,  pour  user  de  leurs  expressions  ,  les 
droits  de  l'épiscopat  contre  les  usurpations  qu'ils  imputent  à  la 
justice  séculière;  on  est  presque  porté  à  croire  que  le  clergé  eût 
peut-être  chassé  les  Jésuitesde  lui-même  ,  si  on  lui  en  eût  laissé 
le  soin  et  l'honneur. 

Vous  verrez  enfin  ,  monsieur  ,  par  la  lecture  de  ces  actes  ,  que 
la  conservation  des  privilèges  de  l'Église ,  ou  de  ce  que  les  évêques 
appellent  ainsi  ,  car  je  n'entre  point  dans  cette  question ,  est  la 
seule  chose  qui  les  intéresse  réellement  ;  ils  n'ont  pas  à  la  vérité 
entièrement  oublié,  dans  ces  actes,  de  parler  de  leurs  biens,  qu'ils 
désirent  aussi  de  conserver  ,  comme  il  est  très-naturel  ;  mais  ils 
n'en  disent  qu'un  mot  en  passant ,  et  seulement  pour  déclarer 
qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  y  renoncer  ,  parce  que  c'est  de  Dieu 
qu'ils  les  tiennent  ;  leur  adhésion  à  la  lettre  circulaire  de  Be- 
noît XIV  ,  qui  défend  de  refuser  les  sacremens  aux  jansénistes  , 
excepté  dans  des  cas  qui  ne  peuvent  jamais  arriver  ,  prouve  qu'ils 
sont  là-dessus  beaucoup  moins  difficiles  qu'on  ne  les  en  accuse  ; 
et  que  tout  ce  qu'ils  désirent  ,  c'est  de  n'être  point  forcés  par 
l'autorité  séculière  d'administrer  aux  fidèles  ce  qu'ils  sont  très- 
disposés  à  leur  donner.  En  cela  ils  pensent  tout  à  la  fois  très- 
chrétiennement  et  très-sensément  ;  très-chrétiennement ,  parce 
qu'on  doit  supposer  que  celui  qui  demande  les  sacremens,  désire 
et  mérite  de  les  recevoir  ;  très-sensément ,  parce  qu'il  faut  ôter 
aux  impies  ,  dont  le  nombre  s'augmente  de  jour  en  jour  ,  Jes 
prétextes  ,  même  peu  fondés ,  que  leur  fournissent  des  sacre- 
mens donnés  par  sommations  et  par  arrêts  ,  pour  profaner  dans 
leurs  discours  ce  que  la  religion  a  de  plus  respectable. 

On  est  surpris  ,  monsieur ,  que  dans  les  actes  dont  nous  parlons , 
le  clergé  ait  fait  une  nouvelle  déclaration  en  faveur  de  la  bulle  ; 
l'avoue  qu'il  aurait  pu  et  même  dû  s'en  dispenser  ;  mais  cette 
déclaration  est  pourtant  bonne  à  quelque  chose  ,  ne  fût-ce  qu'à 
donner  un  démenti  formel  aux  jansénistes,  qui  depuis  cinquante 
ans  nous  assurent  que  le  clergé  abandonnera  la  bulle  ,  dès  qu'elle 
cessera  d'être  soutenue  et  protégée  parle  gouvernement.  Nous  y 
voilà  arrivés  ,  monsieur  ;  la  bulle  est  proscrite  par  les  magistrats , 
baflouée  par  la  nation  ,  abandonnée  par  les  hommes  en  place  ; 
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et  c'est  en  ce  moment  que  le  clergé  élève  sa  voix  pour  elle.  Le 
même  principe  qui  a  fait  réclamer  contre  celte  bulle  tant  de 
prélats  ,  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  lorsqu'elle  parut ,  fait 
parler  aujourd'hui  leurs  successeurs  avec  le  même  zèle  pour  la 
défendre  ;  son  arrivée  a  changé  la  doctrine  ou  la  façon  de  parler 
des  écoles  ;  tous  les  collèges  ,  les  cahiers  de  théologie  ,  les  sémi- 
naires sont  imbus  dunouveau  catéchisme  qu'elle  nous  a  apporté  ; 
tous  les  aspirans  aux  ordres  ,  à  l'épiscopat  ,  à  l'état  monastique  , 
sont  élevés  dans  les  principes  de  la  théologie  nouvelle  :  car  celle 
des  jansénistes  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  claire  ,  qu'elle  doive 
éclipser  ce  qui  lui  fait  ombrage  ;  faut-il  donc  s'étonner  si  la 
plupart  de  nos  prélats  et  de  nos  prêtres  se  montrent  si  fidèles 
à  la  bulle  Uni'genùiis ,  et  si  persuadés  que  la  conservation  de  la 
religion  y  est  essentiellement  attachée?  Les  hommes  n'ont  qu'un 
certain  degré  de  lumière  ,  mais  n'ont  aussi  qu'un  certain  degré 
d'audace  et  de  mauvaise  foi  ;  ils  soutiennent  par  honneur  et 
par  persuasion  ce  qu'ils  ont  adopté  par  ignorance  ,  par  prévention 
ou  par  fanatisme.  Le  gouvernement  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  proscrire  le  jansénisme  à  l'ancienne  Sorbonne  ;  il  en  aurait 
autant  aujourd'hui  à  empêcher  la  nouvelle  Sorbonne  ,  qui  ,  quoi 
qu'on  en  dise  ,  vaut  à  peu  près  l'ancienne ,  de  se  déclarer  ,  com  me 
elle  fait  hautement  et  dans  toutes  les  occasions  ,  en  faveur  de 
la  bulle.  Il  a  fallu  trente  ans  pour  la  lui  faire  admettre  ;  il  en 
faudrait  du  moins  autant  pour  la  lui  faire  oublier.  Tout  cela 
est  dans  la  nature  humaine. 

Le  gouvernement  aurait  dû  sans  doute  ne  pas  s'occuper  de 
cette  guerre  scolastique  ;  c'est  là  ce  qui  a  donné  à  la  bulle  et  à 
ses  adversaires  de  l'existence ,  et  occasioné  des  troubles  dans 
l'Etat  :  les  théologiens  du  temps  du  bon  roi  Louis  X(I  disputaient 
entre  eux  comme  les  nôtres  sur  des  questions  ridicules ,  et  vou- 
laient aussi,  comme  les  nôtres,  que  l'autorité  s'en  mêlât  :  que 
ces  messieurs ,  disait  le  bon  roi,  s^ accordent  entre  eux  s'ils  le 
veulent ,  mais  qu'ils  ne  nous  étourdissent  point  de  leuj^s  que- 
relles ,  dont  ni  moi  ni  tout  autre  bon  chrétien  ïil  avons  affaire. 

Si  le  gouvernement  a  eu  le  malheur  de  prendre  part  aux 
disputes  de  nos  théologiens ,  il  a  heureusement  un  moyen  bien 
facile  de  réparer  cette  faute  ,  c'est  de  ne  s'occuper  aujourd'hui 
de  ces  querelles  que  pour  les  faire  cesser ,  et  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  y  réussir  n'est  pas  l'autorité,  qui  a  toujours  un  effet 
contraire  sur  des  esprits  aigris  ;  Dieu  même  ne  ferait  pas  taire 
des  théologiens  acharnés  les  uns  contre  les  autres  ,  ils  lui  sou- 
tiendraient qu'ils  entendent  mieux  que  lui  ses  intérêts.  Le  vrai 
secret  de  leur  imposer  silence  ,  c'est  d'imprimer  à  leur  acharne- 
ment réciproque  le  sceau  ineffaçable  du  ridicule  ;  c'est  de  per- 
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juetlre  aux  écrivains  raisonnables  de  répandre  sur  ces  disputes 
le  mépris  qu'elles  méritent;  bientôt  ou  elles  n'existeront  plus  , 
ou  elles  se  trouveront  reléguées  sur  les  bancs  avec  les  controverses 
des  scolisles  et  des  thomistes. 

Rien  n'est  plus  facile  au  gouvernement  que  de  parvenir ,  dans 
les  circonstances  présentes ,  à  ce  but  si  désiré  de  tous  les  bons 
citoyens  ,  si  propre  à  rétablir  le  calme  dans  l'État  ,  et  à  réparer 
l'honneur  de  la  nation  française  ,  trop  avilis  par  de  tels  sujets 
de  trouble.  Le  public,  fatigué  de  tant  de  querelles  absurdes,  ne 
demande  pas  mieux  que  de  siffler  ceux  qui  les  excitent  ou  qui 
les  entretiennent;  les  controverses  de  théologie  font  aujourd'hui 
peu  de  fortune  ,  et  donnent  bien  peu  de  considération  à  ceux 
qui  les  agitent. 

Avouons-le  cependant  ;  parmi  les  évêques  qui  sont  entrés  en 
lice  pour  ou  contre  les  Jésuites ,  deux  ont  été  distingués  par  cette 
saine  partie  de  la  nation  ,  qui  ne  prenant  aucune  part  au  fond 
de  la  querelle  ,  et  laissant  les  rapsodies  polémiques  entassées  de 
part  et  d'autre  ,  croit  plus  siir  de  juger  les  hommes  par  leur 
conduite  que  par  leurs  livres;  ces  deux  prélats,  objets  d'une  con- 
sidération générale ,  sans  restriction  et  sans  mélange ,  sont  pré- 
cisément les  chefs  des  deux  partis  :  l'un  d'eux  existe  encore ,  et 
l'autre  n'est  plus  ,  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Soissons. 
Pourquoi  la  calomnie  et  la  médisance  même  les  ont-elles  res- 
pectés ?  C'est  qu'on  ne  peut  leur  reprocher  ,  ni  d'avoir  été  au 
combat  lorsqu'il  n'y  avait  rien  à  craindre ,  ni  de  s'y  être  traînés 
à  la  suite  des  autres  ;  c'est  que  le  premier  s'était  déclaré  contre 
les  jansénistes  dans  un  temps  oii  ils  commençaient  à  se  montrer 
redoutables,  et  que  le  second  avait  levé  l'étendard  contre  les 
Jésuites  ,  bien  avant  que  leur  pouvoir  fût  anéanti ,  ou  même 
affaibli  ;  tous  deux  d'ailleurs  d'une  conduite  irréprochable,  tous 
deux  pleins  d'humanité  ,  de  vertus  et  de  bonne  foi  ;  tous  deux 
enfin  exilés,  disgi-aciés,  mortifiés  autant  qu'ils  ont  pu  l'être, 
ont  constamment  inarché  sur  la  même  ligne  ,  et  l'estime  pu- 
blique les  en  a  payés  ;  ceux  de  leurs  confrères  qui  ont  écrit  après 
eux ,  n'ont  paru  que  leurs  échos  ,  ont  fait  peu  de  sensation  et 
ont  même  été  l'objet  de  la  satire.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
croire  que  cette  satire  soit  équitable  ;  la  religion  et  le  respect  dû 
aux  princes  de  l'Eglise  nous  défend  de  le  penser  ,  et  encore  plus 
de  le  dire  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
dans  cette  conduite  du  public  ,  et  sa  malignité  impitoyable  , 
lorsqu'elle  peut  à  tort  et  à  travers  supposer  à  des  actions  louables 
ou  courageuses  des  motifs  qui  ne  le  sont  pas,  et  en  même  temps  sa 
justice  exacte  ,  lorsque  cette  malignité  dépourvue  de  prétexte  est 
forcée  de  i-ecounaîlre  la  vertu  et  de  lui  rendre  hommage  :  tant 
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il  est  vrai  qu'elle  a  toujours  droit  à  l'estime  des  hommes,  même 
quand  elle  se  trompe ,  même  quand  sou  erreur  est  une  occasion 
de  trouble;  ou  lui  pardonne  et  cette  erreur,  et  presque  le  mal 
qu'elle  cause  ,  en  faveur  de  la  pureté  de  ses  motifs. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  pensent  sur  ces  deux  jjrclats  tous  les 
hommes  justes  et  désintéressés  du  royaume;  c'est  ainsi  que  pen- 
sent les  philosophes  eux-mêmes  qu'on  accuse  pourlaiit  de  penser 
si  mal.  Il  faut  avouer  ,  permettez-moi  de  le  dire  eu  passant,  que 
ces  pauvres  philosophes  sont  bien  à  plaindre  ;  il  n'y  a  point  de 
malheurs  réels  ou  fictifs  qu'on  ne  leur  impute  ,  depuis  l'expul- 
sion des  Jésuites  jusqu'à  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon  , 
depuis  la  querelle  des  parlemens  avec  le  clergé,  jusqu'à  celle 
des  capucins.  Le  croirez-vous  ?  Un  grave  théologien  a  même 
voulu  les  rendre  responsables  des  malheurs  de  la  France  dans  la 
dernière  guerre  j  il  est  vrai ,  comme  quelqu'un  d'eux  l'a  re- 
marqué ,  que  le  roi  de  Prusse  et  les  Anglais ,  pour  qui  cette 
guerre  a  été  plus  heureuse  ,  ne  sont  pas  philosophes.  Ces  impu- 
tations me  rappellent  ce  qu'ont  imprimé  les  jansénistes,  que  les 
Jésuites  étaient  la  cause  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; 
mais  les  Jésuites  de  leur  côté  ne  sont  pas  restés  sans  réponse  ; 
ils  se  sont  vantés  dans  le  même  temps  ,  le  croira  qui  jugera  à 
propos,  d'avoir  converti  cinq  ou  six  mille  Juifs  en  Pologne, 
parce  que  ce  royaume  était  assez  heureux  pour  n'avoir  ni  En- 
cyclopédie ni  jansénistes. 

Convenons  pourtant  de  bonne  foi  ,  pour  en  revenir  aux  phi- 
losophes ,  que  si  la  destruction  de  la  société  est  un  aussi  grand 
mal  que  ses  partisans  le  prétendent ,  ses  amis  zélés  ont  en  effet 
quelque  raison  de  se  plaindre  de  l'influence  considérable  que 
les  philosophes  y  ont  eue  ;  oui ,  monsieur ,  dùt-on  accuser  en- 
core la  philosophie  de  chercher  à  se  faire  valoir ,  elle  peut  se 
flatter  d'avoir  contribué  beaucoup  à  cette  grande  opération  ,  à 
la  vérité  d'une  manière  sourde  et  peu  éclatante  ;  ceux  qui  se 
glorifient  d'y  avoir  eu  la  plus  grande  part,  ont  agi  par  l'impres- 
sion de  la  lumière  générale  que  la  raison  a  répandue  depuis 
quelques  années  dans  presque  tous  les  esprits,  et  dont  plusieurs 
personnes  en  place  sont  aujourd'hui  heureusement  éclairées. 
Pour  vous  en  convaincre ,  voyez  ,  monsieur ,  avec  quelle  amer- 
tume on  reproche  à  la  philosophie  le  désastre  des  Jésuites  dans 
la  plupart  des  apologies  qu'on  a  données  de  ces  pères ,  et  même 
dans  quelques  uns  des  mandemens  publiés  en  leur  faveur  ;  il  est 
vrai  que  les  défenseurs  de  la  société  donnent  aux  philosophes, 
ses  ennemis,  le  nom  d'incrédules  ;  qualification  que  la  saine 
philosophie  n'adopte  pas  ,  et  mérite  encore  moins.  Mais  les  in- 
jures ne  touchent  point  à  la  vérité  du  fait ,  elles  ne  font  même 
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que  la  constater;  et  il  est  tout  simple  que  des  hommes  dont  le 
fanatisme  a  été  dévoilé  par  des  écrivains  raisonnables  ,  donnent 
à  ce  fanatisme  le  nom  de  religion,  et  à  leurs  adversaires  celui 
d'mij)ics. 

11  faut  être  juste,  monsieur  ;  le  fciuatisme  n'a  aujourd'hui  que 
trop  de  sujet  de  montrer  de  l'humeur,  dans  l'état  de  détresse 
et  d'avilissement  oii  il  se  trouve.  Le  triomphe  de  la  raison  s'ap- 
proche ,  non  sur  le  christianisme  qu'elle  respecte  ,  et  qui  n'a 
rien  ù  craindre  d'elle  ,  mais  sur  la  superstition  et  l'esprit  persé- 
cuteur qu'elle  combat  avec  avantage  ,  et  qu'elle  est  près  de  ter- 
rasser; sa  voix  perce  de  toutes  parts  ,  du  fond  du  Nord  au  centre 
de  ritjtlie  ;  elle  pénètre  dans  les  écoles  et  jusque  dans  les 
cloître.^  ;  elle  se  fait  entendre  dans  les  pays  même  d'nujuisi- 
tiou  ,  du  seiu  desquels  nous  voyons  sortir  des  ouvrages  pleins  de 
profondeur  et  de  lumière.  Querelles  de  religion,  despotisme 
sacerdotal ,  inonachisme ,  intolt'rance ,  tous  ces  fléaux  de  l'hu- 
luanité  tombent  dans  le  décri  ;  le  monachisme ,  entre  autres  , 
commence  à  dépérir  sensiblement;  les  cloîtres,  autrefois  si  peu- 
plés ,  s'éclaircissent  d'une  année  à  l'autre  ;  le  gouvernement 
même  commence  à  en  sentir  l'abus ,  et  les  bons  citoyens  pensent 
que  l'expulsion  des  Jésuites  ne  sera  pas  aussi  utile  qu'elle  le  peut 
être  ,  si  elle  n'est  suivie  d'un  examen  rigoureux  des  constitu- 
tions et  du  régime  des  autres  ordres. 

Je  ne  sais  ce  qui  résultera  de  cet  examen  ;  mais  ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  jamais  peut-être  les  moines  n'ont  fourni  une 
plus  belle  occasion  ,  ou  de  les  détruire ,  ou  de  les  réprimer.  La 
plupart  des  ordres  religieux,  c'est  un  fait  constant,  sont  agités 
aujourd'hui  par  une  fermentation  intestine  et  violente  qui  raine 
sourdement  les  uns  et  qui  dévore  ouvertement  les   autres  ;  nos 
malheureux  moines  s'assomment  entre  eux  dans  leurs  saintes 
prisons  avec  les  chaînes  qu'ils  portent ,  et  qu'ils  aspirent  à  voir 
briser  ;  les  capucins  surtout ,  qui  devraient  si  peu  faire  parler 
d'eux  ,  se  déchirent  avec  une  fureur  qui  a  éclaté  dans  le  public  , 
fait  pour  ignorer  jusqu'à  leur  existence  ;  et  leur  général,  accouru 
en  vain  de  quatre  cents  lieues  pour  remettre  l'ordre,  a  fini  par 
secouer  la  poussière  de  ses  pieds  contre  des  sujets  rebelles.  Les 
bénédictins  de  St.-Germain-des-Prés   ont  fait  plus  ;  ils  ont  de- 
mandé par  une  requête  imprimée  de  ne  plus  porter  un  habit 
qui  leur  paraît  ai'ilissant  (ce  sont  leurs  propres  termes)  ;  de  ne 
plus  faire  maigre  ,  de  ne  plus  se  relever  la  nuit  pour  chanter 
matines.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendie  sur  celte  requête;  celui 
de  l'admettre  en  s'emparant  de  leurs  biens ,  et  celui  de  leur 
laisser  leur  froc  et  leurs  richesses  ;  le  premier  parti  pouvait  être 
plus  conforme  à  la  politique  ,  mais  le  second  a  paru  plus  reli- 
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gieux ,  et  c'est  celui  qu'on  a  pris.  Si  les  Je'suites  avaient  présenté 
une  pareille  requête ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  eut  été 
rejetée ,  tant  les  circonstances  changent  tout  ;  on  les  a  forcés  à 
quitter  leur  habit ,  et  on  force  les  bénédictins  à  garder  le  leur  ; 
c'est  que  l'habit  de  S.  Ignace  a  incommodé  le  gouvernement  , 
et  que  l'habit  de  S.  Benoît  n'incommode  que  ceux  qui  le  portent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  la  prudence  du  prince  ,  des  mi- 
nistres et  des  magistrats  à  voir  ce  qu'il  faut  tolérer  en  ce  genre  , 
ce  qu'il  faut  détruire  et  ce  qu'il  faut  protéger.  Je  dis  ce  quil 
faut  protéger ,  car  il  est  quelques  communautés  qui  en  parais- 
sent dignes  ;  je  citerai  entre  autres  les  frères  de  la  Charité  , 
voués  par  état  au  soulagement  des  pauvres  et  des  malades. 
Serait-ce  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que  cette  occupation 
est  la  seule  qui  convienne  à  des  religieux?  En  effet,  suivant  la 
réflexion  d'un  auteur  moderne  ,  à  quel  autre  travail  pourrait-on 
les  appliquer  ?  à  remplir  les  fonctions  du  ministère  évangélique? 
mais  les  prêtres  séculiers  ,  destinés  par  état  à  ce  ministère  ,  ne 
sont  déjà  que  trop  nombreux  ,  et  par  bien  des  raisons  doivent 
être  plus  propres  à  ces  fonctions  que  des  moines  ;  ils  sont  plus  à 
portée  de  connaître  les  hommes  ,  ils  ont  moins  de  maîtres  , 
moins  de  préjugés  de  corps,  moins  d'intérêts  de  communauté 
et  d'esprit  de  parti.  Appliquera-t-on  les  religieux  à  l'instruction 
de  la  jeunesse?  m;iis  ces  mêmes  préjugés  de  corps  ,  ces  mêmes 
intérêts  de  communauté  ou  de  parti  ,  ne  doivent-ils  pas  faire 
craindre  que  l'éducation  qu'ils  donneront  ne  soit  ou  dange- 
reuse ,  ou  tout  au  moins  puérile  ;  qu'elle  ne  serve  même  quel- 
quefois à  ces  religieux  ,  comme  elle  n'a  que  trop  servi  aux 
Jésuites  ,  de  moyens  de  gouverner  et  d'instrument  d'ambition  , 
auquel  cas  ils  seraient  plus  nuisibles  que  nécessaires?  Les  moines 
s'occuperont-ils  à  écrire?  mais  dans  quel  genre  ?  l'histoire  ?  l'âme 
de  l'histoire  est  la  vérité  ;  et  des  hommes  si  chargés  d'entraves 
doivent  être  mal  à  leur  aise  pour  la  dire,  souvent  réduits  à  la 
taire ,  et  quelquefois  forcés  de  la  déguiser.  L'éloquence  et  la 
poésie  latine  ,  dans  laquelle  ou  prétend  que  plusieurs  Jésuites 
ont  excellé  ?  le  latin  est  une  langue  morte  ,  qu'aucun  moderne 
n'est  en  état  d'écrire  ;  et  nous  avons  assez  en  ce  genre  de  Cicé- 
ron  ,  d'Horace,  de  Virgile  ,  de  Tacite  ,  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Les  religieux  cultiveront-ils  les  matières 
de  goût?  ces  matières,  pour  être  traitées  avec  succès,  demandent 
le  commerce  du  monde  ,  commerce  interdit  aux  religieux.  La 
philosophie  ?  elle  veut  de  la  liberté  ,  et  les  religieux  n'en  ont 
point.  Les  sciences  ,  comme  la  géométrie ,  la  physique  ,  etc.  ? 
elles  exigent  un  esprit  tout  entier  ,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
être  que  faiblement  cultivées  par  des  hommes  voués  à  la  prière. 
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Aussi  les  géiiios  du  premier  ordre  en  ce  genre,  les  Bayle  ,  les 
Descaries  ,  les  Nielle  ,  les  JNewton  ne  sont  point  sortis  des 
cloîtres  ,  et  le  peu  de  religieux  qui  ont  paru  dans  celle  carrière 
à  la  seconde  place  ,  ceux  nuhne  qui  n'ont  élé  qu'à  la  troisième, 
se  rcpoutnient  ])our  la  plupart  de  leur  élat ,  et  en  remplissaient 
Lieu  (aiblemcul  les  devoirs.  11  reste  les  matières  d'crudilion  ;  ce 
sont  celles  auquelles  la  vie  sédentaire  des  moines  les  rend  plus 
propres,  qui  demandent  d'ailleurs  le  moins  d'application,  et 
soulfreut  les  distractions  plus  aisément.  Ce  sont  aussi  celles  oii 
les  religieux  peuvent  le  mieux  réussir  ,  et  oii  ils  ont  en  effet 
réussi  le  mieux.  Cette  occupation  ,  néanmoins  ,  est  fort  infé- 
rieure, pour  des  moines,  au  soulagement  des  malades  et  au 
travail  des  mains  ;  j'entends  un  travail  profitable  au  public  ,  et 
qui  ne  soit  pas  borné  à  nourrir  la  communauté  ou  à  l'enrichir. 
Enfin,  monsieur,  le  plus  essentiel  est  de  rendre  utiles,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être  ,  tant  d'hojiimes  absolu- 
ment perdus  pour  la  patrie  ,  moins  nuisibles  sans  doute  que  la 
société  intrigante  dont  on  vient  de  se  défaire,  mais  à  qui  la  re- 
ligion ne  donne  pas  le  droit  de  n'être  bons  qu'à  eux.  Encore 
une  fois  ,  c'est  à  la  sagesse  du  gouvernement  à  décider  quels 
sont  les  ordres  qu'il  convient  de  laisser  subsister  pour  le  bien 
public  ,  s'il  en  est  quelques  uns  qui  soient  dans  ce  cas.  C'est  à 
lui  à  prendre  là-dessus  les  mesures  convenables  à  sa  justice,  à 
sa  sagesse  et  à  sa  gloire. 

Mais  il  est  deux  objets  auxquels  il  doit  dès  à  présent  se  rendre 
très-attentif.  Le  premier  est  d'ôter  aux  Jésuites  tout  inoyen  de 
se  rétablir  parmi  nous  ;  c'est  à  c[uoi  on  parviendra  surtout  en 
aliénant  leurs  maisons  et  en  dénaturant  leurs  bien?,  et  c'est  de 
quoi  les  magistrats  ne  sauraient  trop  s'occuper  ;  la  négligence  à 
ce  sujet  pourrait  avoir  un  jour  des  suites  funestes;  elle  facili- 
terait le  rappel  des  Jésuites  ;  et  ce  qui  est  arrivé  déjà  du  temps 
dTIenri  lY  ,  doit  servir  de  leçon  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
inconvénient  semblable.  Un  autre  inconvénient  assez  dangereux , 
clans  lequel  on  tombe  déjà,  c'est  de  souflru-lrop  de  Jésuites  en- 
semble dans  la  même  ville  ;  on  en  comptait  ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, plus  de  quatre-vingts  dans  la  ville  de  Rennes  seule  ;  c'en 
serait  trop  à  Paris  même  :  aussi  la  Bretagne  s'aperçoit-elle  bien 
de  leur  multitude  par  les  toiles  qu'ils  y  tendent  ;  il  ne  serait  pas 
inutile  de  nettoyer  un  ])eula  maison. 

Mais  en  insistant,  monsieur,  comme  amateur  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  sur  la  nécessité  indispensable  de  ne  pas  souft'rir 
trop  de  Jésuites  dans  une  même  ville,  j'insisterai  encore  plus  , 
comme  partisan  de  Thumanité,  sur  la  nécessité  non  moins  pres- 
sante de  pourvoir  à  leur  subsistance  quelque  part  qu'ils  soient  ; 
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les  magistrats   avaient  ordonné  qu'il  serait  accordé  à  cliacjue 
Jésuite  une  pension  alimentaire  ,  modique  à  la  vérité  ,  mais  du 
moins  telle  que  les  circonstances  pouvaient  le  permettre.  Cet 
arrêt,  conforme  aux  premiers  principes  de  la  raison  et  de  l'équité, 
demeure  ,  si  on  en  croit  la  voix  publique,  presque  sans  exécution 
dans  quelques  provinces.  Les  détails  récens  qu'on  écrit  à  ce  sujet, 
s'ils  ne  sont  point  exagérés ,  sont  faits  pour  toucher  tous  les  cœurs 
sensibles  ,  tous  ceux  même  que  l'impitoyable  jansénisme  n'a  pas 
endurcis  jusqu'à  la  férocité.  On  assure  qu'il  se  trouve  en  plu- 
sieurs villes  des  Jésuites  malades,  infirmes,  pauvres,  âgés,  sans 
famille,  sans  amis,  sans  appui   et  sans  ressource,  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère  ,  privés  de  pain  et  hors  d'état  d'en  gagner. 
Ceux  d'entre  eux  qui  pourraient  se  procurer  par  leur  travail  le 
nécessaire  le  plus  absolu  ,  se  trouvent  même  dénués  de  cette  res- 
source dans  plusieurs  diocèses  ,  par  la  prévention  que  leur  fu- 
neste robe  inspire   contre   eux.   La  plupart  de  ces  malheureux 
Jésuites ,   très-innocens  des   intrigues   qui  ont  fait  détruire  la 
société  avec  justice  ,  ont  consumé  leurs  jours  et  leur  santé  dans 
les  travaux  pénibles  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  aujourd'hui, 
sur  le   bord  de  leur  tombeau  ,  ils  ne  trouvent  plus  dans  leur 
patrie  oii  reposer  leur  tête  ,  et  souffrent,  sans  avoir  la  force  de  se 
plaindre,  le  sort  cruel  qu'on  leur  fait  essuyer;   les  magistrats 
qui  les  ont  privés  de  leur  état  par  une  nécessité  malheureuse,  ne 
manqueront  pas  ,  sans  doute  ,  de  se  faire  rendre  compte  ,  dans 
le  plus  grand  détail ,  de  la  situation  de  ces  infortunés  ;  leur  hu- 
manité et  leur  justice  s'empresseront  d'y  apporter  le  remède. 
En  un  mot ,  réprimer  les  Jésuites,  mais  les  faire  vivre  ,  tel  doit 
être  le  premier  objet  de  ceux  qui  les  ont  dispersés. 

Le  second  objet  que  doit  avoir  le  gouvernement ,  c'est  d'em- 
pêcher que  le  jansénisme  ,  cette  secte  avilie  et  remuante  ,  ne 
cherche  à  se  relever  de  ses  ruines  ,  et  à  troubler  de  nouveau  la 
religion  et  l'État.  Je  ne  sais  si  je  lis  bien  dans  l'avenir,  et  dans 
un  avenir  que  je  crois  peu  éloigné  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne 
serais  pas  tranquille  à  la  place  des  jansénistes  ,  car  qui  empê- 
chera quelqu'un  de  nos  plus  respectables  magistrats  ,  de  ces 
hommes  qui  ont  acquis  à  titre  de  citoyens  vertueux  et  de  juges 
intègres  la  confiance  publique  ,  de  se  lever  tout  à  coup  au  iiiilieu 
d'une  assemblée  de  chambres ,  et  de  dire  :  Messieurs ,  nous  avons 
chassé  les  Jésuites  et  la  France  nous  en  remercie.  Souffrirotis- 
nous  au  milieu  de  nous  des  hommes ,  à  la  vérité  beaucoup  plus- 
méprisables,  mais  qui  seraient  plus  méchans  si  on  leur  laissait 
prendre  crédit?  Qu'on  ne  les  persécute  point ,  à  la  bonne  heure, 
c'est  même  le  mojen  qu'ils  soient  oubliés  plutôt  ;  qu'on  leur 
donne  les  sacremens ,  qu'on  les  laisse  moiwir  en  paix  ,  mais 
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qu'ils  Jioiis  y  laissent  i'htc.  Noits  m>ons  déjà  sih'i  contre  le  fa- 
natisme ridicule  et  scandaleux  cjuils  chercliaient  <i  réjyandre  par 
leurs  convulsions.  Que  ne  sévissons-nous  aussi  contre  les  in- 
trigues sourdes  qu'ils  font  jouer  pour  exciter  du  Ircuhle  ?  Que 
ne  sévissons-nous  contre  VaeliariwnH'nt  avec  hujuel  ils  riolent 
sans  cesse  la  loi  du  silence ,  en  disant  toujours  qu  il  faut  se  taire? 
Que  ne  sévissons-nous  ,  surtout ,  contre  ce  gazclicr  obscur  qui 
déchire  impunément  ce  qu'il  j'-  a  de  plus  respectable  dans 
r Eglise  ?  C'est  à  nous  sans  doute  à  réprimer  les  évéques  qui 
abusent  de  leur  autorité  et  qui  en  passent  les  bornes  ,  mais  c'est 
à  nous  en  même  temps  à  leur  faire  rendre  les  égards  qui  leur 
sont  dus  ,  et  à  ne  pas  soujfrir  qu'un  vil  écrivain  les  insulte.  Je 
SOIS  qu'il  nous  appelle  pères  de  la  patrie  ;  mais  le  vrai  moyen 
de  l  être  est  de  réprimer  les  enfans  qui  la  déchirent  :  songeons  à 
mériter  ce  titre  sans  nous  embarrasser  qu'il  nous  le  donne  ;  et 
montrons-lui  que  nous  faisons  aussi  peu  de  cas  de  ses  satires 
que  de  ses  éloges.  Tel  est ,  messieurs,  le  dernier  service  que  la 
nation  désire  de  nous  ,  et  qu'elle  en  espère  y  qu  attendons-nous 
pour  consommer  notre  ouvrage ,  et  pour  faire  cesser  enfin  cette 
odieuse  guerre  théologique ,  qui  rend  notre  patrie  la  fable  de 
r  Europe  ? 

Yoilà ,  monsieur ,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter ,  le  coup 
que  les  plus  éclaires  d'entre  nos  magistrats  préjiarent  à  la 
secte  jansénienne;  voilà  le  coup  qu'elle  aurait  déjà  reçu  de  nos 
parlemens,  s'ils  avaient  cru  que  cette  secte  voulût  succéder  au 
crédit  et  aux  intrigues  des  Jésuites;  elle  n'a  donc  d'autre  moyen 
de  se  garantir  du  sort  qui  la  menace,  que  de  se  tenir  dans  le 
silence  et  de  rentrer  dans  le  néant,  d'oii  elle  n'aurait  jamais 
dû  sortir. 

Je  suis ,  etc. 

3()  mars  1766. 

P.  S.  Il  vient,  monsieur,  de  me  tomber  entre  les  mains  un 
gros  et  violent  ouvrage,  récemment  écrit  coutre  les  parlemens  , 
par  un  jésuite  à  qui  vraisemblablement  la  faim  et  la  misère  ont 
donné  la  triste  maladie  qu'on  appelle  rage.  Je  le  plains  très-sin- 
cèrement ,  car  il  a  l'air  bien  malheureux  ;  on  le  croirait  sur  la 
roue,  aux  cris  qu'il  pousse  et  aux  invectives  qu'il  exhale  ;  ce  se- 
rait le  cas  de  lui  appliquer  le  mot  si  connu  d'un  passant  à  un 
roué  qui  blasphémait;  mais  il  ne  faut  jamais  se  moquer  de  ceux 
qui  souffrent,  quelques  médians  qu'ils  soient.  Ce  jésuite  forcené 
a  fait  l'honneur  à  jnon  ouvrage  d'en  dire  deux  mots  ;  il  n'y  ré- 
pond que  par  des  injures  atroces  contre  l'écrivain  auquel  il  lui 
plaît  de  l'attribuer;  il  assur^  ii  cette  occasion  ,  ce  qui  est  d'une 


DES  JESUITES.  lof^ 

fausseté  bien  prouve'e  et  bien  reconnue  ,  que  le  compte  rendu  au 
parlement  de  Bretagne  est  l'ouvrage  de  cet  écrivain.  Yoilà  le 
premier  acte  d'hostilité  que  la  société  ait  fait  contre  mon  livre  ; 
encore  n'est-ce  pas  réellement  un  acte  d'hostilité  de  sa  part;  car 
celte  production  jésuitique  a  paru,  dit-on,  si  révoltante  au  général 
même  de  la  société ,  qu'il  en  a  ordonné  la  suppression.  C'est  à 
la  vérité  un  monstre  né  dans  la  famille  ,  mais  étouffé  par  avis  de 
pareus  ,  et  qui  ne  fera  de  mal  à  personne.  Il  n'est  pas  même  absolu- 
ment sûr  que  ce  monstre  ait  un  jésuite  pour  père  ;  des  gens  qui 
se  prétendent  bien  instruits,  lui  en  donnent  un  autre,  à  la  vé- 
rité très-digne  de  l'être  ;  c'est  l'illustre  et  respectable  apologiste 
de  la  Saint-Barthelemi  ,  qui  ,  chassé  de  France  depuis  quelques 
années  en  récompense  de  son  zèle  pour  la  bulle  et  pour  les  Jé- 
suites ,  s'est  réfugié  à  Rome ,  où  il  a  eu  le  plaisir  de  dire  à  ses 
protecteurs  et  à  ses  complices  des  vérités  qu'ils  lui  ont  bien  ren- 
dues. Les  détails  de  cette  scène  ont  été  publiés  et  imprimés 
partout.  Mais  une  chose  moins  connue,  et  qui  servirait  à  mieux 
dévoiler  encore,  s'il  était  possible,  le  personnage  dont  on  parle, 
c'est  qu'il  n'a  pas  été  toujours  l'ami  et  le  champion  de  la  société  ; 
il  avait  commencé  par  être  aux  gages  des  jansénistes,  et  par 
écrire  contre  le  père  Girard  dans  la  ridicule  affaire  de  la  Cadière. 
Depuis  ce  temps,  Dieu  l'a  éclairé  ,  il  est  devenu  l'apologiste  de 
la  bonne  cause,  des  Jésuites  et  de  la  Saint-Barthelemi. 

J'apprends  dans  le  moment  que  cet  agent  de  la  société  vient 
d'être  chassé  de  Rome  ;  et,  ce  qui  ne  vous  fera  pas  moins  de  plai- 
sir, que  l'agent  des  jansénistes  en  a  été  chassé  le  même  jour. 
Cela  s'appelle  faire  maison  nette  et  bonne  justice. 

Je  suis ,  etc. 


SECONDE  LETTRE. 

SUR  l'éuit  du  roi  d'espagne  pour  l'expulsion  des  jésuites. 

i5  juillet   1767. 

Lja  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser ,  monsieur , 
par  forme  de  supplément  à  l'histoire  de  la  destruction  des  Jé- 
suites en  France,  était  écrite  et  même  imprimée  depuis  long- 
temps,  lorsqu'il  est  arrivé  à  ces  pères  de  nouveaux  malheurs, 
causés  par  de  nouvelles  sottises.  Je  ne  m'épuiserai  point  en  con- 
jectures sur  la  nature  du  délit  qui  a  forcé  le  roi  d'Espagne  à  les 
bannir  de  ses  États ,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions. 

1.  Ce  délit,  quel  qu'il  soit,  doit  être  bien  grave  ,  puisque  la 
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peine  en  a  élé  si  sévère.  Je  me  trompe  ,  il  y  a  loul  lieu  cle  croire, 
d'après  l'édil  du  roi  d'Espagne  ,  f|ii'elle  ne  l'est  pas  encore  assez: 
car  ce  prince  fait  entendre  ,  ou  plutôt  dtclare  nellcment,  qn'// 
cède  aux  nunn'enicns  de  sa  clémence  royale,  en  se  bornant  à 
chasser  les  Jésuites.  L'imagination,  comme  vous  pouvez  le  croire  , 
travaille  sur  ce  canevas,  et  prête  à  ces  pères  les  forfaits  les  plus 
odieux  :  07i  fait  plus,  on  cite  des  lettres  authenti([ues  qui  les  ac- 
cusent. Ce  mystère  s'cclaircira  sans  doute  :  s'il  est  tel  qu'on  le  pré- 
tend ,  l'atrocité  du  crime  est  au  point  que  je  n'ose  vous  en  faire 
part  ;  mais  en  même  temps  l'extravagance  du  complot  est  pour 
le  moins  égale  à  l'atrocité  ;  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  avait 
de  réussir,  le  péril  même  oii  la  société  s'exposait  en  réussissant , 
tout  cela  fait  demander  par  quelle  fatalité  les  Jésuites  sont  deve- 
nus aussi  fous  que  méchans  ;  on  était  assez  persuadé  du  second  , 
mais  on  ne  les  soupçonnait  pas  du  premier. 

IT.  Le  délit  est  apparemment  celui  de  toute  la  société  Jé- 
suitique espagnole  ,  puisque  le  roi  a  cru  devoir  faire  arrêter  , 
comme  d'un  coup  de  filet ,  tous  les  Jésuites  à  la  fois ,  et 
presque  à  la  même  heure.  Il  est  en  effet  plus  que  vraisem- 
blable que  la  révolte  du  peuple  de  Madrid  en  1766,  celle  de 
plusieurs  autres  villes  d'Espagne  arrivée  dans  le  même  temps  , 
celle  enfin  d'une  partie  de  l'Amérique  espagnole ,  ont  été  l'ou- 
vrage de  ces  pères  ;  et  assurément  toute  une  populace  révoltée  a 
plus  d'un  jésuite  pour  confesseur.  Car  il  n'y  a  pas  moyen  d'accu- 
ser ici  les  autres  moines  ;  le  roi  d'Espagne  en  fait  tant  d'éloges  , 
qu'il  doit  avoir  de  bonnes  preuves  que  les  Jésuites  sont  les  seuls 
coupables.  Mais  tous  sans  exception  le  sont-ils?  Et  si  tous  ne  le 
sont  pas  ,  qu'e  les  innocens  sont  à  plaindre  !  que  le  prince  doit 
souffrir  lui-même  de  ne  pouvoir  les  connaître  ,  de  ne  pouvoir 
peut-être  les  épargner  s'il  les  connaît ,  et  d'être  forcé  de  les  sa- 
crifier à  cette  loi  cruelle,  mais  apparemment  nécessaire,  qu'on 
appelle  la  raison  d'Etat! 

IIL  Les  précautions  excessives  qu'on  a  cru  devoir  prendre  en 
Espagnepour  s'assurer  des  Jésuites,  et  les  faire  sortir  du  royaume, 
prouvent  du  moins  combien  ces  moines  y  étaient  à  craindre,  ou 
combien  on  a  cru  qu'ils  l'étaient  :  or  cette  seule  raison  était  peut- 
être  suffisante  pour  se  délivrer  d'eux;  car  doit -on  garder  chez 
soi  des  hommes  qui  prétendent  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  plus 
forte  raison  à  la  cabale  et  à  l'intrigue,  qui  doivent  prêcher  aux 
peuples  la  soumission  et  la  patience,  et  contre  lesquels  un  mo- 
narque puissant  est  obligé  de  se  mettre  si  fort  en  garde ,  quand 
il  lui  plaît  de  s'en  défaire  ?  Tout  prêtre  et  tout  moine  à  qui  son 
roi  dit,  allez-vous-en^  doit,  en  conséquence  delà  religion  qu'il 
prêche,  partir  sur-le-champ,  je  ne  dis  pas  seulement  sans  résis- 
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lance  ,  je  dis  même  sans  murmure  et  sans  réplique.  Ne  doit-il 
pas  être  persuadé  ,  d'après  ce  que  l'Écriture  lui  enseigne,  que  la 
puissance  des  rois  vient  de  Dieu  ?  Et  si  Dieu  lui  disait,  parlez , 
se  révolterait-il  au  lieu  d'obéir?  se  plaindrait-il  même ,  et  lui  de- 
manderait-il ses  raisons  ? 

lY.  La  défense  faite  par  le  roi  d'Espagne  à  ses  sujets  de  par- 
ler ou  à' écrire  pour  ou  contre  les  Jésuites,  sous  peine  de  Icse-ma- 
jesté ,  ne  saurait  être  regardée  comme  un  pur  acte  de  despo- 
tisme de  la  part  d'un  roi  si  sage  et  si  juste;  cette  défense  si 
rigoureuse  prouve  donc  seulement  à  quel  point  on  appréhende 
d'échauffer  dans  ce  royaume  les  partisans  des  Jésuites,  non-seu- 
lement en  permettant  aux  amis  de  la  société  de  réclamer  en  sa 
faveur,  mais  en  permettant  à  ses  ennemis  même  de  dire  librement 
ce  qu'ils  pensent  d'elle.  Ainsi  les  mânes  même  de  cette  compagnie 
épouvantent  encore  lorsqu'elle  n'est  pi  us.  Quel  funeste  colosse  que 
celui  dont  l'ombre  seule  cause  tant  de  frayeur  !  qu'il  était  néces- 
saire de  le  renverser  ! 

V.  Peut-être  néanmoins  cette  terrible  opinion  qu'on  a  des  Jé- 
suites,  cette  crainte  excessive  qu'on  leur  témoigne,  leur  fait-elle 
plus  d'honneur  qu'ils  ne  méritent  ;  la  manière  obscure  ,  paisible, 
•et  presque  humiliante  dont  ils  ont  péri  en  France ,  fait  voir  que 
leur  prétendu  crédit  en  ce  royaume  avait  plus  d'apparence  que 
de  réalité  ;  il  pourrait  bien  en  être  de  même  en  Espagne  ;  mais , 
on  le  répète,  des  prêtres,  des  moines  sont  encore  trop  puissans, 
même  avec  la  simple  apparence  du  crédit  et  du  pouvoir. 

YI.   Comme  ce  ne  sont  ni  les  princes,  ni  les  ministres ,  ni  les 
magistrats,  mais  la  /oi  qui  punit  les  crimes,  et  que  la  loi,  en 
punissant  un  citoyen  ou  un  corps,  dit  et  doit  dire  pourquoi  elle 
le  punit ,  il  est  hors  de  doute  que  si  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  en- 
core fait  connaître  le  crime  des  Jésuites,  son  silence  en  ce  mo- 
ment est  fondé  sur  de  bonnes  raisons ,  et  qu'il  ne  tiendra  pas 
toujours  renfeinnés  dans  son  cœur  les  motifs  d'une  proscription 
si  subite  et  si  terrible;  ce  prince,  on  ose  le  dire  sans  crainte  de 
l'offenser,  doit  à  lui-même,  à  ses  sujets,  aux  autres  princes  et 
États  de  l'Europe  ,  à  toutes  les  nations  enfin,  de  dévoiler  l'ini- 
quité toute  entière  ,  et  de  prévenir  par  là ,  autant  qu'il  est  en 
lui,  le  mal  que  les  Jésuites  pourraient  faire  ailleurs  ,  après  en 
avoir  tant  fait  en  Espagne.  Il  le  doit  d'autant  plus ,  qu'il  annonce, 
par  son  édit,  que  si  la  société  entreprend  de  se  justifier,  tous  les 
Jésuites  espagnols  seront  privés  de  la  pension  qu'il  leur  accorde  : 
pour  être  en  droit  de  lier  la  langue  à  un  accusé,  il  faut  être  bien 
sûr  d'avoir  en  main  de  quoi  le  confondre  ;  encore  dans  ce  "cas 
même  esl-il  rare  de  lui  fermer  la  bouche.  Souhaitons  donc  que 
le  roi  d'Espagne  se  trouve  bientôt  eu  état  de  ne  plus  rien  avoir  à 
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mcnagcr ,  et  de  pouvoir  dire  librement  aux  Jésuites  :  T^oilà  de 
(juoi  TOUS  vies  caiwaincits  ;  jiixii/icz-Totts ,  si  vous  l'osez.  C'est 
ainsi  que  la  loi  parle  aux  coupables;  c'est  ainsi  que  le  monarque  , 
qui  est  l'organe  de  la  loi ,  devrait  leur  parler  toujours  ;  quand  des 
circonstances  malheureuses  l'obligent  à  user  de  réserve ,  il  est 
presque  aussi  à  plaindre  que  ceux  qu'il  punit. 

VII.  En  attendant  ce  détail ,  on  a  cru  pouvoir  supposer  à  Pa- 
ris que  les  Jésuites  français  participent  au  crime  des  Jésuites 
d'Espagne  ,  sinon  d'effet,  au  moins  d'intention  ;  peut-être  a-t-on 
cru  devoir  les  traiter  avec  rigueur  ,  par  la  seule  crainte  qu'ils  ne 
soient  en  France  une  occasion  de  trouble,  crainte  que  l'événe- 
ment d'Espagne  a  réveillée  ;  qieut-être  les  punit-on  seulement , 
comme  la  cigale  de  la  fable ,  pour  s'être  trouvés  en  maiti'nise 
compagnie  ;  quoi  qu'il  en  soit,  l'édit  qui  expulse  la  société  d'Es- 
pagne vient  d'occasioner  l'arrêt  qui  la  bannit  du  ressort  du  par- 
lement de  Paris.  Yoilà  pour  les  jansénistes  un  beau  sujet  de 
réflexions  profondes;  voilà  une  belle  matière  de  lettre  à  un  che- 
valier de  Malte  ,  ou  à  un  duc  et  pair  :  car  c'est  là  ordinairement 
leur  bureau  d'adresse.  On  ne  sait  si  les  autres  parlemens  suivront 
tous  l'exemple  que  le  parlement  de  Paris  leur  a  donné  ;  la 
plupart  semblent  vouloir  laisser  les  Jésuites  en  paix;  ce  défaut 
d'uniformité  peut  avoir  de  grands  inconvéniens  ;  expulser  tous 
les  Jésuites  est  peut-être  bien  sévère  ;  les  conserver  tous  est  peut- 
être  bien  dangereux  :  mais  avoir  à  leur  égard  deux  poids  et  deux 
mesures,  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  partis. 

VIII.  Les  magistrats  du  parlement  de  Paris  semblent  désirer 
dans  leur  arrêt  que  le  roi  obtienne  du  pape  la  dissolution  des 
Jésuites;  c'est,  dit-on,  ce  que  le  pape  pourrait  faire  de  mieux 
pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  pour  la  tranquillité  de  plusieurs  Etats 
de  l'Europe,  enfin  pour  son  propre  repos;  cela  peut  être  :  mais 
le  S., Père  en  aura-t-il  le  courage?  se  résoudra-t-il  à  réformer 
de  sang-froid  les  meilleures  troupes  de  sa  maison  ?  se  bornera- 
t-il  à  gémir  sur  les  pertes  et  les  malheurs  du  Saint-Siège? 

IX.  Si  l'humanité  et  la  compassion  sont  un  motif  assez  puissant 
pour  déterminer  les  hommes  d'Etat ,  surtout  quand  ces  hommes 
d'Etat  sont  en  même  temps  hommes  d'Eglise  ,  je  crois  que  cette 
raison  seule  devrait  engager  le  souverain  pontife  à  relever  au 
moins  de  leurs  vœux  tous  les  Jésuites  français  ,  espagnols  et  por- 
tugais ;  par  là  il  les  affranchirait  de  cette  obéissance  sans  bornes 
à  leur  général,  si  effrayante  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  jésuites, 
et  aujourd'hui  si  funeste  à  ceux  qui  le  sont;  il  empêcherait,  au- 
tant qu'il  est  possible  ,  que  par  ce  motif  on  n'interdise  à  tant  de 
malheureux  le  feu  et  l'eau  ,  et  qu'on  ne  leur  ôte  tout  moyen  de 
subsister. 
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X.   Je  sais  qu'eu  Espagne  et  en  France  on  leur  a  assigné  des 
pensions  ;  mais  outre  que  ces  pensions  sont  très-modiques,  mille 
circonstances  malheureuses  ou  forcées  ne  peuvent- elles  pas  en 
retarder  ,  ou  même  en  faire  cesser  le  paiement?  On  oublie  bien- 
tôt les  malheureux  quand  on  ne  les  voit  plus  ?  que  sera-ce  si  ces 
malheureux  sont  membres  d'une  société  proscrite  et  odieuse  ? 
Déjà,  si  on  en  croit  le  bruit  public,  cet  inconvénient  commence 
à  se  faire  sentir  pour  les  Jésuites  français  ;  plusieurs ,  dit-on , 
n'ont  encore  rien  reçu  des  pensions  qu'on  leur  avait  accordées 
pour  leur  subsistance.  C'est  un  fait  que  je  ne  suis  pas  à  portée 
d'éclaircir;  je  sais  seulement  que  tous  les  Jésuites  de  France  ne 
sont  pas  dans  le  même  cas  ,  et  que  plusieurs  ont  exactement  tou- 
ché ce  qui  leur  a  été  promis.  Cet  acte  de  charité ,  ou  plutôt  de 
justice  ,  mérite,  ce  me  semble,  d'être  rempli  avec  la  plus  grande 
exactitude,  et  on  ne  saurait  à  cette  occasion  refuser  des  éloges  au 
conseil  d'Espagne,  qui ,  en  chassant  les  Jésuites  par  l'acte  d'au- 
torité le  plus  décisif  et  le  plus  sévère ,  a  cherché  du  moins  à 
mettre  toute  l'humanité  possible  dans  l'exécution.  Quelle  huma- 
nité, grand  Dieul  s'écrieront  les  Jésuites,  de  nous  laisser  pendant 
trois  mois  à  la  merci  des  vents  et  de  la  mer ,  sans  avoir  même 
pris  la  précaution  de  s'assurer  d'un  port  oii  l'on  voulût  au  moins 
nous  donner  l'hospitalité  I  Pour  répondre  à  cette  triste  imputa- 
tion ,  il  faudrait  examiner,  je  ne  dis  pas  si  le  roi  d'Espagne  a  eu 
de  justes  motifs  pour  expulser  les  Jésuites  de  ses  Etats,  car  oa 
ne  doit  pas  en  douter,  mais  si ,  voulant  les  expulser  avec  sûreté 
pour  lui,  il  pouvait  s'y  prendre  autrement  qu'il  n'a  fait,  et  s'il 
ne  courait  pas  trop  de  risque  ,  en  leur  ordonnant  simplement  de 
sortir  du  royaume;  s'il  pouvait  prévoir  que  le  pajDe  ,  qui  avait 
reçu  sans  pension ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  société ,  quinze" 
cents  Jésuites  portugais,  refuserait  de  recevoir  avec  pension  deux 
à  trois  mille  Jésuites  espagnols;  si  le  pape  de  son  côté  n'a  pas  été 
en  droit  de  les  refuser,  comme  souverain  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  celle  des  puissances  chrétiennes  ;  s'd  a  bien  ou  mal  rai- 
sonné en  écrivant  au  roi  d'Espagne  :  Pourquoi  expatrier  tant  de 
maUieureux  s'ils  sont  innocens,  et  pourquoi  vouloir  en  infester 
mes  Etals  s^ils  sont  criminels?  Yoilk  bien  des  questions  sur  les- 
quelles il  me  paraît  aussi  difficile  que  délicat  de  prononcer.  Un 
publicisle  allemand  trouverait  là  de  quoi  faire  un  gros  volume  - 
et  le  sage  d'assez  courtes  ,  mais  d'assez  tristes  réflexions. 

XI.  Il  y  a  quelques  jours  qu'un  de  ces  hommes ,  qu'on  ap- 
pelle philosophes ,  encyclopédistes ,  matérialistes ,  un  de  ces 
hommes  enfin  dont  le  nom  seul  fait  reculer  d'effroi  à  la  cour, 
dans  les  collèges  et  dans  les  couvens  de  religieuses,  déplorait  le 
sort  des  infortunés  Jésuites,  qui ,  n'ayant  d'autre  crime  que  ce- 
2.  b 
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lui  de  l'être ,  vont  se  trouver  sans  asile  ,  sans  pain  ,  sans  res- 
source. J'^oiis  êtes  bien  bon,  lui  Ail  c^\iQ\i[\x  un ,  devons  attendrir 
sur  des  Jiomines  qui  vous  verraient  briller  en  riant,  et  qui  met- 
traient eux-mêmes  le  feu  au  bûcher.  Cela  se  peut ,  répondit  sim- 
plement le  philosophe  ;  mais  ces  Jésuites  sont  des  hommes  ,  ds 
ne  m'ont  encore  brûle,  que  dans  l'intention  ,  et  je  ne  suis  pas  jan- 
séniste. En  effet,  monsieur,  les  magistrats  même  qui  ont  chassé 
les  Jésuites  de  France  ,  voient  avec  compassion  la  destinée  de  la 
plupart  d'entre  eux;  je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  (ju'une  cen- 
taine de  prêtres  et  deux  ou  trois  femmes  qui  fussent  insensibles  à 
leur  malheur;  et  je  vous  laisse  à  deviner  de  quel  parti  sont  ces 
femmes  et  ces  prêtres.  Il  est  vrai  que  quand  on  voit  d'un  côté 
les  Jésuites  d'Espagne  réduits  à  la  situation  la  plus  triste ,  et  de 
l'autre  les  Jésuites  de  France  abusant  de  la  bonté  qu'on  a  de  les 
y  souffrir  pour  cabaler  et  pour  intriguer  comme  ils  font ,  on  ne 
sait  à  quel  sentiment  se  livrer  à  l'égard  des  individus  de  cette 
société  ;  on  ne  voudrait  pas  les  voir  malheureux  ,  mais  on  vou- 
drait les  voir  loin  de  soi.  Les  jansénistes  les  voudraient  en  enfer, 
et  les  philosophes  aux  Champs-Elysées. 

XII.  Que  deviendront  les  Jésuites  de  Naples  et  ceux  de  Parme? 
est-ce  un  projet  arrêté  entre  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  de  ne  plus  souffrir  de  Jésuites  dans  les  Etats  de  leur  dépen- 
dance? Je  m'arrête  ,  car  j'entends  déjà  qu'on  me  répond  :  ^ous 
lisez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux.  On  dit  que  l'expul- 
sion de  ces  pèï'es  trouvera  peu  de  difficulté  dans  les  Etats  de 
Parme  ;  ces  Etats  sont  petits  ,  le  gouvernement  y  est  éclairé  ,  et 
les  Jésuites  bien  connus  ;  mais  on  assure  qu'il  ne  sera  pas  aussi 
aisé  de  les  chasser  de  Naples  ,  où  ils  ont  à  leurs  ordres  cinquante 
mille  coquins  appelés  lazaroni,  toujours  prêts  à  se  révolter  au  pre- 
mier signal  :  cette  canaille  avait  pour  chef,  il  y  a  quelques  années, 
un  fameux  Jésuite  nommé  le  père  Peppe,  qui  présentait  à  la  reine 
de  Naples  sa  main  à  baiser ,  et  lui  donnait  de  l'autre  sa  béné- 
diction ;  c'est  le  même  qui ,  en  1757  ,  prêchait  dans  les  marchés 
de  Naples  contre  le  roi  de  Prusse ,  et  le  comparait  à  l'antechrist  ; 
ce  Jésuite ,  dans  une  sédition  ,  eut  l'audace,  à  ce  qu'on  prétend , 
d'offrir  au  roi  de  Naples,  aujourd'hui  roi  d'Espagne,  quarante 
mille  hommes  dont  il  se  vantait  de  pouvoir  disposer.  Si  le  fait 
est  vrai ,  la  réponse  naturelle  à  cette  offre  obligeante  était  de 
faire  pendre  le  moine;  et  je  crois  que  s'il  ne  le  fut  pas,  c'est  qu'on 
n'avait  pas  cent  mille  hommes  à  opposer  aux  quarante  mille. 
Ce  père  Peppe  est  mort  il  y  a  quelques  années ,  riche  d'en- 
viron un  million,  tant  en  argent  qu'en  effets,  qu'il  avait  amassé 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  et  à  la  très-grande  édifica- 
tion de  l'Eglise.  Le  poste  était  trop  bon  pour  que  les  Jésuites 
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aient  négligé  tle  lui  donner  un  successeur  ;  et  cet  Elie  a  sùre- 
menl  laissé  son  double  esprit  à  quelque  Elisée.  Si  le  conseil  de 
Naples  vient  à  bout  de  chasser  de  tels  prophètes,  il  faudra  qu'il 
soit  pour  le  moins  aussi  habile  que  le  conseil  d'Espagne. 

XIII.  Voici  ce  qu'un  homme  de  mérite  et  très-instruit  écri- 
vait de  Londres  au  mois  de  février  1767.  Nous  sommes  inondés 
de  Jésuites;  jusquici  le  gouvernement  n  a  pas  jugé  à  propos  d'y 
faire  attention,  mais  on  s'aperçoit  de  leur  zèle  à  faire  des  prosé- 
lytes,  et  le  nombre  de  ce  que  les  Anglais  appellent  papistes  ,  est 
considérablement  augmenté  depuis  la  destruction  de  la  société 
en  France  ;  on  assure  qu'il  s'est  plus  réfugié  de  Jésuites  à  Lon- 
dres qu'à  Rome.  J'ai  peine  à  cçoire  que  les  Jésuites  fassent  en 
Angleterre  autant  de  prosélytes  que  cette  lettre  les  en  accuse  ; 
on  ne  se  convertit  plus  guère,  et  je  crois  les  Jésuites  moins  pro- 
pres que  jamais  à  être  les  ministres  de  cette  bonne  œuvre;  j'i- 
magine seulement  que  leur  affluence  à  Londres  doit  avoir  attiré 
dans  cette  ville  les  papistes  du  royaume  ,  comme  le  miel  attire 
les  mouches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  d'Angleterre 
souffre  donc  paisiblement  dans  son  sein  les  Jésuites  et  leurs 
adhérens  ;  je  n'examine  pas  s'il  a  tort  ou  raison  ;  mais  que  les 
Jésuites  sentent  au  moins  tout  le  prix  de  cette  indulgence,  si 
contraire  à  l'esprit  de  j^ersécution  dont  ils  étaient  animés  ;  qu'ils 
cessent  enfin  de  prêcher  contre  la  tolérance ,  qui  leur  est  au- 
jourd'hui si  utile  ;  car,  sans  cette  tolérance  ,  que  deviendraient-ils 
en  Angleterre  et  ailleurs? 

XIV.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention  de  l'Europe  ,  c'est  le 
parti  que  prendront  les  Jésuites  du  Paraguai  ;  leur  conduite  avec 
l'Espagne  nous  apprendra  s'ils  sont  en  effet  aussi  puissans  dans 
ce  pays  que  leurs  ennemis  et  leurs  amis  le  prétendent;  l'événe- 
ment fera  connaître  s'ils  sont  assez  forts  pour  se  maintenir  au 
Paraguai  en  dépit  de  l'Espagne  ;  en  ce  cas ,  malheur  à  toute 
puissance  qui  ne  les  chassera  pas  de  chez  elle ,  comme  des 
hommes  qui  osent  partager  avea  le  gouvernement  le  pouvoir 
souverain  ;  pour  moi ,  mon  avis  serait  qu'on  envoyât  au  Para- 
guai tous  les  Jésuites  d'Europe,  ils  y  seraient  tranquilles  et  heu- 
reux ,  s'ils  peuvent  l'être  ,^et  nous  aussi. 

XV.  J'ignore  comment  les  Jésuites  du  Paraguai  se  condui- 
ront ;  mais  quel  que  soit  leur  projet,  j'ai  mauvaise  opinion  du 
succès ,  si  le  même  esprit  de  vertige  qui  les  agite  aujourd'hui 
en  Europe,  s'est  étendu  jusqu'aux  Jésuites  du  Nouveau-Monde. 
Cet  esprit  de  vertige  ,  qui  les  précipite  partout  vers  leur  ruine  , 
€sl  bien  contraire  à  l'esprit  de  leur  institut,  et  ce  n'était  pas  par 
là  qui  fallait  s'en  écarter-  Qu'est  devenue  cette  prudence  dont 
ils  se  glorifiaient ,  qui  avait  tant  contribué  à  leur  grandeur,  qui 
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les  avait  fait  c'cluii)per  à  tant  de  périls?  Autrefois  leur  lançait-on 
du  haut  du  toit  un  seul  coup  de  pierre,  ils  se  reliraient  à  l'écart, 
faisaient  le  moins  de  bruit  qu'ils  pouvaient ,  et  attendaient  pour 
continuer  leur  chemin  qu'on  ne  pensât  plus  à  eux  ;  depuis  six  à 
sept  ans  on  tire  sur  eux  à  cartouche  en  Portugal  et  eu  France, 
et  c'est  le  temps  qu'ils  choisissent  en  Espagne  pour  cabaler  contre 
le  monarque'.  Oh!  que  les  jansénistes  ont  beau  jeu  jwur  s'écrier 
tiue  Dieu  7nent  <ï aveugler  le  conseil  d'Achilophel,  afin  qu'il 
alhll  se  pendre  ! 

XVI.  Quelle  terrible  leçon  que  le  désastre  des  Jésuites ,  pour 
les  ordres  religieux  qui  voudraient  à  l'avenir  se  rendre  puissans, 
t>u  même  qvii  se  contenteraient  de  le  paraître  I  Depuis  deux  cents 
ans  ces  pères  luttaient  contre  la  haine,  ils  pouvaient  en  appa- 
rence se  flatter  d'en  être  vainqueurs,  ils  ont  fini  par  y  succom- 
ber. Oh  !que  la  haine  est  active  et  vigilante!  elle  est  éternelle 
comme  Dieu  et  terrible  comme  lui. 

XYII.  Mais  quelle  leçon  en  même  temps  pour  tout  souve- 
rain ,  pour  tout  État,  qui  voudrait  désormais  protéger  les  moines 
et  leur  donner  de  l'existence  I  Cette  espèce  d'hommes  se  pré- 
sente d'aboi-d  avec  un  air  soumis  et  modeste,  elle  semble  n'a- 
voir pour  but  que  de  se  rendre  utile,  elle  commence  même 
quelquefois  par  l'être,  elle  tâche  ensuite  de  se  rendre  néces- 
saire, puis  indépendante,  et  enfin  dangereuse;  c'est  alors  que 
l'autorité,  qui  l'avait  protégée  d'abord,  se  trouve  contrainte, 
pour  la  réprimer,  de  s'écarter  des  formes  de  la  justice;  ce  qui 
est  toujours  un  mal  dans  tout  gouvernement ,  même  quand  on 
s'y  trouve  réduit  pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Voilà  l'his- 
toire des  Jésuites  en  Espagne  :  aucune  puissance  ne  les'  avait 
d'abord  traités  plus  favorablement  ;  aucune  puissance  ne  les  a 
traités  ensuite  avec  plus  de  rigueur;  c'est  l'autorité  qui  les  a 
soutenus,  c'est  l'autorité  qui  les  chasse. 

XVIII.  Rien  de  plus  fragile,  dit  un  historien  philosophe, 
qu'un  pouvoir  qui  n'a  qu'un  appui  étranger.  Croit-on  que  les 
ordres  mendians  subsisteraient  encore  ,  s'ils  avaient  conservé 
long-temps  l'éclat  qu'ils  eurent  à  leur  naissance  ?  Que  de  pro- 
tecteurs et  d'ennemis  à  la  fois!  Ecoutez  d'un  côté  le  bon  S.  Louis, 
qui  disait  que  s'il  pouvait  se  partager  e?i  deux,  il  donnerait  une 
moitié  de  lui-même  aux  cordeliers ,  et  Vautre  aux  jacobins.  Je 
ne  donne  pas  cette  parole  pour  ce  que  S.  Louis  a  dit  de  meil- 
leur; mais  voyez  quel  respect  tous  les  princes  de  son  siècle 
avaient ,  comme  lui  ,  pour  l'habit  des  mendians  ,  puisque  tous 
voulaient  mourir  avec  une  rohe  de  frère  prêcheur  ou  de  J} ère 
mineur.  D'un  autre  côté,  écoutez  en  même  temjjs  les  cris  l'edou- 
blés  des  universités,  des  évêques ,  et  de  toute  la  chrétienté  c  outre 
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ces  moines ,  et  vous  serez  étonné  qu'ils  aient  résisté  à  tant  tle 
causes  de  destruction.  Mais  remarquez  que  ces  ordres  mendians 
étant  au  nombre  de  deux,  et  toujours  en  guerre  l'un  avec  l'autre, 
se  contre-balançaient  mutuellement,  et  s'empêchaient  de  ga- 
gner trop  de  terrain  ;  ils  se  sont  ainsi  minés  et  soutenus  récipro- 
quement ,  jusqu'à  ce  que  les  Jésuites  ,  mendians  aussi  dans  leur 
origine,  sont  venus  succéder  au  crédit  des  uns  et  des  autres ,  et 
leur  ont  dit  comme  le  soldat  de  Virgile  ,  hœc  mea  sunt ,  veferes 
migrate  coloni.  Qu'en  est-il  arrivé?  Les  mendians  sont  oubliés 
et  vivent,  les  Jésuites  ont  régné  et  se  meurent.  Peut-être  cepen- 
dant les  Jésuites,  dans  l'Etat  même  oii  ils  sont  réduits  ,  ne  vou- 
draient pas  troquer  leur  agonie  contre  la  chétive  existence  des 
mendians.  Dans  le  vrai ,  quoique  bien  malades  ,  ils  ne  sont  en- 
core ni  sans  vie  ,  ni  même  sans  force  ;  c'est  une  puissance  qui  a 
jierdu  trois  grandes  provinces ,  mais  à  qui  il  reste  des  établisse- 
mens  et  des  ressources  ;  et  s'ils  doivent  mourir,  il  y  a  apparence 
que  leur  agonie  sera  longue. 

XIX.  Qui  sera  désormais  assez  insensé  ,  ou  plutôt  assez  im- 
bécile, je  ne  dis  pas  seulement  pour  se  faire  jésuite,  mais  pour 
se  faire  moine  ,  malgré  les  louanges  données  par  le  roi  d'Es- 
pagne à  tout  ce  qui  ne  porte  pas  l'habit  de  S.  Ignace  ?  Il  ne  faut 
qu'un  ou  deux  chefs  et  quelques  confrères  turbulens  et  factieux, 
pour  se  voir  exposé  à  être  arraché  brusquement  de  son  lit  et  de 
sa  maison,  jeté  dans  une  voiture,  de  là  dans  un  vaisseau  ou  sur 
la  frontière,  et  enlevé  pour  jamais  à  sa  patrie  ,  à  sa  famille  , 
à  ses  amis ,  sans  pouvoir  même  deviner  par  oii  on  a  pu  mériter 
un  pareil  traitement.  Cette  réflexion  fera  peut-être  cesser  tout-à- 
fait  la  sottise  d'entrer  dans  les  cloîtres ,  qui  diminue  déjà  de 
jour  en  jour;  et  cette  sottise  abolie  sera  un  grand  bien  pour 
l'humanité.  Ainsi  soit-il. 

XX.  Puissent  au  moins  les  Jésuites,  instruits  par  tant  de  mal- 
heurs, ne  plus  faire  parler  d'eux  quelque  part  qu'ils  soient! 
Puissent  aussi  les  jansénistes,  qui  sans  les  Jésuites  ne  sauraient 
vivre ,  les  accompagner  dans  leur  retraite  î  Puissent  les  uns  et 
les  autres,  ainsi  réunis  dans  un  même  lieu,  et  s'il  est  possible, 
sous  un  même  toit,  s'accorder  entre  eux  s'ils  le  peuvent,  ou  se 
dévorer  mutuellement,  s'ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire. 
Ainsi  soii-il  encore. 
Je  suis ,  etc. 

Addition  qui  doit  être  mise  à  la  fin  de  la  seconde  lettre. 

La  première  des  deux  lettres  qui    servent  de  supplément  à 
Vhistoire  de  la  destruction  des  Jésuites ,  a  paru  dans  les  pays 
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étrangers  il  y  n  près  de  deux  ans,  la  seconde  il  y  a  près  de  neuf 
mois.  Pendant  (|n'on  les  réimprimait  à  la  suite  de  l'édition  de 
Vhisloirc ,  les  Jésuites,  déjà  cliassés  de  l'Espagne,  l'ont  encore 
été  de  INaples ,  de  Sicile,  de  Parme,  de  l'Amérique  espagnole ,  et 
duParaguai  même.  Cette  expulsion  s'est  faite  partout  sans  bruit, 
sans  scandale,  sans  lapins  légère  émeute.  On  est  bien  persuadé  ^ 
vu  la  sagesse  des  mesures  qui  avaient  été  prises  dans  ces  dilTérens 
Etats  pour  l'émigration  des  Jésuites  ,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
être  fort  orageuse  ;  mais  ce  qui  doit  étonner,  et  à  quoi  l'on  ne 
s'attendait  pas,  c'est  que  nulle  part,  à  ce  qu'on  assure,  ces  pères 
n'ont  été  regrettés  par  le  peuple,  et  que  le  Paraguai  même  n'a 
témoigné  nul  chagrin  de  leur  départ.  Si  la  chose  est  ainsi,  rien 
ne  décèle  davantage  dans  cette  société,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  une  faiblesse  réelle  qui  n'avait  que  le  masque 
de  la  force;  l'opinion  seule  faisait  regarder  les  Jésuites  comme 
redoutables,  et  ou  doit  être  un  peu  honteux  de  la  frayeur  qu'ils 
ont  ^i  long-Lemps  causée  ;  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  qu'en 
Portugal,  en  France,  eu  Espagne,  etc.,  on  n'ait  très-bien  fait 
de  les  détruire. 

Un  grand  roi  qui  n'ayant  pas  le  bonheur  d'être  catholique  , 
ne  doit  pas  être  fort  aitaché  à  la  société,  qui  même  dans  la  der- 
nière guerre  n'a  pas  eu  lieu  d'être  content  des  Jésuites  de  Silésie, 
mais  qui  ayant  résisté  à  quatre  armées,  ne  s'effraie  pa,  aisément 
d'une  compagnie  de  moines,  a  écrit  ces  propres  paroles  :  Quoi- 
qu  invité  par  V  exemple  des  autres  somerains ,  je  ne  chasse  point 
les  Jésuites,  parce  qu'ils  sont  jnaUieureux  ;  je  ne  leur  ferai  point 
de  mal,  étant  bien  sur  d'empêcher  qu'ils  n'en  fascent  ;  et  je  ne 
les  opprime  point,  parce  que  je  saurai  les  contenir. 
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CHRISTINE,  REINE  DE  SUÈDE. 

Descends  du  haat  des  cienx,  auguste  ve'rite, 
Rc'pands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté'; 
Que  l'oreille  des  rois  s'accoutume  à  t'enteadre. 

Henriade,  chant  I. 


iJA  science  de  l'histoire  ,  quand  elle  n'est  pas  éclairée  par  la 
philosophie ,  est  la  dernière  des  connaissances  humaines.  L'étude 
en  serait  plus  intéressante,  si  on  eût  un  peu  plus  écrit  l'histoire  des 
hommes  ,  et  un  peu  moins  celle  des  princes  ,  qui  n'est  dans  sa 
plus  grande  partie  que  les  fastes  du  vice  ou  de  la  faiblesse.  C'est 
bien  pis  quand  on  y  mêle  une  multitude  de  faits  encore  moins 
dignes  d'être  connus.  Un  homme  d'esprit ,  très-peu  versé  dans 
l'histoire  ,  se  consolait  de  son  ignorance  ,  en  considérant  que  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  serait  l'histoire  un  jour.  II  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  cent  ans  on  fît  un  extrait  des  faits  histo- 
riques réellement  utiles  ,  et  qu'on  brûlât  le  reste.  Ce  serait  le 
moyen  d'épargner  à  notre  postérité  l'inondation  dont  elle  est  me- 
nacée ,  si  on  continue  d'abuser  de  l'imprimerie  pour  apprendre 
aux  siècles  futurs  des  choses  dont  on  ne  s'embarrasse  guère  dans 
les  siècles  où  elles  se  passent.  Je  ne  doute  point  qu'un  désir  si 
raisonnable  ne  soit  pour  bien  des  savans  un  crime  de  lèse-éru- 
dition ,  digne  des  injures  et  des  anathèmes  de  tous  les  compila- 
teurs ;  tnais  j'appelle  de  ces  anathèmes  au  jugement  des  sages. 
Eux  seuls  devraient  être  en  droit  de  peindre  les  hommes  comme 
de  les  gouverner.  Uhistoire  et  les  ho?nmes  en  vaudraient  mieux. 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  ces  réflexions  à  la  vue  de  deux 
gros  volumes  de  mémoires  sur  Christine,  reine  de  Suède,  qu'on 
vient  de  publier  en  Hollande  (i).  Si  l'auteur  de  ces  mémoires  a 

(i)  L'auteur  germanique  des  Mémoires  de  Christine,  qu'on  a  pris  la  peine 
et  la  liberté  d'abre'ger,  a  trouvé  qu'on  ne  parlait  pas  assez  respectueusement 
de  sa  compilation  ;  il  a  donc  attaqué  cet  abrégé  par  une  lettre  en  langue 
française  et  en  style  allemand,  où,  sous  un  monceau  d'invectives,  on  a 
heureusement  aperçu  deux  ou  trois  observations  qui  ont  paru  justes ,  et  dont 
on  a  profité  dans  cette  édition.  On  le  remercie  de  ses  critiques  et  de  la 
modération  qu'il  a  mise  dans  ses  injures  mêmes  ;  car  il  s'est  interdit  les 
termes  de  déiste ,  de  matérialiste  et  iVathée  ,  si  libéralement  et  si  éloquem- 
ment  employés  aujourd'hui  par  l'iubanité  française. 
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eu  pour  but  de  faire  connaître  son  héroïne  ,  je  doute  qu'il  y 
soit -parvenu.  Je  connais  ])lusieurs  savans  ,  assez  aguerris  aux 
lectures  rebutantes  ,  «jui  n'ont  pu  soutenir  celle  de  son  ouvrage  , 
ni  dévorer  paisiblement  ce  fatras  d'érudition  et  de  citations  oii 
l'histoire  de  Christine  se  trouve  absorbée.  C'est  un  portrait  assez 
mal  dessine ,  déchire  par  lavibeaux,  et  dispersé  sous  unrnonceau 
de  décombres. 

Cependant  le  désir  que  j'ai  toujours  eu  de  me  former  une  idée 
de  ce'tte  princesse  singulière  dont  on  a  parlé  si  diversement, 
m'a  forcé  de  parcourir  une  si  énorme  compilation.  Je  l'ai  envi- 
sagée comme  ces  perspectives,  dans  lesquelles  le  peintre  a  des- 
siné d'une  manière  dilForme  une  figure  humaine  ,  qu'on  ne  peut 
démêler  qu'à  un  certain  point  de  vue,  oii  elle  paraît  avec  ses 
justes  proportions  ,  et  débarrassée  de  tous  les  objets  étrangers 
dont  le  mélange  la  rendait  méconnaissable.  J'ai  tâché  de  saisir 
ce  point  de  vue  ;  mais  je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir  trouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  cette  lec- 
ture. Si  on  juge  mon  ouvrage  ennuyeux ,  je  n'empêche  per- 
sonne de  recourir  à  l'orignal  même  ,  et  d'y  trouver  plus  de 
plaisir.  Je  tâcherai  du  moins  de  rendre  cet  écrit  utile  ,  par  les 
principes  que  j'aurai  soin  d'y  répandre  ,  et  surtout  par  les  ré- 
flexiojis  qu'il  me  donnera  occasion  de  faire  contre  les  deux  plus 
grands  fléaux  du  genre  humain,  la  superstition  et  la  tyrannie. 

Mon  premier  dessein  était  de  donner  sur  ces  mémoires  une 
histoire  abrégée  de  Christine  ;  mais  la  marche  uniforme  et  le 
style  un  peu  monotone  auquel  on  a  jugé  à  propos  d'assujétir 
l'histoire,  aurait  été  pour  moi  une  entrave  continuelle.  Je  ne 
sais  par  quelle  raison  on  est  convenu  presque  généralement  de 
réduire  l'histoire  à  une  espèce  de  gazette  renforcée ,  exacte  pour 
les  faits  et  pour  le  stjle.  On  prétend  que  l'historien  doit  s'abs- 
tenir de  réflexions ,  et  les  laisser  faire  à  ceux  qui  lisent.  Pour 
moi ,  je  crois  que  le  vrai  moyen  de  suggérer  des  réflexions  au 
lecteur,  c'est  d'en  faire.  Tout  consiste  à  savoir  les  ménager ,  les 
présenter  avec  art  ,  les  lier  de  manière  au  sujet ,  qu'elles  aug- 
mentent l'intérêt  au  lieu  de  le  refroidir.  En  un  mot,  les  réflexions 
me  paraissent  aussi  essentielles  pour  rendre  l'histoire  agréable , 
pour  fixer  même  les  faits  dans  la  mémoire  ,  que  les  démonstra- 
tions de  géométrie  pour  fixer  dans  l'esprit  l'énoncé  des  propo- 
sitions. Uhistorien,  dit-on,  doit  n'être  qu  un  témoin  qui  dépose, 
et  les  réflexions  feraient  soupçonner  sa  partialité.  Mais  il  me 
semble  que  la  manière  seule  de  narrer  les  faits  rend  un  histo- 
rien aussi  suspect  que  le  peuvent  faire  les  réflexions  ;  et  partia- 
"iité  pour  partialité  ,  celle  qui  ennuie  le  moins  est  préférable. 
D'ailleurs  ce  soupçon  de  partialité  ne  peut  jamais  tomber  que 
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sur  un  auteur  qui  écrit  l'histoire  de  son  temps;  j'aurais  beau 
faire  l'éloge  ou  la  satire  de  Christine,  on  pourra  m'accuser  de 
ra'être  trompé ,  comme  on  le  ferait  si  je  m'en  tenais  au  simple 
récit ,  mais  jamais  on  ne  me  soupçonnera  de  lui  avoir  voulu  ni 
bien  ni  mal. 

Cependant ,  pour  ne  pas  heurter  de  front  xm  préjugé  assez  gé- 
néralement établi ,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  Christine  que  je  vais 
donner,  ce  sont  simplement  des  observations  sur  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  cette  princesse  ;  ce  sera  ,  si  l'on  veut,  un  ex- 
trait raisonné  des  mémoires  de  Christine  ;  une  lettre  sur  ces  mé~ 
ynoires  ;  une  conversation  avec  mon  lecteur  }  je  lui  laisse  le  choix 
du  titre. 

Je  fais  grâce  au  public  des  lettres  que  Christine  ,  âgée  de 
cinq  ans ,  écrivait  au  roi  son  père  ,  et  par  lesquelles  elle  lui 
marquait  qu'elle  tâchait  d'apprendre  à  bien  prier  Dieu  ;  lettres 
que  le  compilateur  avoue  n'être  pas  fort  intéressantes  pour  les 
étrangers  ,  mais  qu'il  croit  l'être  beaucoup  pour  les  Suédois.  Je 
fais  grâce  aussi  de  son  horoscope  et  de  celui  de  Gustave  Adolphe 
son  père,  pour  considérer  quelques  momens  ce  conquérant  si 
fameux. 

Tandis  qu'uni  avec  la  France  ,  et  secrètement  applaudi  de  la 
cour  de  Rome,  jalouse  de  la  puissance  autrichienne,  il  vengeait 
de  l'oppression  de  Ferdinand  les  protestans  de  l'Empire  ,  toute  la 
Bavière  retentissait  d'oraisons,  d'exorcismes ,  de  litanies  et  d'im- 
précations contre  ce  prince  ;  des  moines  allemands  prouvaient 
qu'il  était  V Antéchrist ,  et  des  ministres  luthériens  quil  ne 
l  était  pas.  INIon  auteur  assure  néanmoins  que  ce  prince  usa  mo- 
dérément de  ses  victoires.  On  prétend  que  l'Allemagne  en  fut 
redevable  aux  sentimens  que  Gustave  avait  conçus  pour  les  ca- 
tholiques en  étudiant  dans  sa  jeunesse  à  Pavie,  sous  le  célèbre 
Galilée ,  que  l'inquisition  traita  depuis  comme  hérétique  ,  parce 
qu'il  était  astronome.  Mais  outre  que  le  voyage  de  Gustave  en 
Italie  est  assez  douteux  ,  il  ne  parait  pas  qu'un  pays  où  l'on 
fait  un  article  de  foi  du  système  de  Ptolomée ,  fut  bien  propre 
à  prévenir  favorablement  un  prince  luthérien.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  pape  Urbain  VIII  ,  qui  joignait  à  tout  le  zèle  d'un  souverain 
pontife  pour  sa  religion  ,  une  haine  encore  plus  grande  pour 
l'empereur  Ferdinand  ,  assurait  que  les  Espagnols  de  Charles- 
Quint  avaient  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise  romaine  ,  que  les  Sué- 
dois de  Gustave  n'en  avaient  fait  à  l'Allemagne.  Il  est  à  désirer, 
pour  l'honneur  de  Gustave  et  de  l'humanité  ,  qu'il  ait  mérité 
réloge  qu'on  fait  ici  de  sa  modération.  Si  quelque  chose  pouvait 
rendre  cet  éloge  suspect  ,  ce  serait  le  prétendu  goût  que  mon 
auteur  attribue  à  Gustave  pour  les  lettres  ,  parce  qu'il  avait  lu 
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des  lù'res  de  tactique  et  d'art  militaire.  C'est  comme  s'il  eût  sou- 
tenu que  le  feu  roi  de  Prusse  aimait  les  sciences ,  parce  ciue  son 
amour  extrême  pour  ses  troupes  rengageait  à  accorder  quel- 
que protection  aux  chirurgiens  d'année.  Le  compilateur  est  si 
prévenu  pour  ses  souverains,  qu'il  loue  sur  l'amour  des  lettres 
jusqu'à  Charles  XII ,  qui  n'avait  lu  en  sa  ine  que  les  Commen- 
taires de  César.  C'est  ainsi  qu'en  prodiguant  les  éloges  aux 
princes  ,  on  les  dispense  de  les  mériter.  Mais  la  postérité  ,  qui 
juge  les  écrivains  et  les  rois  ,  saura  mettre  à  leur  place  ceux  qui 
donnent  les  louanges  et  ceux  qui  les  reçoivent. 

Ce  qui  me  paraît  le  plus  frappant  dans  toute  l'histoire  de 
Gustave  ,  ce  sont  les  réflexions  sages  qu'on  lui  attribue  sur  les 
conquérans.  On  les  croirait  de  Socrate,  et  Gustave  aurait  dû 
joindre  au  mérite  d'en  être  l'auteur,  la  gloire  de  les  mettre  en 
pratique.  Le  mal  qu'il  a  fait  à  la  maison  d'Autriche  n'a  pas 
rendu  la  Suède  plus  heureuse.  Je  ne  connais  presque  que  le  czar 
Pierre  ,  dont  les  conquêtes  aient  tourné  à  l'avantage  de  ses  peu- 
ples ,  encore  serait-ce  une  question  de  morale  à  décider,  si  un 
prince ,  pour  augmenter  le  bonheur  de  ses  sujets ,  doit  faire  le 
malheur  de  ses  voisins.  Pour  assurer  le  repos  de  l'Empire  ,  et 
humilier  la  maison  d'Autriche  ,  il  n'était  pas  nécessaire  que  Gus- 
tave envahît  en  un  an  les  deux  tiers  de  l'Allemagne  ,  et  qu'il 
donnât  assez  de  jalousie  et  d'ombrage  à  ses  alliés  pour  que 
Louis  XIII  refusât  d'avoir  avec  lui  une  entrevue  dont  tout  l'hon- 
neur serait  demeuré  au  roi  de  Saède.  Gustave  soutenait  avec 
raison  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  les  rois  que  celle  du  mérite  ; 
mais  le  mérite  principal  d'un  souverain  est  Yamour  de  l'huma- 
nité, de  la  justice  et  de  la  paix.  Les  rois  qui  n'ont  que  de  la  puis- 
sance ,  ou  même  que  de  la  valeur,  toujours  les  premiers  des 
hommes  pour  leurs  courtisans,  sont  les  derniers  pour  le  sage. 

Ce  prince  ayant  été  tué  ,  comme  l'on  sait  (en  i633  ),  à  la  ba- 
taille de  Lutzen ,  par  un  coup  assez  singulier  pour  qu'on  y  ait 
cherché  du  mystère  ,  Christine  encore  enfant  lui  succéda.  Dans 
le  plan  que  le  célèbre  chancelier  Oxenstiern  donna  pour  la  ré- 
gence ,  on  remarque  un  éloignement  pour  le  despotisme  ,  qui 
doit  honorer  la  mémoire  d'un  ministre  d'Etat.  Il  paraît  inchner 
pour  un  gouvernement  mêlé  du  monarchique  et  du  républicain  ; 
et  on  ne  peut  disconvenir  que  cette  forme  n'ait  plusieurs  grands 
avantages,  sans  prétendre  d'ailleurs  toucher  à  la  question  délicate 
du  meilleur  gouvernement  possible,  dont  la  solution  peut  rece- 
voir différentes  modifications  par  la  différence  des  climats,  de 
la  situation  ,  des  circonstances ,  du  génie  des  rois  et  des  peuples. 
Mais  on  ne  saurait  soupçonner  un  esprit  aussi  éclairé  qu 'Oxens- 
tiern d'avoir  donné  la  préférence  ,  comme  quelques  uns  l'ont 
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cru  ,  au  gouvernement  aristocratique ,  que  le  droit  naturel  et 
l'expérience  démontrent  être  le  pire  de  tous. 

Ceux  qui  furent  chargés  de  l'éducation  de  Christine,  eurent 
ordre  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  de  ne  pas  donner  toute  sa 
confiance  à  un  seul;  maxime  excellente  sans  doute  en  elle-même, 
mais  dont  tant  de  princes  n'ont  que  trop  abusé  pour  se  défier 
également  du  vice  et  de  la  vertu  ,  pour  ne  prendre  jamais  de 
conseil ,  et  pour  se  croire  jjrudens  et  fermes ,  lorsqu'ils  n'étaient 
i^Ci  opiniâtres . 

Christine  montra  de  bonne  heure  une  pénétration  d'esprit 
singulière  :  on  assure  que  dès  son  enfance  elle  lisait  en  original 
'Thucydide  etPolj  be,  et  qu'elle  en  jugeait  bien.  On  eût  mieux 
fait  de  lui  apprendre  à  connaître  les  hommes  que  les  auteurs 
grecs.  La  vraie  philosophie  est  encore  plus  nécessaire  à  un  prince 
que  l'histoire;  j'en  excepte  celle  de  la  Bible ,  à  laquelle  les  Etats 
de  Suède  voulaient  qu'on  lui  fît  donner  beaucoup  de  temps  , 
comme  étant ,  disent-ils  dans  un  mémoire  exprès  ,  la  source  de 
toutes  les  autres.  On  ne  peut  que  louer  les  Etats  d'avoir  insisté 
sur  les  principes  de  religion  qu'on  devait  inspirer  à  la  jeune 
reine;  mais  il  semble  que  tous  les  autres  objets  aient  été  un  peu 
trop  oubliés  en  faveur  de  celui-là;  la  suite  fit  voir  qu'on  n'aurait 
pas  du  les  négliger. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  ,  ni  sur  la  minorité  de  Chris- 
tine, ni  sur  la  manière  dont  elle  se  conduisit  avec  la  France 
quand  elle  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  ni  sur  les  plaintes 
réciproques,  et  peut-être  également  justes,  de  la  reine  et  de  ses 
alliés.  Eclaircir  ces  démêlés  politiques,  est  sans  doute  un  grand 
projet  :  mais  l'incertitude  des  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
doit  rendre  très-suspect  le  développement  prétendu  de  quelques 
intrigues  secrètes  et  anciennes ,  dont  l'histoire  aurait  peut-être 
été  écrite  fort  différemment  par  les  principaux  acteurs.  Je  gar- 
derai donc  sur  tous  ces  faits  un  silence  prudent  ;  c'est  l'histoire 
privée  de  Christine  ,  et  non  l'histoire  de  son  royaume ,  que  j'ai 
pour  objet  dans  cet  écrit  ;  et  je  ne  la  considère  même  un  moment 
sur  le  trône  de  Suède,  que  pour  l'envisager  ensuite  plus  à  mon 
aise  et  de  plus  près  dans  la  retraite. 

Une  des  choses  dont  on  doit  savoir  le  plus  de  gré  à  Christine  , 
c'est  la  considération  qu'elle  témoig?iapour  le  célèbre  Grotius. 
Cet  homme  illustre  par  ses  ouvrages,  mais  dont  la  plus  grande 
gloire  est  d'avoir  été  l'ami  de  Barneveldt ,  et  le  défenseur  de  la 
liberté  de  son  pays,  était  allé  chercher  un  asile  en  France  contre 
la  persécution  des  Gomaristes.  Il  déplut  au  cardinal  de  Richelieu, 
parce  qu'il  ne  le  flattait  pas  sur  ses  talens  littéraires;  car  il  faut 
toujours  que  les  grands  hommes  se  rapprochent  des  autres  jjar 
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quelques  faiblesses.  Le  protecteur  de  Myrnjy}eet(\eVylmourlf- 
ranw'qiie ,  qui  persécutait  et  récompensait  tout  à  la  fois  Corneille, 
non-seulement  ne  fit  rien  pour  Grotius  ,  mais  l'obligea  à  force 
cle  dégoûts  à  se  retirer;   Gustave  Adolphe  l'accueillit,  Oxens- 
tiern  le  renvoya  en  France  avec  le  titre  à'aiijhas.sadeur,  et  Chris- 
tine bientôt  après  lui  confirma  ce  titre  ;  elle  trouvait  par  là  le 
moyen  de  récompenser  d'une  manière  digne  d'elle  un  homme 
d'un  jnérite  rare,  de  mortifier  les  Hollandais  qu'elle  n'aimait 
pas  (en   i635),  et  de  piquer  le  cardinal  dont  elle  croyait  avoir 
à  se  ])laindre  (en  i6z|5).  Ainsi  Grotius ,  que  son  génie  et  son  na- 
turel rendaient  incapable  de  toute  espèce  de  souplesse  ,  et  que  son 
titre  en  dispensait,  jouit  du  plaisir  de  traiter  en  égal  un  ministre 
qui  l'avait  méprisé.  C'est  un  honneur  pour  Christine  que  d'avoir 
pensé  de  Grotius  comme  la  postérité;  sans  doute  ce  suffrage  de 
plus  n'était  pas  nécessaire  à  la  réputation  d'un  si  grand  homme  ; 
mais  il  faut  savoir  gré  aux  princes  d'être  justes  ,  et  même  de 
connaître  avec  le  public  les  hommes  illustres  et  vertueux.  Quand 
Christine  n'aurait  témoigné  de  considération  à  Grotius  que  par 
vanité  ,  on  doit  lui  tenir  compte  de  cette  vanité  même  ;  si  c'est 
une  faiblesse  dans  les  rois  comme  dans  les  autres  hommes  ,  c'est 
du  moins  une  faiblesse  qui  peut  les  mener  aux  grandes  choses. 
Après  la  victoire  de  Norlingue  ,   en  1646,  oii  le  prince  de 
Condé  et  Turenne,  à  la  tête  des  troupes  de  France,  vengèrent 
l'honneur  des  Suédois  ,  qui  avaient  été  défaits  quelques  années 
auparavant  au  même  lieu  ,  Christine  écrivit  au  prince  de  Condé 
une  lettre  de  remercîment.  Quelques  historiens  prétendent  que 
ce  prince  avoua  dans  sa  réponse  qu'il  devait  une  grande  partie 
du  succès  au  vicomte  de  Turenne.  Si  le  fait  est  vrai ,  le  prince  de 
Condé  aurait  mis  le  comble  à  sa  gloire  en  l'avouant  ;  mais  il 
n'en  paraît  dans  sa  réponse  aucun  vestige. 

On  ne  sera  point  surpris  que  Christine ,  aussi  passionnée  pour 
les  lettres  et  pour  le  repos,  que  son  père  l'était  jjour  la  guerre  , 
ait  hâté  ,  en  1647  ,  la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie.  L'a- 
nimosité  et  la  jalousie  des  ministres  y  mettaient  un  obstacle  en- 
core plus  grand  que.le  nombre  prodigieux  d'intérêts  qu'il  y  avait 
à  régler.  Les  plénipotentiaires  de  Suède  ,  aussi  divisés  entre  eux 
que  ceux  de  France  ,  étaient  le  comte  Oxensliern  ,  fils  du  grand 
chancelier  de  Suède  ,  et  Aider  Salvius  ,  chancelier  de  la  cour.  Le 
premier  se  conduisait  en  tout  par  les  conseils  de  son  père  ,  qui 
déplaisait  à  Christine  ,  parce  qu'il  lui  était  trop  nécessaire  ,  et 
parce  qu'il  cherchait  d'ailleurs ,  contre  le  désir  de  la  reitie  ,  à 
éloigner  la  conclusion  de  la  paix.  Il  croyait  trouver  dans  la  con- 
tinuation de  la  guerre  la  gloire  de  la  Suède  ,  l'affaiblissement  de 
la  France  qu'il  craignait  comme  une  amie  dangereuse  ,  et  l'a- 
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vautage  des  prolestans  d'Allemagne.  C'est  lui  qui  écrivait  à  son 
fils,  effrayé  du  chaos  des  affaires  :  Ne  sais-tu  pas ,  monjils, 
combien  le  secret  de  gouverner  le  monde  est  peu  de  chose  ? 

Salvius,  collègue  d'Oxenstiern  ,  et  d'un  caractère  plus  liant , 
avait  toute  la  confiance  et  toute  la  faveur  de  la  reine,  et  cepen- 
dant n'était  pas  sans  mérite  ;  Christine  ,  comme  tous  les  princes  , 
aimait  mieux  être  flattée  que  servie  ,  mais  en  même  temps  était 
assez  éclairée  pour  ne  pas  sacrifier  toul-à-fait  à  son  amour-propre 
l'honneur  de  son  discernement  et  ses  vrais  intérêts.  En  faisant 
Salvius  sénateur  de  Suède,  quoiqu'il  ne  fut  pas  d'une  maison 
assez  noble  ,  elle  avait  tenu  au  sénat  ce  discours  que  tous  les  rois 
devraient  savoir  par  cœur.  Quand  il  est  question  de  bons  avis  et 
de  sages  conseils ,  on  ne  demande  point  seize  quartiers ,  mais  ce 
qu'il  faut  faire.  Salvius  serait  sans  doute  un  homme  capable  s'il 
était  de  grande  famille....  Sites  cnfans  de  famille  ont  de  la  ca- 
pacité,  ils  feront  fortune  comme  les  autres ,  sans  que  je  pré- 
tende m'y  restreindre. 

Cette  paix  de  AVeslphalie ,  tant  désirée,  se  fit  enfin  ,  en  1648, 
à  la  satisfaction  réciproque  de  la  plujiart  des  jDuissances  intéres- 
sées ,  mais  au  grand  mécontentement  d'Innocent  X.  Ce  pape 
aurait  voulu  trouver  à  la  fois  dans  la  paix  deux  avantages  incom- 
patibles ,  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ,  qu'il  désirait 
comme  prince  temporel ,  et  l'affaiblissement  des  protestans  , 
qu'il  souhaitait  comme  souverain  pontife  ;  il  publia  une  bulle  où. 
il  refusait  le  titre  de  reine  de  Suéde  à  Christine ,  pour  la  punir 
d'avoir  trop  influé  dans  l'ouvrage  de  la  paix.  Une  telle  démarche 
eût  été  bonne  au  douzième  siècle  ,  lorsque  les  princes  croyaient 
avoir  besoin  ,  pour  l'être  ,  de  brefs  et  de  bénédictions  ;  elle  venait 
trop  tard  cinq  cents  ans  après.  Le  nonce  fit  aflicher  à  Vienne  la 
bulle  de  son  maître,  l'empereur  la  fit  arracher;  Innocent  se  tut, 
et  il  n'en  fut  plus  question. 

L'amour  de  Christine  pour  la  liberté  lui  fit  refuser  tous  les 
partis  qui  se  présentaient  pour  elle  ,  quoique  plusieurs  fussent 
très-avantageux ,  et  que  la  Suède  la  pressât  de  se  marier.  Le  roi 
d'Espagne  ,  Philippe  lY,  un  de  ceux  qui  aspiraient  à  épouser  la 
reine  ,  s'en  désista  bientôt,  dans  la  crainte  de  se  voir  obligé  par 
cette  alliance  à  ne  plus  traiter  les  prolestans  d'hérétiques.  Celui 
de  tous  les  prétendans  qui  parut  le  plus  empressé  ,  était  Charles 
Gustave  ,  cousin  de  Christine ,  prince  palatin  ,  à  qui  elle  avait 
été  destinée  dès  l'enfance  ;  elle  fut  aussi  sourde  pour  lui  que  pour 
ses  rivaux.  Cependant ,  soit  qu'il  lui  inspirât  moins  de  dégoût , 
soit  qu'elle  méditât  dès-lors  le  dessein  d'abdiquer  le  trône  ,  elle 
réussit  à  le  faire  déclarer  par  les  Etats  son  successeur.  Par  cette 
démarche  elle  vint  à  bout  et  de  se  conserver  libre,  et  d'assurer 


,26  MÉMOIRES 

le  repos  de  la  Suède  ,  et  de  prévenir  aussi  l'ambition  de  quel- 
ques maisons  suédoises  ,  qui  auraient  pu  après  sa  mort,  disputer 
la  couronne.  On  assigna  à  Charles  Gustave  un  cert;iin  revenu 
i»our  l'entretien  de  sa  cour.  Mais  la  reine  dit  que  c'était  un  se- 
cret de  la  faunlle  royale  de  ne  donner  aucune  terre  à  un  prince 
héréditaire  ;  secret  qui  ne  mérite  guère  ce  nom,  et  que  les  princes 
despotiques  les  plus  bornés  auront  toujours  pour  maxime.  Chris- 
tine, parle  même  motif,  éloigna  toujours  des  aflaires  le  prince 
Charles  Gustave  ,  pendant  qu'elle  gouverna  la  Suède  :  quoi- 
(lu'elle  aimât  peu  le  trône,  son  génie  indépendant  ne  voulait 
rien  qui  la  gênât ,  tant  qu'il  lui  plairait  de  l'occuper. 

Ce  futdaus  ce  temps-là  qu'arrivèrent  les  troubles  de  la  France,  la 
guerre  de  la  Fronde,  cette  guerre,  plus  fameuse  par  le  ridicule  qui 
la  couvrit ,  que  par  les  maux  qu'elle  pensa  entraîner  après  elle  , 
î'exil  de  Mazarin,  son  retour,  son  nouvel  exil,  l'emprisonnement 
des  princes  ,  les  assemblées  bruyantes  du  parlement ,  qui  ren- 
dait des  arrêts  pendant  qu'on  donnait  des  batailles  ,  et  décrétait 
des  armées  de  prise  de  corps.  L'amour  de  Christine  pour  la 
tranquillité  ,  la  crainte  que  cette  guerre  civile  ne  fût  l'occasion 
d'une  nouvelle  guerre  au  dehors  ,  et  peut-être  le  goût  qu'elle 
avait  toujours  conservé  pour  le  prince  de  Condé ,  l'engagèrent  à 
prendre  part  à  ces  troubles  ;  elle  écrivit  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  au  duc  d'Orléans ,  aux  princes  ,  au  parlement  même ,  des 
lettres  qui  n'eurent  d'autre  effet  que  d'attirer  à  son  résident  des 
plaintes  de  la  cour  de  France ,  et  des  réprimandes  de  sa  part  , 
quoiqu'il  n'eût  fait  que  suivre  ses  ordres.  Ces  troubles ,  qui 
avaient  commencé  sans  elle,  finirent  bientôt  sans  sa  médiation. 
Le  parlement ,  qui  avait  été  sur  le  point  de  traiter  avec  cette 
princesse  ,  fut  exilé  à  Pontoise ,  et  trop  heureux  d'en  revenir 
pour  complimenter,  quelques  années  après  ,  ce  même  cardinal 
dont  il  avait  mis  la  tête  à  prix.  Le  prince  de  Condé  ,  fugitif  chez 
les  Espagnols ,  perdit  tout  ,  excepté  sa  gloire  ;  et  Mazarin  resta 
maître,  jusqu'à  sa  mort ,  de  la  reine  ,  du  roi  et  de  l'Etat. 

L'amour  que  Christine  avait  ou  affectait  pour  les  hommes  il- 
lustres, lui  fit  souhaiter  d'attirer  auprès  d'elle  le  célèbre  Des- 
cartes (  en  i65o)  ,  le  restaurateur  de  la  philosophie  ,  ignoré  en 
France  sa  patrie ,  pour  avoir  été  plus  occupé  des  sciences  que  de 
sa  fortune  ,  mis  à  Yindex  à  Rome  pour  avoir  cru  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre  les  observations  astronoviiques  plutôt  que  les 
bulles  des  papes ,  et  persécuté  en  Hollande  pour  avoir  substitué 
au  jargon  des  scolastiques  la  vraie  méthode  de  philosopher- 
Christine  ,  charmée  de  quelques  écrits  de  ce  grand  homme  ,  lui 
avait  fait  proposer  plusieurs  de  ces  questions  de  morale  que  les 
philosophes  agitent  depuis  long-temps ,  sans  qu'elles  soient  dé- 
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cidëes ,  et  sans  que  les  hommes  en  soient  meilleurs  et  plus  heu- 
reux. Telle  était  entre  autres  celle  du  souverain  bien ,  que  Des- 
cartes faisait  consister  dans  le  bon  usage  de  notre  volonté ,  wor 
la  raison,  disait -il ,  que  les  biens  du  corps  et  de  la  fortune , 
et  même  nos  connaissances  ,  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  comme 
si  le^  bon  usage  de  notre  volonté  était  moins  soumis  que  le  reste 
à  l'Etre  tout-puissant.  Cette  solution  ,  toute  insuffisante  qu'elle 
était  ,  plut  assez  à  Christine  pour  qu'elle  souhaitât  ardemment 
d'en  voir  l'auteur  ,  comme  un  homme  qu'elle  croyait  heureux  , 
et  dont  elle  enviait  la  condition.  M.  Chanut ,  ambassadeur  de 
France  en  Suède  ,  et  ami  du  philosophe ,  fut  chargé  de  cette  né- 
gociation, dans  laquelle  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  réussir.  La 
différence  des  climats  était  une  des  raisons  principales  qui  dé- 
tournait Descartes  de  ce  voyage.  Il  écrivit  à  son  ami  :  Qu'un 
homme  né  dans  les  jardins  de  la  Tour  aine ,  et  retire  dans  une 
terre  où  il  j  avait  moins  de  miel,  à  la  vérité ,  mais  peut-être 
plus  de  lait  que  dans  la  terre  promise  aux  Israélistes  ,  ne  pou- 
vait pas  aisément  se  résoudre  à  la  quitter  pour  aller  vivre  au  pars 
des  ours ,  entre  des  rochers  et  des  glaces.  Cette  raison  était  très- 
suffisante  pour  un  sage  ,  à  qui  la  santé  ne  pouvait  être  trop  pré- 
cieuse ,  parce  que  c'est  un  des  biens  qui  ne  dépendent  point  des 
autres  hommes.  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  croire  que  Des- 
cartes ,  ami  de  la  solitude  comme  il  l'était ,  et  voulant  chercher 
à  son  aise  la  vérité,  redoutait  un  peu  l'approche  du  trône?  Un 
prince  a  beau  être  philosophe ,  ou  affecter  de  l'être,  la  royauté 
forme  en  lui  un  caractère  ineffaçable,  toujours  à  craindre  pour 
ceux  qui  l'approchent  et  incommode  pour  la  j^hilosophie  ,  quel- 
que soin  que  le  monarque  prenne  de  la  rassurer.  Le  sage  respecte 
les  princes,  les  estime  quelquefois  ,  et  les  fuit  toujours  (i).  Nous 
sommes  l'un  pour  l'autre  un  assez  grand  théâtre  ,  écrivait  Des- 
cartes à  un  philosophe  comme  lui ,  qu'il  exhortait  à  venir  par- 
tager sa  retraite ,  dans  le  temps  oii  Christine  voulait  l'en  faire 
sortir. 

Cependant ,  comme  l'amour  même  de  la  liberté  ne  résiste 
guère  aux  rois  quand  ils  insistent ,  Descartes  se  rendit  bientôt 
après  à  Stockholm  ,  dans  la  résolution  ,  ainsi  qu'il  le  disait 
lui-même,  de  ne  rien  déguiser  à  cette  princesse  de  ses  senti- 
mens  ,  ou  de  s'en  retourner  philosopher  dans  sa  solitude.  Oi 
voit  par  ses  lettres  qu'il  fut  très-satisfait  de  l'accueil  que  lui  fit 
la  reine  ;  elle  le  dispensa  de  tous  les  assujétissemens  des  courti- 
sans; mais  ce  fut  pour  lui  en  imposer  d'autres  qui  dérangèrent 

(i)  S'il  y  a  des  exceptioas  à  cette  règle,  heureax  le  souverain  pour  qui 
elles  sont  faites!  Socrate,  accuse  par  Anitus  devant  l'aréopage,  se  fût  re'- 
fugié  auprès  de  Marc-Aurèle ,  s'il  eût  vécu  de  son  temps. 
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tout-à-fait  sa  manière  cle  vivre,  et  qui  joints  à  la  rigueur  àa 
climat ,  le  conduisirent  au  tombeau  au  bout  de  quatre  mois. 
Descartes  ti-ouvait  à  Christine  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité  ; 
néanmoins  il  paraît  que  le  goût  dominant  du  philosophe  fut  tou- 
jours pour  la  malheureuse  princesse  palatine  sa  première  disciple, 
soit  que  les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  lui-même  redoublas- 
sent son  atlacliemenl  pour  elle  ,  soit  qu'il  lui  trouvât  plus  de  lu- 
mières, ou  de  celte  docilité  qui  est  le  premier  hommage  pour  un 
chef  de  secte.  Cette  préférence,  qu'il  laissa  apparemment  entre- 
voir ,  causa  à  Christine  un  peu  de  jalousie. 

Descartes,  qui  en  renonçant  à  tout  autre  avantage,  avait  con- 
servé l'ambition  des  philosophes,  le  désir  de  voir  adopter  ex- 
clusivement ses  opinions  et  ses  goûts ,  n'approuvait  point  que 
Christine  partageât  son  temps  entre  la  philosophie  et  l'élude  des 
langues.  Il  se  trouvait  mal  à  son  aise  au  milieu  de  cette  foule 
d'érudits  dont  Christine  était  environnée,  et  qui  faisait  dire  aux 
étrangers  que  bientôt  la  Suéde  allait  être  gouvernée  par  des  gram- 
mairiens. Il  osa  même  lui  faire  sur  ce  point  des  représentations 
assez  libres  et  assez  fortes  pour  se  brouiller  sans  retour  avec  le 
maître  de  grec  de  la  reine,  le  savant  IsaacYossius,  ce  théologien 
incrédule  et  superstitieux  ,  de  qui  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
disait  quil  crojait  tout ,  excepté  la  Bible.  Les  représentations 
de  Descartes  n'empêchèrent  pas  la  reine  d'apprendre  le  grec  , 
mais  elles  ne  changèrent  rien  aux  sentimens  qu'elle  avait  pour 
lui.  Elle  prenait  sur  son  sommeil  le  temps  qu'elle  lui  donnait  ; 
elle  voulut  le  faire  directeur  d'une  académie  qu'elle  songeait  à 
établir;  enfin  elle  lui  marqua  tant  de  considération  ,  qu'on  pré- 
tendit que  les  grammairiens  de  Stockholm  avaient  avancé  par 
le  poison  la  mort  du  philosophe.  Mais  cette  manière  de  se  dé- 
faire de  ses  ennemis,  dit  Sorbière  ,  est  un  honneur  que  les  gens 
de  lettres  n'envient  pas  aux  grands. 

Néanmoins,  quelque  passionnée  que  Christine  se  soit  montrée 
pour  la  philosophie  de  Descartes ,  il  n'y  a  nulle  apparence  , 
comme  quelques  uns  l'ont  cru  ,  qu'elle  l'ait  consulté  sur  les  af- 
faires politiques.  Elevée,  comme  elle  l'était,  à  la  meilleure  école 
de  l'Europe  en  ce  genre  ,  c'est-à-dire  dans  le  sénat  de  Suède  , 
quels  secours  aurait-elle  pu  tirer  d'un  philosophe  qui  ,  par  sa 
conduite  en  Hollande ,  avait  montré  combien  peu  il  savait  traiter 
avec  les  hommes,  et  qu'une  retraite  de  trente  ans  avait  empêché 
de  les  connaître  ?  On  a  même  prétendu  qu'elle  montra  aussi 
peu  de  zèle  pour  les  opinions  de  Descartes  ,  qu'elle  avait  témoi- 
gné d'estime  pour  sa  personne  ;  et  que  le  fruit  qu'elle  retira  de 
l'étude  de  la  philosophie  ,  fut  de  se  persuader  qu'en  ce  genre 
les  sottises  anciennes  valaient  bien  les  nouvelles. 
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Christine  eut  bientôt  dans  ses  Etats  des  affaires  plus  impor- 
tantes que  l'étude  du  grec,  des  idées  innées  et  des  tourbillons 
(en  i65i  ).  La  résolution  qu'elle  avait  prise  de  ne  se  point  marier, 
alarmait    des  peuples  qui  craignaient  de  manquer  de  maître. 
L'épuisement  des  finances  dérangées  par  ses  profusions  causait 
«n  mécontentement  général  ;  ce  fut  alors  qu'elle  pensa  ,  pour  la 
première  fois ,  à  descendre  du  trône.  Elle  se  rendit  en  plein  sé- 
nat, déclara  le  dessein  qu'elle   avait   formé,   et  le    fit   savoir 
par  lettres  au  prince  Charles  Gustave.    Celui-ci ,  assez  habile 
pour  dissimuler,  et  craignant  peut-être  que  la  reine  ne  fît  sur 
son  successeur  une    tentative  dangereuse  ,  rejeta   les  offres  de 
Christine ,  pria  Dieu  et  la  Suède  de  la  conservei'  long-temps  ,  et 
se  para  avec  beaucoup  d'ostentation  de  sentimens  qu'il  n'avait 
guère.  La  solitude  oii  ce  prince  affectait  de  vivre  après  avoir  ac- 
cepté la  succession  ,  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  s'éloigner 
de  la  cour,  enfin  l'exlrêmecirconspeclion  qu'il  mettait  cans  tous 
ses  discours  et  dans  toutes  ses  démarches  ,  étaient  pour  les  moins 
clairvoyans  une  preuve  du  désir  qu'il  avait  de  parvenir  au  trône. 
Il  se  flattait  peut-être  que  le  sénat,  acceptant  la  démission  de 
Christine,  lui  procurerait  l'avantage   de   régner  eu  lui  laissant 
l'honneur  de  la  luodestie.  Mais  il  fut  trompé  dans  ses  espérances. 
Soit  que  Christine  eût  simplement  voulu  calmer  des  sujets  laé- 
confens,  et  s'affermir  sur  le  trône  par  leur  suffrage  ,  soit  qu'elle 
vît  son  abdication  jugée  moins  favorablement  par  les  étrangers 
qu'elle  ne  s'y  attendait,  soit  enfin  qu'après  avoir  voulu  quitter 
le  trône  par  vanité  ,  elle  voulût  le  conserver  par  caprice  ,   elle 
se  rendit  ou  fit  semblant  de  se  rendre  aux  sollicitations  de  sou 
successeur  et  de  ses  sujets. 

Christine  écrivit  l'année  suivante  (i65?0i  à  M.  Godeau  ,  évê- 
que  de  Vence  ,  dont  nous  avons  tant  de  vers  et  si  peu  de  poésies. 
Ce  prélat  l'avait  louée  par  lettres  ;  la  reine  de  Suède  lui  dit  dans 
sa  réponse  que  les  honnêtes  gens  de  France  sont  si  accoutumés  à 
louer  ,  quelle  n'ose  se  plaindre  d'une  coutume  si  générale  ,  et 
quelle  lui  en  est  même  obligée.  Il  paraît  que  le  même  prélat  avait 
marqué  dans  sa  lettre  quelque  envie  de  convertir  la  reine.  Ea 
remerciant  l'évêque  de  ses  bonnes  intentions,  elle  lui  souhaite 
le  bonheur  de  penser  comme  elle,  et  paraît  surprise  qu'on  puisse 
être  si  éclairé  et  n'être  pas  luthérien.  Elle  se  montra  aussi  peu 
catholique  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  vers  le  même  temps  au 
prince  Frédéric  de  Hesse,  pour  le  détourner  d'embrasser  la  re- 
ligion romaine.  Ces  deux  lettres  devraient  surprendre  de  la 
part  d'une  princesse  qui  se  fit  catholique  uri  an  après  ,  si  l'on  ne 
savait  combien  peu  de  temps  il  faut  ai'x  hommes,  et  surtout  aux 
princes  ,  pour  changer  dans  leurs  opinions  comme  dans  leurs 
2.  9 
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goûts.  Un  auteur  protestant,  qui  a  parlé  de  ces  deux  lettres, 
remarque,  avec  plus  de  malignité  que  d'esprit,  que  l'heure  de  la 
grâce  n'était  pas  encore  venue  :  on  pourrait  dire  avec  plus  de 
raison,  tnie  peut-être  Christine  n'avait  pas  encore  été  assez 
tourmentée  par  les  ministres  pour  prendre  leurs  dogmes  en  aver- 
sion. Car  telle  est  l'injustice  incroyable  des  hommes,  que  de  la 
haine  des  ministres  à  celle  du  culte  qu'ils  prêchent  ,  il  n'y  a 
qu'un  pas;  comraence-t-on  à  se  détacher  d'eux  ,  ce  qui  était  res- 
pectable devient  indifterent -,  abusent-ils  de  leur  pouvoir,  ce 
qui  n'était  qu'indifférent  cesse  de  l'être.  Cette  logique  n'est  sans 
doute  ni  solide  ni  équitable  :  mais  c'est  la  logique  des  passions  ; 
il  faut  les  ménager  comme  on  fait  un  malade  ;  et  le  plus  sur 
moyen  d'apprendre  aux  hommes  à  être  justes,  c'est  de  commen- 
cer par  l'être  à  leur  égard. 

Au  reste,  si  on  examine  les  raisons  même  que  Christine  pro- 
posait au  prince  de  Hesse  pour  rester  dans  sa  religion  ,  il  est 
facile  de  j\iger  qu'elle  avait  pour  la  sienne  un  assez  grand  fonds 
d'indifférence.  Quoique  luthérienne  ,  et  par  conséquent  presque 
aussi  éloignée  du  calvinisme  que  de  l'église  romaine  ,  elle  exhorte 
néanmoins  ce  prince  calviniste  à  ne  point  changer.  Elle  paraît 
mépriser  cette  fureur  stupide  avec  laquelle  des  hommes  qui  se 
disaient  sages  ,  ont  tant  écrit  sur  des  choses  qu'il  ne  fallait  que 
croire.  Je  laisse,  dit-elle,  ceux  qui  font  profession  de  traiter 
les  controverses  à  s'égorger  là-dessus  selon  leur  plaisir.  Elle 
ne  représente  au  prince  de  Hesse  que  les  motifs  de  l'honneur  , 
de  la  constance  ,  de  l'avantage  de  sa  maison  et  de  ses  Etats  ; 
motifs  peu  dignes  de  balancer  l'intérêt  de  la  vraie  religion  ,  mais 
proportionnés  à  la  vanité  et  à  la  faiblesse  humaine. 

Les  libéralités  de  Christine,  prodiguées  avec  peu  de  discerne- 
ment et  de  mesure  ,  lui  attirèrent  bientôt  des  panégyriques  de 
tous  les  savans  de  Suède  et  des  pays  étrangers.  Son  historien  en 
compte  deux  cents  qui  sont  oubliés  aujourd'hui  comme  presque 
tous  les  panégyriques  des  princes  faits  de  leur  vivant.  Celui  de 
Trajan  par  Pline  le  jeune  ,  prononcé  devant  l'Empereur  en  plein 
sénat,  est  presque  le  seul  qui  soit  resté  ;  le  nom  de  l'orateur  et 
l'idée  que  nous  donne  son  ouvrage  de  l'éloquence  de  ces  temps- 
là  ,  ont  encore  moins  contribué  à  le  conserver  ,  que  les  vertus 
du  prince  qui  en  était  l'objet.  Ce  n'est  point  l'ouvrage  qui  a 
immortalisé  le  monarque,  c'est  le  monarque  qui  a  fait  passer 
l'ouvrage  à  la  postérité  ;  peut-être  même  ce  panégyrique  eut-il 
fait  tort  à  Trajan  ,  si  à  force  de  le  mériter  ,  il  n'eût  fait  oublier 
la  fiiiblesse  qu'il  avait  eue  de  l'entendre. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  marques  de  bonté  que  Christine 
donna  à  Saumaise,  cet  homme  si  savant  et  si  désagréable,  qui  eu 
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apprenant  tant  de  choses ,  avait  aussi  appris  à  interpréter  les  son* 
ges  ,  la  visite  que  Christine  lui  rendit,  la  lecture  qu'ils  firent  en- 
semble du  7iioj'e?i  de  parvenir,  le  combat  à  coups  de  poing 
entre  messieurs  Bourdelot  et  Meibom,  et  d'autres  anecdotes 
aussi  intéressantes.  Je  passe*  sous  silence  aussi  les  noms  de 
tous  les  savans  que  Christine  attira  dans  ses  États  ou  qxi'elle  y 
trouva,  et  son  commerce  épislolaire  avec  eux.  Elle  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  tant  écrire  de  lettres  de  coniplimens  aux  savans  , 
et  d'envoyer  un  peu  plus  de  lettres  de  change  à  Nicolas  Heinsius 
qu'elle  avait  chargé  de  lui  acheter  des  livres,  des  manuscrits  et 
des  médailles  ,  et  qui  ne  put  jamais  parvenir  à  être  remboursé 
de  ses  avances.  Néanmoins  l'historien  de  Christine  entreprend 
de  la  justifier  sur  cet  article  racme  ,  et  fait  presque  un  crime  à 
Heinsius  de  s'être  plaint.  Les  monarques  sont  assez  dans  l'usage 
de  se  manquer  de  bonne  foi  entre  eux  ,  mais  il  ne  leur  est  pas 
encore  permis  d'étendre  cette  règle  aux  particuliers. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lettres  dont  il  est 
question  ,  c'est  l'offre  que  Christine  fit  à  Scudéri  ,  en  i653  ,  si 
l'on  en  croit  un  auteur  moderne  ,  de  recevoir  la  dédicace  de  sou 
Alaric  ,  en  y  joignant  un  présent  considérable  ,  à  condition 
qu'il  effacerait  de  ce  poëme  l'éloge  de  La  Gardie  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  de  la  reine  ;  Scudéri  répondit  à  cette  offre  , 
qu'il  ne  détruirait  jamais  V autel  ou  il  avait  sacrifié.  Une  réponse 
si  noble  fait  regretter  que  le  poëme  à' Alaric  n'ait  pas  été  meil- 
leur. 

Parmi  les  savans  que  Christine  accueillait ,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  Anglais.  Cette  nation,  devenue  depuis  si  fianeuse  et  si 
féconde  en  grands  génies  ,  était  alors  agitée  de  troubles  et  de 
guerres  civiles  peu  favorables  aux  lettres.  Elle  venait  de  faire 
couper  la  têle  à  Charles  P%  et  ne  songeait  guère  qu'à  sa  liberté , 
à  son  agrandissement  et  à  son  commerce.  L'exécution  récente 
de  ce  prince  faisait  beaucoup  de  bruit  en  Suède  :  plusieurs  ne 
trouvaient  pas  mauvais  ,  dit  Chanut ,  ambassadeur  de  France  , 
qu'il  y  eût  un  eijemple  publié'  d'un  roi  d'Angleterre  dépouillé 
de  son  autorité  pour  avoir  violé  le  contrat  fait  avec  ses  sujets; 
mais  tous  généralement  blâmaient  l'excès  d'injustice  et  de  fureur 
ou  la  nation  s'était  portée.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  Chris- 
tine ,  apprenant  cette  nouvelle  ,  ait  tenu  ce  discours  qu'on  lui 
attribue  :  les  Anglais  ont  fait  couper  la  tête  à  leur  roi ,  qui 
n  en  faisait  rien  ,  et  ils  ont  bienfait.  Comment  concilier  ce 
discours  avec  la  lettre  qu'elle  écrivit  en  même  temps  au  fils  de 
l'infortuné  monarque  ,  lettre  dans  laquelle  elle  se  récrie  contre 
cet  arrêt  d'un  parlement  sanguinaire  ?  L'horreur  que  Christine 
en  conçut  Cut  une  des  causes  qui  retardèrent  la  conclusion  du 
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traité  que  l'anibnssndonr  de  Cromwel  négociait  alors  auprès 
d'elle.  Cet  ambassadeur,  (jui  ne  vint  à  bout  de  son  entreprise 
ciu"avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps  ,  se  plaignit  (ju'on 
ne  lui  parlait  à  ses  audiences  que  de  philosopliie  ,  de  diverlisse- 
jnens  et  de  ballets. 

De  tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient  à  la  cour  de  Suède, 
Pimenlel ,  ministre  d'Espagne,  était  celui  que  la  reine  aimait  le 
plus.  A  la  première  audience  qu'il  eut  de  Christine  ,  il  se  relira 
sans  dire  un  seul  mot  ,  et  lui  avoua  le  lendemain  qu'il  avait 
été  interdit  de  la  nîajesté  qui  brillait  dans  toute  sa  personne. 
On  peut  juger  s'il  plat.  Pimentel  ,  ministre  habile  ,  profila  de 
ce  premier  avantage  pour  gagner  la  confiance  de  la  reine  ,  il 
découvrit  bientôt  en  elle  beaucoup  d'amour  pour  la  nouveauté  , 
de  prévenlion  pour  les  derniers  venus  ,  et  de  facilité  à  dire  son 
secret  dès  qu'elle  avait  accordé  ses  bonnes  grâces.  Mais  la  faveur 
de  Pimenlel  ,  trop  utile  à  l'Espagne  ,  donna  à  la  France  cl  à  la 
Suède  même  tant  d'ombrage  ,  que  Christine  fut  bientôt  obligée 
de  le  congédier. 

Nous  voici  arrivés  ,  en  i654  ■>  «^^  moment  oii  elle  abdiqua  la 
couronne.  Le  dessein  qu'elle  en  avait  eu  quelques  années  aupa- 
ravant se  réveilla  en  elle  avec  tant  de  force  ,  que  rien  ne  put  l'en 
dissuader.  Il  y  a  apparence  que  le  dégoût  pour  les  affaires  ,  et 
l'envie  d'être  libre  ,  furent  les  principaux  motifs  qui  l'y  déter- 
minèrent. Je  n  entends  toujours  que  la  même  chose  ,  disait-elle 
en  parlant  des  affaires  ;  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  remette 
à  l'étude  et  à  la  conversation  des  savans.  Elle  croyait  ,  pour 
employer  une  de  ses  expressions,  voirie  diable^  quand  ses 
secrétaires  entraient  pour  lui  faire  signer  des  dépêches  ;  et  l'ennui 
du  gouvernement  lui  causa  une  mélancolie  si  affreuse  qu'on 
appréhenda  que  son  esprit  ne  s'en  affaiblît.  Elle  écrivit  enfin  à 
Chanut  sur  la  résolution  qu'elle  avait  prise.  Les  discours  que 
sa  démarche  allait  faire  tenir  ne  paraissent  pas  l'occuper  beau- 
coup. Je  ne  m'inquiète  point ,  lui  écrit- elle  ,  du  plaudile  ;  il  est 
difficile  qu'un  dessein  mille  et  vigoureux  plaise  à  tout  le  monde  ^ 
je  me  contenterai  d'un  seul  approbateur ,  je  me  passerai  même 
d'en  avoir.  Que  f  aurai  de  plaisir  à  me  souvenir  d'avoir  fait  du 
bien  aux  hommes  !  Pourquoi  donc  voulait-elle  cesser  de  leur  en        .^ 

faire  ?  •  .    .  1 

On  a  parlé  fort  diversement  de  l'abdication  de  Christine  ;  elle         * 
aurait  été  plus  généralement  approuvée  ,  sans  le  mériter  peut- 
être  ,  si  la  conversion  de  cette  princesse  , qui  arriva  peu  de  teipps    . 
après,  n'avait  animé  contre  elle  les  ennemis  de  l'église  romaine. 
Car  en  gi^néral  on  est  toujours  assez  porté  à  louer  les  souverains 
qui  descendent  du  trône  ;  on  a  si  peu  d'idées  des  devoirs  immenses 


SUR  CHRISTINE.  i33 

d'un  prince  ,  qu'on  regarde  son  abdication  comme  un  sacrifice 
éclatant.  Précipiterait-on  ainsi  son  jugement  si  l'on  voulait  ap- 
profondir ce  que  le  nom  de  monarque  impose  à  celui  qui  le  porte? 
Escla'^e  de  la  justice  et  de  la  décence  ,  obligé  d'ohsen'er  le 
premier  les  lois  dont  il  est  le  dépositaire,  il  est  comptable  envers 
l'État  de  tout  le  mal  qui  se  fait  sous  son  nom  et  de  tout  le  bien 
qui  ne  se  fait  pas.  Combien  peu  de  rois  voudraient  l'être,  à  con- 
dition de  l'être  en  effet  !  Si  donc  un  prince  possède  les  talens 
nécessaires  pour  gouverner,  c'est  un  crime  de  les  rendre  inutiles 
par  une  démission  volontaire.  Il  n'aurait  d'excuse  qu'en  se  donnant 
un  successeur  capable  de  le  remplacer  ;  mais  outre  qu'un  tel 
successeur  est  bien  rare  ,  c'est  souvent  un  motif  tout  contraire 
qui  a  détermiué  quelques  princes  ,  parce  qu'ils  n'aimaient  que 
leur  gloire  ,  et  nullement  les  hommes.  A  l'égard  des  rois  qui  ne 
quittent  le  trône  que  par  défaut  de  capacité  ,  ils  ne  fout  en  cela 
que  s'acquitter  d'un  devoir  essentiel.  Cependant  il  est  certains 
devoirs  qu'il  faut  tenir  compte  aux  hommes  de  remplir ,  lorsqu'on 
les  remplissant  ils  renoncent  à  de  grands  avantages.  Le  devoir 
dont  nous  parlons  est  de  ce  nombre,  et  les  princes  qui  ont  quitté 
le  trône  mériteraient  des  éloges  ,  si  cette  démarche  avait  été  le 
fruit  de  la  justice  qu'ils  se  rendaient,  et  du  peu  de  talens  qu'ils 
se  sentaient  pour  régner.  Mais  la  plupart  n'ont  pas  même  eu 
l'avantage  de  faire  cette  action  juste  par  un  motif  louable.  L'a- 
mour de  l'oisiveté  ,  le  désir  de  satisfaire  en  paix  à  des  goûts  vils 
ou  subaltei-nes  ,  sont  presque  toujours  les  principes  de  leur  abdi- 
cation. Us  croient  que  rien  ne  leur  manque  pour  régner  que 
la  volonté  ;  aussi  cette  volonté  renaît-elle  souvent  en  eux  après 
leur  retraite  pour  en  être  le  tourment.  Un  des  plus  grands 
avantages  que  les  princes  puissent  se  procurer  en  descendant 
du  trône  ,  c'est  de  s'assurer  par  ce  moyen  de  la  réalité  des  éloges 
qu'on  leur  a  prodigués  dans  le  temps  de  leur  pouvoir  ,  de  voir 
éclipser  les  flatteurs  ,  et  de  se  trouver  seuls  avec  leur  vertu  ,  s'ils 
sont  assez  heureux  pour  en  avoir.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'un  tel  avantage  flatte  beaucoup  les  souverains  ,  et  l'exemple 
des  rois  qui  se  privent  volontairement  de  leurs  courtisans  ,  n'est 
pas  contagieux. 

On  assure  que  Christine  ,  avant  que  d'abdiquer  la  couronne  , 
eut  dessein  de  faire  avec  le  prince  Charles  Gustave  un  traité  qui 
eût  été  trop  onéreux  pour  ce  dernier.  Elle  voulait  se  réserver  la 
plus  grande  partie  du  royaume,  être  absolument  indépendante  , 
avoir  la  liberté  de  voyager  ou  de  rester  en  tel  endroit  de  Suède 
qu'il  lui  plairait  ;  enfin  elle  prétendait  que  son  successeur  ne 
fit  aucun  changement  dans  les  places  qu'elle  aurait  données. 
Charles,  qui  avait  cherché  d'abord  à  dissuader  Christine  de  son 
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.'Indication  ,  mais  qui  apparemment  la  voyait  alors  en  situation 
de  ne  plus  reculer,  rejeta  ces  conditions  et  répondit  ^u'il  ne 
voulait  pas  être  un  roi  titulaire.  Christine,  ayant  appris  sa  ré- 
ponse ,  dit  qu'elle  ne  lui  faisait  ces  propositions  que  pour  con- 
naître son  caractère  ;  qu'elle  voyait  à  présent  combien  Charles 
Gustave  était  digne  de  régner  ,  puisqu'il  connaissait  si  bien  les 
droits  d'un  monarque  :  ce  compliment  forcé  de  Christine  à  son 
successeur  était-il  bien  sincère  ? 

Charles  Gustave  ,  pour  témoigner  à  la  reine  sa  reconnais- 
sance ,  fit  frapper  une  médaille  dont  la  légende  disait  qutl 
tenait  le  troue  de  Dieu  et  de  Christine;  celte  médaille  déplut 
aux  Etats  ,  qui  prétendaient  avec  raison  que  c'était  par  leur 
choix  qu'il  était  parvenu  au  trône.  On  ne  peut  nier  ,  puisque 
la  religion  nous  l'enseigne  ,  que  l'autorité  légitime  des  rois  ne 
vienne  de  Dieu  ;  mais  c'est  le  consentement  des  peuples  qui  est 
le  signe  visible  de  cette  autorité  légitime  ,  et  qui  en  assure 
l'exercice. 

Le  clergé  voulait  obliger  Christine  à  rester  en  Suède  ,  de 
crainte  qu'elle  ne  changeât  de  religion  ;  comme  si  cetle  princesse , 
après  avoir  fait  le  sacrifice  du  trône  à  sa  liberté  ,  n'eût  pas  acquis 
le  droit  d'user  de  cette  liberté  toute  entière  ,  et  n'eût  pu  aller  à 
la  messe  à  Stockholm  sans  troubler  l'Etat.  Mais  soit  que  la  reine 
voulût  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  ecclésiastiques  ,  si  re- 
doutables pour  les  souverains  même  qui  ont  le  pouvoir  en  main  , 
soit  qu'elle  eût  pris  dès  lors  la  résolution  d'aller  passer  le  reste 
de  ses  Jours  hors  de  son  pays  ,  elle  quitta  la  Suède  peu  de  jours 
après  son  abdication  ,  et  fît  graver  une  médaille  dont  la  légende 
était  ,  que  le  Parnasse  vaut  mieux  que  le  trône  ;  médaille  qui 
fait  aussi  peu  d'honneur  à  ses  sentimens  ,  que  la  légende  en  fait 
peu  à  son  goût.  Quand  elle  fut  arrivée  sur  la  frontière  de  Suède 
à  un  petit  ruisseau  qui  séparait  alors  le  Danemarck  de  cti 
royaume  :  Me  voilà  enfin  en  liberté  ,  dit-elle  ,  et  hors  de  Suède , 
cil  j'espère  ne  retourner  jamais.  Charles  Gustave  lui  fît  offrir 
encore  son  cœur  et  sa  main  ;  mais  elle  répondit  qu'il  n'était  plus 
temps. 

Travestie  en  homme  durant.une  partie  de  son  voyage  ,  elle 
traversa  le  Danemarck  et  l'Allemagne  ,  peu  occupée  des  discours 
que  son  abdication  faisait  tenir  ,  et  montrant  sur  cela  une  philoso- 
phie supérieure  à  celle  qui  l'avaitportée  àcette  abdication  même. 
Le  prince  de  Condé  se  trouvant  à  Bruxelles  lorsque  Christine  y 
passa  ,  demanda  oii  était  cette  reine  rjui  avait  si  facilement 
abandonné  la  couronne  ,  pour  laquelle  trous  autres ,  disait-il  , 
nous  combattons  ,  et  après  laquelle  nous  courons  tout  le  temps 
de  notre  vie  sans  pouvoir  l'atteindre .  Ses  ennemis  prétendaient 
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que  dès  son  arrivée  à  Bruxelles  ,  elle  commençait  de'jà  à  se  re- 
pentir d'avoir  abdiqué  :  le  bruit  s'en  répandit  en  Suède  ;  et  le 
grand  chancelier  Oxenstiern  ,  alors  au  lit  de  mort ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire:  Je  lui  ai  prédit  quelle  se.  repentirait  de  cette 
démarche  ^  mais  c'est  toujours  la  Jî lie  de  Gustave.  Ce  furent  les 
dernières  paroles  de  ce  grand  homme. 

Déjà  Christine  préparait  son  changement  de  religion  ,  en 
visitant  tous  les  monastères  et  toutes  les  églises  qui  se  trouvaient 
sur  sa  route  ,  surtout  lorsque  ces  bâtimens  renfermaient  quelques 
curiosités  particulières.  Enfin  ,  après  avoir  embrassé  la  religion 
cathoHque  à  Bruxelles  ,  elle  abjura  publiquement  ,  en  i655  , 
le  luthéranisme  à  Inspruck  ,  et  prit  cette  devise  assez  peu  dévote  : 
Fataviam  ingénient  ,  les  destins  dirigeront  ma  route. 

Cette  action  fut  pour  les  catholiques  un  très-grand  triomphe  ; 
comme  si  la  manière  de  penser  de  cette  princesse  eût  ajouté 
quelque  nouveau  degré  de  force  aux  preuves  sur  lesquelles  la 
religion  romaine  est  fondée  ;  et  comme  si  on  ne  pouvait  pas 
embrasser  une  religion  vraie  par  des  motifs  purement  humains. 
Les  protestans  au  contraire  ont  témoigné  avec  aussi  peu  de  raison 
un  grand  désespoir  de  cette  démarche.  Ils  ont  prétendu  que 
Christine  ,  indifférente  pour  toutes  les  religions  ,  n'en  avait 
changé  que  par  convenance  ,  pour  vivre  plus  à  son  aise  en  Italie, 
où  elle  comptait  se  retirer  ,  et  jouir  des  arts  que  ce  pays  ren- 
ferme. Ils  allèguent  pour  preuve  de  cette  indifférence  ,  quelques 
lettres  ou  quelques  discours  de  Christine  ,  dont  il  faudrait  que 
la  vérité  fût  bien  attestée  pour  qu'on  pût  en  rien  conclure.  On 
prétend  ,  par  exemple  ,  que  les  Jésuites  de  Lonvain  lui  promet- 
tant une  place  auprès  de  sainte  Brigitte  de  Suède  ,  elle  répondit  ; 
3 'aime  bien  mieux  qu'on  me  mette  entre  les  sages.  On  ne  peut 
nier  ,  et  une  expérience  trop  malheureuse  le  prouve  ,  qu'il  est 
bien  rare  d'embrasser  par  conviction  une  religion  dont  les  prin- 
cipes n'ont  pas  été  gravés  en  nous  dès  l'enfance.  L'intérêt  est  si 
souvent  le  motif  d'un  tel  changement ,  que  les  honnêtes  gens 
refusent  presque  toujours  leur  estime  à  ceux  même  qui  abjurent 
une  religion  fausse  ,  pour  peu  qu'ils  soient  soupçonnés  d'avoir 
eu  d'autres  vues  dans  ce  changement ,  que  l'amour  de  la  vérité. 
Si  Christine  s'est  faite  catholique  pour  voir  plus  à  son  aise  des 
statues  ,  elle  ne  mérite  pas  d'en  avoir  une  ;  et  si  elle  a  renoncé 
pour  des  tableaux  à  faire  du  bien  à  ses  peuples  ,  elle  est  au- 
dessous  des  plus  méprisables  monarques. 

Il  est  certain  que  pendant  son  séjour  à  Rome  ,  elle  témoigna 
beaucoup  de  goût  pour  les  ouvrages  des  grands  maîtres  .dont 
cette  ville  est  remplie.  Un  jour  qu'elle  admirait  une  statue  du 
cavalier  Bernin  ,  qui  représentait  la  vérité  ,    un  cardinal  qui 
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elait  près  d'elle  en  prit  occasion  de  lui  dire  qu'elle  aimait  plus 
la  vérité  (j  lie  les  autres  princes:  toutes  les  vérités  ,  rcpondil-élle, 
ve  sont  /ja<>  tic  marbre. 

Sun  changement  de  religion  fut  funeste  à  révèf|ue  Jean  Mat- 
tniœ  ,  son  précepteur,  luthérien  modéré  et  pacifi((iie  ,  qui  avait 
proposf  plusieurs  projets  pour  la  réunion  des  églises  protestantes. 
Les  réformes,  qui  reprochent  tant  l'intoléranreà  l'église  romaine, 
ne  haissenf  la  persécution  que  quand  elle  les  regarde,  et  nulle- 
ment quand  ils  l'exercent.  Malthiœ  accusé,  (|noique  sans  raison, 
d'avoir  eu  part  à  la  prétendue  apostasie  de  Christine  ,  fut  déposé 
de  son  évêché  par  les  États  du  royaume. 

Cel'e  princesse,  qui  n'avait  jamais  eu  de  goiit  pour  la  France, 
en  prit  !out  à  coup  à  l'occasion  de  quelques  mauvais  discours 
que  tmrcnt  d'elle  des  domestiques  espagnols  qu'elle  avait  ren- 
vo^^es.  On  voit  par  là  que  son  amour  et  sa  haine  n'étaient  pas 
dilhciles  en  motifs.  Ce  goût  pour  la  France  devint  si  grand  , 
qii  elle  prit  bientôt  la  résolution  d'y  aller  faire  un  voyage  (  en 
iojd),  et  de  montrer  à  cette  nation  passionnée  pour  la  monarchie, 
une  reine  qui  avait  quitté  le  trône  pour  philosopher.  Elle  essuya 
en  traversant  les  villes  de  France  toutes  les  harangues  et  tous 
les  honneurs  auxquels  les  souverains  sont  condamnés.  Quoique 
nouvellement  rentrée  dans  le  sein  de  l'église,  Christine,  toujours 
femnje  ei  princesse,  reçut  assez  mal  un  orateur  qui  l'entretint 
des  jtigemens  de  Dieu  et  du  mépris  du  monde.  Elle  arriva  enfin 
a  iHintainebîeau  ;  et  étonnée  du  cérémonial  de  la  cour,  ellede- 
man'l-.it  pourquoi  les  dames  montraient  tant  d'empressement 
a  !a  baiser.:  est-ce,  disait-elle  ,  parce  que  je  ressemble  à  un 
homme  ? 

La  célèbre  Ninon  ,  qu'elle  voulut  voir  en  passant  à  Senlis  ,  fut 
la  seule  de  toutes  les  femmes  françaises  à  qui  elle  donna  des 
marques  d'estime.  Cette  personne  singulière  ,  qui  par  son  esprit, 
par  sa  manière  de  penser  et  par  sa  conduite  même  ,  était  par- 
venue k  jouer  avec  beaucoup  de  considération  le  rôle  de  cour- 
tisiîne  ,  était  plus  propre  qu'aucune  autre  femme  à  frapper  l'es- 
prit d'une  princesse  aussi  singulière  qu'elle.  Il  faut  louer  Ninon 
de  l'arcueil  qu'elle  reçut  ;  mais  il  ne  faut  pas  blâmer  Christine. 

De  Foi!taii]et)leau  elle  fut  à  Paris  ,  oii  après  avoir  été  compli- 
mentée par  tous  les  corps ,  elle  essuya  de  nouveau  de  longs  et 
trisies  festin?  qu'on  lui  donna,  et  jusqu'à  des  tragédies  de  collège 
dout  e!!e  se  moqua  plus  hardiment.  Elle  se  vengea  sur  elles  de 
l'ennui  que  tout  cet  attirail  de  cérémonies  et  de  réception  lui 
avait  causé. 

Christine  vit  à  Paris  beaucoup  de  savans ,  reçut  des  pièces 
de  vers  sans  nombre  ,  et  les  apprécia  ce  qu'elles  valaient»  Elle 
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avait  conçu  depuis  long-temps  beaucoup  d'estime  pour  le  fameux 
Ménage ,  qui  nous  a  laissé  dans  ses  écrits  tant  de  choses  frivoles 
parmi  quelques  unes  d'utiles.  Dans  son  voyage  de  Suède  à 
Rome  ,  elle  lui  avait  écrit  en  passant  par  Bruxelles  de  la  venir 
trouvei''  ;  elle  lui  marquait  qu'elle  avait  fait  la  moitié  du  chemin , 
et  que  c'était  à  lui  à  faire  le  reste.  Ménage  ne  jugea  pas  à  propos 
de  se  déplacer  pour  la  satisfaction  d'une  reine  qui  ne  l'ct-iit  plus. 
Elle  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  grc;  car  dès  qu'elle  fut  arrivée  à 
Paris  ,  comme  elle  n'y  cherchait  que  les  hommes  célèbres  par 
leurs  talens  ,  elle  donna  à  Ménage  la  place  d'introducteur  auprès 
d'elle  ,  place  qu'un  savant  possédait  pour  la  première  et  appa- 
remment pour  la  dernière  fois.  Comme  c'était  une  espèce  de 
célébrité  que  d'avoir  été  présenté  à  la  reine  ,  ]\Iénage  ne  pouvait 
suffire  à  tous  ceux  qui  l'en  priaient  ,  et  ne  refusait  personne  :  ce 
qui  fit  dire  à  Christine  ,  que  ce  Ménage  connaissait  bien  des  gens 
de  mérite. 

Elle  eut  plus  lieu  d'être  satisfaite  de  Paris  que  de  la  cour  ,  oii 
elle  n'avait  que  très-^peu  réussi.  Les  femmes  et  les  courtisans  ne 
purent  goûter  une  princesse  qui  s'habillait  en  homme  ,  qui  brus- 
quait les  flatteurs  ,  qui  faisait  compliment  sur  leur  mémoire  à 
ceux  qui  voulaient  l'amuser  par  de  jolis  contes  ,  et  dont  l'esprit 
enfin  avait  quelque  chose  de  trop  mâle  pour  des  êtres  frivoles  , 
auprès  desquels  toutes  ses  connaissances  lui  étaient  inutiles.  Ceux 
qui  croyaient  la  mieux  connaître  ,  la  comparaient  au  château 
de  Fontainebleau  ,  grand  ,  mais  irrégulier.  On  ne  sera  pas  étonné 
du  peu  d'accueil  qu'elle  reçut  ,  quand  on  songe  au  peu  d'iiu- 
pression  que  fit  en  1717  sur  cette  même  cour  le  czar  Pierre  le 
Grand,  bien  supérieur  à  Christine;  la  plupart  des  courtisans 
ne  virent  dans  ce  monarque  qu'un  étranger  qui  n'avait  pas  les 
manières  de  leur  pays ,  et  nullement  un  souverain  plein  de  génie 
qui  voyageait  pour  s'instruire  ,  et  qui  avait  quille  le  trône  pour 
s'en  rendre  digne.  Il  semble  que  notre  nation  ait  porté  plus  loin 
que  les  autres  cette  attention  subalterne  dont  parle  Tacite  ,  qui 
cherche  la  réputation  des  grands  hommes  dans  leur  contenance 
et  s'étonne  de  ne  l'y  pas  démêler. 

Christine  avait  pris  tant  de  goût  pour  la  France  ,  qu'à  peine 
retournée  en  Italie,  elle  jugea  à  propos  de  faire  dans  ce  royaume 
un  second  voyage  (en  1657).  ^"  ^'""'^  H"^  ^^^  ^'"^^  politiques  l'y 
amenaient  ;  mais  ce  voyage  ne  fut  remarquable  que  par  la  mort 
tragique  de  Monaldeschi  ,  son  grand  écuyer  ,  qu'elle  fit ,  comme 
l'on  sait,  assassiner  presque  en  sa  présence  à  Fontainebleau  dans 
la  galerie  des  cerfs.  Les  circonstances  de  cette  mort  sont  assez 
connues  ;  mais  ce  qui  l'est  moins  ,  et  ce  qui  doit  paraître  encore 
plus  étrange  que  la  barbarie  de  Christine  ,  ce  sont  les  disserta- 
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lions  qu'ecrÎTirent  de  savans  jurisconsultes  pour  la  justifier.  Ces 
dissertations ,  triste  monument  de  la  (laiterie  des  gens  de  lettres 
envers  les  rois,  sont  la  honte  de  leurs  Auteurs  sans  être  l'apo- 
logie de  celle  ((ui  eu  fut  l'objol.  Je  suis  fâché  pour  la  mémoire 
de  Ix'ihnitz  et  pour  l'humanité  ,  de  trouver  le  nom  de  ce  grand 
homme  parmi  les  défenseurs  d'un  assassinai  ;  et  je  suis  encore 
plus  surj)ris  de  l'injustice  c[u'il  fait  à  la  cour  de  France,  en 
assurant  que  si  on  y  fut  blessé  de  l'action  de  Christine  ,  c'est  uni- 
ijuemoul  parce  qu'on  n'y  avait  plus  le  même  goût  pour  elle.  La 
postéiilé  trouvera  bien  étrange  qu'au  cciili'e  de  l'Europe  ,  dans 
un  siècle  éclairé  ,  on  ait  agité  sérieusement ,  si  une  reine  qui 
a  quitté  le  trône,  n'a jjos  conser\é  le  droit  de  Jaire  égorger  ses 
domestiques  sans  autre  forme.  Il  aurait  fallu  demander  plutôt 
si  Christine  sur  le  trône  même  de  Suède  aurait  eu  ce  droit  bar- 
Lare  :  question  qui  eût  bientôt  été  décidée  au  tribunal  de  la  loi 
naturelle  et  des  nations.  L'État  ,  dont  la  constitution  doit  être 
sacrée  pour  lesmonnrques, parce  qu'il  subsiste  toujours,  tandis  que 
lessjijets  et  les  rois  disparai'^sent  ,  a  intérêt  que  tout  homme  soit 
jugé  suivant  les  lois.  C'est  l'intérêt  des  princes  même  ,  dont  les 
lois  font  la  force  et  la  sûreté.  L'humanité  leur  permet  ([uelque- 
fois  d'en  adoucir  la  rigueur  en  pardonnant ,  mais  jamais  de  s'en 
dispenser  pour  être  cruels.  Ce  serait  faire  injure  aux  rois  que 
d'imaginer  que  ces  principes  pussent  les  oflenser  ,  ou  qu'Hl  fallût 
même  du  courage  pour  les  réclamer  au  sein  d'une  monarchie. 
Ils  sont  le  cri  de  la  nature.  Des  maximes  si  vraies  et  si  bien 
gravées  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  nous  dispensent  de 
décider  à  quel  tribunal  Christine  descendue  du  trône  devait  faire 
juger  Monaldeschi  ;  si  c'était  à  celui  de  la  Suède  ,  ou  de  Rome, 
ou  de  la  France.  Peu  importait  à  quel  tribunal  ,  pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  au  sien. 

Il  paraît  encore  moins  essentiel  d'examiner  quelle  a  pu  être  la 
raison  de  l'assassinat  de  Monaldeschi  ;  peut-être  même  est-il  né- 
cessaire pour  l'honneur  de  Christine  de  tirer  le  rideau  sur  ce 
mystère  :  il  serait  affreux  qu'une  intrigue  d'amour  en  eût  été  la 
cause,  comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit.  L'action  de  Christine 
n'a  pas  besoin  d'un  tel  motif  pour  être  odieuse. 

Dégoûtée  de  la  France  ,  oii  ce  meurtre  avait  inspiré  de  l'hor- 
reur pour  elle,  elle  voulut  passer  en  Angleterre  (  en  1657)  » 
Cromwel ,  qui  gouvernait  alors  ce  beau  royaume  avec  im  despo- 
tisme beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  il  avait  fait  punir  sou 
roi  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  recevoir.  Cet  homme  ,  aussi 
habile  politique  que  citoyen  dangereux  ,  craignait  d'exposer 
îe  secret  de  ses  affaires  aux  regards  perçans  d'une  femme  qui 
nassait  pour  intrigante  ;  il  »e  pouvait  d'ailleurs  se  résoudre  à 


SUR  CHRISTINE.  i3g 

voir  une  reine  qui  avait  quitté  li'ois  couronnes  pour  une  religion 
qu'il  haïssait  ,  et  ne  jugeait  pas  à  propos  d'employer  l'argent  de 
l'Angleterre  à  une  réception  si  inutile.  Aussi  Christine  sedégovita 
bientôt  de  ce  voyage  ;  elle  ne  fit  que  celui  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  oii  l'on  n'eut  rien  de  meilleur  à  lui  donner  qu'une  tra- 
duction faite  par  Cotin  de  quelques  vers  de  Lucrèce  contre  la 
Providence  ,  auxquels  le  même  opposa  ,  dit  Patru  ,  une  vingtaine 
de  vers  pour  la  soutenir.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
dans  la  même  assemblée  ,  on  lut  devant  Christine  quelques 
articles  du  dictionnaire  auquel  l'Académie  Française  travaillait 
dès  lors  ;  on  tomba  sur  le  moi  jeu  ,  dans  lequel  se  trouvèrent  ces 
mots  :  JEUX  de  prinxes  ,  qui  ne  plaisent  qiià  ceux  qui  les  font. 

Enfin  la  reine  de  Suède  retourna  à  Rome  en  i658 ,  oii  elle  se 
livra  ,  dans  la  douceur  de  l'oisiveté  ,  à  son  goût  pour  les  arts  et  ' 
pour  les  sciences  ,  principalement  pour  la  chimie  ,  les  médailles 
et  les  statues.  Le  cardinal  Azzolini ,  qui  prit  pour  elle  un  goût 
que  la  médisance  ou  la  calomnie  n'a  pas  épargné  ,  rétablit  le 
dérangement  qui  se  trouvait  alors  dans  les  finances  de  Christine , 
tant  par  ses  profusions  ,  que  par  le  peu  d'exactitude  de  la  Suède 
à  lui  payer  la  pension  dont  on  était  convenu.  Ce  cardinal  Azzo- 
lini resta  son  ami  et  son  confident  jusqu'à  sa  mort.  Aussi  disait- 
on  qu'il  n'y  avait  que  trois  hommes  qui  eussent  arraché  l'estime 
de  la  reine  ,  le  prince  de  Coudé  par  son  courage  ,  le  cardinal 
de  Retz  par  son  esprit ,  et  le  cardinal  Azzolini  par  ses  complai- 
sances. Au  reste ,  à  en  juger  par  le  caractère  de  Christine  ,  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  fort  portée ,  comme  on  l'a  cru ,  au 
libertinage  ,  ou  même  à  l'amour.  Une  vanité  assez  mal  entendue 
était  son  caractère  dominant. 

Elle  ne  fut  pas  long-temps  à  Rome  sans  avoir  des  démêlés 
avec  Alexandre  YII  qui  occupait  alors  le  Sainl-Siége.  Ce  pape  , 
homme  vain  et  minutieux  ,  avait  déjà  voulu  se  faire  honneur  de 
la  conversion  de  cette  princesse  ,  dont  il  n'avait  reçu  qu'une 
seule  lettre  quand-  une  fois  elle  eut  pris  sa  résolution.  La  part 
que  Christine  paraissait  prendre  aux  intérêts  de  la  France  ,  mé- 
contenta le  pontife  qui  n'aimait  pas  Louis  XIV  ;  mais  la  reine 
qui  connaissait  l'esprit  d'Alexandre  VII  et  qui  avait  intérêt  à  le 
ménager ,  allait  de  temps  en  temps  calmer  ce  pape  en  recevant  sa 
bénédiction  dans  les  processions  publiques  ;  elle  alla  jusqu'à  se 
loger  dans  un  couvent ,  pour  donner  luoins  d'ombrage  au  pape  , 
qui  ne  laissa  pas  de  la  faire  épier  par  des  ecclésiastiques  et  des 
moines.  Ce  séjour  dans  un  couvent  fit  croire  qu'elle  pensait  à  se 
faire  religieuse.  La  reine  Chris  fine,  écrivait  a  cette  occasion  Guy 
Patin  ,Jera  toute  sorte  de  métiers  dans  sa  vie ,  si  elle  ne  meurt 
bientôt  ;  elle  a  déjà  joué  bien  des  personnages  diQerens  ,  et  fort 
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éloign(^s de  sonvrciwcr  t'itii ,  lorsqu'on  V appelait  la  dixième  Mus« 
cl  la  Sibylle  du  septentrion.  H  est  dillicile  de  croire  qu'une  prin- 
cesse, indignée  contre  le  souverain  ponlilc  ,   ail  voulu   resserrer 
d'une  ni.inii-rc  si  étrange  It'S  lions  qui  la  niollaienl  dans  la  dépen- 
dance de  Rome.  Enfin  les  sujets  de  méconfenlenientqu'elle  avait, 
ou  crovail  avoir,  a  ugnieatèrent  au  point  que,le  roi  Charles  Gustave 
étant  inorl  ,  elle  pensa  à  retourner  en  Suède  (en  1G60  et  1661  ). 
Ce  voyage,  dont  on  ignora  les  vrais  motifs,  lit  beaucoup  raisonner 
les  politi(|ues ,  mais  ne  lut  pas  heureux.  Les  anciens  sujets  de 
Christine  oubliant  tout  ce   qu'elle  avait    fait  pour  eux  ,  et  tout 
l'amour  qu'ils  lui  avaient  témoigné  autrefois,  ue  virent  eu  elle 
qu'une  femme  qui  les  avait  quittés  pour  aller   vivre  dans   une 
terre  étrangère  ,  au  sein  d'une  religion  qu'ils  regardaient  comme 
funeste  à  la  Suède.   La  messe  ,  qu'elle   faisait  dire  assez  libre- 
ment dans  son  palais  ,  ne  déplut   pas  beaucoup   à  la  noblesse  , 
occupée  de   guerres  et  d'intrigues  ;   mais  elle  ollensa  les   deux 
ordres  extrêmes  du  royaume  ,  le  clergé  dont  elle  bravait  l'auto- 
rité ,  et  l'ordre  des  paysans  dont  elle  choquait  les  préventions  ; 
ces  deux  ordres  refusi'rent  de  lui  assurer  ses  revenus  ,  persuadés 
qu'il  fallait  croire  à  Luther  pour  être   digne  de  vivre.  Christine 
eut  beau  dire  que  comme  souveraine  elle  n'était  responsable  de 
ses  actions  à  personne  ;    on  lui   répondit    qu'elle   n'était  pas  la 
maîtresse  d'annuler  les  constitutions  foudameutalesdu  royaume. 
Les  États  firent  abattre  sa  chapelle  et  congédièrent  les  aumôniers 
italiens  qui  l'avaient  suivie'.  Elle  n'était  plus  reine  que  de  nom  , 
dit  un  historien  ,  et  celui  qu'elle  avait  fait  roi  ,  et  qui  se  vantait 
d'avoir  tout  de  Dieu  et  de  Christine  ,  n'était  plus. 

Il  y  a  apparence  qu'elle  se  fût  vengée  de  celte  persécution  par 
une  autre  ,  si  elle  eût  réussi  dans  le  dessein  qu'elle  montra  pour 
lofs  de  remonter  sur  le  trône;  mais  ce  dessein  n'aboutit  qu'à  un 
second  acte  de  renonciation  auquel  on  l'obligea.  Elle  retourna 
donc  à  Rome  ;  en  passant  par  Hambourg  ,  elle  y  vit  le  célèbre 
Lambecius  ,  qu'elle  consola  ,  par  l'accueil  qu'elle  lui  fit ,  des  per- 
sécutions qu'il  essuyait  alors  de  la  part  des  théologiens  protes- 
tans  de  cette  ville  ;  ces  persécutions  allèrent  au  point  qu'il  se  fit 
catholique  pour  se  justifier  de  l'athéisme  dont  ses  ennemis  l'ac- 
cusaient,  c'est-à-dire  ,  quil  changea  de  religion  pour  prouver 
qu  il  en  avait  une. 

Le  siège  de  Candie,  dont  les  princes  chrétiens  étaient  alors 
spectateurs  sans  daigner  secourir  celte  ville  ,  ne  parut  pas  aussi 
indifférent  à  la  reine  de  Suède;  elle  se  donna  de  grands  mou- 
vemeus  pour  procurer  aux  Vénitiens  des  secours  d'argent  et  de 
troupe  ;  et  ces  mouvemens,  quoique  inutiles,  furent  si  grands  , 
qu'on  les  soupçonna  d'être  intéressés  ;  tant  la  malignité  humaine 
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est  habile  à  empoisonner   sans  fondement  les  actions  les  plus 
louables. 

Peu  de  temps  après  ,  en  1662  ,  arriva  la  fameuse  affaire  des 
Corses ,  dont  le  roi  de  France  tira  une  satisfaction  si  humiliante 
pour  la  cour  de  Rome.  Christine  dans  cette  alfaire  eut  tout  à  la 
fois  l'honneur  d'intercéder  auprès  du  roi  pour  le  pape  qu'elle 
n'aimait  pas,  et  le  plaisir  d'intercéder  inutilement.  Le  ])ape  qui 
aurait  été  fâché  de  lui  devoir  l'indulgence  du  roi,  et  qui  peut- 
être  pénétrait  dans  ses  motifs,  se  crut  quitte  de  tout  envers  elle, 
parce  qu'elle  n'avait  point  réussi  ;  il  continua  à  la  ménager  si 
peu,  que  lasse  enfin  de  ne  recevoir  du  souverain  pontife  que 
des  dégoûts  et  des  absolutions,  elle  prit  sérieusement  le  paiti  de 
retourner  encore  en  Suède,  en  i663.  Pendant  qu'elle  faisait 
sonder  les  Etats  du  royaume  sur  cette  démarche  ,  elle  s'occupait 
dans  Rome  à  la  conversation  des  gens  de  lettres,  et  s'égayait 
quelquefois  à  leurs  dépens.  Elle  fit  entre  autres  frapper  une  mé- 
daille singulière,  pour  se  divertir  de  l'embarras  que  leur  causa 
la  légende.  Je  ne  sais  si  ce  plaisir  est  fort  convenable.  Un  prince 
a  tant  d'intérêt  d'aimer  et  de  favoriser  les  lettres ,  qu'il  est  moins 
fait  que  personne  pour  tourner  en  ridicule  ceux  qui  les  culti- 
vent :  c'est  un  soin  qu'il  faut  leur  laisser,  et  dont  par  malheur 
ils  ne  s'acquittent  que  trop  bien.  ^ 

Les  conditions  que  le  sénat  mit  au  séjour  de  Christine  en  Suède, 
même  lorsqu'elle  fut  partie  pour  y  revenir  une  seconde  fois  , 
lui  parurent  si  dures,  qu'elle  jiigea  à  propos  d'aller  attendre  à 
Hambourg  la  prochaine  diète  pour  y  faire  valoir  ses  demandes. 
Ce  fut  de  là  qu'elle  écrivit  au  sénateur  Sevedt  Baat ,  chargé  de 
ses  affaires  à  la  cour  de  Suède,  que  l'obligation  oii  elle  était  de 
luénager  de  grands  intérêts  ,  lui  avait  appris  à  souffrir  et  à  dis- 
simuler. Ce  fut  aussi  dans  ce  voyage  qu'ayant  trouvé  dans  le  ca- 
binet d'un  antiquaire  la  médaille  de  son  abdication  ,  elle  rejeta 
cette  médaille  et  ne  voulut  point  la  voir.  Cette  action,  qui  pou- 
vait n'être  qu'un  effet  de  son  chagrin  actuel  ,  fut  regardée  avec 
assez  de  vraisemblance  comme  une  vive  expression  du  dépit 
qu'elle  ressentait  d'avoir  quitté  la  couronne. 

La  diète  se  tint,  et  il  est  à  croire  que  les  intérêts  de  Dieu 
avaient  changé  ;  car  de  tous  les  ordres  de  l'Etat,  le  clergé  fut  le 
seul  qui  fut  favorable  à  Christine.  Il  craignait  apparemment 
que  si  elle  revenait  à  la  cour  solliciter  par  elle-même  ce  qu'elle 
demandait ,  elle  ne  réussît  au-delà  de  ses  espérances  ;  et  les  prê- 
tres suédois  pratiquèrent  en  ce  cas  la  maxime  de  faire  un  pont 
d'or  à  son  ennemi.  Mais  le  reste  de  la  nation  à  qui  tous  ce» 
voyages  de  Christine  avaient  inspiré  peu  d'estime  pour  elle",  et 
qui  ne  voyait  plus  dans  sa  conduite  que  beaucoup  d'inconstance 
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et  d'intrigues  ,  usa  du  droit  qu'elle  lui  avait  donné  ,  et  lui  refusa 
presque  toutes  ses  demandes.  Elle  renonça  donc  à  la  Suède  pour 
jamais  ,  et  revint  à  Rome  ,  oii  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
Tuécontenle  et  mal  payée  de  ses  anciens  sujets  ,  oubliée  de  la 
France  ,  et  assez  peu  considérée  de  la  nation  même  qu'elle  avait 
préférée  aux  autres.  La  reconnaissance  et  l'admiration  avaient 
été  pour  ainsi  dire  le  premier  mouvement  des  Romains  envers 
une  princesse  qui  avait  renoncé  à  régner  pour  vivre  au  milieu 
d'eux;  mais  les  hommes  n'ont  de  sentiment  continu  que  pour 
la  grandeur  et  le  pouvoir  ;  les  princes  même  les  plus  estimés  et 
les  plus  dignes  de  l'être,  ignorent  combien  le  trône  leur  est  né- 
cessaire pour  faire  rendre  justice  à  leurs  talens  ,  et  combien  aux 
yeux  du  peuple  ,  c'est-à-dire  ,  de  presque  tous  les  hommes,  ils 
tirent  de  mérite  de  leur  couronne  ,  même  lorsqu'ils  auraient  le 
moins  besoin  d'elle.  Christine,  dit  l'historien  Nani ,  s'aperçut 
bientôt  après  son  abdication  qu'une  reine  sans  Etats  clait  une  di- 
vinité sans  temple  ,  dont  le  culte  est  pron7])tewent  abandonné. 

Elle  n'était  pas  encore  arrivée  àRojne,  lorsqu'elle  apprit  la 
mort  d'Alexandre  YII.  On  peut  donner  par  le  fait  suivant  une 
idée  du  caractère  de  ce  pape.  Il  avait  témoigné  dès  le  commen- 
cement de  son  pontificat,  beaucoup  de  sévérité  et  d'éloignement 
pour  ce  qu'on  appelle  à  Rome  le  népotisme.  Ce  désintéressement 
él.-îit  l'objet  d'une  épître  que  le  cardinal  Pallavicini  lui  avait 
adressée  à  la  tête  de  son  Histoire  du  concile  de  ^'rente  ;  mais  le 
pape  changea  si  brusquement  au  de  sentiment  ou  de  conduite, 
et  inonda  tellement  B.ome  de  ses  neveux  ,  que  Pallavicini  sentant 
le  ridicule  del'épître,  ne  la  publia  pas  ,  quoiqu'elle  fût  déjà  im- 
primée. 

Alexandre  YII  eut  pour  successeur  Clément  IX,  dont  le  pon- 
tificat trop  court  fut  appelé  Vdged'or  deRome  (en  1667  et  1669); 
pontife  libéral  ,  magnifique ,  ami  des  lettres  et  des  hommes  ,  assez 
éclairé  pour  vouloir  rendre  la  religion  respectable  en  terminant 
toutes  les  disputes,  et  dont  l'esprit  pacifique  aurait  dû  avoir  plus 
d'imitateurs. . 

Christine  continuait  toujours  son  commerce  avec  les  savans 
de  Rome  et  les  étrangers.  L'auteur  des  mémoires  nous  donne  à 
cette  occasion  une  liste  des  savans  qui  composaient  alors  l'aca- 
démie des  Arcades,  liste  aussi  inutile  dans  cette  histoire  que  celle 
qu'il  donne  des  savans  de  Suède  durant  le  règne  de  Christine. 
Nous  ne  citerons  de  tout  cet  endroit  de  ses  mémoires  que  le 
titre  d'un  ouvrage  de  Nicolas  Pallavicini  :  la  Défense  de  la  Pro- 
vidence divine  par  la  grande  acquisition  qu  a  faite  la  religion 
catholique  en  la  personne  de  la  reine  de  Suéde.  Ce  traité  ne 
lut  pas  imprimé  à  cause  de  cinquante  -  quatre  hérésies  qu'on 
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prétendait  qui  s'y   trouvaient.   J'adiuire  la  patience  qui  les  a 
comptées. 

O»  voit  par  une  lettre  que  Christine  écrivit  vers  ce  temps-là  à 
Otto  de  Guericke ,  combien  les  préjugés  contre  le  mouvement 
de  la  terre  étaient  enracinés  à  B.ome.  Cette  princesse,  qui  avait 
renoncé  au  trône  pour  être  libre  ,  ne  l'était  pas  assez  pour  dire 
hardiment  à  un  étranger  qu'elle  croyait  l'immobilité  du  soleil. 

Bientôt  après,  en  1672,  commença  la  fameuse  guerre  que 
Louis  XIV  soutint  avec  tant  de  gloire  contre  toute  l'Europe  ja- 
louse de  l'humiliation  des  Hollandais  ,  et  qui  fut  terminée  par 
le  traité  de  Nimègne.  Christine  n'approuvait  point  que  la  Suède 
fut  entrée  dans  cette  guerre  ,  ©ù  en  effet  elle  ne  fut  pas  heureuse. 
Peut-être  aussi  son  ressentiment  était-il  excité  par  un  libelle 
qu'on  venait  de  publier  contre  elle  en  France  ,  et  dont  elle  n'a- 
vait pu  avoir  satisfaction.  Mais  ce  qui  la  touchait  le  plus  ,  c'était 
la  crainte  de  voir  retardé  le  paiement  de  ses  revenus.  Elle  envoya 
en  1678  à  Nimègue  ,  pour  y  veiller  à  ses  intérêts  ,  un  plénipo- 
tentiaire qui  y  fut  écouté  et  reçu  comme  l'ambassadeur  d'une 
reine  sans  pouvoir.  Ce  plénipotentiaire  était  un  jeune  Suédois 
nommé  Cedercrantz.  Le  peu  de  talent  et  de  connaissances  que 
Christine  avait  remarqué  en  lui  ne  l'avait  pas  empêchée  de  lui 
confier  le  soin  de  ses  affaires  ;  elle  disait  que  son  destin  était  de 
faire  non-seulement  la  fortune  ,  mais  aussi  V esprit  de  ceux  qui 
la  servaient.  Cependant  la  Suède  fit  remettre  à  Christine  des 
sommes  assez  considérables  aussitôt  après  la  conclusion  de  la 
paix.  Mais  celte  princesse  rejeta  absokunent  la  proposition  qu'on 
fit,  de  recevoir  chaque  année  ,  à  compte  de  ses  prétentions  ,  une 
certaine  somme  de  la  France.  Quand  on  peut  être  son  maître  , 
répondit-elle  ,  on  ne  doit  pas  en  chercher  un. 

L'année  suivante  ,  1679  '  '^^  opinions  des  quiélistes  ,  plus  hu- 
miliantes encore  pour  la  raison  humaine  que  celles  qui  ont 
troublé  la  France  dans  ces  derniers  temps  ,  firent  grand  bruit  à 
Rome  ,  ou  ces  sortes  de  contestations  sont  méprisées  pour  le 
fond,  et  jugées  avec  beaucoup  de  solennité  pour  la  forme.  Le 
nouveau  système  avaitpourauteur  Michel  Molinos  ,  prêtre  espa- 
gnol, grand  directeur,  et  cependant  homme  de  bien  ,  selon  la 
justice  que  lui  rendit  le  pape  ;  deux  titres  pour  avoir  beaucoup 
d'ennemis.  Ceux  qui  étaient  jaloux  de  gouverner  les  consciences, 
■ne  manquèrent  pas  de  voir  un  hérétique  dangereux  dans  un 
homme  dont  les  idées  sur  la  spiritualité  étaient  plus  dignes  de 
pitié  que  d'indignation;' Christine,  soit  par  compassion  naturelle, 
soit  par  haine  pour  les  persécuteurs  de  Molinos  ,  soit  enfin  par 
le  désir  de  jo^iér  un  rôle  remarquable  dans  une  affaire  dont  la 
chrétienté  était  alors   occupée,    prit  si  hautement  le  parti  de 
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Molinos,  qu'elle  fui  soujxonnée  de  favoriser  nirme  ses  opinions; 
el  peu  s'en  fallut  (ju'ou  ue  fil  un  crime  à  celle  princesse  de  rem- 
plir envers  un  uudhuereux  les  devoirs  Je  riiuiuanilé.  Lo-repos 
spirituel  que  prêchait  Molinos,  el  qui  était  alors  l'objet  de  toute 
l'attention  du  saint  oHice  ,  fil  dire  à  Pasipiin  assez  plaisamment: 
A7  nous  fuirions  ,  les  galères  ;  si  nous  ('crivons ,  le  gibet  ;  si  nous 
nous  tenons  en  repos  ,  le  saint  oltice  :  que  faire  donc? 

Molinos,  appuyé  par  Christine  ,  avait  un  adversaire  redoutable 
dans  la  personne  du  roi  de  France  ,  qui ,  animé  par  les  ennemis 
d'un  hércsiar([ue  si  peu  dangereux  ,  poursuivait  vivement  à 
.Rome  sa  condamnation.  Elle  fui  enfin  prononcée  par  le  pape 
InnocenlXl  qui  était  alors  assis  anr  le  saint  siège  ;  elindépen- 
.damnienl  de  la  justice  avec  laquelle  le  pape  agit  en  cette  occa- 
sion, on  croit  lui  devoir  ce  témoignage,  ((u'aucun  motif  humain 
ne  l'y  déterminait.  Il  parut  bien  par  toute  sa  conduite  avec  la 
France  ,  qu'il  n'avait  aucun  dessein  de  la  ménager;  ce  pontife 
vertueux  ,  opiniâtre  et  borné  ,  se  comporta  avec  une  inflexibi- 
lité ,  qiii  sous  un  roi  moins  pieux  que  Louis  XIV  ,  aurait  pu 
causer  un  schisme  entre  l'église  de  France  et  celle  de  Rome.  Ses 
successeurs  obtinrent  beaucoup  plus  par  la  douceur,  qu'il  ne 
put  faire  par  une  fermeté  mal  placée  ;  el  c'est  une  chose  remar- 
quable dans  notre  histoire,  que  la  cour  de  France  ,  malgré  son 
attachement  au  Saiut-Siége,  est  celle  qui  a  su  le  mieux  tenir 
tête  pour  ses  intérêts  aux  souverains  pontifes. 

La  célèbre  mademoiselle  Le  Fèvre  ,  depuis  madame  Dacier  , 
envoya  vers  ce  temps  à  Christine  le  Florus  ad  usum  qu'elle  ve- 
nait de  mettre  au  jour.  Christine  en  la  remerciant  l'exhorta  à 
se  faire  catholique  ,  et  mademoiselle  Le  Fèvre  profita  quelque 
tt'ïnps  après  de  ses  avis. 

Je  ne  sais  si  je  dois  faire  ici  mention  d'une  autre  lettre  que 
mon  auteur  rapporte  ,  et  par  laquelle  la  reine  de  Suède  exhortait 
nu  certain  comte  Vasanau  à  se  faire  moine.  Le  compilateur  veut 
se  servir  de  cette  lettre  pour  ]irouver  les  sentimens  de  religion 
de  Christine  ,  quoiqu'il  ail  fait  entendre  en  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage  qu'il  soupçonne  la  sincérité  de  sa  conversion; 
car  ce  problème  lui  paraît  fort  important  à  résoudre  et  semble 
toujours  l'inquiéter  beaucoup  Mais  une  lettre  si  ]ieu  digne  de  la 
princesse  et  de  celui  à  qui  elle  écrivait,  ne  sert  qu'à  ])rouver 
combien  Christine  avait  de  temps  à  perdre;  elle  est  du  nombre 
de  celles  qu'on  aurait  ilù  retrancher  de  son  histoire. 

J'en  dis  autant  de  l'apologie  qu'on  fait  de  Christine  sur  son 
goût  prétendu  ]>our  l'astrologie.  Dans  un  siècle  ou  la  pliilosophie 
(qui  finit  ordinairement  par  les  trônes)  n'avait  pas  encore  éclairé 
tous  les  États,  il  ne  serait  pas  surprenant  que  la  reine,  avide 
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des  cîioîes  même  qu'on  ne  peut  savoir,  eût  quelque  prévention 
pour  une  science  frivole ,  à  laquelle  de  fort  grands  hommes  s'é- 
taient appliqués  ,  et  qui  avait  occupé  le  célèbre  Cassini  dans  sa 
jeunesse.  Christine  au  moins  témoigna  quelque  discernement  et 
quelque  connaissance  des  affaires  de  ce  monde  ,  lorsqu'elle  dit 
que  V astrologie  terrestre  lui  paraissait  encore  plus  sûre  que  la 
céleste  pour  juger  des  évén^meiis  y  que  l'astrologie  est  comme  la 
médecine,  qu'il  faut  étudier  jwur  n'être  point  dupe. 

Cette  princesse,  comme  reine  ,  comme  catholique  ,  et  comme 
enthousiaste  des  grandes  actions  ,  écrivit  en  i683  une  lettre  au  roi 
de  Pologne,  Jean  Sobie-ki,  qui  en  délivrant  Tienne  assiégée 
par  les  Turcs  ,  et  abandonnée  par  Léopold  ,  venait  de  servir  et 
d'humilier  l'empereur.  Christine  dans  sa  lettre  fait  entendre  à 
Sobieski  le  reproche  dont  on  le  chargeait,  d'avoir  un  peu  trop 
tourné  à  son  profit  les  dépouilles  de  la  guerre  :  Je  71  envie  point, 
lui  dit-elle  ,  à  V.  M.  tant  de  trésors ,  je  ne  lui  envie  que  le  titre 
o^lorieux  de  libérateur  de  la  chrétienté  ;  et  quoique  sans  rojaume, 
je  n'en  suis  pas  dispensée  de  l'obligation  que  doivent  vous  avoir 
tous  les  monarques. 

Louis  XIV  qui ,  en  humiliant  le  pape  d'une  main  ,  songeait  à 
écraser  de  l'autre  le  calvinisme  dans  ses  États,  donna  en  i6851e 
fameux  édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes.   Christine  écrivit  à 
cette  occasion  au  chevalier  de  Terlon ,  ambassadeur  de  France 
en  Suède,  une  leitre  que  Bayle  inséra  dans  son  journal.  Elle  y 
déplorait  le  sort  de^  calvinistes  persécutés  ,  avec  un  intérêt  et  un 
air  de  bonne  foi ,  qui  firent  dire  à  ce  fameux  écrivain  ,  que  la 
lettre  de  la  reine   était  un  reste  de  protestantisme.  Mais  ce  reste 
de  protestantisme  était  a»  moins  fort  équivoque;  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  les  droits  seuls   de  l'humanité  arrachèrent  la 
lettre  à  Christine.  La  persécution  contre  les  réformés  fut  portée 
à  un  degré  de  violence  qu'on  ne  doit  point  attribuer  à  Louis  XIV; 
elle  fut  l'effet  funeste  de  l'animosité  de  ses  ministres.  Il  en  aurait 
eu  horreur  s'il  en  avait  été  témoin.  Je  n'entre  point  ici  dans  la 
question  ,  si  le  roi  devait  souffrir  le  calvinisme  dans  ses  Etats;  si 
deux  puissantes  religions  ,  rivales  l'une  de  l'autre,  sont  plus  dan- 
gereuses à  un  royaume,  que  ne  le  serait  l'extirpation  de  l'une  des 
deux  ;  si  dans  l'état  oii  étaient  les  choses  il  n'eût  pas  mieux  valu 
employer  la  douceur  que  la  force  ouverte ,  et  faire  paisiblement 
et  peu  à  peu  des  prosélytes  au  catholicisme  à  force  de  bienfaits  , 
que  des  martyrs  au  calvinisme.  De  tels  problèmes  de  politique 
et  de  religion  demanderaient  une  autre  plume  que  la  mienne, 
et  un  autre  écrit  que  celui-ci.  Mais  au  moins  tout  le  monde  con- 
vient aujourd'hui   que  cette  persécution  fut  d'une  cruauté  qui 
révolte  également  la  religion  et  la  justice  ;  en  applaudissant  à  la 
2.  io 
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droiture  àes  înleiilions  du  roi ,  ou  le  plaint  d'avoir  été  si  inliu- 

luainenient  ob('i. 

Les  seiilimeiis  que  Christine  montre  dans  sa  lettre  lui  fout 
honneur,  et  sont  un  des  plus  beaux  juonuiuens  cpii  restent  d'elle. 
Ptes-voits  bien  persuadé ,  écrivait-elle  au  chevalier  de  Terlon  , 

th;  la  sincc'riu'  de  ces  nouveaux  coiU'ertis  ? Les  gens  de 

citerrcsonl  d'étranges  apôlre.s .  .  .  .  Je  plains  tant  d'honné.les  gens 
réduits  à  V aumône.  ..  .  Quoique  dans  V erreur,  ils  sont  plus 
di'^nes  de  pitié  que  de  haine. . . .  Je  considère  la  France  comme 
un  malade  à  qui  on  coupe  le  bras  pour  extirper  un  mal  que  la 
patience  et  la  douceur  auraient  guéri.  Elle  finit  sa  lettre  par 
opposer  la  conduite  de  Louis  XIV  ,  envers  ses  sujets  proteslans, 
à  la  conduite  qu'il  tenait  alors  envers  le  pape.  Ce  dernier  article 
est  de  trop  ,  ainsi  qu  e  ses  déclamations  ultramontaines  contre  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,   et  contre  les  fameux  articles  de 

1682. 

Christine  trouva  très-mauvais  que  Bayle  eût  publié  cette  lettre, 
et  fut  encore  plus  choquée  des  réflexions  qu'il  y  avait  Jointes 
pour  jeter  sur  la  conversion  de  la  reine  une  espèce  de  doute. 
Ses  plaintes  furent  le  sujet  d'une  négociation  assez  longue  entre 
le  philosophe  et  la  princesse  ;  et  cette  négociation  se  termina  à  la 
satisfaction  réciproque  de  l'une  et  l'autre. 

L'affaire  des  franchises  qui  faisait  alors  (  en  1687  )  tant  de  bruit 
en  France,  n'en  faisait  pas  moins  à  Rome.  Christine,  qui  avait 
d'abord  renoncé  à  son  droit,  voulut  annuler  sa  renonciation, 
par  le  méconlenteinent  qu'elle  eut  de  l'insolence  des  ollkiers  du 
pape  ,  qui  avaient  poursuivi  et  enlevé  un  criminel  jusque  dans 
sa  maison.  Mais  cette  affaire  qui  se  traitait  à  Paris  avec  beau- 
coup d'appareil,  et  qui  produisit  de  la  part  du  pape  des  excom- 
munications ,  et  de  la  part  du  parlement  des  arrêts  et  des  appels 
au  futur  concile  ,  se  traitait  j^lus  paisiblement  entre  Christine  et 
le  pape,  parle  moyen  de  leurs  confesseurs.  Néanmoins  elle  fut 
aussi  difficile  à  accommoder  que  si  Christine  eût  été  redoutable. 

Le  prince  de  Condé  était  mort  l'année  précédente  ;  Christine, 
dont  l'admiration  pour  ce  prince  n'avait  jamais  été  refroidie  par 
la  disgrâce  ,  écrivit  à  mademoiselle  Scudéri  pour  l'engager  à 
célébrer  un  héros  si  digne  d'éloge.  Elle  paraît  dans  cette  lettre 
envisager  sa  fin  avec  assez  de  stoïcisme.  La  mort,  dit-elle  ,  qui 
s'approche  et  ne  manque  jamais  à  son  moment,  îie  m'inquiète 
pas  ,  je  l'attends  sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Cependant  la  guerre  recommençait  en  Europe  en  1688.  On 
voit  par  une  des  dernières  lettres  de  Christine  ,  qu'elle  prévit 
quelle  en  serait  l'issue  par  rapport  au  roi  Jacques  II.  Ce  prince 
plus  louable  dans  une  oraison  funèbre  que  dans  l'histoire,  et 
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dont  Tesprit  persécuteur  sera  toujours  désapprouvé  par  un  ctris- 
lianisme  bien   entendu  ,  avait  été  chassé    de  son   trône   pour 
avoir   tourmenté  une  nation  qui  le  laissait   jouir   en   paix  de 
ses  moines  et  de  ses  maîtresses ,   et  pour  avoir  voulu  faire  croire 
aux  Anglais,  par  la  force ,  ce  qu'il  aurait  dû  leur  persuader  par  son 
exemple.  Réfugié  en  France,  peu  estimé  dans  l'Europe  ,  et  en 
butte  aux  railleries  de  la  cour  même  oii  il  s'était  retiré  ,  il  fit , 
dit-on  ,   des  miracles  après  sa  mort  ,   n'ayant  pu  faire  pendant 
sa  vie  celui  de  remonter  sur  le  trône.  Voici ,   écrivait  Christine 
au  sujet  de  cette  guerre  ,  un  grand  spectacle  ouvert  qui  va  faire 
rire  et  pleurer  bien  des  gens.  Tout  tremble  à  Rome  excepté  moi 
seule.   Ma  grande  curiosité  est  d'observer  la  contenance  de  la 
Suéde.  Toujours  animée  contre  la  France  ,  elle  ne  paraissait  pas 
désirer  que  la  Suède  s'unît  à  Louis  XIV.  On  prétend  aussi  que, 
lasse  du  pape  et  des  Romains  ,  elle  négociait  avec  le  grand  élec- 
teur de  Brandebourg  une  i-etraite  dans  ses  Etats.  Quelques  écri- 
vains ,   sans   examiner  si  cette  négociation   était  réelle  ,  en  ont 
conclu  qu'elle  méditait  de  f  etourner  à  la  religion  luthérienne  : 
mais  Christine  ,  si  elle  eut  en  effet  ce  dessein  peu  vraisemblable  , 
n'eut  pas  le  temps  de  l'exécuter.  Elle  mourut  peu  de  temps  après, 
avec   assez  de  tranquillité   et  de  philosophie  ,   en   1689.  On  a 
prétendu  que  sa  mort  était  supérieure  à  celle  d'Elisabeth  ;    il 
serait  à  souhaiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de  sa  vie.  Elle  or- 
donna par  son  testament  qu'on  ne  mît  sur  son  tombeau  que  ces 
mots  : 

D.  O.  M.  Vixit  Chris tina  ann.  LXJII  (i). 

La  modestie  et  le  faste  des  inscriptions  sont  également  l'ouvrage 
de  la  vanité.  La  modestie  convient  mieux  à  la  vanité  qui  a  fait 
de  grandes  choses  ;  le  faste  à  la  vanité  qui  n'en  a  fait  que  de 
petites.  Si  on  juge  sur  cette  règle  l'épitaphe  de  Christine,  on 
trouvera  qu'elle  n'est  que  vraie  sans  être  grande.  Les  inégalités 
de  sa  conduite  ,  de  son  humeur  et  de  ses  goûts  ;  le  peu  de  dé- 
cence qu'elle  mit  dans  ses  actions  ;  le  peu  d'avantage  qu'elle  tira 
de  ses  connaissances  etde  son  esprit  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux ;  sa  fierté  qui  fut  souvent  déplacée  (parce  qu'elle  l'est  tou- 
jours quand  elle  ne  produit  pas  l'estime  )  ;  ses  discours  équivoques 
sur  la  religion  qu'elle  avait  quittée  et  sur  cel'e  qu'elle  embras- 
sait ;  enfin  la  vie  pour  ainsi  dire  errante  qu'elle  a  menée  parmi 
des  étrangers  qui  ne  l'aimaient  pas  ,  tout  cela  justifie,  plus  qu'elle 
ne  l'a  cru,  la  brièveté  de  son  épitaphe. 

Je  ne  dis  rien  de  ses  obsèques ,  de  sa  bibliothèque  ,  de  ses  ta- 

(i)  A  Dieu  très-bon  j  trùs-grand.  CbiUline  a  vécu  soixante- trois  ans. 
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Lleaux  ,  rie  ses  curiosités  ,  des  médailles  qui  furent  frappées  à  so» 
sujet;  et  je  laisse  l'auteur  des  mémoires  se  livrer  avec  coraplui- 
sance  à  ce  détail  ;  j'aime  mieux  faire  mention  de  deux  ouvrages' 
qu'elle  composa.  L'un,  intitulé  Pensées  tlii'crses  ,  est,  comme  la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre,  un  recueil  de  lieux  communs, 
que  souvent  même  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  déguiser  par  un 
tour  e'pigrammatique.  Ce  qui  est  le  plus  singulier  dans  cet  écrit , 
ce  sont  quelques  maximes  sur  la  tolérance  ,  qu'on  y  remarque 
précisément  à  coté  des  propositions  les  plus  outrées  sur  l'infail- 
libilité du  pape.  Si  elle  a  prétendu  donner  celles-ci  pour  le  con- 
trepoison des  premières  ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  remède 
est  pire  que  le  mal?  L'autre  ouvrage  de  Christine  est  un  éloge 
d'yJ/e.randre  ,  ce  conquérant,  l'idole  de  l'antiquité  ,  l'objet  de 
la  critique  de  noire  siècle,  qui,  comme  la  plupart  des  princes 
célèbres,  ne  mérita  ni  cet  excès  d'éloges  dont  la  flatterie  l'ac- 
cabla ,  ni  les-satires  que  tant  de  gens  de  lettres  en  font  aujour- 
d'hui parce  qu'ils  n'ont  rien  à  eu  attendre  ,  Christine  aurait  dû 
louer  moins  ce  prince,  et  l'imiter  davantage;  non  dans  son 
amour  effréné  de  la  gloire  et  des  conquêtes  ,  mais  dans  sa  gran- 
deur d'Ame  ,  dans  son  talent  pour  régner,  dans  la  connaissance 
qu'il  eut  des  hommes  ,  dans  l'étendue  de  ses  vues,  et  dans  SOH 
goût  ccluiré  pour  les  sciences  et  jîour  les  arts. 


ÉLOGES  HISTORIQUES. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LES  ÉLOGES  ACADÉMIQUES. 


JLes  princes  sont ,  pour  l'ordinaire  ,  beaucoup  plus  loués  du- 
rant leur  vie  qu'après  leur  mort  ;  la  plupart  des  gens  de  lettres 
ont  un  sort  contraire  :  tant  qu'ils  respirent ,  on  les  critique  ou 
on  les  oublie,  selon  qu'ils  se  distinguent  ou  qu'ils  demeurent 
confondus  dans  la  foule  ,  mais  on  les  célèbre  presque  tous  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  :  il  n'est  pas  même  rare  de  voir  les  mânes 
d'un  écrivain  illustre  encensés  parles  mêmes  plumes  qui  l'avaient 
déchiré  de  son  vivant ,  et  qui  semblent  destinées  à  se  désho- 
norer également  par  leurs  satires  et  par  leurs  éloges. 

Tant  d'académies  dont  les  provinces  sont  inondées  ,  et  qui 
font  perdre  des  hommes  à  l'Etat  sans  en  faire  acquérir  aux 
lettres  ,  ont  rendu  communs  ces  panégyriques  funèbres.  Les 
plus  minces  littérateurs  ayant  souvent  l'avantage  ou  le  ridicule 
d'appartenir  à  quelqu'une  de  ces  sociétés,  ce  titre  assure  à  leur 
mémoire  une  petite  apothéose  ,  à  la  vérité  aussi  obscure  que 
leur  vie. 

Quelques  censeurs  se  sont  élevés  contre  cette  multiplicité  fas- 
tidieuse d'éloges.  Si  on  les  en  croit ,  ceux  qui  par  leurs  lumières 
et  leurs  talens  ont  éclairé  leurs  contemporains  ,  et  honoré  leur 
/patrie  ,  sont  les  seuls  dignes  de  nos  hommages  ;  mais  à  quoi  bon, 
disent-ils,  transmettre  à  la  postérité  des  noms  inconnus  à  leur 
propre  siècle,  et  leur  accorder  solennellement  une  place  dans 
les  fastes  littéraires ,  oii  l'on  ne  pensera  jamais  à  les  chercher  ? 
Nous  avouerons  sans  peine  que  l'usage  dont  on  se  plaint  a  ses 
abus;  et  quel  usage  n'a  pas  les  siens?  mais  les  abus  nous  pa- 
raissent si  légers  en  comparaison  des  avantages  I  Si  les  anciens- 
qui  élevaient  des  statues  aux  grands  hommes,  avaient  eu  len^ême 
soin  que  nous  d'écrire  la  vie  des  gens  de  lettres  ,  nous  aurions , 
il  est  vrai,  quelques  mémoires  inutiles  ,  mais  nous  serions  plus 
instruits  sur  les  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  et  sur  les 
découvertes  de  tous  les  âges,  histoire  plus  intéressante  pour  nous 
que  celle  d'une  foule  de  souverains  qui  n'ont  fait  que  du  mal  aux 
hommes.  D'ailleurs  ne  craignons  point  que  la  postérité  confonde 
les  rangs  ;  en  faisant  le  panégyrique  d'un  homme  de  lettres  , 
nous  lui  assignons  à  peu  près,  même  sans  le  vouloir,  la  place 
qu'il  doit  occuper.  Quiconque  aura  lu  les  éloges  de  l'Académie 
des  sciences  ,  ne  sera  pas  plus  tenté  de  mettre  Parent  à  côté  de 
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Newton  ,  que  Tallard  à  côté  de  Vauban.  Les  hommes  mécliocres 
peuvent  être  élevés  par  l'orateur  un  peu  au-dessus  de  leur  place, 
mais  les  grands  booiines  gardent  toujours  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  que  les  gens  de  lettres  qui 
sont  l'objet  des  éloges  suivans  ne  paraîtront  pas  indignes  de 
l'hommage  que  nous  leur  rendons.  On  verra  un  des  plus  grands 
malhéaiaticiensdeson  siècle,  un  philosophe  pratique  du  ])remier 
ordre  ,  un  sage  législateur  du  genre  humain  ,  un  grammairien 
de  génie  ;  enfin  ,  ce  qui  est  presque  aussi  rare ,  et  peut-être 
plus  estimable,  un  théologien  tolérant  et  modéré,  etc. ,  etc. 

C'est  par  les  actions  qu'il  faut  louer  ceux  qui  le  méritent; 
l'éloge  d'un  homme  de  lettres  doit  donc  être  le  récit  de  ses  tra- 
vaux. Mais  il  est  peut-être  aussi  utile  de  faire  connaître  ce  qu'il 
a  été,  et  de  peindre  l'homme  en  même  temps  que  l'écrivain  ,  au 
risque  de  changer  queUpiefois  le  panégyrique  en  histoire.  En 
montrant  d'un  coté  aux  lecteurs  instruits  ce  que  lès  sciences  ou 
les  lettres  doivent  à  celui  qu'on  loue  ,  le  point  oii  il-les  a  trouvées, 
et  celui  oii  il  les  a  laissées  par  ses  veilles ,  on  intéressera  de 
l'autre  les  lecteurs  philosophes  par  le  contraste  ou  par  l'accord 
de  ses  écrits  et  de  ses  mœurs.  Le  caractère  des  hommes  célèbres 
n'est  pas  moins  digne  de  fixer  nos  regards  que  leurs  talens;  cette 
règle  a  cependant  quelques  restrictions.  L'analyse  des  écrits  est 
indispensable  dans  l'éloge  historique  d'un  homme  de  lettres  ;  à 
l'égard  du  caractère  et  des  mœurs,  s'il  est  du  devoir  de  l'histo- 
rien de  ne  pas  cacher  les  défauts  qui  font  rentrer  les  gens  de 
lettres  dans  la  classe  ordinaire  de  l'humanité  ,  il  est  encore  plus 
nécessaire  de  tirer  le  rideau  sur  les  vices  qui  ont  quelquefois 
terni  l'éclat  des  talens.  Le  but  des  éloges  littéraires  est  de  rendre 
les  lettres  respectables  ,  et  non  de  les  avilir.  Si  donc  par  un  mal- 
heur qui  n'est  pas  sans  exemple  ,  la  conduite  a  déshonoré  les 
ouvrages ,  quel  parti  prendre  ?  louer  les  ouvrages.  Et  si  d'un 
autre  côté  la  conduite  est  sans  reproche  ,  et  les  ouvrages  sans 
mérite,  que  dire  alors?  se  taire.  On  oublie  qu'on  doit  parler 
d'un  homme  de  lettres  ,  ou  plutôt  on  en  fait  indirectement  la 
satire  ,  quand  on  «e  borne  à  célébrer  en  lui  l'homme  vertueux  , 
titre  très-estimable  dans  la  société,  mais  très-peu  littéraire.  Que 
penserait-on  d'un  général  d'armée  ,  dans  l'éloge  duquel  on  ne 
trouverait  ni  batailles  gagnées  ni  villes  prises?  n 

C'est  apparemment  par  cette  raison  que  plusieurs  académies 
n'imposent  point  au  secrétaire  la  loi  rigoureuse  de  faire  l'éloge 
funèbre  de  tous  les  académiciens  ,  l'expérience  ayant  prouvé  que 
l'intrigue  et  la  faveur  ont  quelquefois  ouvert  la  porte  de  ces  com- 
pagnies à  des  hommes  dont  tout  l'éloge  doit  se  réduire  à  la  date 
•le  leur  naissance ,  de  leur  réception  et  de  leur  mort.  Il  serait 
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pourtant  juste  ,  il  serait  même  à  souhaiter  que  la  loi  dont  notf» 
parlons  fût  ôlablie.  Il  en  résulterait  peut-être  qu'on  apporterait 
dans  le  choix  des  sujets  une  sévérité  plus  conslanlo  et  plus 
continue;  le  secrétaire ,  et  sa  compagnie  par  contre-coup,  se- 
raient intéressés  à  ne  se  donner  pour  conlVères  que  des  homme* 
,  louables. 

Le  ton  d'un  éloge  historique  ne  doit  être  ni  celui  d'un  dis- 
coiirs  oratoire,  ni   celui  d'une  narration  aride.  Les  réflexions 
philosophiques  sont  l'Ame  et  la  substance  de  ce  genre  d'écrits  ; 
tantôt  on  les  entremêlera  au  récit  av.ec  art  et  brièveté  ,  tantôt 
elles  seront  rassemblées  et  développées  dans  des  morceaux  parti- 
culiers ,  oii  elles  formeront  comme  des  masses  de  lumière  qui 
serviront  à  éclairer  le  reste.  C'est  en  cela  que  rillu'>tre  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  a  surtout  excellé  ;  c'est  par  là  qu'il 
.   fera  principalement  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
c'est  par  là  enfin  qu'il  a  rendu  si  dangereuse  à  occuper  aujour- 
d'hui la  place  qu'il  a  remplie  avec  tant  de  succès.   Si  on  peut 
lui  reprocher  de  légers  défauts   (et  pourquoi  ne  hasarderions- 
nous  pas  une  critique  qui  ne  le  touche  plus  ,  et  ([ui  ne  saurait 
effleurer  sa  gloire?)  c'est  quelquefois  troj)  de  familiarité  dans  le 
stj'le  ,  quelquefois  trop  de  recherche  et  de  raffinement  dans  les 
idées  ;  ici  une  sorte  d'affectation  à  montrer  en  polit  les  grandes 
choses  ,  là  quelques  détai's  puérils  ,  peu  dignes  de  la  gravité  d'un, 
ouvrage  philosophique.  A'oilà  pourtant ,  qui  le  croirait  !  en  quoi 
la  plupart  de  nos  faiseurs  d'éloges  ont  cherché  à  lui  ressembler  ; 
ils  n'ont  pris  du  style  de  Fontenelle  que  ces  taches  légères  ,  sans 
en  imiter  la  précision ,  la  lumière  et  l'élégance.  Ils  n'ont  pas 
senti  que  si  les  défauts  de  cet  écrivain  célèbre  blessent  moins 
chez  lui  qu'ils  ne  feraient  ailleurs  ,  c'est  non-seulement  par  les 
beautés,  tantôt  frappantes  ,  tantôt  fines  qui  les  effacent,  mais 
parce  qu'on  sent  que  ces  défauts  sont  naturels  en  lui ,  et  que  le 
propre  du  naturel,  quand  il  ne  déplaît  pas,  est  au  moins  d'ob- 
tenir grâce.  Son  genre  d'écrire  lui  appartient  absolument,  et 
ne  peut  passer  ,  sans  y  perdre  ,  par  une  autre  plume  ;  c'est  une 
liqueur  qui  ne  doit  jamais  changer  de  vase.  Il  a  eu,  comme  tous 
les  bons  écrivains  ,  le  style  de  sa  pensée  ;  ce  style  ,  quelquefois 
négligé  ,  mais  toujours  original  et  simple  ,  ne  peut  représenter 
fidèlement  que  le   genre  d'esprit  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  , 
et  ne  sera  que  le  masque  d'un  autre.  Or  le  style  n'est  agréable 
qu'autant  qu'il  est  l'image  naïve  du  genre  d'esprit  de  l'auteur, 
et  c'est  à  quoi  le  lecteur  ne  se  méprend  guère,  comme  on  juge 
qu'un  portrait  ressemble  sans  avoir  vu  l'original.  Ainsi,   pour 
obtenir  quelque  place  après  Fontenelle  dans  la  carrière  qu'il  a 
si  glorieusement  parcourue  ,  il  faut  nécessairement  prendre  un 
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ton  diïïerent  du.  sien  ;  il  faut  de  plus  ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
difficile  ,  accoutumer  le  public  à  ce  ton  ,  et  lui  persuader  qu'on 
peut  être  digne  de  lui  plaire  en  le  conduisant  par  une  roule 
qui  ne  lui  est  pas  connue.  Car  le  premier  mouvement  du  public, 
semblable  en  cela  aux  critiques  subalternes,  est  de  juger  par 
imitation  :  il  court  après  la  nouveauté  ,  qu'il  est  toujours  prêt 
à  proscrire.  Il  est  vrai  qu'il  ne  tarde  pas  à  revenir  de  son  in- 
justice ,  au  lieu  que  les  critiques  subalternes  s'opiniâtrent  dans 
la  leur. 

Les  éloges  que  je  publie  sont  intéressans  par  la  célébrité  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  J'ai  tâché  de  donner  à  chacun  la  variété 
de  ton  et  de  style  si  nécessaire  à  ce  genre  d'ouvrage  jîour  en 
rompre  la  monotoni'e  ,  pour  rendre  en  même  temps  chaque 
éloge  plus  analogue  et ,  j'ose  le  dire  ,  plus  ressemblant  à  celui 
qui  en  était  l'objet.  Il  n'a  pas  fallu  louer  du 'même  ton  l'abbé 
de  Choisy  et  Bossuet,  Fénélon  et  Despréaux,  La  Motte  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  J'ai  quelquefois  emprunté  le  style  des  dilïerens 
académiciens  qui ,  dans  leurs  discours  de  réception  ,  ont  payé 
à  leurs  succeseurs  le  tribut  de  louanges  ordinaires,  ou  qui  ont 
fait  dans  leurs  ouvrages  im  éloge  particulier  de  quelques  uns  de 
leurs  confrères.  Quelquefois  j'ai  fait  parler  ceux  même  dont 
j'avais  à  entretenir  mes  lecteurs  ;  enfin  je  n'ai  rien  négligé  pour 
soutenir  et  intéresser  l'attention  des  gens  de  lettres  ,  même  dans 
les  articles  les  plus  courts  ;  car  il  en  est  plusieurs  qui ,  par  leur 
nature,  ne  comportaient  que  très-peu  d'étendue. 

Les  notes  faites  sur  les  éloges  ,  et  qui  en  sont  pour  ainsi  dire 
le  supplément ,  peuvent  se  lire  de  suite  ;  elles  renferment ,  ou 
des  faits  qui  nous  ont  paru  intéressans  pour  les  gens  de  lettres, 
ou  des  remarques  ,  aussi  utiles  que  nous  avons  pu  les  faire,  sur 
des  objets  de  littérature  et  de  philosophie.  Elles  contiennent 
aussi  quelquefois ,  mais  très-rarement ,  des  détails  purement 
grammaticaux ,  relatifs  aux  ouvrages  dont  certains  académi- 
ciens se  sont  occupés. 

Je  demande  grâce  enfin  pour  quelques  redites  ,  courtes  et 
peu  nombreuses  ,  que  l'étendue  de  cette  histoire  peut  rendre 
excusables  ,  et  qui  concernent  d'ailleurs  des  objets  intéressans 
pour  les  lettres. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  travail  ;  l'amour-propre 
d'un  écrivain  croit  cependant  n'en  avoir  j;  mais  assez  dit  pour 
recommander  ses  productions  à  la  bienveillance  du  lecteur; 
mais  la  manière  la  plus  sûre  de  se  le  rendi^e  favorable,  estdeue  pas 
commencer  par  lui  déplaire  eu  parlant  de  soi  trop  long-temps. 


PRÉFACE. 


ij'niSTOiRK  de  l'Académie  Française,  publiée  parPélisson  et  d'Olî- 
vet,  se  termine  aiicoinmenceinenl  dusiècleoù  nous  vivons.  Uuclos,  que 
je  rcinplac»:  dans  le  secrétariat  de  la  ct»mpa>^nie ,  avait  cnlrcpris  de 
continuer  cette  histoire.  Il  regardait  ce  travail  comme  allaclié  à  la 
place  qu'il  occupait:  mi)ins  scrupideux  ou  moins  zélés  que  lui,  ses 
prédécesseurs  s'en  étaient  crus  dispensés  ;  mais  Uuclos  ,  entre  autres 
excellentes  qualités,  avait  celle  de  chercher  bien  plutôt  à  éleiidre 
qu'à  abréger  la  liste  de  ses  devoirs.  Je  m  en  la^s  un  de  succéder  U  soa 
zèle,  et  d'ambitionner  au  moins  ce  mérite,  le  seul  qui  soit  en  mon  pou- 
voir. L'Académie  ne  sentira  que  tropd'ailleurs  toute  la  perle  qu'elle  a 
faite  en  lui.  Cette  perte  est  trop  grande  poiu"  nie  penne Itre  de  in'oc- 
cuper  ici  de  celle  que  j'ai  faite  moi  même,  .le  ne  pourrais  parler 
qu'avec  douleur  de  l'amitié  qui  nous  unissait  l'un  à  l'autre  ;  mais  en 
n'écoutant  même  que  l'intérêt  des  lettres  et  de  cette  compagnie,  je 
puis  dire  avec  vérité  que  personne  ne  le  regrette  plus  que  moi, 
parce  que  personne  n'a  mieux  su  que  moi  combien  cet  intérêt  lui 
était  cher. 

L'ouvrage  que  je  me  propose  de  continuer  doit  avoir  deux  objets; 
le  récit  des  faits  géuéraux  qui  concernent  l'Académie,  et  l'éloge  des 
membres  qu'elle  a  perdus.  Le  premier  objet  oifre  jusqu'ici  peu  d'évé- 
nemens.    Bien   loin  de  nous  plaindre   de  cette  stérilité   liistorique, 
regardons-la  comme  le  bien  le  plus  désirable  pour  une  compagnie 
littéraire  :  la  sécheresse  de  ses  annales  est  le  témoignage  précieux  de 
sa  tranquillité  intérieure  :  heureux  le  corps  dont  l'histoire  est  courte, 
ainsi  que  les  peuples  dont   l'histoire  ennuie!  Le  second  objet,  l'é- 
loge des  académiciens,  offre  plus  de  champ,  de  variété  et  d'intérêt, 
mais  n'est  pas  sans  écueil  pour  l'historien.  Ceux  dont  il  doit  parler 
sont  déjà  jugés  sans  retour  parce  public  redoutable,  qui  commence 
quelquefois  par  être  séduit,  mais  qui  finit  toujours  par  être  juste  : 
tous  les  noms  de  nos  prédécesseurs  sont  inscrits  dans  le  grand  livre 
de  la  postérité,  à  la  place  qu'ils  méritent,  et  cette  place  n'est  pas  tou- 
jours également  favorable  à  leur  mémoire.  Pourquoi  l'Académie  le 
dissimulerait-elle?  pourquoi   même   en  craindrait-elle  le  reproche, 
comme  si  chaque  place  vacante  pouvait  toujours   trouver  à  point 
nommé  un  mérite  éminent  pour  la  remplir,  et  comme  si  les  circons- 
tances, qui  se  trouvent  quelquefois  contraires  aux  intentions  les  plus 
louables,  nous  avaient  toujours  permis  de  suivre  dans  nos  élections 
la  voix  publique  et  le   vœu    des  gens  de  lettres?  L'historien  de  la 
compagnie,  obligé  de  parler  de  quelques  membres  qu'elle  a  plutôt 
reçus  qu'adoptés,  se  trouve  pressé,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mânes 
de  son  confrère,  dont  il  doit  ménager  la  cendre,  et  la  vérité,  pins 
respectable  que  toutes  les  Académies.  D'ailleurs,  il  a  souvent  à  dis- 
tinguer le  public  vraiment  éclaire  qui  doit  diriger  sa  plume ,  d'avec 
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cette  multitude  aveugle  et  bruyante,  qui  croit  fixer  les  rangs  parce 
qu'elle  se  mêle  de  les  donner,  très-jalouse  néanmoins  qu'on  se  sou- 
mette aux  arrêts  sans  appel  qu'elle  prétend  avoir  rendus ,  et  toujours 
prête  à  accabler  les  réfractaircs ,  sinon  par  la  force  de  ses  raisons,  au 
moins  par  celle  de  ses  clameurs.  11  laut  savoir  la  contredire  sans 
trop  paraître  la  combattre,  et  ménager  sa  vanité  en  déclinant  sa  ju- 
ridiction. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  dans  toutes  les  assemblées  pu- 
bliques de  ces  sociétés  littéraires  si  répandues,  le  directeur  ouvrait 
régulièrement  la  séance  par  un  discours  sur  Vutilité  des  académies. 
Ce  sujet,  aussi  rebattu  que  les  déclamations  fastidieuses  contre  la 
philosophie  moderne,  est  usé  jusqu'au  dégoût,  et  on  ne  peut  s'exposer 
à  y  revenir,  sans  risque  d'ennuyer.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  le 
public  soit  unanimement  convaincu  de  cette  utilité  des  Académies, 
dont  il  ne  veut  plus  qu'on  lui  parle.  Elle  trouve  encore  des  contra- 
dicteurs en  assez  grand  nombre,  surtout  dans  cette  classe  d'hommes, 
qui.  pour  le  moins  inutiles  à  l'État,  n'y  pardonnent  d'inutilité  que 
la  leur.  Ils  savent  néanmoins,  à  force  de  discernement,  mettre  une 
distinction  entre  les  Académies.  Ils  font  à  l'Académie  des  sciences 
la  grâce  de  croire  qu'elle  peut  être  utile  ^  ils  veulent  bien  même  étendre 
cette  grâce  jusqu'à  l'Académie  des  belles-lettres,  en  considération 
des  recherches  historiques  dont  elle  s'occupe;  mais  ils  se  dédomma- 
gent de  cette  induiçence  sur  l'Académie  Française.  u4  quoi  est-elh 
bonne,  disent-ils,  auec  cette  fine  satisfaction  que  la  sottise  laisse 
échapper,  quand  elle  croit  avoir  fait  une  question  insidieuse  ?  IS  ous 
conviendrons  sans  peine  qu'il  est  plus  nécessaire  à  l'Etat  d'avoir  des 
laboureurs  et  des  soldats  qu'une  Académie  française  j  mais  nous  de- 
manderons d'abord  si  dans  une  nation  florissante,  dont  toute  TEu - 
rope  étudie  le  goût  et  apprend  la  langue,  il  n'est  pas  utile  qu'il  y 
ait  un  corps  destiné  à  maintenir  la  pureté  de  la  langue  et  du  goût? 
nous  demanderons  si  la  perfection  de  ces  deux  objets  n'est  pas  essen- 
tielle aux  agrémens  de  la  société,  dans  une  nation  dont  la  sociabilité 
fait  le  principal  caractère  ,  et  qui  a  porté  plus  loin  que  toutes  les 
autres  le  talent  de  jouir  et  l'art  de  vivre?  Quand  l'Académie  Française 
se  bornerait  à  cet  objet;  quand  elle  ne  serait  qu'une  espèce  de  luxe 
littéraire,  ce  serait  au  moins  un  luxe  bien  modeste,  et  surtout  qui 
ne  coûte  rien  à  l'Etat;  puissions-nous  en  dire  autant  de  tous  les 
gemmes  de  luxe  qu'on  y  tolère  ,  ou  même  qui  s'y  croient  protégés! 

Mais  portons  nos  vues  plus  loin,  et  voyons  si  cette  compagnie  ne 
pourrait  pas  être  dans  l'Etat  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  or- 
nement. 

L'Académie  Française  est  l'objet  de  l'ambition,  secrète  ou  avouée, 
de  presque  tous  les  gens  de  lettres  ,  de  ceux  même  qui  ont  fait  contre 
elle  des  épigrammes  bonnes  ou  mauvaises,  épigramines  dont  elle 
serait  privée  pour  son  malheur,  si  elle  était  moins  recherchée.  Quel- 
ques écrivains,  il  est  vrai,  affectent  de  mépriser  cette  distinction  avec 
autant  de  supériorité  que  s'ils  avaient  droit  d'y  prétendre;  on  ne 
devinerait  pas  en  les  lisant  sur  quoi  ce  mépris  est  fondé:  aussi  p^er- 
sonne  n'est-il  la  dupe  de  cette  morgue  d'emprunt,  et  si  j'ose  m'es- 


iSf)  PREFACE. 

primer  ainsi,  de  cette  vanilé  r.'iiirL',-,  q\ii  pour  se  consoler  derindif- 
férence  qu'on  lui  monlre,  ItiuL  de  repousser  ce  quou  ne  pense  point 
à  lui  offrir.  IMali^ré  ce  faux  dédain  el  ct-l  orgueil  de  eominandc,  leni- 
presseinent  général  des    gens  de   letlres  piuu-  rAcadéinic  n'en  est  ni 
moins  réel,  ni  moins  estimable  :  et  quel  bien  celte  ambition  ne  peut- 
elle  pas  produire  entre  les  mains  d'un  gouvernement  éelairé?  IMus  il 
attachera  de  prix  aux  hoiuieurs  littéraires,  el  de  cousitlération  à  la 
compagnie  qui  les  dispense,  plus  la  couronne  académique  devien- 
dra nne  récompense  flatteuse  pour  les  écrivains  dislingues  qui  join- 
dront au  mérite  des  ouvrages  riionnêtelé  dans  les  moeurs  et  dans  les 
.écrits.  Cflia  qui  se  marie,  dit  Bacon,  donne  des  otages  à  la  fortune  ; 
l'homme  de  lettres  qui   tient  ou  qui  aspire  à  l'Acodi'mie  ,  donne  des 
otages  à  la  décence.  Cette  chaîne,  d'autuit  plus  puissante  qu'elle  est 
volontaire  ,  le  retiendra  sans  elf'ort  dans  les  bornes  qu'il  serait  peut- 
être  tenté  de  franchir.  L'écrivain  isolé,   et  qui  veut  toujours  l'être, 
est  une  espèce  de  célibataire,  qui  ayant  moins  à  ménager,  est  parla 
plus  sujet  ou  plus  exposé  aux  écarts.  L'autorité,    il  est   vrai,   peut 
l'obliger  à  être  sur  ses  gardes  j  mais  n'est-il  pas  plus  doux  et  plus  sûr 
d'y  intéresser  l'amour-propre  ?  S'il  y  avait  eu  une  Académie  à  Rome, 
et  qu'elle  y  eût  été  florissante  et  honorée,  Horace  eût  été   flatté  d'y 
être  assis  à  côté  du  sage  Virgile  son  ami  :  que  lui  en  eût-il  coûté  pour 
y  parvenir  ?  d'effacer  de  ses  vers  quelques  obscénités  qui  les  déparent; 
le   poëte  n'aurait    rien  perdu,  el  le  citoyen   aurait  fait  son  devoir. 
Parla  même  raison,  Lucrèce,  jaloux  de  l'houneur  d'appeler  Cicéroa 
son  confrère,  n'eût  conservé  de  son  poëme  que  les  morceaux  su- 
blimes où  il  est  si  grand  peintre,  et  n'aurait  supprimé  que  ceux  oîi 
il  donne,  en  vers  prosaïques,  des  leçons  A' athéisme ,  c'est-à-dire,  où 
il  fait  des  efforts  aussi  coupables   que  faibles,  pour  6 ter  un  frein  à 
la  méchanceté  puissante ,   et  une  consolation  à  la  vertu  malheureuse^ 
Ce  point  de  vue  si  intéressant  n'est  pas  le  seul  sous  lequel  l'Acadé- 
niie  puisse  être  envisagée.  Non-seulement  tout  gouvernement  sage  a  in- 
térêt que  sa  nation  ait  des  mœurs,  il  a  de  plus  intérêt  qu'elle  soit  éclau-ée, 
parce  que  l'ignorance  et  l'erreur  sont  également  funestes  anxsouveraïus 
et  aux  sujets,  et  ne  peuvent  être  utiles  qu'aux  tyrans.  Mais  parmi  les 
vérités  importantes  que  les  gouvernemens  ont  besoin  d'accréditer, 
il  en  est  qu'il  leur  importe  de  ne  répandre  que  peu  à  peu,  et  comme 
par  transpiration  insensible  3  parce  que  le  préjugé  de  la  nation,  sou- 
vent plus  lort  que  l'autorité  même,  se  révolterait  contre  ces  vérités, 
si  elles  se  montraient  d'abord  trop  à  découvert.  Qui  aurait  osé,  par 
exemple,   au  douzième  siècle,  heurter  de  front,  même  avec  l'appui 
des  souverains,   les  superstitions   enracinées  sur  les  épreuves  judi- 
ciaires, sur  les  croisades,  sur  la  crainte  d'obéir  aux  monarques  excom- 
muniés ?  Chaque  siècle  a  de  même  ses  erreurs  chéries,  toujours  con- 
traires aux  vrais  intérêts  des  peuples,  souvent  même  à  ceux  de  l'au- 
torlté  légitime  ;  et  c'est  à  la  destruction  lente  et  paisible  de  ces  erreurs, 
que  le  gouvernement  peut  employer  avec  succès  les  sociétés  litté- 
raires, surtout  une  compagnie   semblable  à  celle  dont  les  produc- 
tions, faites  pour  être  répandues,  doivent  être  plus  propres  à  fléchir 
et  à  diriger  les  opinions  vers  le  bien  général  de  la  nation  et  du  sou- 


PRÉFACE,  i57 

veraln.  Un  pareil  corps  également  instruit  et  sage,  organe  de  la  rai- 
son par  devoir,   et  de  la  prudence  par  état,  ne  fera  entrer  de  lu- 
mière dans  les  yeux  d,es  peuples  que  ce   qu'il   en   faudra  pour  les 
éclairer  peu   à  peu  sans  les  blesser  j  il  se  gardera  bien  de  jeter  brus- 
quement la  vérilé  au  mi  ieu  de  la  multitude,  qui  la  repousserait  avec 
violence;  il  lèvera  doucement  et  par  degrés  le  voile  qui  la  couvre. 
Réconciliée    ainsi  de  jour  en  jour   avec   ceux  qui   auraient   pu   la 
craindre,   elle   se  verra   insensiblement   conduite  et  établie  sur  sou 
trône,  sans  qu'il  eu  ait  coulé  de  trouble  et  d'elforl  pour  l'y  placer; 
et  la  nation  instruite,  pour  ainsi  dire  ,  à  petit  bruit,  et  presque  avant 
de  sVu  être  aperçue,  sera   également  surprise  et  flattée  de  ses  pro- 
grès. Si  Louis  le  Gros,   prince  éclairé  pour  son  temps,  eût  institué 
une  Académie  telle  que  la  nôtrcj  si  l'abbé  Suger  son  ministre  eût 
senti,  comme  Richelieu,   con»bitn  un  semblable  établissement  pou- 
vait influer  sur  l'esprit  national,  les  superstitions  dont  nous  venons 
d'accuser  et  de  plaindre  leur  malheureux  siècle  auraient  été,  sinoa 
tout  à  coup  anéanties,   au  moins  minées  successivement  et  sans  re- 
lâche,   et  par  conséquent  au  grand  avantage  de  la  raison,   du  mo- 
narque et  du  royaume,  juraient  disparu  un  ou  deux  siècles  plus  tôt« 
J'en  suis  fâché  pour  les  détracteurs  de  l'esprit  philosophique  j  mais 
quand  il  sera  dirigé  vers  des  objets  si  utiles,  tant  pis  pour  ceux  qu'il 
épouvanterait  encore.  Il   ne  pourrait,    au    contraire,  trop  dominer 
dans  l'Académie  Française,  pour  seconder  les  vues  sages  et  indubi- 
tables du  gouvernement  en  faveur  du  progrès  des  lumières.  Ce  se- 
rait donc  une  grande  illusion  de  croire,  comme  l'ont  prononcé  des 
littérateurs  très-peu  académiques,  çue  cette  compagnie  doive  être  ex- 
clusivement composée  de  poètes  et  d'orateurs  j  et  dadleurs,    oii   trou- 
ver à  la  fois  quarante  grands  écrivains  contemporains,  tant  orateurs 
que  poètes  ?  c'est  à  peu  près  ce  que  toutes  les  nations  ensemble  en  ont 
produit  depuis  deux  mille  ans.  Ces  deux  classes  d'hommes  dont  la 
uature  est  si  avare,   devenues  tout  à  coup  assez  nombreuses  pour 
peupler  à  elles  seules  une  académie,  ressembleraient  à  ces  deux  chœurs 
d'opéra  ,  dont  l'un  avait  pour  titre,  troupe  de  héros,  et  l'autre  ,  troupe 
d'amans  contens.  L'Académie  Française  est  d'ailleurs  journellement 
occupée  d'un  dictionnaire,  dont  la  perfection  exige  la  connaissance 
approfondie  d'un  grand  nombre  d'objets,  et  beaucoup  de  précision 
dans  la  manière  de  les  présenter.  Cette  compagnie  a  donc  besoin  d  ou- 
vrir ses  portes,  non-seulement  aux  orateurs  et  aux  poêles,  mais  aux 
bons  écrivains  dans  tous  les  genres,  grammaire,  métaphysique,  his- 
toire, beaux-arts,  érudition  même  et  sciences  exactes.  Je  vais  sans 
doute  proférer  une  espèce  de  blasphème  littéraire  ^  mais  j'oserai  dire 
que  MahbrancJie  eût  peut-être  été  mieux  placé  à  V  académie  Française, 
qu'à  celle  des  sciences.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Malebranche  fùi  un 
grand  philosophe;  mais  il  est  certain  que  son  style  offre  le  meiileur 
modèle  de  la  manière  dont  les  ouvrages  philosophiques  doivent  être 
écrits.  Si  l'on  ne  cherche  en  le  lisant  qu'à  s'instruire,  on  apprendra 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu;  qu'il  y  a  àes  petits  tourbillons;  (\\\e 
nous  ne  sommes  assurés  de  l'existence  des  corps  que  par  la  loi,"  ce 
<iul  signifie,  comme  Ta  dit  un  de  ses  critiques,  que  si  nous  ne  lisions 
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j>as  la  Bible,  nous  ne  pourrions  affirmer  qu'il  j'   a  des  livres.  Mais  ce 
qu'on  approiidia  it^elloincnt  ilans  les  ouvrages  de  Malebranchc,  c'est 
à  faire  parler  à  la  pliilosophie  le  langage  qni  lui  convient,  le  seul 
mcnic  qui  soit  digne  d'elle,  à  être  méthodique  sans  sécheresse,  dé- 
veloppé sans  verbiage  ,  intéressant  et  sensil)!e  sans  fausse  chaleur  , 
grand  sans  cil'ort ,  et  noble  sans  enllure.  Cependant,  si  au  lieu  d'un 
poclc  ou  d'un  orateur  médiocre,  l'Acadéniic  Française  eût   adopte 
Hlalebranche  ,  vingt    auteurs    de   tragédies    silflées  ,  d'histoires  en- 
nuyeuses, et  de  romans  insipides,  auraient  cric  à  l'injustice,  et  dé- 
ploré surtout,  avec  une  élo(|uence  vraiment  touchante ,  le  malheur 
de  la  littérature,  desséchée  et   perdue   par   la   philosophie.  De  nos 
jours  l'Académie  entend  de  même  murmurer  contre  elle  une  horde 
de  frondeurs  littéraires  qui  se  croient  destinés  à  réparer  les  maux 
sans  nombre  que  l'esprit ,  selon  eux  ,  ne  cesse  de  faire  an  bon  goût  j 
fermement  persuadés  que  cette  compagnie  devrait  au  moins  payer 
leur  zèle,  en  les  adoptant  pour  membres  ,  ils  sont  d'autaut  plus  éton- 
nés de  son  peu  d'empressement  à  leur  égard,  que  pour  éviter  plus 
sûrement  l'abus  de  l'esprit ,  ils  ont  un  grand  soin  de  n'en  point  mettre 
dans  leurs  ouvrages. 

Non-seulement  l'Académie  a  besoin  d'écrivains  distingués  dans  tous 
les  genres  de  littérature  ;  elle  a  besoin  de  plus ,  et  toujours  d'après 
les  mêmes  principes,  de  membres  distingués  par  la  naissance  et  par 
le  rang  ,  et  dont  la  cour  soit  le  séjour  ordinaire  et  naturel.  La  com- 
pagnie doit  renfermer  des  académiciens  de  cette  classe,  non  à  simple 
titre  d^/ionoraires ,  mais  à  titre  vraiment  honorable  d'académiciens 
utiles,  nécessaires  même  à  l'objet  principal  de  l'Académie.  En  effet, 
quel  est  cet  objet  principal?  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
perfection  du  goût  et  de  la  langue.  Qu'est-ce  que  le  goût?  c'est  en  tout 
genre  le  sentiment  délicat  des  convenances.  Et  qui  doit  mieux  avoir 
ce  sentiment  en  partage,  que  les  habitans  de  la  cour,  de  ce  pays  si 
décrié  et  si  envié  tout  à  la  fois ,  où  les  convenances  sont  tout  et  le 
reste  si  peu  de  chose ,  où  le  tact  est  si  fin  et  si  exercé  sur  les  deux 
travers  les  plus  opposés  au  bon  goût,  Vexagération  et  le  ridicule? 
Qui  doit  en  même  temps  mieux  connaître  les  finesses  de  la  langue, 
que  des  hommes  qui  obligés  de  vivre  continuellement  les  uns  avec 
les  autres,  et  d'y  vivre  dans  la  réserve,  et  souvent  dans  la  défiance, 
sont  forcés  de  substituer  à  l'énergie  des  sentimens  la  noblesse  des 
expressions  ;  qui  ayant  besoin  de  plaire  sans  se  livrer,  et  par  consé- 
quent de  parler  sans  rien  dire,  doivent  mettre  dans  leur  conversa- 
tion un  agrément  qui  supplée  au  défaut  d'intérêt,  et  couvrir  par 
l'élégance  de  la  forme  la  frivolité  du  fond?  frivolité  dont  on  ne  doit 
pas  plus  leur  faire  un  reproche ,  qu'on  n'en  ferait  à  quelqu'un  de 
parler  la  langue  du  pays  qu'il  habite,  et  d'en  observer  les  usages. 

Ce  serait  donc  un  préjugé  également  offensant  pour  tous  les  mem- 
bres de  cette  compagnie,  de  croire  non-seulement  qu'il  y  ait,  mais  qu'il 
puisse  y  avoir  ici  deux  classes  d'académiciens  distinctes  et  séparées  , 
celle  des  gens  de  lettres,  et  celle  des  grands  seigneurs.  Ces  derniers 
surtout,  c'est  une  justice  qu'ils  désirent  depuis  long -temps  qu'où 
leur  rende,  se  tiendraient  fort  blessés  de  cette  distinction  prétendue  j 
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ils  regarderaient  comme  une  espèce  ridicule  dans  l'Académie  Fran- 
çaise la  qualité  d'honuraires,  qui  dans  les  autres  académies  peut  avoir 
ua  sens  raisonnable.  En  effel,  quest-ce  qu\ui  honoraire  dans  une 
académie  ?  c'est  un  simple  amateur  ,  qui  ne  se  pique  pas  d'avoir  ap- 
profondi l'objet  dont  celle  académie  s'occupe.  Ou  conçoit  donc  que 
dans  TAcadémie  des  sciences,  par  exemple,  et  dans  celle  des  belles- 
lellr^'s,  il  peut  y  avoir  dos  liotioraires,  c'est-à-dire  de  simples  ama- 
teurs de  la  géométrie,  de  la  physique,  ou  des  matières  d'érudition, 
qui  ne  se  piquent  d'ailleurs  d'élre  ni  f^éomètres,  ni  physiciens,  ni 
éiudils,  et  qui  ne  doivent  pas  même  se  piquer  de  l'être,  parce  que 
les  places  importantes  qu'ils  remplissent,  les  objets  intéressans  dont 
ils  soQt  occupés,  ne  leur  permettent  pas  de  donner  à  l'élude  de  ces 
sciences  prolondes  le  temps  et  l'application  qu'elle  exige.  Mais  dans 
une  académie  dont  l'objet  est  le  l.on  goût,  qui  ne  s'apprend  point, 
et  la  pureté  du  langage  ,  qu'il  serait  honteux  à  un  courtisan  d'igno- 
rer, que  signifierait  une  classe  de  simples  honoraires,  c'est-à-dire, 
desimpies  amateurs  de  la  langue  et  du  bon  goût,  qui  ne  se  pique- 
raient d'iiilleurs  ni  d'avoir  du  goût,  ni  de  bien  parler  leur  lantjue? 
Dans  les  autres  académies,  des  honoraires  peuvent  n'être  pas  mdis- 
pensables,  mais  peuvent  au  moins  n'être  pas  déplacés  j  dansJ'îVca- 
démie  Française,  ils  ne  pourraient  jouer  qu'un  rôie  très-embarrassant 
pour  leur  amour-propre.  Si  l'on  eût  proposé  à  Scipion  et  à  César, 
à  ces  hommes  qui  joignaient  les  talens  de  l'esprit  au  génie  de  la 
guerre,  d'être  honoraires  dans  une  académie  de  la  langue  latine, 
dont  Torence  et  Cicéion  eussent  été  membres,  Scipion  et  César  au- 
raient cru  qu'on  se  moquait  d'eux. 

L'égalité  académique  n'est  donc  pas  une  simple  prérogative  de  l'A- 
cadémie Française,  mais  un  des  fondemens  essentiels  de  sa  consli- 
tuliou,  et  qu'on  ne  pourrait  ébranler  sans  anéantir  l'Académie.  Aussi 
avons-nous  vu,  dans  une  assemblée  publique,  le  respectable  chef 
(le  prince  de  Beauveau  )  qui  nous  présidait,  célébrer  les  avantages 
de  cette  égaliié  |récieuse,  avec  une  noblesse  vraiment  digne  de  sa 
naissance,  et  avec  un  zèle  plus  digne  encore,  s'il  est  possible,  de  son 
amour  éclairé  pour  les  lettres,  de  l'inlérct  dont  il  adonné  tant  de 
preuves  à  celle  compagnie,  et  surtout  de  ses  talens  académiques, 
si  justement  couronnés  par  vos  applaudissemens.  Quiconque  se  sen- 
tira aussi  digne  que  lui  de  porter  le  litre  si  flatteur  et  si  noble  de 
simple  académicien  ,  n'aura  point  l'humiliante  vanité  d'en  vouloir  ua 
autre. 

Cruira-l-on  pourtant  qu'une  égalité  si  peu  dangereuse,  si  métaphy- 
sique pour  ainsi  dire,  et  dont  les  lettres  tirent  une  gloire  si  modeste, 
serve  de  prétexte  à  la  calomnie  pour  décrier  ceux  qui  les  cultivent? 
ou  plutôt  en  sera-ton  surpris  dans  un  temps  ou  l'imbécile  envie, 
et  la  basse  intrigue,  digne  de  s'y  joindre,  font  armes  de  tout  pour 
nuire  aux  vrais  talens?  aurons-nous  le  courage  de  rappeler  ici,  même 
pour  la  tourner  en  ridicule,  cette  imputation  si  lastidieusement 
rabattue  contre  les  gens  de  lettres  ,  qu'ils  prêchent  V égalité  di-s  con- 
ditions ?  Faut-il  donc  un  grand  effort  de  philosophie  pour  sentir 
que  dans  la  société,  et  surtout  dans  un  grand  Etat,  il  estiudispeu- 
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sable  qu'il  y  ait  entre  les  rangs  une  dislinclion  marquée;  que  si  la 
vcrlu  et  les  lalcns  ont  seuls  droit  Ji  nos  vrais  hommages,  la  supério- 
rité de  la  naissance  et  d«>s  dignités  rvigent  notre  déférence  et  nos 
égards  ;  que  plus  le  sage  a  d'intérêt  d'être  mis  à  sa  place  ,  plus  il  doit 
respecter  celle  des  autres  ,  et  qu'enfin  ,  comme  l'a  dit  un  pliilosophe, 
le  moyen  de  n'être  pas  écrasé  par  ses  créanciers  ,  est  d'être  exact  à  paver 
ses  dettes?  Et  comment  les  gens  de  lettres  pourraient-ils  envier  ou 
méconnaître  les  prérogatives  si  légitimes  des  autres  états?  pourquoi 
cette  profession,  si  noble  par  le  but  qu'elle  se  propose  d'instriiiic 
et  d'éclairer  les  hommes,  si  indépendante  par  les  ressources  qu'elle 
trouve  en   elle-même,   si  digne  de  considération  par  la   renommée 
qu'elle  dispense  et  par  l'opinion  qu'elle  gouverne,  dispuleralt-elle  aux 
différcns  ordres  de  la  société  les  avantages  qui  leur  sont  propres  ? 
quelle  distinction  plus  précieuse  les  gens  de  lettres  peuvent-ils  dé- 
sirer,  que  de  jouir  avec  sagesse  de  cette   liberté  noble  et  décente, 
dont  le  sage  ne  peut  jamais  consentira  se  priver,  parce  qu'il  n'eu 
abuse  jamais  ,  et  que  pour  la  conserver  pure  et  entière ,  il  prélère  la 
retraite  aux  honneurs,  et  la  médiocrité  à  la  fortune? Ne  cessons  donc 
point   de  réclamer   contre  un   reproche,  aussi  odieux  par   le  motif 
qucmcprisable  par  l'Ineptie;  mais  malgré  notre  réclamation  ,  atten- 
dons-nous que  cette  absurdité  sera   encore  répétée  plus  d'une   fois 
par  ceux  qui  se  croient  intéressés  à  l'accréditer.  Plus  d'un  sot  im- 
portant ne  cessera  pas  de  l'attribuer  pour  devise  aux  gens  de  lettres 
les  plus  estimables,  les  plus  disposés,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  (i), 
à  respecter  ce   qu'Us  doivent,  en  estimant  ce  qu'ils  peuvent ,  aussi 
persuadés  enfin  de  V inégalité  des  rangs,  que  de  celle  des  esprits. 

(i)  Voyez  VEssai  sur  la  Société  des  Gens  de  Lettres  et  des  Grands,  etc. 
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V/uoiQUE  le  président  Rose  ne  soit  pas  au  nombre  des  acadé- 
miciens  qui  ont  illustré  la  compagnie  par  leurs  ouvrages  ou 
par  leur  rang ,  c'est  néanmoins  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  à  son  souvenir.  Avant  même  que  d'être  reçu  dans  l'Aca- 
démie,  il  lui  avait  déjà  rendu  un  service  signalé.  Yoici  le  fait, 
tel  qu'il  est  raconté  dans  les  mémoires  de  Charles  Perrault.  Nous 
ne  changeons  rien  à  ce  récit ,  dont  nous  croyons  que  la  simpli- 
cité naïve  ne  déplaira  pas   à    nos   lecteurs.    Le  roi  jouait  à  la 
paume  à  J^ ers  aille  s ,  et  après  avoir  fini  sa  partie  se  faisait  frotter 
au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses  courtisans ,  lorsque  M.  Rose, 
secrétaire  du  cabinet ,  qui  le  vit  en  bonne  humeur  ,  et  disposé  à 
entendre  raillerie  ,  lui  dit  ces  paroles  :  Sire,  on   ne  peut   pas 
disconvenir  que  votre  majesté  ne  soit  un  très-grand  prince,  très- 
bon  ,  très-puissant  et  très-sage ,  et   que  toutes  choses  ne  soient 
très-bien  réglées  dans  son  royaume.  Cependant  j'y  vois  régner 

'  Les  cloEçes  des  membres  de  l'Académie  Française  furent  pul  lies  en  six 
Tolumes  in-i2.  Le  premier  a  etc  imprime  sous  les  jeux  de  l'auteur,  comme 
pour  pressentir  le  goût  du  public^  les  autres  volumes  furent  donnes  après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Condorcet.  Le  premier  volume  étant  un  choix  des 
tiloges  composes  par  d'AIetnbert,  Condorcet  ne  put  suivre,  dans  rimpression 
des  cinq  volumes  qu'il  donna  ,  l'ordre  chronologique  que  nous  adoptons  , 
comme  le  plus  naturel. 

^  Toussaint  ll<pse  ,  secre'taire  du  cabinet  du  roi  et  pre'sident  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  né  en  1611  ;  reçu  à  la  place  de  Vnlentin  Conrarl ,  le 
12  décembre  1670;  mort  le  6  janvier  1701. 

L'éloge  du  président  Piose ,  qui  se  trouve  ici  le  premier  à  cause  de  l'ordre 
que  nous  avons  adopté ,  ne  fut  lu  qu'après  beaucoup  d'autres. 

Comme  cet  académicien  éioit  peu  connu  d'une  partie  de  l'assemblée,  l'au- 
teur lit  précéder  son  éloge  par  le  discours  qu'on  va  lire. 

«  Jusqu'ici,  messieurs,  votre  indulgence  m'a  soutenu,  et  vos  lumières 
))  m'ont  éclairé  dans  la  comiiosition  des  éloges  que  j'ai  soumis  à  votre  censure. 
))  Tous  ces  éloges  ont  eu  pour  objet  des  hommes  très-connus  dans  les  lettres  j 
))  permettez-moi  de  metti  e  tm  moment  sous  vos  yeux  celui  d'un  académicien 
5)  dont  il  reste  k  la  vérité  peu  de  souvenir  ,  mais  dont  la  vie  renferme  quel- 
))  ques  anecdotes  qui  pourront  vous  intéresser.  Le  ton  que  j'ai  cru  devoir 
)>  1  rendre  dans  les  éloges  précédens,  et  que  vous  avez  paru  ne  pas  désap- 
;>  prouver,  ne  doit  pas  être  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  morceau 
3;  que  vous  allez  entcndie.  Mais  puis-jc  me  flatter  d'avoir  saisi  la  vraie  manière 
3)  propre  à  mon  sujet?  C'est,  messieurs,  sur  quoi  vous  allez  prononcer. 
D  Comme  cette  lecture  sera  courte,  elle  aura  pour  moi  le  double  avantage,  et 
))  de  ui'obtenir  vos  conseils,  et  de  ae  pas  vous  ennuyer  long-temps.  33 
2.  H 
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un  clésordio  lionible  dont  je  ne  puis  m'cmpêclier  d'avertir  voire 
majesté Oiicl  est  donc  ,  Rose  ,  dit  le  roi ,  cet  horrible  dé- 
sordre? C'est,  Sire,  reprit  M.  Rose,  que  je  vois  des  conseillers, 
des  présidens ,  et  autres  gens  de  longue  robe  ,  dont  la  véritable 
profession  n'est  pas  do  haranguer,  mais  bien  de  rendre  justice 
au  tiers  et  au  quart ,  venir  vous  faire  des  harangues  sur  vos 
conquêtes,  tandis  qu'on  laisse  muets ,  en  sî  beau  sujet  déparier, 
ceux  qui  font  une  profession  particulière  de  l'éloquence.  Le  bon 
ordre  ne  voudrait-il  pas  que  chacun  fît  son  métier  ,  et  que 
MM.  de  l'Académie  Française,  chargés  par  leur  institution  de 
cultiver  le  précieux  don  de  la  parole,  vinssent  vous  rendre  leurs 
devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie ,  ou  votre  majesté  veut  bien 
écouter  les  applaudissemens  et  les  cantiques  de  joie  de  ses  peu- 
ples ? Je  trouve  ,  Rose ,  dit  le  roi,  que  vous  avez  raison  ;  il 

faut  faire  cesser  un  si  grand  scandale  ,  et  qu'à  l'avenir  l'Aca- 
démie Française  vienne  me  haranguer  comme  le  parlement  et  les 
autres  compagnies  supérieures.  Avertissez-en  l'Académie,  et  je 
donnerai  ordre  qu'elle  soit  reçue  comme  elle  le  mérite.  L'acadé- 
micien qui  était  alors  directeur,  continue  Charles  Perrault ,  alla, 
suivi  de  toute  la  compagnie  en  corps  ,  haranguer  le  roi  à  Saint- 
Germain  ,  à  la  suite  du  parlement ,  de  la  chambre  des  comptes 
et  de  la  cour  des  aides.  Elle  fut  reçue  coimne  ces  compagnies. 
Le  grand-maître  des  cérémonies  alla,  la  prendre  dans  la  salle 
des  ambassadeurs ,  où  elle  s'était  assemblée  ,  et  la  mena  jusqu'à 
la  chambre  du  roi ,  où  le  secrétaire  d'Etat  de  la  maison  du  roi 
la  trouva .,  et  la  présenta  à  sa  majesté  qui  l'attendait.  La  ha- 
rangue plut  extrémeinent ,  et  le  /'oi  témoigna  de  la  joie  d'avoir 
appelé  l'Académie  à  cette  cérémonie.  Elle  a  continué  depuis  à 
s'acquitter  de  ce  devoir  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées. 

Cet  honneur  de  haranguer  le  roi  comme  les  cours  souveraines, 
est  d'autant  plus  précieux  à  la  compagnie ,  qu'elle  est  la  seule 
Académie  qui  en  jouisse.  Aussi  l'a-t-elle  préféré  à  toutes  les 
grâces  que  les  autres  corps  littéraires  ont  acceptées.  Elle  s'est 
contentée  d'un  simple  droit  de  présence  très-modique  ,  et  n'est 
jamais  plus  satisfaite  que  lorsqu'un  grand  nombre  d'académi- 
ciens vient  le  partager  '.  Colbert,  qui  a  institué  ce  droit,  voulait 
le  rendre  beaucoup  plus  considérable;  le  président  Rose,  n'étant 
pas  encore  membre  de  la  compagnie ,  et  par  conséquent  très- 
excusable  d'ignorer  l'esprit  dont  elle  était  animée  ,  appuyait  au- 

'  C'est  par  ce  motif  que  l'Académie  a  demandé,  il  y  a  quelques  années  , 
des  vacances  qu'elle  n'avait  pas  auparavant,  et  qu'elle  a  obtenues.  L'absence 
d'un  grand  nombre  d'académiciens  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'oc 
tubie  reudait  les  assemblces  trop  peu  iiondjrenies. 
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près  du  roi,  par  un  mouvement  de  zèle,  les  vues  libérales  du 
ministre.  L'Académie  s'y  opposa  ;  elle  pensa,  dit  encore  Charles 
Perrault  ,  que  cette  rétribution  ,  devenue  plus  forte ,  pourrait 
être  regardée  comme  une  espèce  de  bénéfice ,  que  les  grands  de 
la  cour  feraient  avoir  à  leurs  aumôniers,  aux  précepteurs  de 
leurs  enfans,  et  même  à  leurs  valets-de-chambre  ;  et  l'Académie, 
comme  bien  d'autres  républiques  plus  considérables  ,  se  serait 
jîerdue  par  les  richesses.  Egalité,  désintéressement ,  liberté,  ces 
trois  mots  sont  écrits  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  de  lettres  qui 
la  composent ,  et  de  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'y  aspirer.  Ce 
sont  ces  sentimens  si  nobles  que  Fontenelle  exprimait  dans  une 
harangue  qu'il  fit  à  un  ministre  des  finafices  ,  à  la  tête  de  la 
compagnie  :  Vous  ne  recevrez  point ,  lui  dit-il ,  de  complimens 
plus  désintéressés  que  celui  de  l'Académie  Française  ;  s'il  nous 
arrive  de  demander  des  gnlces  ,  nous  n'en  deniandons  que  de  si 
légères  et  de  si  anciennes,  que  nous  ne  courons  presque  pas  le 
risque  d'un  refus.  Utile  avertissement  pour  nous  de  n'en  jamais 
désirer  de  plus  grandes. 

Le  président  Rose,  qui  avait  rendu  à  l'Académie  le  service 
important  dont  nous  avons  parlé  ,  en  reçut  de  la  compagnie 
même  la  récompense  la  plus  flatteuse.  Elle  le  nomma  le  12  dé- 
cembre 1675  à  la  place  de  Conrart,  qui  en  était,  comme  lui,  un 
des  bienfaiteurs  ,  puisque  sa  maison  en  avait  été  le  berceau. 
Cependant  l'Académie,  en  adoptant  le  président  Rose,  ne  fit  pas 
seulement  un  acte  de  reconnaissance  :  elle  fit  encore  un  bon 
choix ,  et  notre  académicien  le  prouva  par  l'éloquence  et  la 
dignité  avec  laquelle  il  harangua  plusieurs  fois  le  roi  à  la  tête 
de  la  compagnie.  Il  était  bien  juste  qu'elle  eût  souvent  la  satis- 
faction de  voir  cet  honneur  déféré  par  le  sort  à  celui  qui  l'avait 
obtenu  pour  elle. 

Habitant  de  la  cour  ,  le  président  Rose  devait  en  connaître 
l'esprit  et  le  style.  On  l'a  pourtant  accusé  ,  à  la  vérité  sans  au- 
cune preuve  ,  d'avoir  écrit  au  nom  du  roi  ,  comme  secrétaire 
du  cabinet ,  une  lettre  peu  convenable.  Elle  était  adressée  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  que  le  roi  avait  fait  grand-maître 
de  sa  garde-robe.  Je  me  réjouis  comme  votre  ami ,  lui  disait 
le  roi,  du  présent  que  je  vous  ai  fait  comme  votre  maître.  Des 
personnes  qui  avaient  approché  Louis  XIY ,  et  que  nous  avons 
connues  ,  nous  ont  paru  persuadées  qu'il  avait  lui-même  dicté 
cette  lettre.  Il  croyait  sans  doute  compenser  avec  usure  par  la 
qualité  à' ami,  qu'il  voulait  bien  prendre  avec  un  sujet  grand 
seigneur,  celle  de  maître,  dont  il  le  faisait  souvenir;  et  les 
courtisans  de  ce  prince  étaient  d'ailleurs  pénétrés  pour  lui  d'un 
sentiment  de  vénération  si  profonde  ,  que  de  pareilles  exprès- 
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sions  ne  pouvaient  les  ofTenser  de  sa  part;  ils  devaient  être  bien 
plus  flattés  de  se  croire  les  wnis  de  leur  souverain  ,  qu'humilie's 
de  s'entendre  rappeler  une  dépendance  dont  ils  se  trouvaient 
honorés  ;  et  la  vanité  élait  en  eux  plus  cliatouilleuse  que  l'or- 
cueil.  Loin  que  le  président  Rose  mérite  le  reproche  d'avoir 
composé  cette  lettre  ,  on  assure  qu'il  persuada  au  roi  de  ne  la 
pas  euvoA'^er  ;  mais  il  s'y  prit,  dit-on,  avec  la  plus  heureuse 
adresse.  Il  n'eut  garde  de  faire  sentir  au  iniûlvc  que  sou  amilié 
n'avait  pas  eu  le  tact  assez  délicat ,  ni  la  main  assez  légère  ;  il 
sut  au  contraire  le  flatter  habilement  et  sans  affectation  ,  en  lui 
demandant  par  forme  de  doute  ,  si  dans  Ce  compliment ,  d'ail- 
leurs plein  de  bonté ,  il  n'y  avait  pas  trop  d'esprit  et  de  finesse, 
et  si  la  majesté  du  trône  n'exigeait  pas  un  tour  plus  grave  et 
plus  simple.  Le  roi  approuva  cet  avis ,  et  supprima  par  un  prin- 
cipe de  bon  goût ,  la  lettre  que  peut-être  il  aurait  dû  supprimer 
par  un  autre  motif  (i). 

Ce  courtisan  fin  et  délié  ,  qui  par  son  caractère  souple  et  sou 
esprit  aimable,  plaisait  beaucoup  à  Louis  XIY,  n'usa  jamais 
de  sa  faveur  que  pour  obliger  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin. 
Il  savait  surtout ,  ce  qu'on  ne  sait  guère  à  la  cour  ,  défendre  ses 
amis  accusés  et  absens  ;  mais  il  joignait  au  courage  de  les  dé- 
fendre ,  l'art  nécessaire  pour  ne  se  point  compromettre  ,  et  il  en 
donna  la  preuve  dans  une  occasion  délicate.  Yoici  de  quelle 
iilanière  l'abbé  d'Olivet  ,  dans  une  lettre  à  M.  le  président 
Bouhier  ,  raconte  cette  anecdote  curieuse. 

J^iltorio  Siri  (2) ,  que  vous  connaissez  par  son  Mercurio  et 
par  ses  Memorie  recondite  ,  demeurait  ,  sur  la  fin.  de  ses 
jours  ,  à  Chaillot ,  oii  il  vivait  d'une  pension  considérable  que  le 
cardinal  Mazarin  lui  avait  fait  donner.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  politiques  ,  et  surtout  de  ministres  étrangers  , 
gui  ne  manquaient  guère  de  s'arrêter  chez  lui  au  retour  de 
Versailles  ,  les  jours  qu'ils  j^  allaient  pour  leur  audience.  Un 
jour ,  plusieurs  de  ces  ministres,  s'j-  trouvant  rassemblés ,  l'un 
d'eux  mit  la  conversation  sur  la  campagne  de  Flandre ,  dont  il 
paraissait  renvojer  toute  la  gloire  à  M.  de  Louvois.  T^itiorio , 
(uii  haïssait  ce  ministre,  interrompit  l'éloge;  et  avec  son  jargon, 
qui  n'était  ni  italien  ,  ni  français ,  monsu,  lui  dit-il ,  vous  nous 
fiâtes  ici  de  votre  monsu  Louvet ,  il  piu  grand  homme  qui  soit 
dans  l'Europe  ;  contentez-vous  de  nous  le  donner  per  il  piu 
grand  commis  ,  et  si  vous  y  ajoutez  quelque  chose,  per  il  piu 
grand  brutal.  T'ons  jugez  bien,  monsieur,  que  dès  le  lendemain 
M.  de  Louvois  fut  instruit ,  et  ne  manqua  pas  de  se  plaindre  au 
roi.  Ce  grand  prince  ,  qui  eut  toujours  pour  maxime  ,  que  s'at- 
taquer ci  ceux  qu'il  honorait  de  sa  confiance,  c'était  lui  man- 
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fjuer  de  respect  à  lui-même,  répondit  qu'il  châtierait  l'insolefice 
de  Vabbë  Siri.  Rose ,  dont  le  roi  se  servait  pour  écrire  ses  lettres 
particulières ,  était  en  ce  moment  dans  le  cabinet  de  sa  majesté; 
il  entendit  ce  qui  se  disait.  Quand  le  ministre  se  fut  retiré,  ilsup- 
pliale  roi  de  vouloir  bien  suspendre  sa  juste  colère  jusqu'au  soir:  il 
vapromptement  à  Chaillot  ;  il  se  met  au  fait  ;  il  revient  au  cou- 
cher du  roi,  et  lui  ajant  de???  an  dé  un  moment  d'audience,  Sire, 
lui  dit-il,  le  fait  est  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  rendu  à  votre  ma- 
jesté. Vous  savez  que  mon  ami  Siri  a  une  méchante  langue  ,  et 
se  met  en  colère  aisément;  mais  il  devient  fou  et  furieux  lors- 
qu'il croit  qu'on  blesse  la  gloire  de  votre  majesté.  On  s'est  avisé, 
en  présence  de  tous  les  étrangers  qui  étaient  chez  lui  ,  de 
louer  M.  de  Louvois  ,  comme  si  la  campagne  n'avait  roulé  que 
sur  ce  ministre.  On  l'a  voulu  faire  admirer  à  tous  ces  étrangers  , 
comme  le  plus  grand  homme  de  l'Europe.  Alors  la  tête  a  tourné 
à  mon  pauvre  ami ,  il  a  dit  que  M.  de  Louvois  pouvait  être  un 
grand  commis  ,  et  rien  autre  chose  ;  qu'il  était  aisé  de  réussir 
dans  son  métier,  lorsqu'avec  tout  l'argent  du  royaume,  on 
n'avait  qu'à  exécuter  des  projets  aussi  sagement  formés  ,   et  des 

ordres  aussi  prudemment  donnés  que  ceux  de  votre  majesté 

y/h!  il  est  si  âgé ,  dit  le  roi  ,  qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
peine.  Notre  courtisan  philosophe  (si  ces  deux  mots  peuvent 
aller  ensemble  )  aimait  à  raconter  cette  histoire  ,  que  l'abbé 
d'Olivet  termine  en  y  appliquant  l'exclamation  de  Perrin  Dandin 
dans  les  Plaideurs  : 

Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 

Nous  dirons  avec  plus  de  gravité,  et  surtout  de  justice,  qu'on 
doit  pardonner  ces  petites  faiblesses  de  l'amour-propre  à  un 
prince  que  la  flatterie  attaquait ,  pour  ainsi  dire  ,  de  toutes  parts, 
et  qui  est  bien  excusable  de  n'avoir  pu  s'en  défendre.  Que  ceux 
qui  voudraient  le  juger  là-dessus,  avec  rigueur,  se  mettent  un 
moment  à  sa  place ,  et  conviennent  de  bonne  foi  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  moins  faibles  que  lui.  Bien  convaincus  de  l'in- 
dulgence qu'il  mérite  sur  ce  sujet  ,  nous  nous  perinettons 
d'ajouter  à  l'anecdote  précédente  ,  ce  que  le  président  Rose  y 
ajoutait  en  la  racontant  ;  que  de  tous  les  éloges  qui  ne  cessèrent 
pendant  cinquante  années  de  pleuvoir  sur  Louis  XIV,  aucun 
ne  l'avait  flatté  davantage  que  celui  qu'il  reçut  de  madame  Des- 
houlières  ,  dans  une  ode  sur  la  prise  de  Mons ,  oti  célébrant 
cette  conquête  et  M.  de  Louvois  ,  elle  disait  en  assez  mauvais 
vers  : 

Utile  et  glorieux  ouvrage 
De  ce  miuislrc  actif,  infatigable,  sage. 
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Que  le  plus  grand  des  rois  de  sa  main  a  forme , 
Que  ni  (liflîcnili-  ni  pt'iil  ne  rebute, 
F.t  qui,  soit  n\C\i  conseille,  on  bien  qu'il  exccute , 
De  l'esprit  de  Louis  est  toujours  aniuie. 

C'était  en  effet,  comme  l'on  sait,  la  prétention  du  monarque, 
que  d'avoir  /ô/t?;^^  Louvois  ;  et  le  président  Rose,  qui  avait  vu 
de  près  Louis  XIV,  dans  tous  les  sens  possibles  de  ce  mot, 
avouait ,  à  l'oreille  de  ses  amis  ,  que  le  roi  lui  avait  toujours 
paru  persuadé  des  obligations  qu'un  si  célèbre  disciple  avait  à 
ses  lumières.  Il  est  vrai  que  ce  maître  ,  si  utile  à  Louvois  ,  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  former  Chamillard  :  mais  ce  qui  peut 
en  quelque  sorte  excuser  le  prince ,  c'est  qu'il  s'était  donné,  par 
ses  propres  lumières,  le  ministre  habile ,  et  qu'il  se  laissa  donner 
par  d'autres  le  ministre  incapable }  il  avait  choisi  Louvois,  et 
ue  fit  que  nommer  Chamillard.  Encore  une  fois  ,  pardonnons  à 
un  monarque  si  long-temps  heureux ,  d'avoir  eu  quelque  pré- 
vention en  sa  faveur.  Souvenons-nous  que  les  souverains  sont 
hommes ,  et  qu'un  souverain  puissant ,  long-temps  accablé 
d'éloges  ,  doit  être  plus  homme  qu'un  autre. 

Aimé  du  roi ,  considéré  à  la  cour  et  plein  d'amour  pour  les 
lettres  ,  on  ne  sera  point  étonné  que  le  président  Rose  ait  été  en 
liaison  intime  avec  les  plus  célèbres  écrivains  de  son  temps.  Il 
était  surtout  fort  ami  de  Molière ,  avec  lequel  il  eut  pourtant 
une  querelle  assez  plaisante.  Dans  le  Médecin  malgré  lui,  Sga- 
narelle  ,  comme  tout  le  monde  sait,  chante  un  couplet  à  sa 
bouteille  ;  le  président  Rose  se  trouvant  avec  Molière  dans  une 
compagnie  nombreuse,  l'accusa,  d'un  air  fort  sérieux,  d'avoir 
été  plagiaire  en  s'appropriant  cette  chanson  ,  et  de  n'en  avoir 
pas  fait  honneur  à  qui  elle  appartenait.  Molière  soutint  qu'elle 
était  de  lui  ;  Rose  répliqua  qu'elle  était  traduite  d'une  épi- 
gramme  latine ,  imitée  même  de  l'Anthologie  grecque  ;  Molière 
le  défia  de  produire  cette  épigramrae  ;  Rose  la  lui  dit  sur-le-^ 
champ  ,  telle  qu'il  l'avait  faite  '.  La  latinité  avait  assez  le  goût 
antique  pour  en  imposer  aux  plus  fins  connaisseurs  en  ce  genre  ; 
Ménage  et  La  Monnaie  y   eussent   été  trompés  ;  aussi  Molière 

'  Voici  le  couplet  et  la  traduction  : 

Qu'ils  sont  doux  ,  Çiiam  diifces  , 

Bouteille  jolie,  yimpliora  amœna , 

Qu'ils  sont  doux,  Qiiam  dulces , 

Vos  petits  glongloux!  Siint  tuœ  voces  ! 
Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux  ,         Dum fondis  nierum  in  calices. 

Si  vous  e'tiez  toujours  remplie  5  Utinam  semper  esses  plena  ! 

Ah!  bouteille  ,  ma  mie,  Ah!  caramia  lagena, 

Pourquoi  vous  videz-vous?  f^^aciia  curjaces? 
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resta  confondu  ;  et  son  ami ,  après  avoir  joui  un  moment  de  son 
embarras  ,  s'avoua  enfin  pour  l'auteur  de  la  chanson  (3). 

Notre  académicien  portait  quelquefois  ce  genre  de  gaieté 
dans  les  objets  qui  pouvaient  l'intéresser  le  plus  ,  et  savait  même 
l'y  porter  assez  à  propos  pour  en  tirer  avantage.  Il  avait 
marié  sa  fille  à  un  grave  magistrat ,  qui  venait  quelquefois  lui 
faire  de  longues  plaintes  de  l'humeur  frivole  et  dépensière  de  sa 
femme.  Ennuyé  de  ces  remontrances  fastidieuses,  le  président 
Rose  dit  un  jour  à  son  gendre  :  Assurez  bien  ma  fille  que ,  si 
elle  vous  donne  encore  sujet  de  vous  plaindre  ,  elle  sera  déshé- 
ritée. Depuis  ce  moment ,  le  mari  ne  se  plaignit  plus. 

Il  mourut  le  6  janvier  1701  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
L'accès  que  sa  place  lui  donnait  auprès  du  roi  ,  lui  était  surtout 
agréable  par  les  moyens  qu'il  lui  fournissait  d'obliger  ses  con- 
frères ,  et  d'inspirer  pour  eux  au  monarque  de  justes  sentimens 
de  bienveillance  et  d'estime  ;  éloge  que  ses  pareils  n'ont  pas 
toujours  mérité.  On  peut  lui  reprocher  cependant  d'avoir,  par 
amitié  pour  Despréaux  et  Racine  ,  retardé  l'entrée  de  Fontenelle 
à  l'Académie  Française  (4).  On  trouve  là-dessus  un  passage  cu- 
rieux dans  une  lettre  assez  peu  connue  ,  où  Racine  écrit  à  Des- 
préaux' :  Je  suis  comme  vous  tout  consolé  de  la  réception  de 
Fontenelle.  M.  Kose  est  fâché,  dit-il ,  de  voir  V  Académie  aller 
de  mal  en  pis.  Cet  homme  ,  qui  devait  faire  aller  l'Académie  de 
mal  en  pis ,  occupe  aujourd'hui  dans  notre  liste  une  place  que 
le  président  Rose  ,  quoiqu'estimable  d'ailleurs  ,  serait  très- 
heureux  de  partager.  On  peut  dire  cependant ,  ta  la  décharge 
de  notre  académicien  ,  mais  non  pas  de  son  conseil,  que  dévoué, 
comme  il  l'était  ,  aux  opinions  des  deux  écrivains  illustres  qui 
étaient  alors  les  oracles  de  la  littérature ,  il  était  bien  difficile 
que  dans  cette  occasion  il  ne  fut  pas  injuste  sans  le  vouloir  et 
sans  le  croire.  Fontenelle  racontait  qu'il  avait  essuyé  ,  grâce  au 
président  Rose  et  à  ses  amis,  quatre  refus  successifs  ,  quoiqu'il 
eût  pour  concurrens  des  hommes  peu  dignes-  de  lui  être  pré- 
férés. Je  l'ai  souvent  dit,  ajoutait-il,  à  des  candidats  qui  se 
plaignaient  d'avoir  été  plusieurs  fois  éconduits  ;  mais  j'ai  eu 
beau  me  citer  pour  exemple  ,  je  n'ai  jamais  consolé  personne. 

'  Celte  lettre  est  e'crite  du  camp  devant  Mons,  le  3  avril  1691.  Oa  peut  la 
voir  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Racine ,  publie'es  par  son  fils. 
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NOTES. 

(i)  OuTRF.  les  lettres  réelles  que  le  président  Rose  écrivit  au  nom  de 
ce  prince,  coninio  secrétaire  du  cabinet  ,  on  lui  en  attribue  une  pré- 
tendue écrite  par  Louis  XIV  au  docteur  Arnauld  ,  eu  1678  ,  dans  le 
temps  où  le  monarque  laisait  le  siège  d'Ypres.  On  sait  que  Jansénlus 
avait  été  évèque  de  celte  ville  ;  on  sait  quel  était  l'attaclicment  du  doc- 
teur Arnauld  pour  cet  évèque  et  pour  ses  opinions.  La  lettre  dont  il 
s'agit  n'était  qu'un  long  et  triste  perslfflagc  ,  oîi  l'on  faisait  parler  le 
roi  sur  le  siège  d'Ypres  ,  dans  le  style  théologique  de  Jansénlus;  plai- 
santerie de  séminaire-,  plus  digne  d'un  Ijachelier  de  Sorbotnie,  que 
d'un  homme  du  monde,  tel  que  le  président  Rose  '.  Si  par  malheur 
pour  lui  il  en  fut  l'auteur,  il  n'osa  sûrement  la  montrer  à  son  ami 
Racine  ,  dont  le  jansénisme  elle  bon  goût  auraient  également  réprouvé 
cette  insipide  facétie.  Cependant  les  jésuites,  ennemis  jurés  de  jan- 
sénius  et  d'Arnauld  ,  répandirent  la  lettre  le  plus  qu'ils  purent ,  et  la 
firent  valoir  de  leur  mieux  ,  jusqu'à  prétendre  qu'elle  était  supérieure 
aux  Provinciales  ;  mais  ils  furent  les  seuls  à  le  croire,  ou  plutôt  à  le 
dire  j  et  les  jansénistes  conservèrent  l'avantage,  si  précieux  en  France, 
d'avoir  fait  rire  la  nation  aux  dépens  de  leurs  ennemis. 

(2)  Ce  Viltorio  Siri  ,  qui  eut  tant  d'obligation  à  notre  académicien  , 
avait  commencé  par  cire  moine.  Il  passait  pour  vendre  sa  plume  au 
plus  offrant;  ce  qui  faisait  dire  de  lui,  que  ses  ouvrages  Iiistoriques 
étaient  no  da  istorico,  ma  da  salaria  (  non  d'un  historien  ,  mais  d'un 
auteur  payé).  Le  cardinal  Mazarin  ,  quoiqu'il  lui  eût  donné  une  forte 
pension,  ne  l'aimait  pas ,  et  ne  le  soudoyait  que  pour  échapper  à  ses 
sarcasmes. 

(3)  Notre  académicien  conserva  dans  ses  derniers  momens  la  gaieté 
qui  ne  le  quittait  jamais,  et  dont  nous  avons  rapporté  différens  traits 
dans  son  éloge.  Des  prêtres  qui  assiégeaient  son  lit  quelques  heures 
avant  sa  mort,  le  fatiguaient  de  leurs  exhortations,  apparemment 
peu  éloquentes,  et  surtout  des  promesses  qu'ils  lui  faisaient  d'adresser 
au  ciel  des  prières  ferventes  pour  son  salut.  H  appela  sa  femme,  qui 
pleurait  dans  un  coin  de  la  chambre  :  Ma  chère  amie ,  lui  dit-il,  si 
ces  me.^sieurs  ,  quand  ils  rn  auront  enterré  ,  vous  offrent  des  messes  pour 
me  tirer  plus  vite  du  Purgatoire ,  épargnez-vous  cette  dépense-là,  Je  pren- 

'  On  peui  en  juger  par  le  début  de  cette  lettre  ,  relatif  aux  cinq  propositions 
condamnées  dans  Jansénlus.  Monsieur  arnauld,  j'ai  cinq  j>ropositions  à 
faire  a  messieurs  d''I'pres.  La  première,  que  je  suis  venu  en  Flandre  pour 
faire  du  bien  \i  Kml  le  monde.  La  seconde ,  que  le  conim;indement  que  je  leur 
jais  de  me  rendre  la  -ville  n'est  pas  impossible.  La  troisième ,  eic.  Il  s'agit 
donc,  monsieur,  de  leur  faire  signer  ces  cinq  propositions,  qui  renferment 
tout  le  Traite  de  la  grâce  que  j'ai  'a  leur  faire ,  etc.  Ceux  qui  voudront  s'en- 
nuyer plus  long-temps  trouvcioiit  le  reste  dans  le  dictionnaire  de  Bayle,  au 
çnoi  Tpres. 
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drai  patience.  Ce  mot  n'était  pas,  comme  on  poinTaitle  croire,  un 
trait  dirréligioii ,  ce  n'était  qu'un  trait  innocent  et  plaisant  de  mali- 
gnité, pour  frustrer  l'avidité  de  ces  prêtres  du  piofil  qu'ils  espéraient 
tirer  de  sa  mort.  Le  mot  à  peu  près  semblable  du  bon  La  Fontaine  sur 
les  damnés ,  à  la  fin  ils  s'y  accoutumeront ,  n'était  de  même  qu'un  trait 
de  sa  bonhommie  ,  qui  croyait  voir  une  incompatibilité  trop  frap- 
pante entre  la  bonté  de  Dieu  et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 

(4)  Quelque  attaché  que  le  président  Rose  fût  à  ces  deux  grands 
poctes,  on  voit  par  les  mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  qu'il  n'avait 
pas  en  eux  la  plus  parfaite  confiance;  il  ne  voulait  point  leur  faire 
part  des  anecdotes  qu'il  avait  été  à  portée  de  savoir,  relativement  à 
l'histoire  du  feu  roi,  qu'ils  étaient,  comme  l'on  sait,  chargé*  d'écrire , 
mais  qui  n'a  jamais  paru,  et  peut-être  jamais  été  faite  :  apparemment 
il  craignait  de  leur  part  quelque  indiscrétion  qui  le  compromît. 

L'autre  Jour,  dit  l'abbé  de  Choisy  dans  ses  mémoires ,  M.  Rose  me 
contait  les  particularités  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Ah  !  me  dil-il, 
M.  Racine  voudrait  bien  être  ici  ;  il  m'a  mis  plusieurs  foissur  les  voies, 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  rien  voulu  dire.  J'ai  bien  affaire  qu'il  m'aille 
citer  à  tort  et  à  travers. 

Si  le  président  Rose  se  mettait  quelquefois  à  son  aise  sur  le  compte 
de  ses  deux  amis,  ils  savaient  bien  aussi  le  lui  rendre  dans  l'occasion  ^ 
on  le  voit  par  une  lettre  de  Racine  à  Boileau  :  ce  dernier  était  malade  ; 
le  roi  s'était  informé  de  son  état,  et  lui  avait  conseillé  quelques  re- 
mèdes. M.  Rose ,  lui  dit  Racine  ,  rri^a  prié  de  vous  mander  de  sa  part , 
qu  après  Dieu  ,  le  roi  était  le  plus  grand  médecin  du  monde ,  et  j'ai  été 

même  fort  édifié  que  M.  Rose  voulût  bien  mettre  Dieu  avant  le  roi 

Boileau  ,  de  son  côté ,  dit  à  Racine  dans  une  autre  lettre  :  M.  Rose  m'a 
confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avait  de  l'Académie,  jusqu'à  méditer 
même  d'y  faire  retrancher  les  jetons,  s'il  n'était ,  dit-il,  retenu  par  la 
charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent  long-temps  ,  s'il  ne  tient  qu'à 
la  charité  de  M.  Rose  qu'ils  ne  soient  retranchés  ? 

C'est  ainsi  que  ces  trois  amis  s'égayaient  innocemment  sur  le  compte 
les  uns  des  autres. 


APOLOGIE 

DE  CLERMONT-TONNERPiE  '. 


vJv  nous  demandera  sans  doute  par  quelle  raison  ,  ayant  donne- 
le  titre  di  Eloge  aux  articles  qui  concernent  les  autres  académi- 
ciens, nous  présentons,  sous  un  titre  bien  moins  flatteur,  l'article 

'  François  de  Cleimont-Tonnene,  e'vêque  de  Noyon ,  ne  en  162g:  reçu  le 
l3  décembre  ifKVfi  niort  le  i5  février  1701. 
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destiné  à  un  prolal ,  coiuiiiandcur  de  l'onlre  du  Saint-Esprit  , 
pair  de  France,  et  sorti  d'une  des  plus  grandes  maisons  du 
royaume.  Noire  réponse  sera  courte  et  modeste. 

I/opinion  publique  ,  à  notre  grand  regret ,  traite  avec  si  peu  de 
faveur  révé{|ue  de  INoyon  ,  qu'd  a  malheurousoment  benncoup 
plus  be>oin  d'une  apologie  que  d'un  éloge.  Mais  celle  apologie 
nous  parait  être,  pour  l'iiislorien  de  l'Académie,  un  devoir  de 
bienséance  et  de  justice,  qu'il  doit  se  presser  de  rendre  aux 
inànes  de  son  confrère  ;  surtout  s'il  doit  en  résulter,  comme  il 
s'en  (laite ,  plus  d'un  trait  honorable  à  celui  qu'il  ne  voidait  que 
défendre.  Peut-être  l'évêque  de  Noyon  sera-t-il  plus  loué  que 
le  public  ne  s'y  attend  ,  par  les  détails  même  qu'entraînera  sa 
justification. 

Ce  prélat  (il  finit  l'avouer  sans  détour)  est  presque  unique- 
ment connu  par  la  haute  idée  qu'on  l'accuse  d'avoir  eue  de  sa 
noblesse  ,  dont  personne  ne  lui  contestait  l'éclat ,  et  de  son  mé- 
rite, qu'il  croyait,  dit-on,  égal  à  sa  noblesse;  on  a  conservé 
dans  ces  recueils  d'anecdotes ,  qui  ne  sont  que  trop  souvent , 
comme  l'a  dit  Voltaire  ,  des  recueils  de  mensonges  imprimés , 
les  prétendus  monumens  de  son  intrépide  jactance  ;  raonumens 
que  nous  apprécierons  dans  la  suite  de  cet  article  ,  mais  qui  sem- 
blent avoir  jeté  un  ridicule  sur  sa  mémoire  :  on  disait  de  lui 
qu'il  était  jaloux  de  l'ancienneté  et  de  la  grandeur  de  sa  maison, 
rron-seulement  dans  ce  monde,  mais  dans  l'autre,  parce  qu'il 
avait  fait  composer  sous  ses  yeux  et  donner  au  public  l'histoire 
de  tous  les  Saints  de  la  maison  de  Clermont-Tonnerre^ ,  dont  la 
plupart  cependant  sont  moins  révérés  dans  l'Eglise,  que  beau- 
coup d'autres  qui  n'avaient  point  de  père  gentilhomme.  Mais  des 
âmes  plus  pieuses  que  malignes  ne  verront  dans  cet  ouvrage  que 
l'édifiante  émulation  du  prélat ,  pour  mériter  un  jour,  à  l'exemple 
de  ses  religieux  ancêtres,  les  honneurs  de  la  canonisation.  Une 
ambition  si  louable  répond  suffisamment  à  l'esp'ece  d'épitaphe 
satirique  que  les  détracteurs  de  l'évêque  de  INoyon  n'ont  pas 
rougi  de  lui  faire.  On  racontait  dans  cette  épitnphe,  ou  plutôt 
dans  cette  épigramme  funèbre,  que  le  prélat  s'étant  présenté 
après  sa  mort  à  la  porte  du  Paradis,  et  ayant  jeté  les  yeux  sur 
la  compagnie  qu'il  renfermait,  s'était  retiré  avec  àéànin,  parce 
quil  nj  Tojait  que  du  peuple  (i).  Nous  pouvons  aussi  rapporter 
sans  conséquence  cet  autre  sarcasme  moins  indécent,  mais  non 
moins  déplacé ,  que  s'il  avait  pu  honnêtement  changer  son  nom 
de  baptême  ,  il  eût  abjuré  celui  de  François ,  pour  se  choisir  un 
patron  plus  noble  que  l'instituteur  des  ordres  mendians.  Il  s'é- 

'  Cet  ouvrage,  fait  i^ar  le  président  Cousin  ,  fut  imprime  ù  Paris  en  1698. 
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tait  chargé,   a-t-on  dit  encore,  de  prononcer  le  panégyrique 
de  S.  Jean  de  Dieu  (  instituteur  du  plus  respectable  des  ordres 
monastiques,  parce  qu'il  est  le  plus  utile  ,  les  Frères  de  la  Cha- 
rité) :  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  travail,    ayant  appris   qr.e 
l'homme  vertueux  qu'il  devait  louer  avait  été  laquais  dans  sa 
jeunesse.  Les  plaisanteries  dont  l'évêque  de  Noyon  a  été  l'objet 
sont  si  connues  ,  qu'il  nous  a  paru  plus  court  et  plus  sage  d'avouer 
ici  les  principales,  en  les  réduisant  à  leur  juste  valeur,  que  de 
laisser  à  la  malignité  le  soin  de  les  aiguiser  encore  ,  ou  que  d  y 
donner  nous-mêmes   une  sorte  d'autorité ,  en  affectant  de  les 
passer  sous  silence.  Nous  nous  garderons  pourtant  bien   de  les 
rapporter  toutes ,  non-seulement  pour  éviter  l'ennui  qui  résul- 
terait de  cette   enfilade  d'épigrammes  monotones,  mais  parce 
qu'il  en  est  un  très-grand  nombre  qu'il  a  essuyées  sans  y  avoir 
même  fourni  de  prétexte.  Il  suffit  à  la  nation  française  qu'un 
homme  connu  ait  eu  le  malheur  de  prêter  en  quelque  chose  le 
flanc  au  ridicule  ,  pour  qu'on  lui  fasse  présent  de  toutes  les  sot- 
tises dont  cent  autres  ont  pu  se  rendre  coupables  dans  le  même 
genre  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire  ,  V Hercule  infortuné  sur  lequel  on 
réunit  tous  les  traits  de  cette  espèce,  comme  on  a  chargé  l'Hercule 
de  la  fable  des  exploits  de  vingt  autres  Hercules.  Notre  académi- 
cien parait  avoir  été  plus  que  personne  la  victime  de  ce  charitable 
usage.  Cependant  la  malignité  n'a  pas  toujours  été  adroite  à  sou 
égard  ;  plusieurs  des  mots  qu'on  lui  a  prêtés  avaient  un  sens  iro- 
nique et  réfléchi,  dont  ceux  qui  en  étaient  l'objet  ne  se  dou- 
taient guère  ;  ils  croyaient ,  en  redisant  ces  mots ,  se  moquer  de 
l'évêque  de  Noyon,  et  ne  voyaient  pas  qu'il  s'était  moqué  d'eux. 
Un  prélat,  son  confrère,  assurait,  par  exemple,  lui  avoir  entendu 
dire ,  qu'il  était  devenu  évêque,  comme  un  moine ,  à  force  de  prê- 
cher. Ne  se  pourrait-il  pas  que  ce  prétendu  trait  de  vanité  fût  plutôt 
un  trait  de  satire  contre  l'oisive  ignorance  de  plusieurs  princes  de 
l'Église,  ses  contemporains,  dont  l'élévation  était  plus  l'ouvrage  de 
leur  naissance  ou  de  leur  intrigue,  que  de  leurs  talens?  Il  en  est  de 
même  d'un  autre  mot  qui  lui  échappa  au  sortir  d'une  église,  où  il 
avait  entendu  un  sermon  intéressant,  prononcé  par  un  aumônier 
du  roi.  Je  viens  ,   dit-il,  d'entendre  un  gentilhomme  qui  prêche 
bien.  N'était-ce  pas  un  avis   malin  et  charitable  aux  abbés  de 
cour,  de  son  temps,  qui  ne  prêchaient  pas,  ou  qui  prêchaient  mal  ;' 
Enfin  ,  comme  si  l'évêque  de  Noyon  eût  été  condamné  à  éprou- 
ver des  injustices  de  tous  les  genres  ,  on  a  eu  quelquefois  celle 
de  lui  attribuer  des  plaisanteries  très -offensantes  pour   ceux 
qu'elles  regardaient,  peut-être  même  très-injustes,  mais  dont 
il  était  très-innocent ,  entre  autres  le  trait  satirique  d'un  duc 
d'Elbœuf,  qui  parlait  souvent   à  la  cour  de  Louis  XH  ,  d  na 
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livre  qu'il  voulait  donner  au  public  ,  et  dans  lequel  on  trouverait, 
selon  lui ,  Yhistoire  rentable  des  chevaliers  de  l'ordre  et  des 
ducs  et  pairs  (jui  n'étaient  pas  gentilhomnies.  Ou  donnait  aussi, 
très-mal  à  propos,  à  IVI.  de  Clermont-Tonnerre ,  ce  mot,  beau- 
coup plus  ancien  que  lui,  sur  les  nobles  de  création  nouvelle, 
que  leurs  ai-moiries  étaient,  pour  la  plupart  ,  les  enseignes  de  la 
boutique  de  leurs  pères.  Ainsi  le  malheureux  prélat  s'est  vu 
chargé  ,  tout  à  la  fois,  et  des  ridicules  qu'on  a  voulu  lui  donner, 
et  de  ceux  qu'il  donnait  finement  à  d'autres  ,  et  des  péchés  qui 
n'étaient  pas  les  siens.  Nous  tâchons  ici  de  rendre  ce  qui  appar- 
tient à  chacun  ,  et  nous  nous  flattons  d'avoir  au  moins  beaucoup 
diminué  la  part  qu'on  destinait  à  notre  confrère. 

Lorsqu'il  obtint  à  l'Académie  une  place  ,  qu'il  voulut  bien  , 
dit-on,  s'abaisser  à  demander,  on  a  prétendu  qu'il  avait  poussé 
la  crainte  de  compromettre  son  rang,  jusqu'à  hésiter  s'il  ferait, 
selon  l'usage  ,  dans  son  discours  de  réception  ,  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur ,  Barbier  Daucourt,  qui  était  né  d'une  famille  obscure, 
et  n'avait  de  titre  que  son  mérite.  Il  est  pourtant  certain  que 
M.  l'évêque  de  Noyon  se  soumit  de  très-bonne  grâce  à  ce  devoir. 
Il  traça  en  peu  de  mots ,  à  la  vérité ,  mais  avec  autant  de  pré- 
cision que  de  justesse,  le  portrait  de  celui  qu'il  venait  remplacer. 
J'avoue,  dit-il  modestement,  cfte  les  lalens  de  inon  prédéces- 
seur me  seraient  aujourd'hui  nécessaires .  Son  éloquence  grave  et 
facile  dans  les  ouvrages  de  prose  et  de  poésie  ^  son  jnérite  ac- 
cueilli par  un  ministre  estimable^  ;  sa  charité  victorieuse  pour 
la  défense  d'un  innocent  prêt  à  subir  le  dernier  supplice''; 
enfn  son  attachement  inviolable  aux  intérêts  de  cette  compa- 
gnie ;  c'est ,  messieurs  ,  en  ce  point  seul  que  je  ne  lui  cède  pas  , 
et  que  j'espère  même  le  surpasser.  On  a  imprimé  dans  des  Ana, 
que  cet  éloge  de  Barbier  Daucourt  n'avait  point  été  prononcé 
par  l'évêque  de  Noyon  ,  qui  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais  louer 
de  roturiers  ;  et  on  ajoute  que  l'Académie,  justement  offensée 
de  cette  réticence  ,  exigea  que  l'éloge  fût  rétabli  à  l'impression. 
Cette  fable  sera  suffisamment  détruite,  si  l'on  fait  attention  à 

•  Colbert  était  ce  ministre  estimable  à  qui  M.  de  Clermonl-Tonnerre  icfuJ»*- 
sait,  disait-on,    une  plus  honorable  épithète,  parce  qu'il  ne   le  croyait  pas 
d'flMec  bonne  maison  ;  imputation  du  même  genre  et  du  même  poids  que 
toutes  les  autres. 

=  Cet  innocent,  dont  Barbier  Daucourt  prit  la  défense  ,  est  le  malheureux 
Le  Brun,  accuse  d'un  assassinat  qu'il  n'avait  pas  commis,  condamne  à  mort 
par  les  premiers  juges ,  et  mort  en  prison  des  suites  de  la  question  affreuse  que 
les  seconds  juges  lui  firent  donner,  pour  tirer  de  lui  l'aveu  de  son  prétendu 
crime.  Il  n'y  a  point  de  magistrat,  qui  ne  doit'e  trembler  en  prononçant 
une  sentence  de  mort ,  quand  il  aura  lu  les  mémoires  pour  et  contre  cet 
rrfortuné. 
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la  plirase  qui  ,  dans  le  discours  imprimé  ,  suit  immédiatement 
ce  qu'on  vient  de  lire  ;  phrase  qui  a  évidemment  été  prononcée, 
et  qui  paraît  nécessairement  liée  à  ce  qui  précède.  T'ous  le 
voyez  ,  messieurs ,  dit  le  récipiendaire,  et  je  le  sens  encore  plus  ; 
je  tremble  de  peur,  et  je  suis  transporté  de  joie.  Ce  langage  n'est 
celui  ni  de  l'orgueil,  ni  de  la  présomption;  il  ne  paraît  pas 
même  être  le  masque  transparent  d'une  fausse  modestie ,  mais 
l'expression  sincère  d'un  sentiment  naturel  et  vrai  ;  la  vanité  qui 
se  déguise  et  se  cache  ,  ne  s'exprime  pas  avec  une  timidité  si 
naïve  '. 

Si  M.  de  Clermout-Tonnerre  paraît  avoir  loué  sincèrement 
l'académicien  auquel  il  succédait ,  on  prétend  que  la  même 
franchise  ne  se  trouve  pas  dans  la  réponse  que  l'abbé  de  Cau- 
niartin  ,  depuis  évèque  de  Blois ,  lui  lit  en  qualité  de  directeur. 
Cette  réponse  parut  à  l'assemblée  une  ironie  perpétuelle,  et  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  une  espèce  de  persijjlage  , 
oii  l'on  se  moquait  finement  du  prélat  en  paraissant  l'accabler 
de  louanges  ,  et  oii  l'on  parait  la  victime  pour  l'immoler.  Le  di- 
recteur ,  témoin  de  l'effet  qu'avait  produit  ce  discours,  se  dé- 
fendit beaucoup  de  l'intention  maligne  qu'on  lui  prêtait  ;  mais 
soit  justice ,  soit  fatalité  ,  il  eut  le  malheur  de  ne  convaincre  per- 
sonne ;  le  coup  étiit  porté,  et  le  public  ,  grâce  à  la  bonté  qui 
lui  est  naturelle  ,  était  prévenu  sans  retour  :  comment  lui  faire 
prendre  pour  un  éloge  ce  qui  ne  lui  avait  paru  qu'une  satire 
adroite  et  sourde,  qu'il  était  si  flatté  et  si  content  d'avoir  aperçue 
et  démêlée?  Celte  persuasion  générale  se  trouvait ,  par  un  nou- 
veau malheur,  fortifiée  d'une  opinion  dont  le  poids  était  bien 
redoutable,  celle  de  Louis  XIV  lui-même.  L'abbé  de  Caumar- 
tin  avait  parlé  dans  son  discours  de  l'accueil  que  le  roi  faisait 
au  prélat,  et  en  avait  parlé  d'une  manière  assez  équivoque  pour 
faire  croire  qu'il  associait  le  monarque  aux  plaisanteries  dont 
l'évêque  de  Noyon  était  souvent  l'objet  parmi  les  charitables 
habitans  de  Versailles.  Le  monarque  ,  en  effet  ,  ne  dédaignait 
pas  de  se  joindre  quelquefois  à  eux.  M.  Xévêque  de  Noj-on,  dit 
madame  de  Coulanges  dans  une  lettre  à  madame  de  Sévigné, 
'fait  toujours  Vanmsement  de  la  cour  y  Usera  reçu  après  demain 
à  l'Académie ,  et  le  roi  lui  a  dit  qu\\  s'attendait  à  être  seul  re 
jour-là.  C'est  ainsi  que  le  prince  effleurait  quelquefois  l'évêque 
de  Noyon  ;  mais  la  majesté  royale  prétendait  rire  toute  seule  , 

'  C'en  est  assez  pour  repondie  encore  à  quelques  autres  fahricateurs  d'anec- 
dotes ,  qui  prétendent  que  si  l'cvéque  de  INoyon  eut  enfin  la  complaisance  de 
rendre  hommage  à  la  rae'moiie  de  sou  prede'cesseur,  ce  fut  uniquement  par  la 
crainte  qu'on  lui  inspira,  que,  pour  le  punir  de  s'être  dispense  de  ce  devoir^ 
son  successeur  ne  lui  rendit  un  jour  la  pareille ,  et  ne  lui  refusât  aussi  le  tribut 
fFcloges  que  réclameraient  ses  cendres. 
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et  ne  trouvait  pas  bon  qu'on  voulût  changer  en  un  trait  perçant 
l'ironie  qu'elle  avait  voulu  légèrement  aiguiser.  vVussi  les  enne- 
mis de  l'abbé  de  Caumartin ,  car  sou  mérite  lui  eu  avait  fait  plus 
d'un  parmi  les  ecclésiastiques  courtisans,  qui  voyaient  en  lui  un 
rival  pour  l'épiscopat,  ne  manquèrent  pas  de  faire  envisager  au 
roi  la  liberté  que  le  directeur  de  l'Académie  avait  prise,  comme 
un  manque  de  respect  pour  sa  personne  :  le  roi  le  crut ,  et  le 
crut  si   bien,  qu'il  en  témoigna  son  mécontentement  de  la  ma- 
nière lapins  marquée.   L'abbé  de  Caumartin,  pour  ôter  à   la 
malignité  publique  la  satisfaction  de  faire  plus  en  détail  le  com- 
mentaire de  sa  harangue,  prit  le  parti  de  ne  la  point  donner  à 
l'ympression.    Elle  ne  parut  que  long-temps   après  ,  lorsque  la 
mort  des  personnes  intéressées  eut  détruit  tout  le  piquant  de 
^ette»  prétendue  satire  ;   elle  a   même  osé  se  montrer  dans  les 
derniers  recueils  des  harangues  de  l'Académie  ,  oii  l'on  ne  songe 
plus  guère  à  l'aller  chercher.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  la 
lire^  pourront  juger  par  eux-mêmes  de  l'imputation  que  l'au- 
teur a  essuyée.  Le  souverain  juge  de  nos  pensées  ,  devant  qui 
l'abbé  de  Caumartin  a  paru  depuis  long-temps  ,  sait  mieux  que 
nous  l'intention  qu'il  avait  inspirée  à  l'orateur,  et  a  prononcé  sur 
ce  péché  si  l'accusé  en  est  coupable.  Nous  nous  croyons  pourtant 
obligés  de  dire,  que  si  le  directeur  eut  dessein  en  cette  occasion 
d'immoler  bénignement  le  récipiendaire  à  la  risée  publique  ,  il 
eut  un  tort  très-grave  ,  et  à  l'égard  de  son  confrère  ,  et  à  l'égard 
de  son  corps.  Quelque  jugement  que  l'orateur  de  la  compagnie 
porte  en  secret  sur  celui  qu'il  est  chargé  de  recevoir,  lui  eùt-il 
refusé  son  suffrage,  eût-il  traversé  son  élection,  fût-il  même  son 
ennemi  ,  il  doit  oublier  tout ,  dès  qu'il  se  trouve  à  la  tête  de  la 
société  respectable  qui  vient  d'adopter  le  nouvel  facadémicien  ; 
simple  organe  de  ses  confrères  en  cette  circonstance  ,  et  réduit 
à  exprimer  leurs  sentimens ,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  les 
siens ,  il  est  ,  au  moins  pour  ce  moment ,  voué  ,  ou  ,  si  l'on  veut, 
condamné  à  l'éloge  ,  comme  le  récipiendaire  l'est  à  la  timidité 
et  à  la  modestie.  L'évêque  de  Noyon  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
avait  fait  son  devoir  de  récipiendaire  :  nous  laisserons  à  décider 
si  l'abbé  de  Caumartin  fit  son  devoir  de  direcleiir. 

Les  compilateurs  ^ Ana  ont  encore  débité  que  l'abbé  de  Cau- 
martin avait  lu  son  discours  à  l'évêque  de  JNoyon  avant  de  le 
prononcer  à  l'Académie;  que  le  prélat  ne  s'aperçut  pas  de  l'iro- 
nie perpétuelle  qui  en  faisait  la  substance  ;  qu'il  n'en  fut  averti 
que  par  l'impitoyable  public  ,  et  que  ses  amis,  ou  ceux  qui  fei- 
gnaient de  l'être  ,  lui  ayant  marqué  leur  élonnement  d'une  si 
lourde  méprise  ,  il  répondit  :  Quand  il  m'a  lu  son  discours , 
y  étais  si  plein  de  moi ,  et  si  vide  de  lui ,  que  je  ne  me  suis  douté 
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lie  n'en  ;  réponse  qui  a  besoin  ,  pour  être  vraisemblaLle ,  qu'on 
veuille  bien  supposer  M.  de  Clermont- Tonnerre  assez  absurde 
dans  sa  vanité,  pour  avouer  qu'il  éi&\\. plein  de  lui,  et  pour  ajouter 
que  cette  plénitude ,  qu'on  nous  passe  cette  expression  ,  l'avait 
fait  tomber  dans  le  piège  le  plus  humiliant  pour  son  amour- 
propre. 

Mais  ce  qui  répond  victorieusement  à  cette  satire ,  si  c'en  est 
une  ,  et  même  à  toutes  les  autres  ,  ce  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  celui  qui  pouvait  se  croire  offensé  si  cruellement  et  si  pu- 
bli([uement  par  le  directeur  même  de  l'Académie  ,  c'est  que 
M.  de   Clermont-Tonaerre  exerça    contre   l'offenseur,  réel  ou 
supposé,  la  vengeance  la  plus  édifiante  et  la  plus  noble.  Le  nou- 
vel académicien  tomba  dangereusement  malade  assez  peu  de 
temps  après  sa  réception  ;  voulant  mourir  en  chrétien  et  en  éve- 
que,  il  désira  de  voir  l'abbé  de  Caumartin  ,  l'assura  qu'il  oubliait 
tout  ce  qui  s'était  passé  ,  promit  de  lui   en  donner  des  preuves 
s'il  revenait  à  la  vie,  et  les  lui  donna  en  effet  dès  que  les   cir- 
constances le  permirent.  Il  sollicita  auprès  du  monarque,  avec 
plus  de  zèle  à  la  vérité  que  de  succès,  les  honneurs  de  l'épis- 
copat  pour  l'abbé  de  Caumartin  :  Louis  XIV,  mécontent  de  sa 
harangue,  s'obstina  toujours  à  les  lui  refuser;  il  ne  les  obtint 
qu'après  la  mort  du  roi,  et  dans  le  même  temps  oii  l'éloquent 
oratorien  Massillon ,    constamment   écarté  de  l'épiscopat,  sou& 
Louis  XIY,  par  les  jésuites  La  Chaise  et  Le  Tetellier ,  y  était 
appelé  par  le  régent  ,  qui  n'avait  point  de  jésuite  pour  confes- 
seur. L'évêque  de  Noyon ,  qui  n'existait  plus  quand  l'abbé  de 
Caumartin  fut  nommé  évêque  ,  n'eut  pas  la  satisfaction  qu'il  mé- 
ritait, de  voir  le  succès  des   généreuses  démarches  qu'il  avait 
faites   en   sa  faveur  ;  mais   les   cœurs  honnêtes  ,  qui   tiennent 
compte  à  chacun  de  ses  bonnes  actions  ,  avoueront  du  moins 
qu'avec  tant  de  noblesse  dans  l'âme  ,  M.  de  Clermont-Tonnerre 
peut  être  excusable  de  l'avoir  quelquefois  poussée  trop  loin;  car 
ne  pourrait-on  pas  dire  de  l'élévation  des  sentimens  ,   ce  qu'un 
grand  poëte  a  dit  de  l'amitié  ? 

Seul  mouvement  de  l'âme  où  fexcès  soit  permis. 

M.  l'évêque  de?foyon  a  donné,  dans  plusieurs  circonstances  , 
des  preuves  d'une  fierté  estimable  et  bien  placée  :  tout  le  monde 
sait  sa  réponse  à  Louis  XIV,  qui,  comptant  avec  satisfaction 
parmi  ses  domestiques  lesplus  grands  seigneurs  de  son  royaume, 
lui  demandait  un  jour  pourquoi  la  maison  de  Clermont-Ton- 
nerre, d'une  noblesse  si  ancienne  ,  n'avait  été  illustrée  par  au- 
cune charge  à  la  cour  ;  c'est ,  dit  l'évêque  de  Noyon  ,  parce 
que  mes  ancêtres  étaient  trop  grands  seigneurs  pour  sen'ir  /^"^ 
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Tolres.  Il  fit  à  ce  prince,  dans  une  autre  occasion  ,  une  réponse 
encore  plus  noble.  Le  roi  passait  j)ar  INojon  ,  et  les  niarccUaux- 
des-logis  avaient  marqué  dans  l'évêché  le  logement  d'une  femme 
très-chérie  du  monarque,  mais  qui  ne  pouvait  décemment  ha- 
Liter  dans  le  ])alais  épiscopal,  et  (jue  le  prélat  refusa  d'y  recevoir. 
Louis  XIV  lui  (it  avec  douceur  une  espèce  de  reproche ,  du  peu 
*{g  galanterie  qu'il  avait  marquée  dans  celte  circonstance  :  Sire, 
répondit -il  ,  vous  ne  me  V  auriez  jamais  pardonnné.  Une  autre 
réponse  du  même  prélat,  quoique  sans  doute  peu  obligeante 
pour  celui  à  qui  elle  s'adressait  ,  mérite  encore  d'être  Rapportée, 
parce  que  la  fierté  s'y  exprime  avec  une  énergie  peu  commune. 
Un  duc  et  pair ,  dont  la  dignité  était  à  peu  près  de  même  date 
que  sa  noblesse,  c'est-à-dire  assez  nouvelle  ,  lui  témoignait  son 
étonnement  de  ce  que  les  pairs  ecclésiastiques  ,  du  nombre  des- 
quels était  l'évêque  de  Noyon  ,  précédaient  au  parlement  les 
pairs  laïques;  il  ajoutait,  que  les  anciens  pairs  du  royaume  * 
avaient  autrefois  ,  sans  difficulté  ,  le  pas  et  la  préséance  sur  tous 
les  évêques  décorés  de  la  pairie.  Cela  est  vrai,  reprit  M.  de 
Clermont-Tonnerre  ;  mais  iwus  ne  pensez  pas  qu'il  était  alors 
plus  honorable  de  suivre  des  hommes  tels  que  ceux-là ,  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui  de  précéder  des  hommes  tels  que  vous.  A  ces 
différens  mots,  soit  de  fierté,  soit  de  véritable  grandeur,  nous 
en  ajouterons  qvielques  autres  qui  supposent  du  tact  et  de  la 
finesse.  Un  prédicateur  jésuite  s'était  imprudemment  chargé  de 
î'oraison  funèbre  d'un  prélat  jdcu  édifiant  ,  dans  laquelle  il  ne 
trouvait,  disait-il,  que  deux  points  enibarrassans  à  traiter,  la 
vie  et  la  mort  au  défunt;  cependant,  comme  il  ne  voulait  ni 
scandaliser  les  âmes  pieuses,  en  louant  à  la  face  des  autels  celui 
qui  les  avait  dégradés,  ni  outrager  les  mânes  du  prélat,  en  je- 
tant des  doutes  sur  son  salut,  il  allégua  une  incoujmodité  pour 
se  dispenser  de  faire  celte  importune  oraison  funèbre.  Ne  dites 
pas  ,  mon  père ,  lui  dit  l'évêcjue  de  Noyon  ,  que  iwus  êtes  in- 
commodé ;  dites  que  la  matière  est  incommode .  Un  homme  de 
la  cour,  que  M.  l'évêque  de  Noyon  était  allé  voir,  lui  ayant  de- 
mandé à  g-e/zoï/r  sa  bénédiction,  que  le  prélat  se  défendait  de  lui 
donner,  et  le  pressant  avec  les  plus  humbles  instances  de  lui 
faire  cette  grâce  :  monsieur  ,  lui  répondit  -  il  en  le  bénissant  , 
je  vous  donne  ma  compassion.  On  raconle  enfin  que,  durant 
une  assemblée  du  clergé  qui  se  tenait  à  Saint-Germain  en  Laye, 
quelques  jeunes  ecclésiastiques  lui  ayant  proposé  de  faire  les  soirs 
avec  lui  de  longues  promenades  ,  et  ensuite  de  petits  soupers  : 

'  Ces  pairs  étaient,  comme  l'on  sait,  Je  duc  de  fîour^ogne ,  le  duc  de 
Kormandie  ,  le  duc  d'Aquitaine  ,  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Flandre 
et  k  comte  de  Champagne. 
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dites,  répondit-il,  de  trt's-courtes  promenades  ,  et  des  soupers 
aussi  lon^s  pour  l'ous  qu  'il  vous  plaira ,  mais  non  pas  pour  moi  ; 
car  j'ai  encore  plus  d  argent  que  de  temps  à  perdre. 

D'après  ces  traits  ,  dont  assurément  aucun  n'a  pu  partir  d'un 
homme  sans  esprit ,  peut-on  se  persuader  que  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  en  ait  été  dépourvu,  au  point  de  dicter  lui-même 
à  son  secrétaire ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  les  deux  mémoires 
pour  servir  ci  son  éloge  ,  que  des  compilateurs  ont  publiés  près 
de  cinquante  ans  après  sa  mort  ;  mémoires  qui  contiennent  des 
louanges  ,  que  l'amour-propre  le  plus  exalté  oserait  à  peine  se 
donner  en  secret ,  et  que  l'orgueil  le  plus  stupide  n'oserait  se 
donner  hautement?  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de 
ces  deux  mémoires  (3)  ,  dont  le  second  surtout  est  une  espèce 
d'hymne  ou  de  cantique  ,  aussi  étrange  pour  le  fond  que  pour 
la  forme  ,  et  semblable  aux  litanies  de  quelque  Saint ,  ou  à  la 
prose  d'une  messe  solennelle.  Quant  au  premier  mémoire  car 
il  n'est  pas  possible  d'ajouter  la  moindre  foi  au  second  ,  il  n'est 
point  de  lecteur  sensé  qui  n'y  démêle  ce  que  l'évêque  de  Noyon 
peut  avoir  en  effet  dicté  innocemment,  et  ce  que  la  trahison  de 
son  secrétaire  peut  y  avoir  ajouté.  Dépouillés  de  ce  vernis  de 
malice  ,  digne  amusement ,  ou  petite  vengeance  d'un  subalterne 
les  faits  que  le  premier  mémoire  contient  peuvent  réellement 
servir  à  l'éloge  de  l'évêque  de  Noyon  ,  et  faire  connaître  le  bien 
réel  dont  son  diocèse  lui  est  redevable.  Ce  bien  consistait  en 
d'abondantes  aumônes,  en  d'utiles  établissemens  pour  les  pau- 
vres, en  d'excellentes  écoles  fondées  pour  l'instruction  des  jeunes 
ecclésiastiques  ;  tous  ces  actes  respectables  de  charité  et  de  vigi- 
lance épiscopale  ,  assurent  à  la  mémoire  du  prélat  une  estime 
que  sa  vanité  réelle  ou  prétendue  ne  saurait  lui  faire  perdre. 

On  peut  être  surpris  que  M.  de  Clermont  Tonnerre  ,  occupé 
comme  il  l'était  de  tout  faire  fleurir  dans  sa  ville  épiscopale  ,  et 
plein  d'enthousiasme  pour  l'éloquence  ,  dont  on  l'accusait  de  se 
croire  le  modèle  ,  n'ait  pas  imaginé  ,  comme  tant  d'autres  lui  en 
donnaient  l'exemple  ,  de  fonder  dans  cette  ville  une  académie. 
Quelqu'un  de  ses  détracteurs  a  dit  que  ,  s'il  avait  eu  cette  idée 
il  aurait  sans  doute  suivi  les  traces  d'un  amateur  distingué  par  sa 
naissance  ,  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle  passé  ,  établit  dans  une 
de  nos  provinces  une  société  littéraire  ,  dont  le  principal  règle- 
ment était  de  n'admettre  pour  membres  que  des  gentilshommes{A) 
Nous  répondrons  à  cette  épigramme  ,  que  M.  l'évêque  de  Novon 
eût  été  détourné  d'un  pareil  projet ,  par  la  juste  crainte  qu'une 
compagnie  si  honorablement  instituée  ,  n'eût  à  montrer  plus 
d'écussons  que  d'ouvrages.  Aussi  cette  académie  provinciale  si 
Lien  fournie  de  gentilshommes  ,  et  qui  avait  pris  le  titre  de  fille 
a.  13 
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de  VJcailcinic  Frt/iicaisc  ,  iiiomut  bienlôt  avec  tous  ses  titres 
de  noblesse  ;  et  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  vécut ,  son  iîer 
ou  modeste  silence  lit  dire  ù  de  mauvais  plaisans  ,  que  nous  avions 
•en  elle  une  tres-rhonncte  fille  ,  bien  pénétrée  de  sa  naissance  ,  et 
incapable ,  par  l'élévation  de  ses  sentiuiens,  Ae  faire  jamais  parler 

d'elle. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  a  bien  mieux  fait  pour  le  progrès 
du  "oi*it,  que  d'établir  dansNoyon  une  académie  de  gentilshommes 
ou  de  roturiers:  les  lettres  lui  ont  une  obligation  plus  réelle  et 
plus  durable  ,  et  c'est  ici  l'objet  qui  nous  intéresse  le  plus  dans 
son  éloge.  De  tous  les  académiciens  à  qui   leur  rang  a  ouvert 
l'entrée  de  cette  compagnie  ,  il  est  un  de  ceux  qui  a  le  mieux 
iuslifîé  ,  ou,  si  l'on  veut,   le  mieux  payé  l'honneur  qu'elle  lui 
avait  fait.  Nous  lui  devons  la  fondation  du  prix  de  poésie  ,  qui  a 
été  pour  les  jeunes  versificateurs  un  si  puissant  objet  d'émula- 
tion.  Il  est  vrai  que  l'Académie  a  cru  devoir  changer  ,  depuis 
plusieurs  années  ,  le  sujet  que  le  prélat  avait  prescrit  pour  être 
la  matière  éternelle  des  vers  présentés  au  concours ,  et  qui  étaient 
l'éloge  de  Louis  XIV  à  perjiétuité  :  mais  ,  par  ce  changement ,  la 
compagnie  n'a  rien  fait  qui  puisse  offenser  ,  ou  la  mémoire  du 
fondateur  ,  ou  celle  du  prolecteur  auguste  à  qui  elle  est  si  rede- 
vable. Lorsque  l'évêque  de  Noyon  fonda  ce  prix  ,  la  nation  était 
pour  son  roi  dans  un  enthousiasme  universel.  On  croyait  de  très- 
bonne  foi  que  toutes  les  bouches  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  toutes 
celles  de  la  postérité,  ne  pourraient  tarir  sur  ses  louanges. Un  cour- 
tisan avait  même  poussé  la  folie  de  l'adulation  ,  jusqu'à  vouloir 
fonder  une  messe  à  perpétuité  pour  la  santé  du  roi  (5).  Cette  ido- 
lâtrie épidémique  était  pardonnable  en  quelque  manière  aux  sujets 
de  ce  monar{[ne,  puisque  les  étrangers  même  s'en  rendaient  com- 
plices: car  une  ambassadrice  d'Espagne  à  la  courde  Versailles,  ac- 
cueillie apparemment  par  ce  prince,  disait  (^u  il  fallait  sesojn'enir 
qu'on  était  chrétien  ,  pour  ne  pas  adorer  le  roi  j  et  un  Anglais 
lui  donnait  un  éloge  moins  outré  ,  mais  beaucoup  plus  flatteur  , 
en  avouant  que  ,  s'il  avait  pu  aimer  un  roi ,  il  aurait  aimé  celui- 
lii.  M.  l'évêque  de  Noyon  partageait  bien  sincèrement  l'ivresse 
de  toute  la  France  et  presque  de  tonte  l'Europe  ;   et  l'a  même 
expi'imé  d'une  manière  aussi  affectueuse  qu'énergique  dans  son 
discours  de  réception.  Sa  tendresse  pour  le  monarque  était  plus 
forte  encore  que  la  vénération  qu'il  lui  avait  vouée  ;  et  un  jour 
qu'il  ^e  trouvait  au  coucher  du  roi,  oii  il  était  fort  assidu,  quoique 
septuagénaire  ,  ce  prince  lui  ayant  représenté  avec   une  sorte 
d'intérêt,  que  son  âge  le  dispensait  de- faire  sa  cour  si  tard. 
Sire  ,  répondit-il  ,  le  cœur  ne  vieillit  point.  Il  n'était  donc  pas 
surprenant  qu'il  cherchât  à  transmettre  et  à.perpétuer  dans  tous 
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les  Français,  par  sa  fondation* académique  ,Jjes  transports  dont 
il  était  si  vivement  animé.  Mais  enfin  la  compagnie,  après  avoir 
satisfait ,  durant  près  de  cent  ans,  à  l'intention  si  louable  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre  ,  après  avoir  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
étouffé  sous  jes  lauriers  la  cendre  de  Louis-le-Grand  ,  a  jugé 
qu'il  était  temps  d'abandonner  à  la  véracité  de  l'histoire  le  por- 
trait d'un  prince  trop  souvent  loué  par  la  flatterie,  et  a  résolu 
de  laisser  presque  toujours  auç  jeunes  poètes  le  choix  des  sujets 
qu'ils  voudraient  traiter. 

Louis  XIY  fut  pendant  toute  sa  vie  ,  non-seulement  l'objet, 
mais  souvent  le  juge  de;  éloges  poétiques  ,  fondés  à  l'Académie 
par  l'évêque  de  Noyon.  Si  dans  la  pièce  qui  paraissait  digne  du 
prix  ,  soit  pour  la  finesse  ,  soit  pour  la  masse  des  louanges ,  il  se 
trouvait  quelque  trait  ,  ou  hasardé  ,  ou  simplement  équivoque  , 
le  fondateur  avait ,  dans  ce  cas  ,  imposé  à  ses  confrères  une  loi  , 
qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  s'imposer  eux-mêmes,  celle  de 
consulter  le  monarque  sur   l'endroit  douteux  ;  et  l'on  sent  bien 
que  le  consulter,  c'était  s'obliger  d'avance  à  suivre  sa  décision. 
L'Académie  faisait  plus  ;  avant  dé  publier  le  sujet  du   prix  de 
poésie ,  elle  avait  soin   de  mettre  ce  sujet  sous  les  yeux  de  son 
protecteur ,  pour  obtenir  qu'il  l'agréât.    Cette  précaution   avait 
encore  été  expressément  recommandée  par  l'évêque  de  Noyon  ; 
et  ce  prélat,  une  année  avant  sa  mort ,   eut  occasion  d'éprou- 
ver combien  la   précaution  était  sage  et  nécessaire.  En  1700, 
l'Académie   avait   dessein    de  donner  le    sujet    suivant   :    Que 
le  roi  possède  dans   un   degré   si  éminent   toutes   les  vertus , 
quil  est  impossible  de  juger  quelle  est  celle  qui  fait  son  princi- 
pal caractère.   Le  roi,   tout   aguerri  qu'il    était  à   l'adulation, 
trouva,  dilun  célèbre  écrivain  ,  ce  coup  d'encensoir  assommant , 
et  défendit  que  le  sujet  fût  proposé.  La  compagnie  ,  craignant 
presque  autant  d'avoir  déplu  au  monarque  ,  que  si  elle  l'avait 
offensé,  prit  le  parti ,  par  le  conseil  de  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre ,  d'adoucir  un  peu  l'éloge  de  la  manière  suivante  :  Que  le 
roi  réunit  en  sa  personne  tant  de  grandes  qualités  ,  quil  est  dif- 
ficile de  juger  quelle  est  celle  qui  fait  son  principal  caractère. 
Le  roi  jugea  la  dose  d'encens  encore  trop  forte  ,  quoiqu'on   en 
eût  ôté  quelques  grains;  enfin  l'Académie  et  l'évêque  de  Noyon 
très-aiïtigés  de  se   voir  si  tristement  éconduits  dans  les  témoi- 
gnages redoublés  de  leur  zèle  ,  proposèrent  en  tremblant  ce  troi- 
sième sujet  :  Que  le  roi  n'est  pas  moins  distingué  par  les  vertus 
qui  font  Vhonnête  homme  .,   que  par  celles  qui  font'  les  grands 
rois  ;  et  la  modestie  du  monarque,  lasse  apparemment  de  lutter 
consentit  au  nouvel  hommage  que  lui  offraient  des  adorateurs 
si  opiniâtres  (6). 
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Nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  celte  anec- 
dote ,  qui  ne  poutHit  être  mieux  placée  que  dans  l'article  dtt 
fondateur  du  prix  de  poésie;  elle  peut  fournir  aux  académiciens 
vivans  un  objet  de  réflexions  très-utiles  pour  eux,  sans  être 
iiéanmoins  aussi  ficheuses  qu'on  pourrait  le  penser  pour  la  mé- 
moire de  leurs  prédécesseurs.  Qu'on  se  mette  un*  moment  à  la 
place  de  ces  derniers  ,  qu'on  envisage  avec  eux  un  roi  couvert 
de  gloire  ,  victorieux  durant  soixante  années  ,  n'ayant  point  en- 
core éprouvé  les  malheurs  qui  ternirent  les  dernières  années 
de  son  règne;  qu'on  voie  surtout  en  lui  le  protecteur  des  lettres, 
Je  bienfaiteur  de  tous  les  talens  ,  enfin  le  créateur,  pour  ainsi 
dire,  de  sa  nation,  et  l'on  excusera  l'espèce  d'apothéose  que  lui 
consacrait  une  compagnie  dont  il  avait  mérité  le  dévouement  à 
tant  de  titres.  L'esprit  philosophique,  moins  enthousiaste  sans 
doute,  mais  qui ,  par  ses  lumières,  est  également  éloigné  du 
fiel  et  de  la  bassesse  ,  nous  a  appris  que  la  vérité  simple  loue 
mieux  que  l'exagération  et  l'enflure,  un  roi  vraiment  digne 
d'éloges  ;  et  Louis  XIV,  moins  célébi-é  de  nos  jours  ,  mais  plus 
sainement  apprécié  sur  ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  de  mémo- 
rable, paraît  rais  enfin,  parla  voix  publique,  à  la  place  distinguée 
que  méritent  ses  qualités  réelles,  et  que  lui  conservera  l'équitable 
postérité  (7). 

L'éloge  ou  l'apologie  de  ce  prince  nous  a  jetés  un  peu  loin 
de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  auquel  mêmenous|ne  revenons  un 
moment ,  que  pour  le  quitter  sans  retour.  Nous  désirons  d'avoir 
satisfait,  ou  du  moins  soulagé  son  ombre,  dans  l'article  que 
nous  venons  de  lui  consacrer.  Mais  cette  ombre  nous  saura  gré  du 
moins  d'avoir  associé  à  sa  justification  celle  d'un  roi  ,  que  l'évê- 
que  de  Noyon  révérait  avec  justice  ,  et  avec  lequel  il  a  eu  l'hon- 
neur départager  les  traits  de  la  satire;  partage  bien  fait  pour 
consoler  ses  mânes,  et  peut-être  pour  les  enorgueillir. 


NOTES. 

(i)  CjET TÉ  réflexion ,  qui  met  à  l'épitaphe  ou  épigramme  dont  il  s'a- 
git le  prix  qu'elle  mérite,  semble  nous  permettre  de  l'insérer  ici ^ 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  peuvent  aimer  ces  petits  détails  ;  si  elle 
amuse  un  moment  ces  lecteurs  peu  difficiles,  nous  sommes  sûrs  au 
moins  qu'elle  est  trop  grossière  pour  scandaliser  les  autres. 

Ci-gît  et  repose  linniblcinent 
(De  quoi  tout  le  monde  s'e'tonne) 
Dans  un  si  petit  monument, 
Monsieur  de  Tonnerre  en  personne. 
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On  dii  qu'entrant  en  Paradis, 
Il  fut  reçu  vaille  que  vaille  5 
Et  qu'il  en  sortit  par  mépris  , 
N'y  trouvant  que  de  la  canaille. 

Un  chevalier  de  Tonnerre ,  neveu  de  l'évèque  de  Noyon ,  s'étant 
fait  minime  (  on  sait  que  ces  moines  mangent  tout  à  riiuile),  quel- 
qu'un lit  une  chanson,  dont  le  prélat  était  bien  plus  Tobjet  que  son 
neveu  le  minime  ,  et  qui  Unissait  ainsi  : 

Ce  choix  doit  du  prc'lnt  INoyon 

Bien  eclianflcr  la  hil''; 
Car  pour  son  illustre  maison 

C'est  une  tache  d'huile. 

(2)  Voici  cette  réponse  de  M.  Tabbéde  Caumarlin  à  M.  l'évèque  de 
Noyon;  le  lecteur  pourra  juger  de  la  malice  ou  de  la  franchise  des 
éloges  donnés  par  le  directeur  au  récipiendaire. 

«   Monsieur,  si  les  places  de  l'Académie  Française  n'étaient  consi- 
»  dérées  que  par  les  dignités  de  ceux  qui  les  ont  remplies ,  nous  n'au- 
«  rions  osé  vous  offrir  celle  dont  vous  venez  prendre  possession,  et 
»  peut-être  n'auriez-vous  pas  eu  vous-même  tout  l'empressement  que 
))  vous  avez  témoigné  pour  l'obtenir.  Le  confrère  que   nous  avons 
»  perdu   ne  devait  rien  à  la   fortune.  Ptiche  dans  toutes  les  parties 
j)  qui  font  un  véritable  homme  de  lettres  ,  il  n'avait  aucun  de  ces 
i)  litres  éclatans  qui  relèvent  son  successeur;....  et  notre  consolation 
M  serait  faible ,  si  elle  n'était  fondée  que  sur  la  différence  des  con- 
6>  ditions.  Nous  connaissons,  monsieur ,  votre  sang  illustre,  en  qui 
»  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  se  trouvent  rassemblées.  Nous 
j>  vous  voyons  revêtu  de  ce  titre  auguste ,  pair  de  France ,  qu'un  de 
i>  nos  rois  a  dit  être   le  plus  glorieux  qu'on  pût  donner  à  un  fils  de 
»  France.  Nous  respectons  en  vous  ce  sacré  caractère,  que  le  fils  de 
M  Dieu  a  laissé  dans  son  église  comme  le  plus  grand  de  tous  ses  bien- 
»  faits;  et  cependant,  monsieur,  ce  n'est  pas  k  toutes  ces  qualités 
»  éclatantes  que  vous  devez  les  suffrages  de  cette  compagnie ,  c'est 
5)  à  un  esprit  plus  noble  encore  que  votre  sang  ,  plus  relevé  que  vos 
n  litres.  Nous  ne  craignons  point  de  vous  déplaire  en  vousdépouil- 
3)  lant,  pour  ainsi  dire,  de  tant  de  grandeurs.  Est-ce  d'aujourd'hui 
))  que  vous  marchez  sans  elle?  et  la  qualité  à^ académicien  est-elle 
■»  la  première  où  vous  êtes  parvenu,  comme  un  autre  homme  qui  ne 
»  serait  pas  né  ce  que  vous  êtes  ?  C'est  un  pompeux  cortège  qui  vous 
3)  accompagne  et  qui  ne  vous  mène  pas;  vous  le  prenez  et  vous  le 
3)  quittez,   selon  qu'il  vous  convient,  et  il  est  de  l'intérêt  de  votre 
3)  gloire  de  vous  en  détacher  quelquefois,  afin  que  les  honneurs  qu'on 
3)  vous  rend  ne  soient  attribués  qu'à  votre  s«ul  mérite.  La  place  que 
3)  vous  occupez  vous  était  due  depuis  long-temps.  Cette  éloquence, 
3.  dont  nous  sommes  encore  éblouis,  et  dont  vous  avez  créé  le  mo- 
3)  dèle ,  vous   accompagne  partout.  Ce  n'est  point  dans  vos  haran- 
■»  gués,  ce  n'est  point  dans  vos  sermons  qu'elle  se  renferme,  on  la 
»  trouve  dans  vos  lettres  et  dans  vos  conversations  les  plus  farai- 


i8?.  KOTES  SUR  L'AI'OLOGIE 

»  lièrcs.  Les  figures  les  plus  hardies  elles  mieux  marquées,  celles 
»  que  les  plus  grands  orateurs  n'emploient  qu'eji  tremblant,  vous 
»  les  répandez  avec  profusion,  vous  les  laites  passer  dans  des  pays 
)>  qui  jusqu'ici  Itur  étaient  inconnus.  Les  ordonnances  et  les  inslruc- 
3)  tions  pastorales  ,  destinées  au  seul  t^ouvornement  des  Ames,  au 
))  lieu  d'une  simplicité  négligée  qu'elles  avaient  avant  vous,  sont  de- 
3)  venues  chez  vous  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Pendant 
3>  que  TEglise  voit  avec  édification  dans  vos  sages  réglemensia  vérité 
»  de  sa  doctrine  ,  la  pureté  de  sa  morale,  Tiiilégrité  de  sa  discipline, 
3)  l'autoiité  de  sa  hiérarchie,  établie,  soutenue,  et  conservée  dans 
3)  le  diocèse  de  Koyon  depuis  l'heureux  temps  de  votre  épiscopatj 
j>  nous  y  voyons  encore  les  justes  allusions,  les  allégories  soutenues, 
))  et  partout  une   méthode  qu'on   ne    voit  point  ailleurs,   et  sans 

V  laquelle  on  suivrait  dilTicilement  des  idées  aussi  magnifiques  que 
»  les  vôtres.  La  véritable  éloquence  doit  convenir  à  la  personne  de 
3>  l'orateur.  La  vôtre  ne  laisse  pas  ignorer  d'où  vous  venez  et  ce  que 
3)  vo\is  êtes.  Si  votre  style  est  noble,  il  est  encore  plus  épiscopal: 
3)  partout  il  montre  d'heureuses  applications  de  l'Ecrilure,  de  doctes 
3»  citations  des  Pères.  Vous  les  possédez  tous  j  et  s'il  y  en  a  quelqu'un 
3)  qui  se  présente  à  vous  plus  ordinairement  que  les  autres  ,  c'est 
x  par  la  sympathie  des  im.iginatlons  sublimes,  que  la  nature  n'ac- 
3)  corde  qu'à  ses  favoris.  Que  de  puissans  motifs  à  l'Académie  pour 
3)  vous  choisir!  et  quel  bonheur  pour  elle  de  pouvoir,  en  vous  asso- 
3)  ciant,  satisfaire  en  même  temps  à  la  justice,  à  son  inclination  ,  et 
3)  à  la  volonté  de  son  auguste  protecteur  !  Il  sait  mieux  que  personne 
3)  ce  que  vous  valez  ^  il  vous  connaît  à  fond  ,  il  aime  à  vous  enlrete- 
3)  nir;  cl  lorsqu'il  vous  a  parlé,  une  joie  se  répand  sur  son  visage, 
3>  dont  tout  le  monde  s'aperçoit.  Il  a  souhaité  que  vous  fussiez  de 
3)  celle  compagnie,  et  nous  avons  répondu  à  ses  désirs  par  un  con- 
■»  sentement  unanime.  Après  l'éloquent  panégyrique  que  vous  venez 

V  de  traire  de  ce  grand  prince,  je  n'obscurcirai  point  par  de  faibles 
3>  traits  les  idées  grandes  et  lumineuses  que  vous  en  avez  tracées.  Je 
3)  dirai  seulement  que,  pendant  qu''il  soutient  seul  le  droit  des  rois 
3)  et  de  la  religion,  il  veut  bien  encore  être  attentif  à  la  perle  que 
i)  nous  avons  faite,  et  la  réparer  dignement,  en  nous  donnant  un 
3)  sujet  auquel  sans  lui  nous  n'aurions  jamais  osé  penser.  C'est  à  vous, 
3)  monsieur,  à  joindre  vos  efforts  aux  nôtres,  pour  lui  en  témoigner 
3)  notre  profonde  reconnaissance.  » 

(5)  Ces  deux  mémoires  ont  été  imprimés  en  1745,  dans  un  recueil, 
connu  sous  le  nom  de  Recueil  A,  qui  est  devenu  assez  rare.  Les  voici 
fidèlement  copiés.  On  jugera,  après  les  avoir  lus  ,  s'il  est  possible  que 
l'évéque  de  Noyon,  qui  pouvait  être  orgueilleux  et  même  vain,  mais 
qui  n'était  pas  imbécile,  ail  poussé  la  sottise  de  la  vanité  jusqu'à  faire 
un  tel  panégyrique  de  sa  personne. 
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Premier  Mémoire  pour  servir  à  l'éloge  de  monseigneur  François 
de  Clermont-Toiaierre  ,  é\'éque  et  comte  de  Nojon ,  pair  de 
France,  dicté  par  lui-même  ii  M.  Lucas ,  prêtre  et  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Noj-on,  .son  secrétaire  '. 

«  1°.  M.  révêquede  Noyon  a  été  destiné,  et,  pour  ainsi  dire,  ap- 
»  pelé  à  Tétat  ecciésiaslique ,  dont  il  a  préfère  la  profession  à  toutes 
»  les  autres. 

))  2°.  Il  a  étudié  et  fait  ses  humanités  dans  le  collège  de  Clermont , 
»  chez  les  PP.  jésuites,  où  il  a  remporté  des  prix  ,  qui  ont  été  les  pre- 
w   mières  semences  des  fruits  que  l^  Eglise  en  devait  espérer. 

»  3°.  Il  a  fait  son  cours  de  philosophie  dans  le  collège  de  Mon- 
»  taigu  ,  où  il  a  fait  publiquement  un  acte  de  maitre-ès-arls,  en  pré- 
))  sence  du  clergé  de  France,  et  des  premières  personnes  de  toutes  les 
»  conditions. 

»  4°-  Il  ^  étudié  trois  ans  en  théologie  en  Sorbonne ,  où  il  a  été  avan- 
«  ce  de  licence,  et  il  a  fait  tous  ses  actes  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
»   teur ,  avec  autant  d'éloquence  que  d'érudition. 

»  5"-  Il  a  souvent  prêché  dans  les  plus  fameuses  chaires  de  Paris,  en 
»  Sorbonne,  et  même  un  Avent  au  Louvre,  en  présence  du  roi ,  avec 
»  l'ap/irubation  et  l'applaudissement  de  toute  la  cour, 

«  6°.  En  l'année  suivante  i66i ,  il  fut  honoré  par  sa  majesté  de  Tèvc- 
)>  ché  comté  de  Noyon,  pairie  de  France,  et  sacré  en  l'église  de  Sor- 
3>  bonne ,  où  il  a  toujours  donné  des  marques  de  son  insigne  piété, 
»  aussi  bien  que  de  sa  profonde  doctrine. 

»  7».  Ce  prélat  a  gouverné  l'église  de  Noyon  depuis  trente  six 
«  années,  avec  une  solicitude  et  une  application  incroyable.  Il  y  a 
«  d'abord  établi  un  séminaire  de  prêtres,  de  la  congrégation  de  la 
»  Mission.  Il  a  fait  ensuite  de  fréquentes  visites  dans  son  diocèse,  et 
»  tous  les  ans  des  synodes,  dont  on  peut  dire  que  les  ordonnances  sont 
îi  le  plus  parfait  modèle  de  la  police  ecclésiastique  - .  Il  a  toujours 
j)  prêché  dans  chacune  des  églises  qu'il  a  visitées.  Il  a  établi  des  con- 
»  fércnces  dans  tout  son  diocèse,  auxquelles  il  préside  souvent  par 
»  lui-même,  et  résout  les  difficultés  proposées  '.  //  faudrait  s'adres- 
))  sera  lui-même,  comme  S.  Grégoire  de  Nazianze  interrogea  autre- 
■»  fois  S.  Bazile,  pour  savoir  précisément  les  grands  succès  dont  la  di- 
»  vine  Providence  a  couronné  ses  travaux  pour  rétablissement  et  la 
))  conservation  de  l'ordre  hiérarchique  que  Jésus-Christ  a  étab'i  dans 
j)  son  église,  malgré  tant  d'obstacles  ,  que  son  zèle  victorieux  a  rendus 
«  vains  et  inutiles. 

»  8°.    4  On  peut  dire  que  ce   diocèse  sert   encore  de  règle  à  fous  les 

'  Nous  avons  mis  en  italique  dans  ce  me'moire  ce  qui  a  sûrement  clc  ajoute 
par  le  secrétaire  ou  par  quelque  autre. 

^  Eloge  speciûque  et  remarquable. 

'  Enana  toi  viclorias ,  tôt  prœlia  pro  quibiis  in  Christo  superasti. 

^  Article  singulier  et  remarquable. 

Ces  trois  dernières  notes  sont  aussi  insérées  dans  le  me'moire  que  nous 
transcrivons,  et  par  conséquent  attribuées  au  prélat,  qui  n'en  est  pas  plus 
coupable  que  du  reste. 
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»  autres ,  parce  qu' il  n'y  en  a  point  où  la  vérité  de  la  doctrine ,  l'in- 
■»  tégrité  de  la  discipline ,  la  pureté  de  la  morale  et  l'autorité  de  la 
•»  hiérarchie  soient  plu.H  régulièrement  observées  ;  ce  qui  fait  qutncore 
j)  à  présent  lesditcs  ordonnances  sont  contiultées  et  exécutées  dans  plu- 
3)  sieurs  diocè''es,  et  que  les  mandemens  en  sont  recherchés  da  toutes 
3)  part».  Ces  grandes  vérités  sont  prouvées  authcnticjuement  par  les 
3>  brefs  apostoliques  que  nos  SS.  Pères  les  papes  Innocent  XI, 
»  Jllcxaniire  VIII  et  Innocent  XII  ont  adressés  à  ce  prélat ,  en  ré- 
i>  ponse  aux  lettres  canoniques  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  leur  écrire. 
»  Qui  ne  sait  pas  les  grandes  charités  que  ce  prélat  fait  tous  les 
»  mois  en  sa  ville  épiscopale ,  dans  les  neuf  doyennés  de  son  diocèse, 
»  où  il  a  établi  neuf  vice- gérens ,  et ^  généralement  partout,  dans  les 
3)  calamités  publiques? 

»    Qui  peut  ignorer  l'exemple  presque  singulier  qu'il  donna  pour  le 

»  plus  libre  et  le  plus  facile    exercice  de  la  juridiction  volontaire  et 

3>  content  ieuse ,  dont  il  fait  tous  les  frais  pour  n'être  nullement  à  charge 

3)   aux  ministres  qu'il  emploie,  et  quil  récompense  de  leurs  peines,  dans 

3)   les  occasions ,  par  des  établissemens  considérables ,  et  proportionnés 

3)  à   leurs  mérites ,  suivant  l'exemple  de  S.  Paul,  nemini  oncrosus?  » 

»  9°.  Ce  prélat  a  assisté  à  l'asseml^lée  générale  du  clergé  <le  France, 

3)  en  Tannée  iQi5,  où  il  fit  plusicui's  harangues  et  discours ,  souvent 

»  sur-le-champ,   et  remplis  d'une  érudition  su-prenante  ;  i\  eut  même 

3)  l'honneur  de  porter  la  parole  à  sa  majesté,  au  nom  de  l'Église  de 

*  France  ;  et  depuis  peu  encore,  avec  le  même  succès,  dans  l'assemblée 

3>  de  1695  ,  dont  il  fut  élu  président  par  le  concoux's  et  le  suffrage  de 

i>  toutes  les  voix. 

3)  1 0°.  Le  travail  de  ce  prélat  est  presque  infini,  et  le  public  attend 
3>  avec  impatience  le  grand  ouvrage  de  son  commentaire  mystique  et 
3)  moral  des  deux  teslamens  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  commentaire 
«  mystique,  qui  prouve  que  chaque  figure  de  l'Ancien  Testament  est  un 
3)  mystère;  commentaire  moral,  qui  fait  voir  que  chaque  histoire  est  un 
3)  exemple  :  ouvrage  achevé  et  consommé  en  telle  sorte,  quil  épuise 
3)  toutes  les  matières  des  saintes  Ecritures ,  depuis  le  commencement  de 
3)  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  de  /'Apocalypse. 

3)  L'estime  particulière  dont  sa  majesté  honore  ce  prélat ,  doit  faire 
D  une  des  principales  parties  de  son  éloge  ;  et  les  preuves  en  sont  écla- 
3)  tantes  et  solides ,  par  la  charge  de  conseiller  d'Etat ,  où  ce  prélat  se 
•»  fait  admirer  toutes  les  fois  qu'il  y  parle  ;  par  la  place  de  l'Académie 
3)  Française ,  où  il  est  souvent  l'arbitre  et  le  juge,  aussi  bien  que  le 
3)  témoin  de  l'éloquence  de  cette  célèbre  compagnie  ;  et  nouvellement 
y>  par  l'ordre  du  Saint  Esprit ,  qui  fait  l'un  des  plus  beaux  ornement 
V  de  la  prélature  française.  » 

Second  Mémoire  ,  plus  apocrjplie  encore  que  le  prrce'deiit ,  et 
qui  parait  entièrement  fabriqué  d'un  bout  à  l'autre. 

1°.  Ce  prélat  est  élevé  au  souverain  degré  de  la  gloire,  ainsi  que  du 
rnérite. 
a".  L'église  diocésaine  le  regarde  comme  son  père  j 
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La  provinciale  comme  son  ornemenl  ; 
La  nationale  comme  son  organe  ; 
L'universelle  comme  sa  lumière. 
3".  Les  séminaires  le  reconnaissent  pour  instituteur  5 
Les  monastères  pour  réformateur  j 
Les  hôpitaux  pour  bienfaiteur  5 
Le  palais  épiscopal  pour  restaurateur. 
4®.  L'Ecriture  le  regarde  comme  son  inlerprèlc  j 
La  religion  comme  son  prédicateur  j 
La  discipline  comme  son  défenseur, 
Et  la  Sorbonne  comme  docteur. 
5°.  Le  clergé  se  vante  de  l'avoir  pour  président; 
La  cour  pour  comte  ; 
Le  sénat  pour  juge; 
La  France  pour  pair. 
6".  L'Etat  l'honore  comme  conseiller  ; 
L'ordre  comme  commandeur; 
L'Académie  comme  son  oracle  , 
Et  le  monde  comme  un  prodige. 

On  nous  assure  dans  le  recueil  d'où  ces  deux  mémoires  sont  tirés  , 

qu'ils  sont  copiés  ^£?e/cm(>;2/ sur  l'original  écrit  de   la  main   du  sieur 

Lucas  ,  secrétaire  de  ce  prélat.  Cela  se  peut  ;  mais  il  faudrait  encore, 

pour  rendre  ces  mémoires  authentiques,  que   celui  qui  les  a  copiés 

sur  le  prétendu  original ,  les  eût  entendu  dicter  par  l'évêque  de  Noyon 

à  son  secrétaire.  Jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  la  preuve,   ses  confrères  de 

l'Académie  et  du  clergé  ne  sont- ils  pas  en  droit  de  crier  au  mensonge? 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  la  prétendue  réponse  que  le 

prélat  fit  à  un  cordelier,  qui ,  lui  ayant  dédié  une  thèse,  lui  demanda 

si  les  litres  de  sa  grandeur  étaient  tels  qu'il  le  fallait:   Fous  avez,  lui 

dit  l'évêque  de  Noyon ,  oublié  une  chose  essentielle  ;  x'iro  in  Scripturis 

potentisimo  (  homme  puissamment   versé  dans  les  Ecritures  )  ;  et  on 

ajoute  qu'il  travaillait  à  un  commentaire  sur  la  Bible,  dans  lequel  il 

se  vantait  d'expliquer  des  passages  que  les  Pères,  selon,  lui  n'avaieut 

point  entendus. 

M.  de  Clermont -Tonnerre,  avant  d'être  nommé  à  l'évêchéde  Noyon, 
en  avait  eu  trois  ;  ayant  été  voir  un  autre  prélat  après  sa  quatrième 
nomination,  il  fnt  étonné,  tout  fier  qu'il  était,  des  marques  extra- 
ordinaires d'honneur  et  de  respect  que  lui  rendait  son  confrère  ;  il  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  quelque  surprise  à  cet  cvêqu#qui  lui 
répondit  :  C'e-^t ,  monseigneur ,  que  je  vous  regarde  comme  l'assemblée 
du  clergé  de  France.  Si  l'évêque  de  Noyon  pouvait  être  ,  à  juste  titre, 
l'objet  de  cette  pL.isanterie ,  on  conviendra  du  moins  qu'elle  ne 
lui  était  pas  particulière,  et  que  plus  d'un  prélat  français  pouvait  alors 
la  partager. 

(4")  Quelque  bizarre  que  paraisse  avec  justice  cette  académie  de  gen- 
tilshommei ,  on  a  voulu  ,  dans  je  ne  sais  quelle  brochure ,  donner  des 
éloges  au  fondateur  d'une  société  littéraire,  si  noblement  ignorante. 
On  prétend  que  son  motif,  dans  cet  établissement,  était  de  tirer  ea 
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cfl'et  do  l'ignoraiicc  une  noblesse  oisive,  et  de  lui  fatie  aimer  les  lellres. 
L'inleiilioii  ctiiil  louable  sans  douli;  j  mais  il  l'aul  coivuiitie  avanl  f|ue 
'•Sauner,  cl  a[>|nondie  à  Lire  avant  que  d'apprendre  à  écrire.  L'aca- 
démie do  gentilshommes  aurait  eu  besoin  d'un  collège  de  geriUls- 
liommes  qui  Iniservîl,  pour  ainsi  dire  ,  de  séminaire,  oii  ses  nieml)rc3 
futurs  allassent  prendre  de  bonne  heure  le  gont  du  savoir  et  de  l'élude. 
On  peut,  à  toute  rigueur,  exiger  des  (juarlu-r,^  pour  être  admis  dans 
un  chapitre  de  chanoines  j  mais  c'est  un  plaisant  projet  que  d'en  exi- 
ger pour  une  académie. 

Si  nous  en  croyons  quelques  relations  de  voyageurs,  on  n'est  point 
reçu  on  Italie  chez  les  bénédictins  et  les  théatins,  si  l'on  n'est  pas 
gentillionimc.  Cette  loi  serait  encore  plus  plaisante  que  le  collège  dont 
nous  parlons. 

(5)  Cette  fondation  dune  messe  à  perpéfuilc  pour  la  santé  du  roi 
est  sans  doute  bien  étrange  3  mais  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  que 
dans  le  temps  oii  elle  lut  faite,  elle  ne  parut  pas  trop  ridicule  :  et 
comment  aurait-elle  pu  le  paraître  à  une  nation  qui  fut  témoin  sans 
étounenient  de  l'apothéose  de  Louis  XIV  ,  célébrée  si  solennellement 
par  le  maréchal  de  La  Feuillade  ,  du  vivant  même  de  ce  prince  5  de  la 
statue  qu'il  lu!  fit  ériger  dans  la  place  des  Victoires,  avecl'inscription 
viro  immortali ;  de  la  somme  qu'il  laissa  pour  faire  brûler  fians  cesse 
quatre  fanaux  autour  djs  ce  monument,  ce  qui,  heureusement  pour  le 
fondateur  et  pour  le  prince,  n'a  pas  été  exécuté;  eniin ,  du  projet 
qu'il  avait  de  se  faire  enterrer  immédiatement  au-dessous  de  la  statue 
de  ce  divin  mailre ,  car  c'est  le  nom  qu'il  lui  donnait  ?  Il  est  vrai  qu'il 
fut  bien  récompensé  de  celte  adulation. 

Cet  homme  ,  qui  désirait  que  son  cadavre  fût  foulé  aux  pieds  par  le 
monarque ,  en  fut  en  effet  foulé  aux  pieds  après  sa  mort,  mais  d'une 
manière  plus  cruelle  pour  sa  mémoire.  Il  mourut  en  i6()i,  la  même 
année  où  la  ville  de  Mous  fut  prise  :  les  courtisans  parlaient  avec  en- 
thousiasme, en  présence  du  roi,  des  grandes  choses  que  ce  prince, 
disaient-ils,  avait  faites  dans  celte  campagne  (  où  Vauban  conduisait 
le  siège,  et  où  Luxembourg  commandait  l'armée  ).  //  est  vrai,  dit  le 
roi ,  que  cette  année  me  fut  à  tous  égards  bien  favorable  ;  non-seulement 
je  pris  Mo?is ,  mais  la  mort  me  délivra  encore  de  trois  hommes  que  je  ne 
pouvais  plus  souffrir,  Seignelai,  Louvois  et  La  Feuillade  '.  Flatteurs 
des  rois  ,  n'oubliez  jamais  ce  mot. 

On  sail  que  le  marquis  de  Marivaux ,  capitaine  au  régiment  des 
gardes,  dont  le  maréchal  de  La  Feuillade  était  colonel,  passant  avec  sa 
compagnie  devant  la  statue  de  Henri  IV  ,  pour  se  trouver  à  l'inaugu- 
ration de  celle  de  la  place  des  Victoires  ,  dit  à  ses  soldats  :  Mes  amis , 
saluons  celui-ci,  il  en  vaut  bien  un  autre.  Le  maréchal  de  La  Feuillade 
rapporta  ce  mot  au  roi  ,  comme  vm  trait  scandaleux  d'irrévérence  ,  et 
le  marquis  de  Marivaux  eut  ordre  de  quitter  le  service.  Il  eût  été  plu.s 
grand,  plus  digue  de  Louis  XIV  ,  de  récompenser  cette  franchise  mi- 
litaire; et  on  ose  croire  que  le  monarque,  s'il  eût  élé  abandonné  aux 

'  Seistnelai ,  mort  le  3  novembre  1690  ;  Ldnvois,  jnillel  ific)i  ;  La  Feuillade, 
seplcmbie  i6gi. 
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seuls  mouvemens  de  son  âme,  eût  estimé  et  distingué  celui  qui  don- 
nait à  ses  adulateurs  un  si  noble  exemple.  Aussi  le  marquis  de  Mari- 
vaux osa-t-il  apprendre  à  ce  prince  combien,  dans  celte  occasion, 
le  grand  roi  avait  oublié  de  letre.  Privé  de  sou  emploi  et  de  toute 
espèce  de  récompense,  malgré  ses  longs  services,  il  se  crut  payé  suf- 
fisamment par  le  discours  qu'il  tint  à  Louis  XIV.  Sire,  je  viens  renier, 
cier  votre  majesté  de  ce^qu  après  l'avoir  servie  quarante  ans,  elle  ma 
dispensé  de  la  reconnaissance.  La  leçon  sans  doute  était  trop  dure  : 
mais  c  était  Je  contre-poison,  peut- être  nécessaire,  des  viles  adulations 
de  La  Feuillade  ■. 

De  toutes  les  louanges  dont  Louis  XIV  fut  enivré  pendant  sa  vie  , 
les  plus  chatouilleuses  pour  son  amour-propre,  étaient  celles  qu'on 
lui  donnait  aux  dépens  de  ses  plus  habiles  ministres.  Il  fut  très-ilatté 
de  quelques  mauvais  vers  qu'on  lit  à  la  mort  de  Louvois,  et  qui  finis- 
saient ainsi  : 

Il  n'est  qu'ua  Louis  dans  le  monde. 
Mais  il  est  eiicor  des  Louvpis. 

Nous  en  avons  rapporté  un  autre  exemple  dans  l'éloge  du  prési- 
dent Rose. 

Mais  la  plus  grossière  peut-être  de  toutes  les  adulations  qui  ont 
jamais  retenti  à  ses  oreilles  ,  est  celle  d'un  courtisan  ,  qui  ne  rougissait 
pas  de  dire  :  Que  le  roi  était  fait  en  tout  comme  un  roi  élu;  c'est-à-dire, 
car  cette  absurde  sottise  a  besoin  d'un  commentaire,  qu'une  nation 
éclairée,  et  libre  de  se  choisir  un  roi ,  aurait  trouvé  de  préférence  en 
Louis  XïV,  tous  les  talens  ,  toutes  les  lumières,  et  toutes  les  vertus 
nécessaires  au  trône. 

(6)  Qu'il  nous  soit  permis  de  saisir  ici  l'occasion  de  l'encens  tant 
prodigué  à  Louis  XIV  ,  pour  faire  aux  gens  de  lettres  d'utiles  remon- 
trances sur  les  éloges  qu'ils  accordent  si  légèrement  aux  princes,  et 
presque  toujours  avec  une  exagération  si  fastidieuse.  INon-seulement 
la  flatterie  répand  un  nuage   sur  leur  réputation  d'bonnêtcté  et  de 

'  Catinat  se  vcns;ea  bien  plus  noblement  ,  lorsque  le  monarque,  lui  Atant  lo 
commandement  de  ses  armées  pour  le  donner  au  maréchal  de  Villeioi  ,  tant 
de  fois  battu,  lui  offrit  le  cordon  bleu,  comme  une  espèce  de  consolation. 
Catinat  le  refusa  ,  sous  le  faux  prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  deyaircL  les 
preuves,  mais  en  effet  pour  faire  sentir  au  priuce  qu'un  général  qui  a  gagné 
des  batailles,  et  qui  se  voit  disarracié  par  des  intrigues,  ei  sacrifié  à  des 
favoris,  ne  se  croit  pas  dédommagé  par  une  vaine  décoialion  de  courtisan  , 
et  ne  se  console  pas  comme  nu  enfant  avec  des  hochets. 

Catinat  avait  aussi  été  dans  le  régiment  des  Gardes  ,  dont  Louis  XIV,  qui 
connaissait  son  mérite,  avait  voulu  le  faire  major.  La  Feuiliade  ,  colonel  de 
ce  régiment,  n'aimait  pas  Catinat,-  et  ne  devait  pas  l'aimer,  car  ces  deux 
âmes  n'avaient  pas  un  seul  point  commun  par  oii  elles  se  toucJiassent.  Sire  ^ 
(lit  La  Feuillade  au  roi,  Câlinât  est  propre  h  être  général  d'à rntce,  pre- 
mier ministre,  chancelier,  contrôleur-général ,  ci  tout  eujin,  excepté  ci  éire 
major  de  mon  régiment  ;  et  le  roi  céda  à  La  Feuillade.  Il  vaut  rftieux  plaire 
(pie  sentir,  a  très-bien  dit  La  Motte.  La  plupart  de  ces  faits  sont  connus  , 
mais  il  est  bon  de  les  rappeler  à  ceux  qui  les  savent ,  et  de  les  faue  connaître 
à  ceux  qui  les  ignorent. 
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franchise,  elle  peut  nièine  faire  un  tnrl  irrépara])lc  ;i  leur  réputation 
littéraire.  Velléius  Palorciilus  ,  cet  écrivain  si  plein  d'esprit,  et  qui 
est,  si  on  peut  employer  cette  expression,  la  miniature  de  Tacite, 
comme  Florus  est  celle  de  Salhistc  ,  aurait  peut-être  été  mis  par  la 
postérité  au  rang  des  premiers  historiens,  s'il  n'avait  souillé  son  ou- 
vrage pour  les  plus  vils  éloges  de  Séjan  etdeTibère.  Ces  éloges  inspi- 
rent une  telle  indignation  contre  l'adulateur  ,  qu'on  ne  lui  sait  aucun 
gré  des  louanges  pleines  de  force'et  de  noblesse  qu'il  a  données  à  Ci- 
ceron,  cl  de  son  éloquente  déclamation  contre  Marc-Antoine  :  on 
sent  que  ces  louanges  et  cette  déclamation  lui  ont  été  dictées  par  le 
méprisable  motif  de  faire  sa  coin-  à  la  famille  d'Auguste,  et  que  le 
monument  même  qu'il  a  élevé  au  défenseur  de  la  liberté  ,  est  l'ouvrage 
de  la  servitude  et  de  la  bassesse  '.  Parmi  nous,  l'immortel  Quinault , 
quoiqu'il  ait  célébré  un  monarque  digne  de  louanges  à  bien  des  titres, 
quoiqu'il  l'ail  loué  avec  une  sorte  de  grandeur,  et  souvent  avec  finesse, 
serait  aujourd'hui  presque  ignoré  ,  s'il  n'avait  fait  que  les  prologues, 
d'ailleurs  très-ingénieux ,  de  ses  opéras  ^  prologues  oii  l'éloge  de 
Louis  XIV  est  porté  jusqu'à  l'excès  de  la  fadeur  :  aussi  ont-ils  disparu 
du  théâtre  même,  qui  en  a  retenti  si  long-temps.  Ils  y  seraient  au- 
jourd'hui révoltans  ou  insipides  ,  malgré  tonte  l'adresse  et  toute  l'in- 
vention que  l'auteur  y  a  mise.  Rien,  par  exemple,  n'est  plus  ingénieux 
que  1  idée  du  prologue  de  Cadmus  et  (V Hermione  ;  c'est  le  Soleil  qui 
tue  le  serpent  PjUhon;  allusion  au  roi ,  dont  la  devise  ,  bien  plus  en- 
core dans  ses  médailles  que  dans  ses  actions,  était  le  Soleil  '^ ,  et  aux 
marais  de  la  Hollande,  oii  ce  prince  faisait  alors  une  guerre  brillante, 
car  nous  ne  voulons  pas  l'appeler  glorieuse  ,  parce  qu'il  n'y  a  de  vrai- 
ment glorieux  que  ce  qui  est  juste  ,  et  que  cette  guerre  ne  l'était  pas. 
Cependant,  quel  que  puisse  être  le  mérite  poétique  de  ce  prologue  , 
qui  est-ce  qui  le  connaît  aujourd'hui  ?  qui  est-ce  qui  connaît  celui  du 
Malade  imaginaire  ,  composé  pour  le  même  objet ,  et  dans  lequel 
Louis  XIV  est  comparé  à  de  la  neige  fondue  ,  dont  les  /lots  écumeux 
k'enversent 

Digues,  châteaux,  Tillps  et  bois. 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois? 

Quel  sujet  de  louanges  pour  un  prince,  que  cette  horrible  image 
de  d%stri1ction  ?  et  quel  dommage  que  les  vers  qui  la  peignent  eussent 
été  meilleurs?  Est -il  un  seul  homme  de  lettres  qui  puisse  lire,  sans 
affliction  ,  et  sans  une  espèce  de  honte  ,  dans  le  discours  de  Racine 
pour  la  réception  de  l'abbé  Colberl  à  l'Académie  ,  les  propres  paroles 
que  nous  allons  transcrire  :  «  Il  nous  faut  des  années  entières  pour 
jj  écrire  dignement  une  seule  des  actions  de  notre  auguste  monarque.... 
»   Cet  ouvrage  qui  nous  est  commun,   ce  Dictionnaire ,  qui  de  soi- 

'  Et  comment  Ciceron  lui-même  n'a-t-il  pas  rougi,  non -seulement  des 
1  onaiiges  qu'il  prodiffue  h  César,  le  destructeur  de  la  liberté  roiriaine,  dans 
ses  liaranpues  pour  IVlaicellus,  pour  I.igarius  et  pour  le  roi  Dejotarus  ,  mais 
des  éloges  qu'il  donna  ensuite  aux  assassins  du  même  Ce'sar,  dans  sa  seconde 
P  hilii^pique  ? 

^  f^oj'ez  sur  cette  devise  la  note  i".  de  Felogc  de  Charles  Perrault. 
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»  même  semble  une  occupation  si  sèche  et  si  épineuse ,  nous  y  tra- 
5J  vaillous  avec  plaisir.  Tous  les  mots  de  la  langue  ,  toutes  les  syllabes 
}>  nous  paraissent  précieuses ,  parce  que  nous  les  regardons  comme 
}>  autant  d'instrumens  qui  doivent  servir  à  la  gloire  de  notre  auguste 
»  protecteur.  »  Il  est  bien  étonnant  que  les  princes  soient  toujours  la 
dupe  des  louanges  qu'on  leur  prodigue,  lorsqu'ils  voient  un  si  grand 
nombre  de  leurs  prédécesseurs  encensés  pendant  leur  vie,  et  déchirés 
après  leur  mort.  Hélas!  comment  peuvent-ils  croire  à  leurs  flatteurs  , 
eux  qui  ne  sont  pas  même  sûrs  d'être  aimés  de  leurs  maîtresses  j  mal- 
heur qu'ils  partagent  avec  tous  les  hommes  puissans ,  tous  les  hommes 
riches,  tous  les  hommes  célèbres;  en  un  mot  avec  tous  ceux  dont 
rattachemeiil  peut  intéresser  ou  l'ambition,  ou  l'avidité,  ou  l'amour- 
propre  d'une  femme  ?  Fontenelle,  pour  exprimer  et  pour  peindre  les 
coupables  mouvemens  de  vanité,  dont  l'àme  religieuse  de  Louis  XIV 
devait  souvent  être  surprise  au  milieu  de  l'encens  dont  on  l'enivrait, 
citait  volontiers  les  deux  vers  suivans  d'une  pièce  adressée  à  ce  mo- 
narque ,  par  un  poêle  moins  adulateur  que  les  autres  : 

Le  démon  duelliste  et  le  blasplu'inaleur. 
Cherchent  à  se  venger  par  le  dcmon  flatteur  '. 

La  Bruyère  avait  été  encore  plus  courageux  ;  car  ,  dans  la  préface 
de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  Française,  répondant  aux 
critiques   qu'on  avait  faites  de  ce  discours,   il    osa,    du  vivant  de 
Louis  XIV,  s'élever  avec  amertume  contre  les  louanges  données  à  ce 
prince  dans  les  prologues  de  Quinault.  Si  ma  harangue  ,  dit-il ,  eût  été 
chargée  de  louanges  fades  et  outrées ,  telles  quon  les  lit  dans  les  prolo- 
gues d'opéras,   elle  aurait  moins  ennuyé  Théobalde.  Louis  XIV  fut  in- 
formé de  ce  trait  d'humeur,  et  ne  s'en  offensa  pas.  Cette  victoire  sur 
sa  vanité,  valait  bien  celles  dont  on  lui  a  fait  tant  d'honneur,  et  qui 
étaient  moins  à  lui.  Orateurs,  poètes,  historiens,  philosophes  même, 
car  il  n'est  pas  jusqu'aux  philosophes  qui  n'aient  besoin  de  cet  avis, 
soyez  en  garde  sur  les  objets  ,   sur  les  motifs  et  sur  la  mesure  de  vos 
louanges.  Un  monarque  veut-il  apprécier  les  éloges  qu'on  lui  donne? 
qu'il  voie  si  les  étrangers  les  ratifient.  Sujets,   obéissez  à  vos  princes, 
aimez-les  quand  ils  le  méritent;  louez-les  quand  l'Europe  joindra  sa 
voix  à  la  vôtre.  Tout  écrivain  qui  célèbre  un  prince  vivant ,  doit  avoir 
devant  les  yeux  les  siècles  futurs  assemblés  en  sa  présence,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte,  pour  porter  leur  jugement  sur  les  éloges  que  va 
tracer  sa  plume;  qu'il  se  dise  à  lui-même,  en  se  voyant  devant  ce 
tribunal  redoutable  :  La  postérité  ratifiera-l-elle  ce  que  j'écris?  que 
pensera-t-elle  de  tidole  et  du  sacrificateur?  S'il  arrive  ,   ce  qui  n'est 
pas  sans  exemple,  qu'un  prince  qui  a  commencé  par  mériter  l'estime 
publique  et  l'amour  de  ses  peuples,   ait  fini  par  s'en  rendre  indigne, 
l'écrivain  qui  l'a  loué  lorsqu'il  le  méritait ,  et  qui  a  cessé  de  le  louer 
quaud  il  a  cessé  d'être  louable,  doit  marquer  avec  soin  l'époque  de 

'  L'auteur  de  ces  vers  était,  à  ce  qu'on  croit,  le  même  Barbier  Daucourt 
que  M.  de  Clermont-Tonnerre  avait  eu  ,  disait-on,  tant  de  peine  à  louer,  et 
<iae  ses  liaisons  avec  Poil-Royal  ne  rendaient  pas  fayorablc  à  Louis  XJV, 
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SCS  éloges  et  celle  de  son  silence,  s'il  ne  veut  p:is  que  ceux  qui  liront 
J'Iiisloire  le  niellent  au  r;ing  des  âmes  viles.  Il  doit  iniilcr  ce  j)liilo- 
soplie  ancien,  qui  publia  le  panégyiique  d'un  roi  avec  le  litre  suivant; 
JL/agc(te  ti:l prince  juxqu  en  telle  année. 

JNous  terminerons  ces  réllexions  par  un  apologue  qu'on  attribue  à 
La  Motte,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  11  l'adressa,  dit-cn,  à  un 
jeune  monarque  étranger  qui  venait  de  mouler  sur  le  trône,  et  qu'on 
accablait  dcjd  de  louanges  pour  quelques  actions  d'humanité  qu'il 
svait  laites. 

FABLE. 
Le  Perroquet  qui  ne  flatte  point. 

U>'  enfant,  sur  le  uûne  à  dix  ans  elevu  , 
Annonçait  des  vertus;  douce  et  frêle  espurance! 
Ses  flatteurs  en  faisaient  un  monarque  aclieve'j 

Cliacun  i)iônait  sa  bienfaisance. 

L'n  sage  entendant  ces  propos. 
Fit  à  son  perroquet  apprendre  quatre  motsj 

Et,  dès  qu'il  vit  le  roi  paraître, 
Vint,  Toiscau  sur  le  poing,  s'approclier  de  son  maître. 
Mille  cris  rcpclaient  :  T^ive  ce  roi  si  boni 

Jour  jcworable ,  heureux  augure! 
Oui,  dit  le  perroquet,  poiuxu  c/ue  cela  dure' 
Jeunes  rois,  de  l'oiseau  retenez  la  leçon. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  aux  flatteurs  des  rois,  nous  le  disons 
de  même  aux  flatteurs  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  classes,  à 
tous  ceux  qui  flécliissent  bassement  le  genoux  devant  la  richesse ,  le 
crédit  ou  le  pouvoir. 

«  Ou  ne  peut  s'empêcher,  dit  Voltaire  ,  de  plaindre  Corneille  ,  son 
»  siècle  et  les  beaux-arts,  quand  on  voitcegrand  homme,  dansl'épître 
M  dédicatoire  de  Cinna ,  comparer  à  l'empereur  Auguste  lelinancier 
3>  l\Iontoron.  Si  cependant  la  reconnaissance  arracha  ce  singulier  hom- 
»  mage,  il  faut  encore  plus  en  louer  Corneille  que  l'en  blâmer;  mais 
i>  il  laul  toujours  l'en  plaindre. ..  .  On  n'est  pas  moins  affligé  qu'un 
))  homme  tel  que  Corneille,  dans  les  vers  qu'il  a  adressés  à  Fouquet 
»  à  la  tête  de  son  QLdtpe ,  u''Qse  s'enhardir  \v\s,a^\\  a  applaudir  CQ  swv'm- 
«  tendant....  Il  eût  mievtx  valu  pour  l'auteur  de  Cinna,  vivre  à 
3)  Rouen  avec  du  pain  bis  et  de  la  gloire  ,  que  d'avilir  à  ce  point 
3)  son  hommage. . . .  On  ne  peut  trop  exhorter  les  hommes  de  génie 
»  à  ne  jamais  prostituer  ainsi  leurs  talens.  On  n'est  pas  toujours  le 
»  maître  de  sa  fortune;  mais  ou  l'est  toujours  de  faire  respecter  sa 
3)  médiocrité  et  sa  pauvreté.  3) 

C'est  ce  même  Corneille  qui ,  en  dédiant  au  cardinal  Mazarin  sa 
tragédie  de  Pompée,  appelle  ce  ministre  le  plus  grand  liomme  de  Rome 
moderne,  un  homme  au-dessus  de  ï homme,  et  ajoute  qu'en  voulant 
peindre  Pompée,  Auguste  et  les  Horaces,  c'est  le  cardinal  Mazarin 
quil  a  peint  sans  y  penser. 

«  Je  suis  affligé  pour  les  lettres  ,  pour  vous  et  pour  moi ,  disait  un 
3)  philosophe  à  un  écrivain  célèbrç,  de  vous  voir  prosterné  aux  pieds 
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M  de  quelques  hommes  orgueilleux  et  méprisés,  bien  indignes  de  vos 
j>  hommages.  Quand  ou  lira  leur  nom  tant  célébré  dans  vos  écrits,  la 
»  postérité  demandera  à  Thisloire  ce  qu  ils  ont  fait,  et  l'histoire  ré- 
3J  pondra  :je  n'en  sais  rien  ^  et  la  postérité  en  fei'a  un  reproche  au 
M  panégyriste.  Abaudouucz-Ies  donc  à  Toubli  qui  les  attend  j  etsou- 
»  venez-vous  que,  suivant  Foracle  de  l'Ecriture,  sacrifier  sur  les 
)>  hauts  lieux,  est  une  abcminalion  devunt  le  Seigneur.  \ous  croyez 
V  avoir  besoin  de  vous  concilier  leur  chétive  faveur,  pour  vous  mé- 
»  nager  un  appui  contre  vos  ennemis  5  cVst-à-dire,  que  pour  vous 
))  garantir  de  Bolzébuth  ,  vous  brûlez  une  chandelle  à  Lucifer.  Croyez 
»  que  Beizébuth  n'en  sera  pas  moins  déchaîné  contre  vous,  et  que 
»  Lucifer  en  augmentera  d'orgueil.  »  Il  serait  utile  pour  les  lettres, 
qu'on  recueillit  dans  un  grand  ou  petit  volume  la  plupart  des  traits  de 
ce  genre  ,  et  qu'on  ajoutât  à  la  fin  de  chacun  ,  ces  deux  mots  qui  se 
trouvent  à  chaque  page  d'un  vieux  livre  de  dévotion  sur  la  mort, 
penstz-j  bien. 

(7)  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  ici,  après  avoir  mis  à  leur  place 

les  viles   adulations  prodiguées   à  Louis  XIY,  le  portrait  également 

noble  et  juste  qu'a  tracé  de  ce  prince  un  célèbre  monarque  de  notre 

siècle,  dans  un  écrit  plein  de  sens  et  de  raison  sur  les  satires  que  la 

vérité  ou  la  mauvaise  humeur  se  permettent  quelquefois  contre  les 

tètes  couronnées?  «  Louis  XIV  ,  ditlillustre  Frédéric,  ne  méritait  ni 

3)  les  louanges  outrées,  ni  les  injures  atroces  dont  ses  adulateurs  ou 

«  ses  ennemis  l'accablèrent.   Elevé  dans   lignorance  ,  ses    premiers 

'>  amusemens  furent  de  servir  la  messe  au  cardinal  Mazarin  :  il  était 

»  né  avec  un  sens  droit  et  une  âme  sensible  à  l'honneur^  mais  plus 

})  vain  encore  qu'ambitieux,  ce  prince,  qu'on  accusa  d'aspirer  à  la 

»  monarchie  universelle,  était  plus  flatté  de  la  soumission  du  doge 

«  de  Gênes,  que  des  victoires  de  ses  généraux.  Il  eut  des  faiblesses, 

3)  et  on  condamnait  côinme   un  crime  dans  !a  conduite  du  roi ,  ce 

j)  qu'on  ne  désapprouvait  pas  dans  celle  du  moindre  de  ses  sujets. 

»  Ce  n'étaient  pas  ses  amours  qu'il  fallait  censurer  avec  tant  d'aigreur, 

"  c'étaient  les  cruautés  inouïes  qu'il  laissa  exercer  dans  lePalatinat, 

»  oii  ses  troupes  firent^^une  guerre  d'incendiaires  et  de  barbares;  c'était 

V  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  par  laquelle  il  priva  son  royaume 

«  d'un  grand  nombre  de  mains  industrieuses  ,  qui  portèrent  dans  les 

f>  lieux  de  leur  asile  leurs  talens  et  la  haine  de  leurs  persécuteurs.  Si 

3)  j'en  excepte  ces  deux  taches  qui  obscurcissent  la  beauté  d'un  long 

»  règne  ,  quel  reproche  peut-on  faire  à  ce  roi  qui  entraîne  des  satires 

3)  aussi  amères  que  celles  dont  il  a  été  l'objet  ?  Ceux  qui  gouvernent 

3<  la  terre  méritent  plutôt  d'être  plaints  que  d'être  enviés  ;  sans  cesse 

»  obligés  de  vivre  dans  Tavenir  par  leurs  réflexions  ,  de  tout  prévoir, 

3)  de  tout  prévenir  ,  responsables  des  événemens ,  malgré  ce  hasard 

3>  funeste  qui  se  joue  de  la  prudence  humaine  ,  et  qui  rompt  souvent 

3)  leurs  mesures ,   ils  ont  bien  plutôt  besoin  d'être  encouragés  dans 

3)  leurs  travaux  ,  que  révoltés  par  des  libelles.  )>  Ainsi  a  parlé  de  nos 

jours  un  prince,  qui  lui-même  a  éié  plus  d'une  fois  l'objet  de  l'envie  , 

de  la  calomnie  et  de  la  haine,  et  que  le  suffrage  de  l'Europe  en  a  si 


glorieusement  dcdommagé.  IMais  ce  qui  met  le  comble  à  la  gloire  de 
Louis  XIV  ,  c'est  d'avoir  été  loué  par  le  fameux  prince  d'Orange  ,  son 
plus  mortel  ennemi,  dans  la  harangue  que  ce  prince  fit  à  la  Haye  le 
5  février  1691 ,  en  présence  de  tous  les  princes  ligués  alors  contre  la 
France,  c''est-à-dirc,  de  presque  toute  l'Europe.  Il  exalta  dans  cette 
circonstance  le  courage  et  la  sagesse  du  monarque,  l'appela  Ze /?/«« 
puissant  des  rois  ,  la  terreur  et  le  modèle  de  ses  ennemis  ' .  On  ne  con- 
naît peut-être  pas  assez  la  réponse  du  même  prince  à  un  de  ses  cour- 
tisans, qui,  dans  le  temps  où  Louis  XLV  s'attacha  à  madame  de 
Maintenon,  et  donna  le  ministère  de  la  guerre  à  M.  de  Barbezieux  , 
disait  avec  une  plaisanterie  amère,  qu'on  n! avait  jamais  vu  de  mo- 
jiarque  auoir  une  si  vieille  maîtresse  et  un  si  jeune  ministre.  Vous  devez 
en  conclure  ,  répondit  le  prince ,  qu'il  n'est  gouverné  ni  par  Vune  ni 
par  Vautre.  De  pareils  éloges  faisaient  bien  plus  d'honneur  à  LouisXIV, 
que  toutes  les  bassesses  de  La  Feuillade  et  les  flatteries  de  Despréaux. 
Il  aurait  paru  bien  plus  grand,  s'il  n'eût  jamais  été  loué  que  par  ses 
ennemis. 
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OON  talent,  ou  ,  si  l'on  veut,  son  ardeur  pour  la  poésie,  se 
montra  de  très-bonne  heure  :  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et 
n'étant  point  encore  sorti  de  sa  province,  il  fit  une  tragédie  de 
la  Mort  d'Hippolfte ,  et  quelques  autres  ouvrages  en  vers,  qui 
furent  très-accueillis  par  ses  compatriotes.  Peut-être  se  propo- 
sait-il secrètement ,  sans  trop  s'avouer  à  lui-même  cette  préten- 
tion ,  de  soutenir  sur  le  Parnasse  l'honneur  de  la  Normandie  , 
à  qui  la  France  était  alors  redevable  des  deux  plus  grands 
poêles,  ou  plutôt  des  deux  seuls  qu'elle  eût  encore  produits  , 
Malherbe  et  Corneille.  Mais  le  jeune  versificateur  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  faiblesse  de  ses  premiers  essais,  lorsqu'il  fut 
venu  à  Paris ,  oii  quelques  uns  des  écrivains  célèbres  qui  ont 
tant  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV,  annonçaient  déjà  la  gloire 
de  ce  siècle  à  jamais  mémorable,  et  faisaient  briller  aux  yeux 
de  la  nation  encore  barbare  ,  la  première  aurore  du  bon  goût  ^. 

'  «  Je  ne  sais,  disait  encore  le  prince  d'Orange,  pourquoi  i'oii  me  regarde 
))  comme  un  si  grand  ennemi  du  roi  de  France,  car  personne  ne  lui  marque 
«  plus  d'eslime  que  moi;  dès  qu'il  a  donne  un  ordre  pour  ses  tronpes,  je  le 
M  fais  exécuter  dans  les  miennes,  et  je  Timite  en  tout.  » 

^  Jean-Renaud  de  Segrais ,  ne  à  Caen  le  22  août  1624;  reçu  Ji  la  place  de 
Francois-le-Melel  de  Boisrobert,  le  26  juin  1662;  mort  le  25  mars  1701. 

*  Pour  l'honneur  de  l'Académie,  il  nous  sera  permis  d'observer  que,  dan» 


DE  SEGRAIS.  igS 

îi  entra ,  en  qualité  de  gentilhomme  ,  au  service  de  Made- 
îoioiselle ,  fille  de  Gaston  ;  et  mérita  long-temps ,  par  son  atta- 
chement et  par  ses  services ,  l'estime  et  l'amitié  même  de  cette 
princesse;  mais,  après  vingt-quatre  années  de  faveur  et  de  con- 
fiance, il  eut  le  malheur  de  lui  déplaire,  pour  avoir  osé  désap- 
prouver le 'mariage  qu'elle  voulait  faire  avec  le  duc  de  Lauzun. 

L'événement  fit  voir,  mais  trop  tard  ,  que  Segrais  avait  mieux 
pensé  qu'elle  ;  néanmoins ,  et  peut-être  par  cette  raison  même  , 
elle  ne  lui  pardonna  pas  ,  et  le  ressentiment  qu'elle  eut  toujours 
d'un  si  sage  et  si  inutile  conseil,  s'est  conservé  dans  ses  Mémoires ^ 
oii  elle  appelle  Segrais  une  ninniere  de  bel  espj^it ;  jugement  de 
princesse  ,  et  de  princesse  irritée  ,  à  qui  la  médiocrité  de  son 
génie  ,  si  marquée  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  d'elle,  n'a- 
vait pas  acquis  le  droit  d'assigner  les  places  au  mérite  et  aux 
îalens.  Cest  un  droit,  il  est  vrai ,  que  les  grands  ont  voulu  plus 
d'une  fois  usurper,  mais  dont  ils  n'ont  pu  ,  heureusement  pour 
les  lettres,  enlever  au  public  la  propriété  exclusive.  Cette  femme 
dédaigneuse  et  bornée  avait  elle-même  réfuté  d'avance  ce  petit 
trait  de  satire,  en  s'abaissant  à  emprunter  la  plume  de  Segrais 
dans  quelques  petits  ouvrages  de  galanterie  dont  elle  s'occupait, 
et  qu'elle  voulait  paraître  avoir  faits  ;  mais  elle  n'eut  point  re- 
cours à  lui  pour  écrire  ses  Mémoires ,  et  on  s'en  aperçoit  assez. 

Au  sortir  de  chez  Mademoiselle  ,  Segrais  fut  accueilli  par  une 
femme  plus  faite  pour  l'apprécier ,  par  madame  de  La  Fayette, 
qui  écrivit  sous  ses  yeux  les  deux  romans  célèbres  de  \aPrincesse 
de  Cléves  et  de  Zaide.  Elle  trouva  dans  les  conseils  et  dans  la 
critique  de  cette  manière  de  bel  esprit ,  des  secours  qui  furent 
très-utiles  à  la  perfection  de  ces  deux  charmans  ouvrages  ;  les 
secours  rnême  furent  assez  grands  ,  pour  qu'on  ait  souvent  attri- 
bué l'un  et  l'autre  roman  à  Segrais;  mais  il  n'a  jamais  hésité  de 
les  rendre  à  leur  véritable  auteur  ,  et  les  lui  a  toujours  rendus 
avec  la  sincérité  la  plus  franche  ,  sans  emprunter,  comme  ont 

cette  enfance  de  la  poésie  française ,  un  des  plus  anciens  membres  de  la  com- 
pagnie,  Philippe  Habert,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Germain  Habcrt 
de  Serizy  ,  autre  acade'micien  assez  obscur,  avait  fait  un  poé'me  de  la  Mort 
ou  l'on  trouve  d'assez  beaux  vers  pour  le  temps  ;   nous  ne  citerons  que  les 
premiers ,  qui  sont  assez  connus. 

Sous  ces  climats  glaces ,  où  le  flambeau  du  monde 
Epand  avec  regret  sa  lumière  féconde, 
Dans  une  île  déserte  est  un  vallon  affreux , 
Qui  jamais  n'eut  du  ciel  un  regard  amoureux. 
Là,  sur  de  vieux  cyprès  dépouillés  de  verdure, 
Habitent  les  oiseaux  de  malheureux  augure  ; 
La  terre,  pour  toute  herbe  y  produit  des  poisons. 
Et  l'hiver  y  tient  lieu  de  toutes  les  saisons. 
2.  l3 
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fait  tant  d'autres  en  pareil  r.as  ,  le  voile  transparent  de  cette 
modestie  hypocrite,  qui  a  soin  de  mal  jouer  la  discrétion,  et  qui, 
en  repoussant  mollement  un  honneur  dont  elle  n'est  pas  digne  , 
désire  et  se  flatte  de  n'être  pas  crue  sur  sa  parole.  Il  est  vrai  que 
ces  deux  romans  parurent  d'abord  sous  le  nom  de  Segrais  '  :  il 
en  parlait  même,  dans  les  premiers  temps  ,  comme  de  son  ou- 
vrage, par  ménagement  pour  le  préjugé  barbare  qui  régnait 
alors  ,  et  dont  la  nation  n'est  peut-être  pas  encore  trop  désabu- 
sée, qu'une  femme  de  qualité  se  dégradait  par  le  titre  d'«wfewr, 
et  avilissait  son  nom  en  le  mettant  sur  la  même  liste  que  celui 
des  Corneille  et  des  Racine.  Mais ,  lorsque  le  succès  prodigieux 
des  deux  romans  eut  fait  désirer  aux  courtisans  même  de  les 
avoir  écrits,  madame  de  La  Fayette  osa  pour  lors  se  déclarer, 
au  risque  d'éprouver  les  traits  de  l'envie  ,  au  lieu  de  ceux  du  ri- 
dicule ,  et  Segrais  passa  tout  au  plus  pour  l'avoir  aidée  de  seï 
avis. 

Nous  souhaiterions  ,  pour  l'honneur  de  son  talent ,  ou  plutôt 
pour  celui  de  la  sensibilité  de  son  âme ,  qu'il  eût  fourni  l'idée 
de  cet  endroit  admirable  du  roman  de  Zaïde ,   où  les  deux 
amans,  qui  sont  forcés  de  se  sépai-er  pour  quelques  mois,  et  qui, 
en  se  séparant ,  ne  savaient  pas  la  langue  l'un  de  l'autre  ,  l'ap- 
prennent chacun  de  leur  côté  durant  cette  absence  ,  et  se  parlent 
chacun  ,  en  se  revoyant ,  la  langue  qui  n'était  pas  la  leur.  Il  n'y 
a  peut-être  ,  dans  les  anciens,  qu'on  aime  tant  à  préférer  aux 
modernes,   aucun  trait  d'un  sentiment  aussi  délicat,  et  d'un 
intérêt  aussi  tendre.  L'écrivain  qui  a  imaginé  cette  situation  si 
neuve  et  si  touchante,  et  qui  n'a  pu  la  trouver  que  dans  son  cœur, 
a  montré  qu'il  savait  aimer  ;  et  ceux  qui  îe  sauront  comme  lui , 
sentiront ,  en  lisant  dans  Zaïde  la  scène  charmante  que  nous 
rappelons  ici ,  combien  cette  expression  simple  et  vraie  d'un 
sentiment  doux  et  profond  est  préférable  à  la  nature  factice  ou 
exagérée  de  tant  de  romans  modernes.  Mais,  quelque  désir  que 
nous  ayons  de  faire  honneur  de  ce  trait  au  cœur  de  S^egrais  ,  ne 
l'enlevons  pas  à  madame  de  La  Fayette  ;  c'est  dans  l'âme  d'une 
femme  qu'il  a  du  naître;  elles  connaissent  bien  mieux  que  nous, 
si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  ,  ces  Jinesses  de  passion  ,  peu 
faites  pour  l'âme  violente  des  hommes  ,  de  ceux  même  qui  sa- 
vent le  mieux  sentir  et  exprimer  l'amour.  D'ailleurs  ,  si  l'âme 

»  «  Madame  de  La  Fayette,  dit  M.  fluct,  dans  son  Traité  de  Vorigine  des 
■»  Romans,  négligea  si  fort  la  gloire  qu'elle  méritait,  qu'elle  laissa  paraître 
»  sous  le  nom  de  Segrais  son  roman  de  Zaïde.  Je  suis  en  e'tat  de  prouver 
j)  qu'elle  eu  était  l'auicur,  par  l'original  du  manuscrit  de  ce  roman  ,  dont  elle 
»  m'envoyait  les  feuilles  h  mesure  qu'elle  les  composait.  M.  de  Segrais  a 
»  mille  fois  assuré  lui-mdme  que  cet  ouvrage  était  uuifjucmcnt  de  madame  de 
V  La  Fayette.  « 
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àe  Segrais  avait  eu  le  degré  de  sensibilité  qui  a  fait  imaginer 
cette  délicieuse  entrevue  des  deux  amans ,  on  trouverait  au 
moins  quelques  traces  d'une  sensibilité  si  exquise  dans  quelques 
autres  romans  dont  il  est  réellement  l'auteur  ;  mais  ,  par  mal- 
heur,  ces  romans,  dénués  d'intérêt  et  de  vie,  et  dont  on  a  oublié 
jusqu'au  titre,  décèleraient  ,  si  on  les  lisait,  le  peu  de  talent 
qu'il  avait  pour  ce  genre  d'écrire  '.  Il  n'est  pas  le  premier  écri- 
vain à  qui  on  a  fait  honneur  des  productions  d'autrui  ,  et  qui  n'a 
que  trop  montré ,  par  ses  propres  ouvrages ,  qu'il  n'était  pas 
assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  avoir  des  présens  à  faire. 

Après  avoir  passé  plus  de  trente  années  dans  le  tourbillon  du 
monde  et  de  la  cour,  il  se  retira  à  Caen  ,  sa  patrie,  pour  y  cul- 
tiver les  lettres  en  paix  et  en  liberté.  Il  s'y  maria  avantageuse- 
ment ,  et  s'y  forma  une  société  agréable  et  choisie  ;  il   rassem- 
blait chez  lui  les  membres  les  plus  estimables  de  l'académie  de 
Caen  ,  à  laquelle  il  redonna  une  espèce  de  vie  ,  après  la  langueur 
oii  elle  était  tombée  par  la  mort  de  M.   de  Matignon  ,  son  pro- 
tecteur. On  traitait,  dans  ces  séances,  des  matières  de  littérature, 
et  quelquefois  de  sciences  exactes.  Tous  les  membres  de  cette 
compagnie  ,  réunis  par  l'estime  ,  et  d'autant  plus  attachés  à  leurs 
travaux  ,  qu'aucune  loi  ne  les  y  contraignait ,  se  consultaient  et 
s'éclairaient  mutuellement  sur  leurs  ouvrages.  Segrais  y  écou- 
tait volontiers  ,  et  parlait  aussi  avec  plaisir  quand  ses  confrères 
le  désiraient;  ils  aimaient  fort  à  l'entendre  ,   et  disaient  de  lui , 
qu'il  n'y  avait  qu  à  le  monter  et  le  laisser  aller.  Mais  cette  espèce 
de  pendule  savante  ,  pour  emprunter  leur  comparaison,  avait 
un  double  mérite,  assez  rare  dans  celles  de  son  espèce  ,  celui 
de  répondre  sans  verbiage  et  sans  écarts  à  ce  qu'on  lui  deman-     . 
dait ,  et  celui  de  s'arrêter  quand   on  le   jugeait  à  propos,   ou 
quand  elle   jugeait  elle-même  qii'elle  avait  parlé  assez  long- 
temps. 

On  voulut  tirer  Segrais  de  cette  retraite  ^  pour  le  placer  auprès 
de  M.  le  duc  du  Maine,  à  qui  on  cherchait  un  instituteur  digne 
de  cet  emploi  par  ses  mœurs  et  par  ses  talens.  Le  repos  et  l'in- 
dépendance dont  jouissait  notre  littérateur  philosophe  ,  lui  pa- 
rurent préférables  au  pénible  honneur  d'élever  un  prince  ,  et 
surtout  à  la  difficulté  presque  insurmontable  de  l'élever  avec 
succès  ;  mais  cette  excuse  ,  si  excellente  pour  lui ,  ne  l'aurait  pas 
été  pour  les  personnes  puissantes  qui  le  pressaient  de  se  charger 

*  Un  seul  de  ces  romans  de  Segrais,  les  Wonuelles françaises ,  peut  mé- 
riter quelque  curiosité' ,  non  par  lui-même  ,  mais  parce  que  l'auteur  y  peint , 
sous  des  noms  suppose's ,  quelques  femmes  de  son  temps;  encore  ne  peut-on 
guère  s'intéresser  à  des  portraits  traces  par  l'adulation  ,  et  dont  les  origiliaux 
n'existent  plus.  Ceux  qui  seront  curieux  de  ces  portraits,  devenus  un  peu 
gothiques,  peuvent  les  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Romans ,  septembre  1775. 


,g6  ÉLOGE 

de  ce  fardeau;  elle  ei\t  encore  moins  réussi  auprès  du  monarque 
auquel  le  duc  du  Maine  devait  le  jour  ;  prince  si  accoutumé  ,  par 
l'hommage  de  ses  courtisans  ,  à  regarder  ses  désu-s  comme  des 
ordres  ,  et  l'honneur  d'approcher  de  lui  comme  la  félicite  su- 
prême. Segrais  fut  doue  obligé  de  chercher  un  prétexte  plus 
admissible  de  son  refus  :  il  le  trouva  dans  la  surdité  dont  il 
commençait  à  sentir  les  atteintes  ,  et  qui  lui  parut  en  ce  moment 
une  faveur  de  la  nature.  On  insista  néanmoins,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  ne  s'agissait  pas  d'écouter  son  élève,  mais  de  lui 
parler.  L'expérience,  répondit-il,  m'a  appris  qu'il  faut  avoir 
à  la  cour  de  bons  jeux  et  de  bonnes  oreilles. 

Il  demeura  donc  à  Caen  ,  au  milieu  de  quelques  amis  à  qui 
il  était  cher,  et  dont  il  préférait  la  société  à  la  faveur  des  rois. 
Entre  autres  ouvrages ,  qui  furent  le  fruit  de  cette  retraite  ,  il 
composa  la  traduction  eu  vers  des  Géorgiques  de  Virgile.  Cette 
traduction   avait   été    précédée,   long  -  temps   auparavant,   de 
celle  de  V Enéide,  du  même  poëte,  qu'il  avait  imprimée  pendant 
son  séjour  à  Paris  ;  il  avait  préludé  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
versions  poétiques ,  par  des  églogues  publiées  avant  %oxi  Enéide, 
et  où  ,  sans  être  traducteur  de  Virgile  ,  il  avait  essayé  d'être  son 
imitateur.  Mais  soit  imitateur,  soit  traducteur,  il  faut  convenir 
que  Segrais  est  resté  fort  inférieur  à  son  modèle.  Ses  églogues  , 
quoique  célébrées  par  Despréaux,  ne  sont  lues  maintenant  de 
personne,  tandis  que  les  églogues  de  son  compatriote  Fontenelle, 
tant  décriées  par  le  même  Despréaux  ,  et  dignes  ,  à  beaucoup 
d'égards  ,  des  critiques  qu'on  en  a  faites ,  ont  encore  conservé 
quelques  lecteurs.  On  a  dit,  il  est  vrai,  et  sans  doute  avec  raison, 
qu'elles  montrent  un  peu  trop  souvent,  sous  l'extérieur  d'une  pay- 
•  sanne,  la  minauderie  d'une  coquette  ;  mais  elles  ont  au  moins  de 
la  finesse  et  de  l'esprit,  qu'on  pardonne  aisément  dans  les  genres 
même  où  la  finesse  est  déplacée,  parce  qu'il  n'est  ni  facile,  m 
commun  d'être  fin ,  même  quand  on  le   serait  mal  à  propos. 
Aussi  Segrais  est-il  bien  loin  de  l'être  dans  ses  églogues,  qui , 
écrites  d'un  style  traînant  et  faible ,  n'offrent  guère  que  la  mo- 
notonie et  la  langueur  presque  inséparables  aujourd'hui  du  genre 
pastoral.  Ce  genre  est  en  effet  si  éloigné  de  nos  mœurs,  qu'il  paraît 
impossible  d'y  faire  goûter,  à  des  lecteurs  français,  la  vérité  et 
la  simplicité  de  la  nature  :  Despréaux ,  admirateur  passionné 
des  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile  ,  quelquefois  p^^/re^  plus 
que  bergers,  goûtait  peu  nos  bergers  imaginaires.  Ce   grand 
poëte  '  prétendait  que  l'églogue  était  un  genre  où  notre  langue 
ne  peut  réussir  qu'à  demi  ;  que  presque  tous  nos  auteurs  y  avaient 
échoué  ,  et  n'avaient  pas ,   c'était  son  expression ,    seulement 
'  Voyez  le  Bolœana. 
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frappé  à  la  portée  de  Véglogue.  Il  faisait  pourtant  à  Segrais  la 
grâce  de  l'excepter  de  la  foule ,  et  citait  même  ces  deux  vers 
d'une  de  ces  ëglogues ,  oii  il  trouvait  du  sentiment  et  du  na- 
turel ; 

Ce  berger ,  accablé  de  son  mortel  ennui , 

Ne  se  plaisait  qu'aux  lieux  aussi  tristes  que  lui. 

Mais  ces  deux  vers  ne  font  pas  une  églogue ,  et  font  encore  moins 
un  poëte. 

Néanmoins  ,  cet  ouvrage  de  Segrais  eut  un  succès  géne'ral  ;  on 
peut  même  ajouter  qu'il  le  méritait ,  dans  un  temps  oii  il  n'y 
avait  presque  encore  aucun  bon  modèle  en  poésie  :  les  nouvelles 
églogues  parurent  des  chefs-d'œuvre ,  après  celles  de  Marot  et 
de  Ronsard  ;  et  le  progrès  que  l'auteur  avait  fait  faire  au  genre 
pastoral ,  fut  loué  comme  s'il  en  eût  atteint  la  perfection. 

Segrais  ,  non  -  seulement  dans  ses  églogues  ,  mais  dans  ses 
poésies  fugitives,  a  fait  quelques  bons  vers,  à  la  vérité  en  petit 
nombre  ;  il  en  a  même  fait  d'assez  bons ,  pour  que  d'autres 
poètes  les  aient  gâtés  en  les  empruntant.  Tel  est  celui  où  il  peint 
un  cœur  qui ,  des  cruels  lourraens  de  l'amour,  est  tombé  dans 
l'ennui,  plus  cruel  que  l'indifférence,  et  regrette  les  peines  de 
son  premier  état  : 

Je  n'c'tais  point  aîmd,  mais  j'e'tais  amoorenx. 

Plus  d'un  versificateur  a  exprimé  le  même  sentiment ,  aucun  ne 
l'a  rendu  d'une  manière  si  naturelle  et  si  vraie.  Mais  ni  ce  vers, 
ni  aucune  de  ses  copies  n'approchent  de  l'expression  sublime  et 
connue  d'une  actrice  célèbre ,  qui ,  en  se  rappelant  les  cha- 
grins mortels  que  lui  avait  causés  ,  dans  sa  jeunesse  ,  un  amant 
passionnément  aimé,  s'écriait  avec  un  sentiment  profond  de 
plaisir  et  de  douleur  , 

Ah  !  c'e'tait  le  bon  temps ,  j'étais  bien  malheureuse  ! 

La  traduction  de  V Enéide  avait  reçu ,  dans  sa  nouveauté,  les 
mêmes  applaudissemens  que  les  églogues ,  et  depuis  elle  a  subi 
le  même  sort,  celui  d'un  oubli  presque  total.  On  a  reproché  à 
cette  traduction  beaucoup  de  contre-sens  ;  mais  le  plus  fâcheux 
de  tous ,  et  le  plus  incurable  ,  parce  qu'il  est  continuel  ,  c'est 
que  le  traducteur  y  est  partout  trop  au-dessous  de  son  original; 
partout  il  substitue  à  la  noblesse,  à  la  douceur,  à  l'élégance,  à 
l'harmonie  de  Virgile  ,  une  versification  lâche  et  négligée ,  le 
plus  souvent  sans  vigueur,  et  quelquefois  dure  quand  elle  veut 
avoir  de  la  force  (t).  Le  principal  mérite  du  traducteur,  c'est 
d'avoir  senti  que  Virgile  perdrait  trop  à  n'être  rendu  qu'en 
prose  ;  mais  il  devait  sentir  en  même  temps  que  c'était  aux 
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Desprc'aax   cl    aux  Racine  h  le  faire  parler  en  vers.  Heureuse- 
ment pour  Segrais,  ces  deux  grands  hommes ,  qui  avaient  été  plus» 
tiuiides  que  lui ,  lui  pardonnèrent  l'audace  de  son  entreprise  ,  et 
même  l'encou ragèrent  par  leur  suffrage;  le  public  ,  auquel  ils 
donnaient  alors  le  ton,  mais  qui,  éclairé  depuis  sur  leurs  propres 
lugenieus  par  la  lecture  de   leurs  chefs-d'œuvre,  n'eût  reçu 
qu'avec  froideur  la  nouvelle  Enéide  quelques  années  plus  tard, 
la  reçut  alors  avec  indulgence,  et  même  avec  accueil  :  il  crut 
devoir  ce  bon  procédé  aux  efforts  de  l'auteur,  à  son  zèle  pour 
Virgile  et  pour  notre  langue  ,  et  surtout  à  la  supériorité  de  son 
travail  sur  toutes  les  traductions  en  vers  français ,  dont  la  poésie 
ancienne  avait  jusqu'alors  été  déshonorée. 

On  peut  porter  un  jugement  semblable  de  la  traduction  des 
Géorgiques ,  qui  u'a  paru  que  long-temps  après  la  mort  de  Se- 
grais.  Nous  devons  même  ajouter  à  cette  critique ,  que  les  re- 
proches de  faiblesse  et  de  médiocrité  ,  qu'on  est  en  droit  de  faire 
à  cet  ouvrage  ,  n'ont  plus  d'excuse  dans  la  difficulté  de  la  ma- 
tière ,  depuis  que  M.  l'abbé  Delille  a  eu  le  bonheur  et  la  gloire 
de  la  surmonter,  par  la  belle  traduction  en  vers  qu'il  nous  a 
donnée  de  ces  mêmes  Géorgiques  ^  traduction  qui  répond  enfin 
d'une  manière  victorieuse  au  reproche  que  les  étrangers  fai- 
saient à  noire  langue  et  à  notre  poésie  ,  de  ne  pouvoir  rendre 
celle  des  Yirgile  et  des  Horace.  Celte  traduction  a  eu  le  double 
avantage  d'être  louée  par  tous  les  bons  juges,  et  attaquée  par  des 
hommes  qui  n'avaient  pas  même  le  droit  d'être  jaloux  :  l'Aca- 
démie Française  leur   a  répondu  pour  M.  l'abbé  Delille  ,  en 
l'adoptant  parmi  ses  membres  (2).  La  traduction  qu'il  a  entre- 
prise de  {'Enéide ,  prépare  un  nouveau  tourment  à  l'envie ,  et  de 
nouvelles  sottises  aux  mauvais  critiques. 

La  société  de  Segrais  était  très-agréable.  Une  littérature 
étendue ,  choisie  et  variée  ,  beaucoup  de  vivacité  dans  l'esprit , 
des  anecdotes  piquantes ,  ou  sur  la  cour  qu'il  avait  habitée  ,  ou 
sur  les  hommes  célèbres  qu'il  avait  connus  ,  lui  fournissaient 
dans  la  conversation  mille  traits  inléressans,  dont  il  augmentait 
le  prix  ,  par  l' à-propos  qui  les  amenait ,  et  par  le  tour  qu'il  sa- 
vait y  donner  (3).  Plusieurs  de  ces  traits  ont  été  publiés  après  sa 
mort ,  dans  un  recueil  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Segraisiana , 
Mais  presque  tous  ont  perdu  dans  cette  compilation  ,  froide  et 
informe  ,  l'agrément  qu'ils  avaient  dans  la  bouche  de  l'auteur. 
On  assure,  d'ailleurs,  que  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  présidé  à 
cette  rapsodie  n'a  pas  toujours  été  fidèle ,  et  qu'il  se  trouve 
dans  le  Segraisiana ,  beaucoup  de  choses  fausses  ,  ou  tout  au 
moins  hasardées.  On  peut  cependant  y  remarquer  qtielques  pas- 
sages dignes  d'être  recueillis. 
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L'auteur  s'y  plaint,  par  exemple  ,  de  la  multitude  de  gens  de 
qualité  qu'on  introduit  dans  l'Académie  Française  ;  ce  grand 
nombre  de  places  mortes,  si  on  l'en  croit,  fait  beaucoup  de  tort 
à  cette  compagnie.  Il  faut  sans  doute  ,  dit-il  ,  quelle  ait  parmi 
ses  membres  quelques  hommes  dont  la  naissance  soit  le  titre 
principal}  mais  le  nombre  devrait  en  être  fixé  à  sept  ou  huit, 
et  les  autres  académiciens  devraient  être  choisis  parmi  toutes 

les  classes  de  gens  de  lettres //  nj"  aurait ,  ajoute-t-il 

encore  ,  que  fort  peu  de  science  dans  cette  compagnie ,  si  elle 
n  avait  que  des  poètes  ;  car  les  poêles ,  de  même  que  les  prédi" 

cateurs ,  sont  pour  l'ordinaire  tres-ignorans L'académie  a 

besoin  de  grammairiens ,  de  critiques ,  de  savans  dans  les 
langues  ,  et  de  gens  expérimentés  dans  les  beaux-arts.  C'est  ce 
que  nous  avons  pris  nous-mêmes  la  liberté  de  dire  dans  la  pré- 
face de  nos  éloges  ,  au  risque  de  scandaliser ,  non  les  poëtes 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  mais  une  foule  de  versificateurs 
subalternes ,  qui ,  persuadés  que  les  barrières  de  l'Académie 
doivent  tomber  devant  leurs  frêles  productions,  sont  tout  surpris 
de  se  voir  préférer  des  littérateurs  très-estimables  ,  dont  le  mé- 
rite ne  se  borne  pas  à  coudre  ensemble  des  mots  et  des  rimes. 
L'autorité  de  Segrais,  qu'ils  n'accuseront  pas  d'avoir  méprisé  la 
poésie  ,  adoucira  peut-être  l'amertume  de  leurs  reproches ,  et 
apprendra  du  moins  au  public  ce  que  les  académiciens  ,  vrai- 
ment zélés  pour  le  bien  de  la  compagnie  ,  ont  pensé  de  tout 
temps  sur  ses  véritables  intérêts. 

Je  me  plaisais  fort ,  dit  Segrais  dans  un  autre  endroit ,  à 

faire  des  vers  dans  ma  jeunesse ,  et  même  à  les  lire  indijjérem- 

ment  à  toutes  sortes  de  personnes  ;   mais  je  m'aperçus  que , 

lorsque  Scarron ,  qui  était  pourtant  mon  ami  intime  ,  prenait 

son  portefeuille  et  me  lisait  ses  vers ,  //  m^ennujrait  souvent , 

quoique  ses  vers  fussent  \ves-hons.  Je  fis  réflexion  que  je  devais 

à  plus  forte  raison  ennujer  de  même  ceux  à  qui  je  lisais  les 

miens ,  et  qui  n'aimaient  pas  autant  les  vers  que  moi ,  et  je  me 

fis  une  loi  de  ne  les  lire  qu'à  ceux  qui  vt  en  prieraient ,  et  peu  à 

la  fois.  Voilà  encore  un  article  du  Segraisiana ,  que  devraient 

sérieusement  méditer  tous  les  poêles  médiocres,  d'autant  plus 

empressés  à  réciter  leurs  productions ,  qu'on  l'est  moins  à  les 

entendre  ;  ils  feraient  très-honnêtement  pour  leurs  auditeurs , 

et  plus  sagement  encore  pour  eux ,  de  relire  tous  les  jours  cette 

utile  leçon  ,  tant  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  l'oublient. 

Néanmoins  ,  en  ménageant  par  complaisance  le  peu  de  goût 
de  ses  auditeurs  pour  la  poésie ,  Segrais  se  |^)laignait  quelquefois, 
en  homme  zélé  pour  son  art ,  de  ce  que  les  poëtes  ,  autrefois  si 
courus,  c'est  l'expression  dont  il  se  sert,  étaient  de  son  temps  si 
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peu  recherches  ;  le  siècle ,  disait-il ,  est  (le^'cnu  bien  prosniquc  .* 
qu'aurail-il  dit  du  nôtre  ,  oii  la  iialiou,  rassasiée  de  vers,  ne  fait 
plus  d'accueil  (lu'à  ceux  qui ,  au  mérite  de  l'élégance  et  de 
l'harmonie,  joignent  celui  des  pensées  et  des  images  ,  et  traite 
avec  le  plus  juste  mépris  la  poésie  vide  de  choses  ,  plus  insipide 
encore  par  le  sujet  (|ue  par  le  coloris  ?  Comhien  d'avortons  poé- 
ti(|ucs  (|ue  notre  siècle  enfante  avec  une  fécondité  malheureuse, 
méritent  le  mot  du  même  Segrais ,  qu'une  femme  avait  prié  de 
lui  lire  un  de  ces  riens  rimes  :  Quel  arrêt  m'a  condamné ,  ma- 
dame, à  lire  cela  jusqii  au  bout. 

Un  autre  trait  du  Segraisiana ,   beaucoup  moins  judicieux, 
mais  encore  plus  remarquable,  mérite  d'être  cité  par  les  déci- 
sions étranges  qu'il  renferme.   «  Les  cabales ,   dit  l'auteur,  ne 
»  servent  de  rien  pour  faire  durer  un  ouvrage.  On  verra  dans 
»  trente  ou  quarante  ans  si  on  lira  ceux  de  Racine  comme  on  lit 
«  présentement  ceux  de   Corneille,  qui  ne  vieillissent  point. 
>»  Racine  n'a  travaillé  qu'après  lui  et  que  sur  son  modèle  ;  mais 
»  il  y  a  plus  de  matière  dans  une  seule  des  scènes  de  Corneille, 
»  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  une  pièce  de  Racine.   Autre  défaut 
»  de  ce  poète,  c'est  que  ses  acteurs  n'ont  pas  le  caractère  qu'ils 
>»   doivent  avoir.  Etant  une  fois  près  de  Corneille,  sur  le  théâtre, 
»  à  une  représentation  de  Bajazet,  il  me  dit  :  Je  me  garderais 
»  bien  de  l'avouera  d'autres  qu'à  vous ,  parce  qu'on  dirait  que 
»  fen  parle  par  jalousie  ^  m.ais,  prenez-y  garde ,  il  n'y  a  pas 
«   un  seul  personnage  dans  le  Bajazet  qui  ait  les  sentimens  que 
■o  Von  a  à  Constajiiinople ;  ils  ont  tous ,  sous  un  habit  turc ,  des 
»  sentimens  français. .  . .  Cependant  Racine  et  Despréaux  n'es- 
»  timent  que  leurs  vers  ;  ils  ne  louent  personne ,  et  il  ne  paraît 
»  pas  un  madrigal  qu'ils  ne  censurent  ;   mais   ôtez-les    de  la 
»  poésie  ,  ils  sont  muets  ;  car  que  savent-ils  autre  chose  que  de 
»  rimer  ?  Perrault ,  qu'ils  méprisent  si  fort,  et  qui  ne  laisse  pao 
»  que  d'être  un  bon  poète  ,  quoi  qu'ils  en  disent ,  sait  beaucoup 
»  jjlus  queux.  » 

Il  s'explique  encore  ailleurs  plus  durement  sur  Despréaux  : 
nous  rapporterons  les  propres  paroles  du  Segraisiana ,  en  ne 
changeant  rien  à  la  diction  ,  quelque  besoin  qu'elle  en  puisse 
avoir.  «  Madam.e  de  La  Fayette  prétendait  que  celui  qui  se 
5)  met  au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met  au- 
»  dessous  de  son  esprit.  Despréaux  est  de  ces  gens-là  ;  il  ne 
«  sait  autre  chose  que  parler  de  lui,  et  critiquer  ce  qui  n'en  est 
>)  pas.  Pourquoi  parler  mal ,  comme  il  a  fait,  de  mademoiselle 
>)  de  Scudéri ,  dont  les  vers  sont  si  naturels  et  si  tendres  ?  Ces 
«  vers  qui  plaisent  à  tout  le  monde  ,  ne  sont  pas  de  son  goût  ; 
«  c'est  qu'il  ne  saurait  y  mordre.  Il  a  encore  ce  défaut  de  se 
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»  copier  sans  cesse  et  de  rabattre  toujours  la  même  chose.  » 
Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  le  jugement  que  porte 
Segrais  des  tragédies  de  Racine,  encore  moins  sur  sa  prédiction, 
si  cruellement  démentie  par  la  postérité  ,  qu'on  ne  lira  plus 
dans  trente  ou  quarante  ans  les  pièces  de  ce  grand  homme. 
Nous  nous  contenterons  de  rapprocher  de  ce  jugement  incroyable 
celui  de  madame  de  Sévigné  ,  que  Racine  nira  pas  loin  (4)  ,  et 
de  gémir  sur  le  triste  pouvoir  de  la  prévention  et  de  la  cabale , 
pour  égarer  les  personnes  du  tact  le  plus  délicat ,  et  les  plus 
faites  pour  bien  juger  en  matière  de  goût  (5). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  !dans  les  passages  que 
nous  venons  de  rapporter ,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  parle 
de  Despréaux  ,  qui  l'avait  néanmoins  si  hautement  célébré  dans 
ces  mêmes  satires  oii  il  a  si  fort  maltraité  des  écrivains  beaucoup 
plus  estimables.  On  a  peine  à  concevoir  comment  Segrais  a  pu 
juanquer  à  ce  point  de  procédé  pour  son  fidèle  et  presque  seul 
panégyriste.  L'unique  raison  qu'on  puisse  apporter  de  son  peu 
de  reconnaissance ,  c'est  que  l'amour  de  la  patrie  étouffait  en 
lui  jusqu'au  sentiment  de  l'amour-propre  ;  les  traits  lancés  par 
Despréaux  contre  Corneille  et  mademoiselle  Scudéri  que  Segrais 
regardait  l'un  et  l'autre  comme  l'honneur  de  sa  province ,  avaient 
effacé  de  son  souvenir  les  éloges  que  le  satirique  lui  avait 
donnés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  désir  de  venger  et  de  louer  les 
poètes  normands ,  ses  compatriotes  ,  ne  devait  pas  rendre  Se- 
grais injuste  à  l'égard  de  cet  illustre  écrivain  ,  qui  ne  lui  avait 
pas,  il  est  vrai ,  donné  toujours  l'exemple  de  la  plus  exacte  équité 
dans  ses  jugemens,  mais  à  qui  notre  poésie,  notre  littérature  et 
le  bon  goût  doivent  une  reconnaisance  éternelle. 

Il  est  certain  que  personne  n'était  plus  attaché  que  Segrais  à 
la  gloire  de  son  pays ,  et  plus  empressé  de  la  célébrer  et  de  la 
perpétuer.  Il  avait  fait  placer  à  la  façade  de  sa  maison  la  statue 
de  Malherbe  ,  avec  des  vers  que  le  cœur  avait  dictés  plus  que  le 
talent ,  mais  qui  exprimaient  au  moins  son  enthousiasme  pour 
le  créateur  de  la  poésie  française  (6).  Il  avait  placé  dans  la  salle 
cil  s'assemblait  l'académie  de  Caen  les  portraits  des  hommes  les 
plus  illustres  de  celte  académie  et  de  sa  province ,  entre  autres 
ceux  de  Bertant ,  évêque  de  Séez ,  de  Sarrasin ,  et  du  docte  Huet, 
évèque  d'Avranches  :  Segrais  se  brouilla  dans  la  suite  avec  ce 
dernier ,  pour  l'explication  d'un  passage  de  Virgile  ;  étrange 
raison  d'inimitié  entre  deux  hommes  de  mérite  ,  qui  n'étaient 
rù  femmes  ni  théologiens  ;  mais  cette  brouillerie  ou  ce  refroidis- 
sement n'a  pas  empêché  M.  Huet  de  célébrer ,  dans  ses  3Ié- 
moires ,  les  talens  et  les  ouvrages  de  son  compatriote  ;  il  fut 
au  moins  plus  équitable  que  les  Sauraaise  et  les  Pétau  ,  qui , 
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pour  des  querelles  aussi  peu  importantes ,  se  sont  déchirés  avec 
tant  de  fiel ,  et  qui,  après  avoir  donné  tout  à  la  haine,  n'ont  rien 
accordé  à  la  justice. 

Segrais  fut  affligé  ,  dans  ses  dernières  années  ,  d'une  maladie 
de  langueur  qui  le  conduisit  au  tombeau  ;  il  regarda  ses  longues 
souffrances  comme  un  bienfait  du  ciel ,  dont  il  profita  pour  ré- 
veiller en  lui  les  sentimens  de  piété  qui  avaient  toujours  fait 
la  règle  de  sa  vie.  Il  avait  exprimé  ces  sentimens  jusque  sur  le 
cadran  solaire  de  sa  maison  de  campagne.  On  connaît  ces  vers 
de  l'Amînte  du  Tasse  :  Eperdu  lo  tutto  il  tempo ,  cJie  a  non  amar  si 
spende  {Tout  le  temps  qu'on  iH  emploie  pas  à  aimer  est  perdu)  : 
Segrais  prit  ces  vers  pour  la  devise  de  son  cadran  ,  en  y  ajoutant 
cette  restriction  :  A  non  amar  id  Dio  (  qu'on  n'emploie  pas  à 
aimer  Dieu)  ;  correction  plus  édifiante ,  à  la  vérité ,  que  poétique , 
mais  bien  digne  d'un  versificateur  chrétien  ,  et  qui  doit  être  le 
refrein  des  Ames  pieuses  ,  comme  les  vers  du  Tasse  doivent  être 
celui  des  âmeé  tendres. 

Cependant  la  piété  de  Segrais  ,  quoique  vive  et  affectueuse  , 
était  sage   et  éclaii'ée.  Il  pensait  avec  raison  que  l'hommage  de 
la  créature  est  d'autant  plus  agréable  à  la  bonté  suprême  ,  qu'il 
est  plus  réfléchi  et  plus  libre,  et  il  regardait  comme  un  des  plus 
grands  fléaux  de  la  religion  et  de  l'Etat ,  la  loi  qui ,  en  permettant  à 
seize  ans  les  vœux  monastiques ,  livre  aux  cloîtres  et  au  déses- 
poir  de  malheureuses  victimes   d'une  dévotion  ardente  et  pré- 
maturée. Cette  loi  lui  paraissait   d'autant  plus  barbare ,   qu'il 
n'avait,  disait-il,  connu  personne  qui,  au  sortir  de  l'enfance, 
et  dans  la  première  fermentation  d'une  âme  neuve  et  active , 
n'eût   eu  la   fantaisie  de  s'enchaîner  à  la  piété  dans  quelque 
ordre  religieux;  fantaisie  qui,  de  nos  jours,  gr.\cc  aux  progrès 
des  lumières,  est  devenue  beaucoup  moins  commune,  et  dimi- 
nue même  assez  sensiblement  pour  faire  espérer  aux  chrétiens 
éclairés  que  les  vœux  seront  désormais  moins  précoces  et  plus 
réfléchis.  Segrais  appelait  cet  accès  de  ferveur  passagère  ,\a  pe- 
tite vérole  de  l'esprit,  en  ajoutant  qu'il  en  avait  été  attaqué 
comme  les  autres',  et  en  gémissant  sur  le  sort  des  infortunés  qui 
n'avaient  pas  eu  comme  lui  le  bonheur  d'échapper  à  cette  fu- 
neste épidémie. 

On  fit  à  Segrais  une  épitapho  en  vers,  dont  le  sens  était,  que 
^'^irgile  l'abordant  aux  Champs-Elysées,  lui  parla  français,  eu' 

•  Bnssy  Rabutlu  compare  h  la  même  maladie  une  autre  manie  que  celle  de 
se  faire  moine  ,  la  manie  de  l'amour,  plus  naturelle  ,  plus  commune  et  plus 
excusable. .«  Cette  passion,  dit- il,  fait  faire  encore  plus  de  folies  aux  pcr- 
»  sonnes  âgées  qu'aux  jeunes  gens ,  et  ressemble  en  ce  point  à  la  petite 
«  vérole  ,  qtii  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'ollc  vient  i>lus  tard,  i» 
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lui  disant  :  Cest  vous  qui  me  l'avez  appris.  Nos  lecteurs  sont  en 
ëtat  d'apprécier  cet  éloge.  Ils  ne  pourront  au  moins  refuser  à  Se- 
grais  la  justice  d'avoir  été  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de 
mœurs  aimables  et  honnêtes ,  un  excellent  littérateur ,  et  sur- 
tout un  philosophe  très-estimable  dans  ses  sentimens  et  dans  sa 
conduite.  S'il  n'eut  pas  les  talens  d'un  grand  poëte,   il  eut  un 
avantage  beaucoup  plus  désirable,  il  fut  sage  '',  heureux.  On  a 
donné  cet  éloge  à  quelques  gens  de  lettres ,  eton  peut  remarquer, 
avec  regret,  que  ce  n'est  guère  aux  plus  illustres.  Le  bonheur, 
cet  objet  de  nos  désirs,  mais  qui  fuit  et  repousse  la  grandeur 
et  les  richesses ,  serait-il  donc  obscurément  attaché  à  la  médio- 
crité en  tout  genre  ,  à  celle  des  talens,  comme  à  celle  du  rang  et 
de  la  fortune?  et    serait-il  vrai  que  le  génie,  en  secouant  son 
flambeau  sur  le  petit  nombre  d'hommes  à  qui  il  prodigue  ses 
dons  ,  semble  en  même  temps  les  vouer  à  la  douleur  et  à  l'infor- 
tune, dont  il  leur  imprime,  j^iour  ainsi  dire,  le  sceau  cruel  et 
durable  ?  Segrais  n'éprouva  point  cette  illustre  et  orageuse  desti- 
née; mais  ni  ses  qualités  littéraires,  phiîosoiîhiques  et  morales, 
ni  même  les  éloges  de  Despréaux,  n'autorisaient  un  amateur', 
qui  a  fait  élever  un  Parnasse  français  en  bronze ,  avec  plus  de 
dépense  que  de  goût ,  à  mettre  notre  académicien  sur  ce  Par- 
nasse, au  nombre  de  nos  plus  célèbres  poètes,  et  à  lui  donner 
dans  ce  monument  une  place  qu'il  a  refusée  à  Quinault.  Ni  Se- 
grais, ni  Racan  ,  ni   Chapelle,  ni  Lulli  même,  n'étaient  faits 
pour  se  trouver  là,  comme  il  a  plu  à  cet  amateur  ,  entre  Cor- 
neille ,  Despréaux,  Molière,  B.acine  et  La  Fontaine,  et  pour 
représenter  les  neuf  Muses  avec  ces  cinq  grands  hommes.  L'il- 
lustre  poète  Jean -Baptiste  Rousseau  regrettait  qu'un  tel  mo- 
nument n'eût  pas  été  mieux  conçu  (7) ,  et  ne  méritât  tout  au 
plus  d'être  loué  que  par  l'intention. 


NOTES. 

(1)  i-^  DUS  ne  citerons  pour  échantillon  de  cette  traduction  de  l'JE^- 
néide,  que  la  manière  dont  Segrais  a  rendu  les  beaux  vers  où  Virgile 
a  peint  Camille,  reine  des  Volsques. 

Illa  vel  intactes  segetis  per  sumvia  volaret 
Graniina ,  nec  teneras  cursu  lœsisset  aristas, 

"  Cet  amateur  est  feu  Titon  du  Tillet;  il  a  fait  sculpter  son  Parnasse  eu 
bronze  ,  par  un  artiste  très-me'diocre ,  nomme  Garnier ,  et  il  en  a  donne  une 
description  trcs-volumiueuse ,  qu'on  croirait  aussi  l'ouvrage  du  sculjHeur ,  à 
en  juger  par  le  style. 
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yd  marc  pcr  mcdium ,  Jliictu  susponsa  tumenti , 
Fcrrcl  itcr,  celeres  nec  cingcrct  coquore  plantas... 


Elle  aurait  pu  voler  sur  les  jennes  sillons  , 
Sans  courber  les  épis  sous  ses  vites  talons  ^ 
Elle  aurait  pu  courir  des  mers  la  plaine  humide  , 
Sans  que  le  flot  sak'  mouillât  son  pied  rapide. 

Il  est  surprenant  que  l'abbé  Gedoyn,  qui  se  piquait  d'être  difficile  '^ 
ait  rapporte  et  adopté  de  pareils  vers  dans  la  traduction  dé  Quinti- 
lien.  Il  a  seulement  mis  légers  talons ,  au  lieu  de  i'ite.i  talons. 

Si  on  doit  convenir  que  Segrais  réussissait  mal  dans  les  vers  épiques, 
et  très-médiocrement  dans  l'idylle ,  nous  ayons  de  lui  une  chanson 
qui  marque  du  talent  pour  ce  petit  genre,  et  à  laquelle  le  tendre  et 
délicat  TibuUe  n'aurait  pas  refuse  son  suffrage.  Cette  chanson  très- 
connue,  et  qui  commence  par  ces  mots  : 

Timarette  s'en  est  allée, 

finit  par  ces  quatre  vers  pleins  de  sentiment  et  de  na  turel  : 

Je  n'espérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  déplorable  cours  ; 

3Iais  Je  Taimais  plus  que  ma  vie, 

Et  je  la  voyais  tous  les  jours. 

(2)  Un  de  ces  aristarques  si  sévères ,  et  si  peu  faits  pour  l'être ,  vou- 
lant montrer  à  M.  l'abbé  Delille  comment  il  faut  traduire  les  poètes, 
s'est  hasardé  de  mettre  en  vers  français ,  à  sa  manière  ,  ces  trois  beaux 
vers  des  Géorgiques  : 

Félix  qui  poluit  rerum  cognoscere  causas, 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum , 
Subjecit  pedibus ,  strepitumque  Acherontis  acari  ! 

Nous  n'avons  retenu  de  ce  grand  modèle  de  traduction ,  que  le  der- 
nier vers ,  qui  mérite  d'être  cité  par  l'excès  du  ridicule  : 

Et  l'avare  Acht'ron ,  dont  on  fait  tant  de  bruit. 

C'est  ainsi  que  ce  grand  critique  traduit  Virgile. 

(3)  Madame  de  Sévigné  rapporte  un  trait  de  Segrais,  par  lequel  011 
peut  juger  du  genre  d'esprit  qu'il  portait  dans  la  conversation.  «  J'ai 
»  fait,  dit-elle  à  sa  lille  (lettre  du  4  mars  1672),  tous  vos  compll- 
»  mens  5  ceux  que  l'on  vous  fait  surpassent  le  nombre  des  étoiles. 
»  A  propos  d  étoiles,  la  Gouville  était  l'autre  jour  chez  laSaint-Lou, 
»  qui  a  perdu  son  vieux  page  :  la  Gouville  discourait  et  parlait  de 
»  son  étoile  5  enfin,  que  c'était  son  étoile  qui  avait  fait  ceci,  qui  avait 
»  fait  cela.  Serrais  se  réveilla,  comme  d'un  sommeil,  et  lui  dit  :  Mais, 
»  madame ,  pensez-vous  avoir  une  étoile  a  vous  toute  seule  .  Je  n  en- 
j>  tends  que  des  gens  qui  parlent  de  leur  étoile;  il  semble  qu'ils  ne 
7)  disent  rien  :  savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  ; 

'  ployez  l'article  de  l'abbd  Qedoyn. 
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»  voyez  s' il  peut  y  en  avoir  pour  tout  le  ttioti  Je.  Il  dît  cela  si  plaisam- 
1»  ment  et  si  sérieusement ,  que  l'affliction  en  fut  déconcertée.  » 

Quoique  venu  de  très-honne  heure  à  Paris,  et  ayant  long-temps 
habité  la  cour,  Segrais  avait  entièrement  conservé  Faccent  de  sa  pro- 
vince, et  même  un  peu  le  jargon  bas-normand;  ce  qui  donna  lieu  à 
Mademoiselle  de  dire  à  quelqu'un  qui  allait  en  Konaandie  avec  Se- 
grais :  Vous  avez  là  un  fort  bon  guide,  il  sait  parfaitement  la  langue 
du  pays. 

Segrais  se  piquait  d'une  science  bien  plus  profonde  que  celle  de  la 
langue  normande  ;  il  se  prétendait  fort  habile  dans  l'astrologie  judi- 
ciaire. Ayant  été  trouver,  de  la  part  de  Mademoiselle ,  un  fameux  as- 
trologue espagnol ,  qui  lui  prédit  que  cette  princesse  ne  serait  jamais 
mariée  (elle  ie  fut  pourtant  à  M.  de  Lauzun),  il  voulut  sonder  la 
capacité  du  prophète,  et  lui  fit ,  d'après  les  règles  de  l'art  astrologique, 
plusieurs  objections  embarrassantes ,  dont  le  devin  se  tira  parfaite- 
ment :  Segrais  demeura  persuadé  de  la  science  profonde  de  ce  Nostra- 
daraus ,  et  de  la  vérité  de  ses  prédictions. 

(4)  Les  jugemens  même  les  plus  justes  de  madame  de  Sévigné  avaient 
encore  une  assez  forte  teinte  du  mauvais  goût  dont  elle  s'est  rendue 
si  coupable  à  l'égard  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  Dans 
une  lettre  au  comte  de  Bussy  ,  oîx  elle  donne  à  notre  charmant  fabu- 
liste français  des  éloges  bien  mérités  et  même  bien  sentis ,  elle  les  défi- 
gure un  instant  après  par  ces  malheureuses  paroles  :  «  On  ne  fait 
))  point  entrer  certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme  et  la 
3)  facilité  des  ballets  de  Benserade  et  des  fables  de  La  Fontaine....  Il 
3)  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ;  car  nulle  puissance  humaine  n'est 
»  capable  de  les  éclairer-  C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour 
»  un  homme  qui  condamne  le  beau  feu  et  les  vers  de  Benserade  ,  dont 
»  le  roi  et  toute  la  cour  a  fait  ses  délices,  et  qui  ne  connaît  pas /es 
3>    charmes  des  fables  de  La  Fontaine.  » 

C'est  ainsi  que  le  philosophe  aimable  ,  mais  détestable  poëte, 
Salnt-Evremont ,  mettait  du  Ryer  à  côté  de  Racine.  Nous  avons  été 
charmés,  dit-il ,  à!Alcionée  et  dkAndromaque. 

Ces  jugemens  doivent  paraître  d'autant  plus  étranges,  que  d'autres 
auteurs  du  même  temps  étaient  appréciés  par  madame  de  Sévigné , 
avec  le  goût  le  plus  éclairé  et  le  plus  pur.  Voici  comme  elle  parie  de 
l'auteur  de  Cléopâtre,  alors  si  généralement  célébré ,  excepté  .par  le 
sévère  Despréaux.  «  Le  style  de  La  Calprenède  est  maudit  en  mille 
j>  endroits 5  de  grandes  périodes  de  romans,  de  méchans  mots; 'je 
3>  sens  tout  cela.  J'écrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce 
»  style ,  qui  était  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  La  Cal- 
»  prenède  est  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m'y  prendre 
j)  comme  a  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentimens,  la  violence  des  pas- 
i)  sions,  la  grandeur  des  événemens ,  et  le  succès  miraculeux  de  leurs 
3)  redoutables  épées ,  tout  cela  m'entraîne  comme  une  petite  fille,  jj 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  étonner  ,  c'est  que  dans  une  des  lettres  (  car 
il  y  en  a  plusieurs  )  où  madame  de  Sévigné  cherche  à  rabaisser  Ra- 
cine, pour  lui  préférer  son  vieux  et  illustre  rival ,  oia  lit  ces  propres 
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paroles;  «  Vive  donc  noire  ami  Corneille;  pardonnons-lui  de  lîié- 
i>  chans  vers,  en  faveur  des  divines  saillies  dont  nous  sommes  Irans- 
j>  portés;  ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables.  Des- 
i>  préaux  en  dit  encore  plus  que  moi;  en  un  mot,  c'est  le  hou  goût, 
»  tenez- vous-y '.  »  Madame  de  Sévigné  était -elle  mal  instruite  do 
la  manière  dont  pensait  Despréaux  sur  Corneille  et  sur  Racine?  ou 
cxagérait-ellc-ce  qu''elle  lui  avait  entendu  dire  sur  le  mérite  rare  et 
incontestable  de  Corneille  ?  ou  enfin  ce  sévère  appréciateur  des  talcns 
et  du  génie  croyait-il  en  effet,  tout  mis  en  balance,  Corneille    plus 
grand  homme  encore  que  Racine  ?  Il  est  certain  que  ,  dans  le  temps 
où  madame  de  Sévigné  écrivait  celte  sentence,  sous  la  dictée,  pour 
ainsi  dire,  de  Despréaux,  R.aclne  n'avait  pas  fait  encore  ses   trois 
chefs-d'œuvre,  Iphigénie,  Phèdre  e\.Athalie  ;  mais  il  avait  fait  Andro- 
maque,  Britannicus  et  Bajazet,  et  les  rôles  admirables  d^Hermione , 
de  Roxane,  à^Agrippine,(\c  Burrhus  et  à^Acomat.  Il  est  certain  encore, 
que,  dans  une  des  notes  sur  Longin,  Despi'éaux  semble  préférer 
assez  ouvertement  Racine  à  Corneille.  Comment  accorder  ce  juge- 
ment avec  le  passage  de  madame  de  Sévigné?  comment  le  concilier 
surtout  avec  Fanecdote  que  plusieurs  hommes  de  lettres ,  encoi-e  vi- 
vans,  ont  entendu  raconter  à  feu  Boindin,  qu'étant   allé  dans  sa 
jeunesse  avec  La  Motte  rendre  hommage  à  Despréaux,  dans  sa  maison 
d'Auteuil,  Il  prit  la  liberté  de  demander  à  ce  grand  poêle,  quels 
avaient  été  les  véritables  hommes  de  génie  du  siècle  de  Louis  XIV  ? 
Je  n'en  connais  que  trois,  répondit  brusquement  et  naïvement  Des- 
préaux, Corneille ,  Molière....  et  moi....  Vous  ne  comptez  pas  Racine^ 
lui  objectèrent  les  jeunes  littérateurs.  Racine,  répondit  Despréaux, 
n'était  qu'u/z  très-bel  esprit ,  à  qui  j'avais  appris  à  faire  des  vers  diffi- 
cilement.Bes  gens  de  letti'es  qui  ont  connu  La  Motte,  assurent  lui 
avoir  entendu  raconter  cette  même  conversation.  Que  penser  et  que 
conclure  de  ces  faits  contradictoires?  ce  que  le  lecteur  jugera  à  pro- 
pos. Quelque  jugement  qu'il  prononce,  la  querelle  interminable  sur 
Corneille  et  sur  Racine  n'en  sera  ni  mieux  éclalrcie  ni  plus  décidée. 

(5)  Dans  le  passage  que  nous  avons  rapporté  du  Segraisiana,  au 
sujet  des  tragédies  de  Racine ,  le  jugement  de  Corneille  sur  Bajazet 
peut  mériter  quelque  attention ,  d'abord  par  le  nom  respectable  qu'il 
porte,  et  de  plus,  parce  que  la  critique  de  ce  grand  homme  est  ap- 
puyée et  motivée  même  par  un  autre  juge  non  moins  respectable,  par 
Voltaire ,  qui  dans  une  lettre  au  comédien  La  Noue ,  fait  à  peu  près 
les  mêmes  reproches  que  Corneille  au  rôle  de  Bajazet. 

«  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces  de  riUustre  Racine?  qui  les 
j)  sait  plus  par  cœur?  Biais  serais-je  fâché  que  Bajazet,  par  exemple, 
)>  eût  quelquefois  un  peu  plus  d'élévation? 

Elle  veut,  AcoE^at,  que  je  l'épouse.  —  Eh  bien! 


Tout  cela  finirait  par  nue  perfidie. 
J'epousernis ,  et  qui?  s'il  faut  que  je' le  die, 

'  Lettre  à  madame  do  Grignan,  du  iC  mars  1772. 
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ÎJuc  esclave  attacWe  à  ses  seuls  inte'rèts.  — 
Si  votre  cœur  t'tait  moins  plein  de  sou  amonr , 
Je  vous  verrhis  sans  doute  en  rougir  la  première  j 
Et  pour  vous  épargner  une  injuste  prière  , 
Adieu  ;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas , 

Et  je  vous  quitte Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas," 

Que  parlez-vous,  madame,  et  d'epous  et  d'amant? 
O  ciel!  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle? 
Je  vois  enfin,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tont  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement  : 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre j 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin,  etc. 

«  Je  VOUS  demande,  monsieur,  si,  à  ce  style,  dans  lequel  tout  le 
»  rôle  de  ce  Turc  est  écrit ,  vous  reconnaissez  autre  chose  qu'un  Fran- 
»  çais  qui  appelle  sa  Turque,  madame,  et  qui  s'exprime  avec  élé- 
«  gance  et  avec  douceur?  Ne  désirez-vous  rien  de  plus  mâle  ,  de  plus 
»  fier,  de  plus  animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman,  qui 
»  se  voit  entre  Roxane  et  l'Empire,  entre  Malide  et  la  mort  ?  C'est  à 
3)  peuprès  ce  que  Pierre  Corneille  disait  à  la  première  représentation 
y>  de  Bajazet,h.  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  :  cela  est  tendre,  tou- 
»  chant,  bien  écrit  j  mais  c'est  toujours  un  Français  qvii  parle.  Vous 
i>  sentez  bien ,  monsieur ,  que  cette  petite  réflexion  ne  dérobe  rieu 
«  au  respect  que  tout  homme  qui  aime  la  langue  française  doit  au 
»  nom  de  Racine.  Ceux  qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à  Raphaël 
»  et  au  Poussin  ,  ne  les  admirent  pas  moins.  ■» 

Si  ces  réflexions  sur  le  rôle  de  Bajazet  paraissent  assez  bien  fon- 
dées ,  si  elles  peuvent  même  s^'étendre  jusqu'au  rôle  d'Atalide ,  elles 
ne  seraient  pas  applicables   aux  deux  beaux  rôles  d'Acomat  et  de 
Roxane.  Aussi  Voltaire  ne  touche-t-il  pas   à  ces  deux  rôles;  et  il 
semble  que  Corneille,  en  enveloppant  dans  la  sienne  tous  les  person- 
nages de  la  pièce,  n'a"  pas  été  assez  juste  à  l'égard  de  son  illustre  rival. 
On  dira  peut-être,  pour  justifier  cette  censure  générale,  qu'Acomat 
et  Roxane ,  quelque  beaux  que  soient  d'ailleurs  leurs  rôles ,  ne  sont 
pas  eux-mêmes  assez  Turcs,  non  plus  que  Bajazet  et  Atalide  j  mais 
Roxane  est  amante  et  jalouse,  et  dans  cette  situation,  rien  ne  res- 
semble plus  à  une  femme  turque,  qu'une  femme  française  ou  ita- 
lienne ;  la  nation  et  le  rang  y  mettent  bien  peu  de  différence  :  il  en  est 
de  même  d'Acomat,  qui  n'est  qu'un  vieux  ministre  politique,  blanchi 
sons  les  armes  et  dans  les  affaires  ;  un  tel  ministre  est  à  peu  près  le 
même  dans  tous  les  pays  du  monde. 

(6)  Non-seulement ,  disait  Segrais ,  Malherbe  est  le  chef  de  nos  poètes 
lyriques,  mais  il  a  fait  tous  ceux  gui  l'ont  suivi.  Eloge  vrai,  dicté  par 
le  bon  goût  et  par  la  raison,  et  surtout  bien  propre  à  Malherbe,  dont 
le  vrai  mérite  est  d'avoir  mis  le  premier  dans  les  vers  français  de  Vhar- 
monie  et  de  V élégance ,  comme  l'a  dit  lui-même  avec  tant  d'élégance 
et  d'harmonie ,  le  législateur  Despréaux. 

On  prétend  que  ce  racmc  Malherbe,  si  sensible  à  l'harmonie  des 
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vers,  et  qui  en  a  été  lo  créateur  parmi  nous,  était  al^solument  dénué 
d'oreille  pour  la  musique.  Plus  d'un  homme  de  lettres  célèbre  a  été 
dans  ce  cas  ,  et  même  on  a  fait  l'aveu.  Juste  Lipsc  et  Ménage  étaient  de 
ce  nombre,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres.  Le  second  de  ces  deux 
savans  faisait  pourtant  des  vers  en  quatre  langues,  en  latin  ,  eu  grec, 
eu  italien ,  et  7«t'/nc'  en  français.  Cette  insensibililé  musicale,  même 
dans  un  poète,  est  peut-être  moins  surprenante  qu'on  ne  pourrait  le 
croire. La  mélodie  du  chant  et  celle  des  vers,  quoiqu'elles  aient ,  pour 
ainsi  dire,  quelques  points  d'attouchement  communs,  sont  trop  sé- 
parées et  trop  différentes  à  d'autres  égards,  pour  qu'une  oreille  vive- 
ment affectée  de  l'une,  soit  nécessairement  entraînée  et  subjuguée 
par  l'autre,  surtout  si  la  mélodie  musicale  est  renforcée,  pour  ne  pas 
dire  troublée,  parles  effets  bruyans  de  l'harmonie  moderne  j  effets 
que  l'oreille  délicate  des  anciens  paraît  n'avoir  pas  sentis,  ou  peut- 
être  qu'elle  a  réprouvés. 

(7)  Croirait-on  que  des  hommes  qui  se  disent  citoyens  ,  et  qui  se 
prétendent  éclairés,  ont  pensé  bien  moins  sagement  que  Segraissur 
Tàge  propre  aux  vœux  monastiques?  Croirait-on  que,  lorsque  le  feu 
roi  voulut  rendre  un  édit ,  qui  mît  ces  vœux  à  vingt-cinq  ans ,  suivant 
l'ancienne  loi  du  i-oyaume,  cet  édit  éprouva  tant  de  résistance,  qu''il 
ne  fut  possible  de  metti'e  les  vœux  qu'à  vingt-un  ans  pour  les  hommes, 
et  à  dix-huit  ans  pour  les  femmes  ;  c'est-à-dire,  à  un  âge  où  la  loi  ne 
permet  aucun  engagement  civil  ?  Croirait-on  que  depuis  on  a  fait  les 
plus  fortes  tentatives,  mais  heureusement  sans  succès,  pour  obtenir 
de  notre  jeune  et  sage  monarque  ,  que  les  vœux  fussent  rétablis  à  seize 
ans  ?  Respectables  pasteurs  de  l'ancienne  Eglise ,  auriez-vous  jamais 
pensé  que  ,  par  le  seul  motif  d'empêcher  la  dépopulation  des  cloîtres , 
dont  l'énorme  multiplication  est  déjà  un  si  grand  mal ,  il  dût  être 
permis  aux  citoyens  de  prendre  cet  engagement  sacré ,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  encore  en  état  d'en  prévoir  les  suites  ,  et  d'envisager  le  danger 
terrible  des  vœux  précipités?  n'auriez-vous  pas  été  persuadés  que  les 
âmes  réellement  appelées  à  la  vie  monastique  ,  n'échapperaient  jamais 
à  cette  sainte  vocation ,  et  qu'il  serait  toujours  trop  tôt ,  même  à 
cinquante  ans ,  pour  faire  prendre  cette  chaîne  à  d'autres  ?  et  plutôt 
que  d'en  aggraver  le  joug  en  l'accélérant ,  n'auriez-vous  pas  au  con- 
traire demandé  à  tous  les  gouvernemens  chrétiens ,  dignes  de  ce  nom , 
d'abroger  la  loi  qui  déclare  les  vœux  indissolubles?  ils  n'en  eussent 
été  que  plus  sacrés  et  plus  chers  pour  ceux  qu'une  religion  vraiment 
éclairée  aurait  conduits  dans  ces  saints  asiles  j  et  cette  abrogation  eût 
produit  dans  les  cloîtres  ce  que  produisit  dans  Rome  la  loi  qui  per- 
mettait le  divorce  :  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  durant  l'espace  de  cinq 
siècles.  Peut-être  ferait-on  bien  ,  disait  un  sage  et  vertueux  pontife  , 
dii  n  exiger  les  vœux  monastiques  que  pour  un  an;  on  mettrait  les  re- 
ligieux  à  l'abri  du  repentir  et  du  scandale.  Dans  les  ordres  rigoureux , 
ajoutait  un  saint  cardinal ,  il  y  a  toujours  un  tiers  de  Saints,  wra  tiers 
de  fous ,  im  tiers  de  mécontens. 

Cette  fantaisie  passagère  de  se  faire  moine ,  qui  est  ordinairement 
la  folie  delà  jeunesse  ,  avait  pris  beaucoup  plus  tard  au  célèbre  Balzac. 
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Sur  la  fin  de  ses  jours,  la  dévotion  s'empara  tellement  de  lui,  qu'il 
entra  dans. un  couvent  de  capucins,  oîi  il  voulait  prendre  Thabit. 
Heureusement  il  n'y  resta  pas  «  M.  de  Balzac,  disait  à  celte  occasion 
))  un  de  ses  amis  ,  veut  apparemment  goûter  avant  sa  mort  la  salisfac- 
3)  tion  qu'il  a  désirée  plus  d'une  fois,  de  pouvoir  librement  et  impu- 
})  nément  soléciser  avec  ses  égaux  ,  pour  se  soulager  des  efforts  pé- 
3)  nibles  que  lui  coûtaitla  composition  de  ses  ouvrages,  Il  pourra  jOuir 
il  tout  à  son  aise  de  cette  douce  satisfaction  dans  la  société  de  ses 
»  nouveaux  conirères.  » 

Un  faitplus  singulier  encore  égayera  un  moment  la  tristesse  de  cette 
note.  Le  chancelier  Séguier,  dans  sa  jeunesse  ,  avait  pris  l'habit  de 
chartreux  à  Paris  ,  moins,  il  est  vrai,  par  dévotion  que  par  un  déses- 
poir amoureux.  Le  jeune  novice,  tourmenté  souvent  par  sa  passion 
et  par  son  âge,  avait  demandé  à  son  supérieur  un  remède  contre  les 
maux  qu'il  endurait.  Le  bon  père  lui  ordonna,  toutes  les  fois  qu'il 
sentirait  quelque  tentation  violente,  d'aller  aussitôt  sonner  la  cloche, 
pour  se  recommander  en  cet  Instant  aux  prières  de  toute  la  commu- 
nauté :  Séguier  obéit;  mais  il  eut  si  fréquemment  recours  à  la  cloche  , 
qu'enfin  toute  la  maison  ,  étourdie  et  fatiguée,  pria  le  supérieur  de 
la  délivrer  de  cet  ardent  novice  ,  qui ,  vraisemblablement,  ne  se  lit  pas 
prier  beaucoup  pour  laisser  en  repos  ses  tristes  confrères. 

Mais  ce  qui  doit  bien  plus  surprendre  que  le  capucin  Balzac  et  le 
chartreux  Séguier  ,  c'est  le  vœu  que  le  prince  de  Gonti ,  frère  de  la 
duchesse  de  Longueville,  avait  fait  en  i653  à  Bordeaux,  d'entrer  et 
de  moiirir  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Voici  la  copie  tristement  cu- 
rieuse de  ce  vœu,  presque  incroyable;  nous  y  joindrons  la  traduction 
française  ,  pour  l'édification  eu  l'indignation  de  ceux  d'entre  nos 
lecteurs  qui  n'entendent  pas  le  latin. 

Jésus,  Maria,  Joseph,  Angélus custos ,  beatus pater Ign^atius. 

Omnipotens  sempiterne  Deus  ,  ego  ArmANDDS  DE  BoURBON  ,  licet  un- 
decumque  divino  conspectu  tuo  indignissimus ,  fretus  tamen  tua  pietate 
ac  misericordiâ  infinitâ,  et  impulsas  tibi  serviendi  desiderio ,  voveo 
coram  sacralissima  Virgine  Maria ,  et  curia  c.eUsti  universâ  ,  divinœ 
majestati  tuœ  ,  castitatèm  perpetuam  ,  et  propono  firiniter  Societatem 
Jdsu  me  ingressurum  ,  in  quel  vivere  et  mori  ad  majorent  tuam  gloriam 
ardent issimè  cupio.  A  tua  ergo  immensâ  bonitate,  et  clément iâ  infinitâ, 
par  Jesu  Christi  sanguinem  peto  suppliciter ,  ut  hoc  holocaustum  in. 
odorem  suauitatis  admittere  digneris  ,  et  ut  largitus  es  ad  hoc  deside- 
randum  et  offerendum  ,  sic  etiain  ad  explendum  gratiam  uberem  largia- 
ris.  Amen.  Daium  Burdigaiœ  ,  die  secundâ  februarii ,  purificationi 
beatœ  V irginis  Mariœ  cunsecratâ ,  et  sanguine  meo  subsignatum, 
anno  Domini  i655  ,  œtatis  meœ  aS  cum  quatuor  mensibus.  ArmanUUS 
DE  Bourbon. 

Sancta  Maria  ,  Mater  Del  et  Virgo,  ego  te  in  dominam  ,  patronam 
et  advor.atam  etigo,  rogoque  enixè  ut  me  adjui^es  ad  servandumvotvm. 
meum ,  et  ad  executioni  mandandum  propositurn  meum.  Amen. 


2. 
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<(  Jiisus,  M.vniE,  Josr.pir,  Ange  gardien,  bienheureux pèke Ignack. 

«  Dieu  éteruel  et  tout-puissant ,  moi  Armand  de  Bourbon  ,  quoiqu'à 
»)  tous  égards  très-indigne  de  vos  regards  divins,  plein  de  confiance 
i>  néanmoins  en  votre  bonté  et  votre  niiscrlcorde  infinie,  et  poussé 
i>  par  le  désir  de  vous  servir,  je  lais  vœu  à  votre  divine  majesté,  en 
»  présence  de  la  très-sacrée  Vierge  Marie,  et  de  toute  la  cour  céleste, 
j>  de  garder  une  chasteté  perpétuelle,  et  je  me  propose  fermement 
»  d'entrer  dans  la  société  de  Jésus  ,  dans  laquelle  je  désire  très-ardem- 
j)  ment  de  vivre  et  de  mourir  pour  votre  plus  grande  gloire.  Jesup- 
»  plie  donc,  parle  sang  de  Jésus-Clirist,  votre  immense  bonté  et 
>'  clémence  infinie ,  dédaigner  recevoir  cet  holocauste  en  odeur  de 
3)  suavité  ,  et  de  m'accorder  l'abondance  de  votre  grâce  pour  remplir 
3)  mon  vœu ,  comme  vous  me  l'avez  donnée  pour  former  ce  vœu  et 
»  pour  vous  roffrir.  Ainsi  soit-il.  Donné  à  Bordeaux,  le  second  jour 
y  de  février,  consacré  à  la  puriiicalion  de  la  bienheureuse  Vierge 
«  Marie,  et  signé  de  mon  sang,  l'an  du  Seigneur  i653,  à  l'âge  de  vingt- 
»  trois  ans  et  quatre  mois.  Signé,  Armand  de  Bourbon. 

«  Sainte  Marie,  Vierge  et  mère  de  Dieu  ,  je  vous  choisis  pour  maî- 
«  tresse  ,  palrone  et  advocate,  et  vous  conjure  de  m'aider  à  garder 
»  mon  vœu,  et  à  exécuter  mon  projet.  Ainsi  soil-il.  » 

L'original  de  ce  vœu  ,  trouvé  dans  les  papiers  de  madame  de  Lou- 
gueville  après  sa  mort,  fut  remis  par  M.  Aubert,  son  aumônier, 
entre  les  mains  d'Amelot  de  La  Houssayc,  qui  Ta  transcrit  dans  ses 
Mémoires ,  t.  2  ,  p.  i43-  Heureusement  pour  Thonneur  de  la  maison 
de  France,  la  grâce  ,  qui ,  selon  ce  faible  prince  ,  lui  avait  inspiré  le 
beau  projet  de  chasteté  et  de  jésuitisme,  lui  manqua  pour  l'exécuter  j 
car  il  épousa,  l'année  suivante,  i654  ,  la  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
On  assure  même  qu'au  grand  scandale  de  la  société  ,  il  oublia  si  par- 
faitement son  vœu  ,  qu'il  se  fit  janséniste.  Aussi  a-t-il  reçu  des  écri- 
vains de  ce  parti  les  plus  grands  éloges  pour  sa  haute  piété ,  surtout 
pour  je  ne  sais  quels  ouvrages  de  dévotion  qu'il  avait  composés  dans 
ses  momens  de  ferveur;  occupation  plus  di^^ne  d'un  moine  que  d'un 
prince.  Mais  en  revanche  les  Jésuites  ont  gardé  le  silence  le  plus  profond 
sur  ces  productions  religieuses  ;  ils  ne  se  sont  pas  même  vantés  de 
l'honneur  incroyable  que  le  prince  de  Contl  avait  voulu  leur  faire,  et 
dont  il  s'étaient  vus  si  douloureusement  frustrés. 

On  assure  que  le  père  du  dernier  prince  de  la  maison  de  Longueville, 
voyant  ou  croyant  son  fils  insensé,  offrit  aux  jésuites  4oo,ooo  livres 
pour  le  recevoir.  Il  entra  en  effet  dans  la  société  ,  mais  s'en  dégoûta 
et  la  quitta  bientôt;  et  en  cela  du  moins  ne  se  montra  ni  fou,  ni 
imbécile. 

(7)  On  peut  voir  dans  le  tome  5  des  lettres  de  Rousseau,  la  lettre 
de  ce  grand  poëte  à  son  ami  l'auteur  du  Parnasse ,  sur  le  mauvais 
choix  de  quelques  uns  des  personnages  qui  figurent  dans  cette  com- 
position. M.   Tilon ,  dans  sa  réponse,  se  justifie  comme  il  peut,  gB; 
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disant  qu'il  ne  voulait  placer  en  pi'd  sur  son  monument,  que  des 
poêles  du  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  pourquoi  se  bornera  ce  siècle? 
pounpioi  même  n'y  pas  admettre  des  poètes  vivans?  Ou  aurait  trouvé 
Malherbe,  Rousseau  et  Voltaire  quiaxcc  Quinault  auraient  digne- 
ment représenté  les  quatre  Muses  dont  ou  avait  besoin.  Pourquoi  , 
d'ailleurs  ,  mettre  parmi  les  trois  Grâces  du  Parnasse  ,  avec  mesdames 
D-shoulières  et  de  La  Suze  ,  mademoiselle  de  Scndéri,  qui  élait  un 
modèle  de  mauvais  goût?  pourquoi  avoir  inscrit  sur  ce  Parnasse  les 
noms  de  tant  de  mauvais  poètes  ?  Le  constructeur  n  aurait  pas  mieux: 
fait  d'y  placer  Voiture,  quoique  Rousseau  le  lui  conseille  dans  sa 
lettre.  Mais  ce  qui  do'it  étonner  le  plus,  c'est  le  méuadlon  qu'il  de- 
mande à  VI.  Tilon  du  Tillet  pour  le  très-médiocre  versificateur  Ar- 
nauld  d'Andilly  ,  dont  les  belles  poésies,  dit-il,  font  autant  d'Iionneur 
aux  lettres  quà  la  religion  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  seul  qui 
ait  consacré  avec  succès  les  Muses  à  la  piété  '. 

M.  l'abbé  de  Radonvilliers  ,  aujourd'hui  membre  de  l' Académie  , 
loue  dans  les  vers  suivans  le  Parnasse  de  M.  Tilon. 

O  vous  qui  les  premiers  en  Grèce ,  en  Ausonie , 
Favoris  des  doctes  sœurs, 
Sûtes  goûter  les  douceurs 
De  la  diviue  harmonie, 
Si  de  nobles  rivaux,  d'un  même  zèle  épris  , 

Osent  vous  disputer  le  prix , 
S'ils  savent  dans  leurs  vers  faire  couler  vos  grâces, 
Vos  accens  ,  vos  sons  les  plus  doux  , 

Grecs  et  Romains,   n'en  soyez  point  jaloux 

Garnier,  di's  héros  de  notre  âge. 
Sur  le  bronze  docile  a  grave  le  visage  j 
*  Et  du  Tillet  en  ses  écrits  ' 

A  fait  revivre  leurs  espiits..... 
Titon  sans  doute  a  méiite' 
Que  notre  lyre  l'éternisé^ 
Mais  déjà  son  ouvrage  et  sa  noble  entreprise 
L'ont  assuré  sans  nous  de  riuimortalitc. 

Un  poëte  anonyme,  plus  prodigue  de  son  encens,  l'a  prostitué  à 
M.  Titon  ,  dans  ces  quatre  vers  ,  dont  la  pensée  lui  a  sûrement  paru 
très-heureuse. 

'  Un  apologiste  de  M.  Titon  du  Tillet  a  prétendu  que  cet  amateur,  voidant 
donner  place  sur  son  monument  aux  neuf  Muses,  représeniées  par  neuf  poètes 
du  siècle  de  Louis  XI  f^,  avait  choisi  Scgiais  pour  représenter  EuLeipe,  qui 
présidait  sur  le  Parnasse  de  la  Grèce  au  genre  pastoral  {  Dulciloquis  cala- 
mns  Euterpe  fialihus  urget ,  dit  AnsoneJ,  et  Chapelle  pour  représenter  la 
muse  Eralo,  qui  présidait,  sur  le  même  Parnasse  ,  à  la  poésie  gaie  et  ba- 
dine {Plectra  gerens  Eratn  sallat  pede ,  carminé,  vuhu)\  excuse  très- 
faible,  1°.  parce  qu''  Euterpe  présidait  réelleiuent ,  sur  le  Pai  uaste  grec,  à  la 
musique  des  instrumens  a  vent ,  non  au  genre  pastoral  j  et  qu'Eralo  présidait 
à  la  poésie  amoureuse,  non  à  la  poésie  badine.  Cela  est  si  vrai ,  que  Virgile 
rinvoque  dans  le  septième  livre  de  Y  Enéide,  pour  chanter  la  guerre  d'Enée 
et  de  Turniis  se  disputant  Lavinie  j  2".  parce  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  faire  représenter  deux  Muses  par  deux  peètes  tels  que 
Segrais  et  Chapelle ,  l'un  médiocre  ,  l'autre  néglige. 
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Du  Tilon  de  l'anliquiU; 
A  celui  (le  nos  jours  ,  connais  \a  diilVrence  ; 
L'un  recul  et  perdit  son  immortalité, 
L'autre  en  jouit  et  la  dispense. 

C'est  encore  à  pou  près  le  sens  de  ce  distique  latin,  car  M.  Titon  a 
été  célébré  dans  les  deux  langues. 

f^iuere  dent  afiis  vates ,  tu  valions  ipse 
f-'^were  das,  Pindo  vii^is  co  ipse  tiio. 

Le  Parnasse  français  en  bronze  se  voit  actuellement  dans  une  des 
salles  de  la  bibliotbèquc  du  roi.  On  y  a  ajouté  les  statues  en  pied  de 
Voltaire  ,  Crébillou  et  Rousseau  5  mais  on  a  oublié  celle  de  Quinault , 
dont  Lulli  porte  seulement  le  médaillon  ;  et  on  n'a  donné  non  plus 
qu'un  médaillon  à  Malherbe  ,  qui  méritait  bien  une  statue,  comme 
créateur  de  notre  poésie  lyrique.  En  récompense ,  on  trouve  sur  ce 
Parnasse  beaucoup  de  médaillons  qui  n'y  devraient  pas  être  ;  ceux  de 
Scarron  ,  de  Lainez  ,  etc.  5  et  la  statue  en  pied  de  M.  Tilon  du  Tillet , 
qui  aurait  mieux  fait  de  se  souvenir  du  vers  : 

Parmi  tant  de  héros,  je  n'ose  me  placer. 


ELOGE  DE  CHARPENTIER  ^ 


iNous  commencerons  cet  article  par  rappeler  en  substance  ce 
que  l'abbé  d'Olivet  a  dit  de  notre  académicien  ,  d'après  le  Jour- 
nal des  Savans ,  dans  l'histoire  de  la  compagnie. 

«  Le  talent  qu'il  montra  dans  ses  premières  études ,  l'avait  fait 
»  destiner  au  barreau  par  sa  famille.  Mais ,  quelque  propre  qu'il 
»  fût  à  cette  profession,  l'amour  des  lettres  ne  lui  permit  pas 
»  de  s'y  engager.  Il  préféra,  à  une  vie  tvimultueuse  et  agitée, 
))  le  repos  et  le  silence  du  cabinet,  et  à  l'étude  des  lois  ,  la  con- 
))  naissance  des  langues  et  des  Jjons  auteurs  de  l'antiquité.  Col- 
»  bert  étant  entré  dans  le  ministère ,  et  ayant  conçu  le  dessein  de 
»  former,  à  l'imitation  de  nos  voisins,  une  compagnie  pour  le 
>)  commerce  des  Indes  orientales,  voulut  donnera  toute  la  France 
»  une  idée  avantageuse  de  cet  établissement,  par  un  discours 
»  qu'il  fit  publier  sur  ce  sujet.  Il  fut  tellement  satisfait  de  Char- 
»  pentier,  qui  avait  composé  ce  discours,  qu'il  le  fit  entrer  dans 
»  une  académie  alors  naissante  et  très-peu  nombreuse  ,  qu'on 
»  appelait  V Acackhjiie  des  médailles  ,  et  qui  est  devenue  celle  des 
»   inscriptions  et  belles-lettres.  Les  langues  savantes  que  Char- 

'  François  Charpentier,  ne  Jl  Paris  ,  le  i5  février  1620  j  reçu  à  la  place  de 
Jean  Bcaudoin,  le  7  janvier  i65o  ;  mort  le  22  avril  1702. 
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«  pentier  possédait  parfaitement,  sa  profonde  connaissance  de 
>)  l'antiquité,  et  sa  critique  judicieuse  et  sûre,  le  rendaient  trbs- 
»  propre  à  concourir  aux  travaux  de  cette  société  littéraire..... 
»  Le  discours  qu'il  a  donné  au  public,  de  V excellence  et  de  Vu- 
»  tilité  des  exercices  académiques ,  montre  assez  quel  était  son 
»  zèle  pour  ces  exercices.  Mais  son  assiduité  aux  assemblées  de 
»  l'Académie  le  prouve  mieux  encore.  Il  en  a  soutenu  les  travaux 
»  par  son  exemple  ,  et  nul  autre  académicien  n'a  parlé  plus  sou- 
>.  vent  à  la  tête  de  la  compagnie.  » 

Cette  fonction,  toujours  honorable,  et  quelquefois  délicate, 
de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  confrères ,  fonction  redoutée 
du  mérite  timide  ,  était  très-recherchée  de  notre  académicien  ; 
il  bénissait  le  sort  quand  il  en  recevait  cette  marque  de  faveur: 
il  eut  souvent  le  bonheur  d'être  servi  par  la  fortune  comme  il  le 
désirait;  et  quand  elle  trompait  ses  vœux  ,  il  la  corrigeait  autant 
qu'il  était  en  lui ,  en  s'empressant  de  remplacer  ceux  de  ses  con- 
frères, que  des  raisons  de  maladie  ,  d'affaires,  de  timidité  ou  de 
paresse ,  empêchaient  de  paraître  aux  regards  du  public  et  de 
s'offrir  aux  éloges  ou  à  la  censure.  Une  figure  imposante,  une  voix 
forte  et,  pour  ainsi  dire,  impérieuse,  donnaient  à  Charpentier 
toute  la  confiance  nécessaire  dans  ces  circonstances  critiques  : 
c'est  à  cette  voix  pénétrante  et  sonore  ,  ainsi  qu'à  la  surdité  d'un 
autre  académicien  ,  que  Benserade  avait  fait  allusion  dans  une 
pièce  où  il  disait  : 

Et  le  tonnant  Charpentier, 

Qu'entend  l'abbé  de  La  Chambre  (i). 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  oii  Charpentier  était  si  con- 
tent de  porter  la  parole,  qu'étant  chargé,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie, du  panégyrique  du  Roi,  dont  retentissaient  alors  nos  as- 
semblées publiques,  il  entra  tout  à  coup  dans  une  sorte  d'en- 
thousiasme religieux  ;  et  paraissant  oublier  tout-à-fait  ses  au- 
diteurs, adressa  une  partie  de  son  discours  au  portrait  du  roi, 
qui  était  exposé  dans  la  salle.  Cette  espèce  d'invocation  eut  le 
malheur  de  prêter  au  ridicule  ,  quoique  faite  dans  un  temps 
cil  l'adulation  semblait  avoir  franchi  toutes  les  bornes.  On  ima- 
gine aisément  l'effet  que  produirait  aujourd'hui  une  telle  apos- 
trophe ,  ou  plutôt  on  peut  assurer  avec  confiance  que  cette  pro- 
sopopée  singulière  ne  serait  pas  tentée.  Elle  était  néanmoins  alors 
plus  pardonnable  qu'on  ne  s'imagine.  Toute  la  France,  nous  ne 
saurions  trop  le  redire  pour  l'apologie  de  nos  anciens  confrères  , 
rendait  à  son  roi  une  espèce  de  culte,  dont  Charpentier,  si  on 
peut  parler  de  la  sorte  ,  n'était  en  ce  moment  que  le  ministre^  il 
faisait,  pour  ainsi  dire,  solennellement,  et  au  nom  du  peuple, 
les  fonctions  augustes  de  prêtre  et  de  sacrificateur. 


21  î  ÉLOGE 

Nous  joiiKlrnns  ici  une  autre  anecilole  ,  encore  plus  interes- 
sanle  pour  la  cnmpagnie, .  au  sujet  de  ces  harangues  que  notre 
académicien  aiuiait  tant  à  ])roiionccr.  Dans  un  discours  adressé 
qup|(|ups  annces  auparavant  à  Colbert,  membre  do  l'Acadén)ie  , 
et  bien  digne  de   l'ôlre,  Charpentier  avait  dcbulé  de  la  sorte: 
Monsifur  (  car  vous  nous  avez  ordonné  de  vous  parler  ainsi)  ; 
parenthèse  d'autant  plus  remarquable,   qu'elle  montre  le  prix, 
que  ce    ministre  altachail  à   l'égalité  académique.    Ce  Irait  de 
modestie,  ou  plutôt  d'araour-proprc   éclaifé  ,  qui  sacrifiait  un 
léger  titre  de  vanité  pour  mériter  des  honneurs  plus  réels  ,  ne 
fut  pas  imité  par  un  prélat  académicien  ;  il  trouva  bon  ,  et  peut- 
être  il  exigea,  que  dans   un  discours  que  Charpentier  jugea  à 
propos  de  lui  adresser  un  jour  d'assemblée  p!]bli(|ue,  cet  aca- 
démicien l'appelât  7j/ouseigneur.L,e  harangueur  n'aurait  pas  dû 
ignorer  que  l'Académie  n'a  jamais  donné  ce  titre  aux  évêques  ; 
il  avait  d'ailleurs  sous  les  jeux  l'exemple  récent  du  directeur  de 
la  cofupagnie,  qui ,  chargé,  peu  de  temps  auparavant  ,  de  rece- 
voir le  même  prélat ,  ne  crut  pas  devoir  rien  innover  à  son  égard  ; 
quelque  jaloux  que  se  montrât  le  très-noble  réci[)iendaire  des 
plus  légères  marques  d'honneur  qu'il  croyait  dues  à  son  rang 
et  à  sa  naissance,  on  lui  refusa  à  sa  réception  une  distinction 
qui  eût  été  olFensanîe  pour  ses  Confrères,  et  qu'on  n'aurait  jamais 
dii  lui  accorder  dans  aucune  autre  circonstance.  Cette  observa- 
tion ,  qui  peut  sembler  petite  en  elle-même  ,  n'est  pourtant  pas 
indigne  d'être  rappelée  aux  académiciens  de  nos  jours,  quelque 
•persuadés  que  nous  soyons  qu'ils  n'auront  pas  à  se  faire  violence 
pour  ne  pis  tomber  dans   la  même  faute,  dont    ils  ne  seraient 
d  ailleurs  que  trop  avertis  ,  et  par  la  compagnie,  et  par  le  public. 

La  littérature  doit  à  Charpentier  plusieurs  ouvrages,  dont 
rénumération  serait  trop  longue,  et  dont  plusieurs  sont  estima- 
bles et  utiles.  Il  a  publié  une  traduction  de  la  Cyropedie  de 
Xénopion ,  et  une  autre  des  Paroles  mémorables  de  Socrate , 
recueillies  par  le  même  auteur.  Nous  faisons  de  ces  deux  ou- 
vrages une  mention  particulière,  pour  avoir  occasion  de  donner 
au  traducteur  un  éloge  que  bien  peu  de  ses  pareils  ont  mérité. 
Quoique  très-versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  dans  la  lec- 
ture des  anciens,  quoiqu'il  s'occupât  à  les  traduire,  il  ne  por- 
tait pas  son  estime  pour  eux  jusqu'à  l'adoration  sans  bornes  (|ue 
leur  prodiguaient  d'autres  hommes  de  lettres,  auxquels  il  était 
néanmoins  très-inférieur  pour  les  lumières  et  le  génie.  Cette 
modération  était  en  lui  un  trait  de  courage  presque  héroïque; 
car  n'ayant  ni  pour  la  poésie,  ni  pour  l'éloquence  des  talens  dis- 
tingués, il  pouvait  au  moins,  par  une  espèce  de  dédommage- 
iaent,  se  parer  de  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite  delà  langue 
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des  Dëmosthène  et  des  Homère,  et  s'extasier  sur  les  beautés  ca- 
chées que  la  connaissance  de  cette  langue  lui  faisait  découvrir 
dans  les  Philippiques  et  dans  VIliade.  L'admiration  de  la  plu- 
part des  érudits  pour  ces  grands  hommes,  quelque  juste  qu'elle 
soit  en  elle-même ,  est  souvent  moins  dictée  par  la  persuasion  que 
par  l'amour-propre  ;  il  serait  peu  flatteur  pour  eux  d'avoir  passé 
plusieurs  années  à  approfondir  une  langue  ancienne,  pour  ne 
voir,  dans  un  grand  écrivain  qui  a  parlé  cette  langue,  que  les 
traits  frappans  de  génie  qu'il  offre  aux  yeux  les  plus  vulgaires; 
ils  veulent  paraître  entendre  finesse  à  tout,  et  ressemblent  à  ce 
voyageur  qui ,  en  racontant  toutes  les  merveilles  qu'il  avait  vues 
dans  ses  courses ,  disait  à  ceux  qui  en  paraissaient  étonnés  :  T'  eus 
croyez  donc  que  j'aurai  fait  le  tour  du  monde  ,  pour  ne  voir  que 
ce  que7>ous  avez  vu  sans  sortir  de  chez  vous^  !  Charpentier  ,  tout 
traducteur  qu'il  était  de  Xénophon,  et  presque  de  Socrate,  fut 
exempt  de  la  manie  si  commune  des  traducteurs,  des  érudits  et 
des  voyageurs.  Il  était  cependant  bien  éloigné  de  mépriser  les 
anciens;  il  les  avait  trop  lus,  pour  ne  pas  connaître  et  tout  ce 
qu'ils  valent,  et  tout  ce  que  nous  leur  devous;  mais  son  hommage 
raisonnable  et  tempéré  ne  plut  pas  à  ceux  qui  leur  prostituaient 
un  encens  aveugle  ;  il  fut  regardé  et  traité  comme  impie  ,  parce 
qu'il  n'était  pas  superstitieux  :  Despréaux  ,  le  grand  pontife  du 
divin  Homère,  lança  contre  notre  académicien  le  plus  foudroyant 
anathème ,  dans  une  épigramme  ,  oii  le  bon  et  paisible  Charpen- 
tier était  mis  à  côté  de  Calignla  et  de  Néron ,  parmi  les  monstres 
qui  avaient  outragé  VIliade.  C'était  ériger  en  crime  énorme  une 
faute  au  moins  bien  vénielle,  et  décrier ,  comme  un  iconoclaste^ 
profanateur  des  statues  antiques  ,  celui  qui,  sans  leur  refuser  un 
respect  légitime  ,  leur  refusait  seulement  ce  culte  de  latrie^,  que 
les  chrétiens  les  plus  dévots  envers  les  images  n'osent  rendre 
qu'à  l'Etre  suprême. 

'  C'est  à  peu  près  la  réponse  que  faisait  le  savant  et  absurde  je'suite  Har- 
douin  à  ceux  qui  lui  reprochaient  l'extravagance  de  ses  assertions  e'rudites. 
f^oiLS  verrez  que  je  me  lèi^e  tous  les  jours  h  trois  heures  du  matin,  pour  ne 
faire  que  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit  aidant  m,ni. 

^  Iconoclastes  est  un  mot  grec  qui  signifie  briseur  d'images.  C'est  le  nom 
qu'on  a  donne  à  une  secte  nombreuse  d'Iie're'tiques  qui  troubla  l'Eglise  dans 
les  huitième  et  neuvième  siècles.  L'aversion  violente  que  les  iconoclastes  et 
les  catholiques  avaient  les  uns  pour  les  autres,  l'horreur  de  ceux-ci  pour 
leurs  adversaires  hérétiques,  et  le  me'pris  de  ceux-là  pour  les  orthodoxes  , 
ressemblaient  assez  bien  aux  sentimens  mutuels  des  adorateurs  et  des  censeurs 
de  l'antiquité'. 

^  Le  culte  de  latrie  (adoration),  disent  les  théologiens  orthodoxes,  n'est 
du  qu'à  Dieu;  les  Saints  et  leurs  images  ne  doivent  obtenir  que  le  culte  de 
dufie  (soumission);  on  y  ajoute  pour  la  Vierge  le  culte  à''hyperdulie  (.sou- 
mission parfaite). 
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Il  fallait  que  Despréaux  regardât  Charpentier  comme  une  es- 
pèce d'apostat,  fait,  ])ar  sa  désertion  ,  pour  être  traité  pins  ri- 
goureusement que  les  autres  ennemis  du  parti  grec  ;car  la  haine 
du  poëte  contre  le  déserteur  se  déploie  en  vingt  endroits  de  ses 
lettres'.  On  y  voit  surtout  les  reproches  amers  que  Despréaux 
fait  à  Brossettc,  son  admirateur,  d'avoir  mêlé  ses  vers  à  ceux 
de  Charpentier,  dansla  traduction  d'une  épigranimede  Vyiiitho— 
logi'e.  J'ai  trouvé  fort  étrange ,  lui  dit-il  ,  ipie  vous  ayez  voulu 
me  mettre  en  société  de  style  avec  Charpentier ,  un  des  hommes 
du  monde  avec  lequel  je  m'accordais  le  moins ,  et  qui  toute  sa 
vie  a  eu  le  stjle  le  plus  écolier.  El  dans  un  autre  endroit:  Oh  l 
qu'heureux  est  Charpentier,  qui  raillé ,  et  mettons  quelquefois 
bajjbué  sur  ses  ouvrages  (nous  ne  changeons  rien  à  la  diction)  , 
se  maiîitient  toujours  parfaitement  tranqidlle ,  et  demeure  invin- 
ciblement jjersuadé  de  l'excellence  de  son  esprit  ! 

Despréaux  rapporte  ensuite  l'histoire ,  vi'aisemblablement 
exagérée ,  d'une  médaille  que  Charpentier  avait  imaginée  sur 
quelque  événement  du  règne  de  Louis  XIV,  de  l'empressement 
qu'il  eut  d'en  apporter  le  projet  à  l'Académie  ,  de  la  satisfac- 
tion avec  laquelle  il  fit  lui-même  l'éloge  de  cette  production  , 
et  du  cri  unanime  qui  rejeta  la  médaille  ,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  mauvais  goût.  Mais ,  quoi  qu'en  dise  Despréaux  ,  il 
est  certain  que  Charpentier  contribua  beaucoup  par  son  travail 
et  par  son  zèle,  à  la  belle  suite  de  médailles  qui  furent  frappées 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  dirigea  les  beaux  dessins  de  la 
plupart  de  ces  miédailles ,  ce  qui  suppose  beaucoup  de  goût  et 
d'intelligence  dans  les  arts  ;  et  l'abbé  d'Olivet ,  si  porté  d'ailleurs 
à  souscrire  aux  jugemens  du  célèbre  satirique  ,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  à  notre  académicien  le  tribut  de  louanges  que 
cet  ouvrage  lui  assure. 

C'est  encore  Charpentier  que  Despréaux  avait  en  vue  dans  ces 
vers  d'une  de  ses  épîtres  au  roi  : 

L'un  en  slyle  pompeux  babillant  une  tglogue , 
De,  ses  rares  vertus  te  fait  vin  long  prologue  , 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

Il  est  vrai  que  notre  académicien  avait  fait  à  la  louange  du 
roi  une  églogue  en  vers  trop  pompeux  ,  avec  ce  titre  plus  pom- 
peux encore  :  Louis ,  églogue  royale  :  le  ton  et  les  détails  de  la 
pièce  pouvaient  sans  doute  être   critiqués  ;  mais  la  leçon   de 

'  Ces  lettres  de  Despre'anx ,  adresse'es  pour  la  plupart  Jt  son  commentateur 
Brosseite,  ont  ete'  publiées  à  Lyon  en  1770.  Quoiqu'elles  soient  écrites  d'un 
style  fort  néglige  ,  la  lecture  n'en  est  pas  indifl'erente  pour  faire  connaître  le 
caraclcre  de  ce  giaud  poète.  INous  aurons  occasion  de  les  citer  plus  d'une  fois. 
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Despréaux  était  un  peu  dure  ,  et  le  satirique  ne  s'apercevait  pas 
que  Jui-même  pouvait  en  avoir  besoin  ,  étant  tombé  plus  d'une 
fois  dans  l'espèce  de  sacrilège  dont  il  accusait  son  confrère. 

Charpentier  était  si  peu  enthousiaste  des  anciens  ,  qu'il  pré- 
tend ,  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  qu'en  matière  de  littérature  ,  il 
n'est  point  de  mauvais  ^exemple  que  les  Grecs  ne  nous  aient 
àonné.  Il  ny  a  pas ,  dit-il,  jusqu'au  stjle  burlesque ,  regardé 
par  quelques  uns  comme  une  des  plus  impertinentes  inventions 
de  notre  âge ,  dont  nous  ne  trouvions  le  modèle  chez  eux.  Le 
père  Vavasseur  n'eût  pas  été  de  cet  avis;  car  on  sait  que  ce  jésuite 
a  fait  un  ouvrage  exprès  contre  le  style  burlesque,  où  il  attaque 
principalement  ce  style  par  l'autorité  des  anciens  ,  qui  n'ont  ja- 
mais ,  selon  lui,  donné  ce  mauvais  exemple  aux  modernes  (2). 
Mais  Charpentier  apportait  en  preuve  de  l'assertion  contraire , 
quelques  pièces  de  théâtre,  oii  un  poète  grec ,  contemporain 
des  Ptolémées  ,  avait  traité  dans  le  genre  burlesque  les  sujets  de 
tragédie  les  plus  intéressans  (3),  Ce  poète  avait  dérobé  à  notre 
siècle  la  misérable  invention  des  parodies ,  qui  travestit  en  farce 
le  genre  noble  et  pathétique  ,  mais  que  le  public  ne  dédaigne 
pas  d'accueillir ,  parce  que  les  parodies  sont  des  satires  ,  et  que 
les  satires  sont  en  possession  d'obtenir  des  lecteurs  et  des  spec- 
tateurs la  plus  bénigne  indulgence. 

Notre  académicien  donna  ,  dans  une  autre  occasion  ,  des 
preuves  de  son  impartialité  littéraire  ,  en  publiant  son  livre  sur 
la  défense  et  l'excellence  de  la  langue  française.  Tout  savant 
qu'il  était ,  et  fait ,  à  ce  titre  ,  pour  préférer  sans  difliculté  les 
langues  mortes  aux  langues  vivantes,  il  soutint,  dans  cet  ou- 
vrage, que  les  inscriptions  de  nos  monumens  publics  devaient 
être  en  français.  On  croira  facilement  que  pour  l'honneur  du 
latin  ,  il  eut  plus  d'un  adversaire.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ses  raisons,  pour  le  moins  aussi  plausibles,  et  certainement 
moins  suspectes  de  préjugés  et  de  superstition  ,  que  celles  dont 
on  avait  pu  le  combattre.  Nous  dirons  seulement  de  cette  dis- 
pute ,  ce  qu'on  peut  dire  de  mille  autres  ,  oii  l'on  n'a  prodigué 
les  écrits  et  les  paroles  que  faute  de  vouloir  s'expliquer  et  s'en- 
tendre. L'inconvénient  presque  infaillible  qui  éternise  toutes  les 
controverses  ,  est  la  fureur  des  assertions  générales.  Les  ins- 
criptions doivent-elles  être  en  français  ou  en  latin  ?  Cent  voix 
s'écrient  d'un  côté  ,  toujours  en  Jrancais  ;  cent  voix  de  l'autre 
côté  répondent,  toujours  en  latin.  Un  philosophe  qui  voudrait 
mêler  à  ces  assertions  tumultueuses  ses  faibles  représentations  , 
aurait  bien  de  la  peine  à  se  faire  écouter  ;  peut-être  même 
serait-il  l'objet  de  la  risée  commune  ,  s'il  osait  dire  en  peu  de 
mots,  avec  défiance  et  modestie  :  Je  crois ,  messieurs ,  que  Vins- 
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cription  doit  cire  la/itôt  en  français,  laniôl  en.  latin  ,  .selon  les 
cireonslances  du  temps ,  de  V objet  et  du  lieu  ,  selon  les  idées 
qu'on  voudra  réveiller  de  prt'férence  ;  enfin ,  selon,  lei  mojens 
qu'une  des  deu.x  langues  fournira  pour  e.xprimer  avec  plus  de 
précision  et  d'énergie  ce  qxion  se  propose  de  dire.  Ces  mots  : 
Louis  XII  ,  père  du  peuple,  mis  au  bas  d'une  statue  de  ce  bon 
roi,  dans  un  marché  public  ,  seraient  bien  prejerables ,  ce  me 
semble,  à  Ludovicus  duodecimus  ,  pater  popiili  ;  et  la  belle 
inscription  qu'un  de  nos  colonels  avait  mise  sur  ses  drapeaux 
blancs  :  Victoria  tinget  (4j  ,  n'aurait  pas  eu  la  même  beauté  en 
J/Y/nçais. 

Despréaux  était  d'un  avis  absolument  contraire  à  Charpen- 
tier, et  se  déclarait  hautement  pour  l'usage  de  la  langue  latine 
dans  les  inscriptions.  Cette  langue,  dit-il  dans  ime  de  ses  lettres, 
est  extrêmement  propre  au  stjle  lapidaire  ,  par  ses  ablatifs  ab- 
solus, au  lieu  que  la  langue  française  t raine  et  languit  par  ses 
gérondifs  incommodes ,  et  par  ses  verbes  auxiliaires .  Elle  n'ad- 
met point  d'ailleurs  la  simplicité  majestueuse  du  latin  ;  et  en 
même  temps ,  pour  peu  qu'on  l'orne,-  on  la  rend  fade.  Quelle 
comparaison  ,  par  exemple ,  j  aurait-il  entre  ces  mots:  Regiâ 
familià  iirbera  invisente  ;  et  ceux-ci  :  La  famille  royale  étant 
venue  voir  la  ville  ?  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  vérité  dans  ces 
réflexions  :  la  seule  méprise  de  Despréaux  est  de  n'avoir  pas  vu 
les  exceptions  dont  elles  étaient  susceptibles  ;  et  si  ce  grand 
poète  eût  été  chargé  de  faire  une  inscription  à  la  statue  du  meil- 
leur de  nos  rois,  il  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  sentir  que 
Henri  JV  aurait  dit  bien  plus  que  Henricus  quartus. 

Charpentier  eut  un  autre  adversaire  bien  plus  intéressé  que 
Despréaux  à  soutenir  la  gloire  de  la  langue  latine ,  le  poëte 
Sauteuil ,  qui  avait  fait  tant  d'inscriptions  et  tant  d'autres  ou- 
vrages en  vers  latins  ,  et  n'avait  jamais  pu  faire  de  vers  français. 
Il  accabla  son  antagoniste  de  pièces  latines ,  pour  prouver  que 
les  monumens publics  devaient  uniquement  parler  celte  langue; 
il  adressa  une  de  ces  pièces  à  l'Académie  des  inscriptions  ,  qui 
se  dégradait  ,  disait-il  ,  si  elle  ne  vengeait  pas  l'honneur  des 
langues  anciennes  ;  il  en  adressa  une  seconde  à  Charles  Per- 
rault, que  Colbert  avait  consulté  sur  cette  (juestion  ,  et  qui,  in- 
dépendamment de  la  préférence  qu'il  donnait  aux  modernes  sur 
les  anciens,  voulait  que  les  inscriptions  fussent  en  français  ,  par 
l'excellente ,  mais  secrète  raison ,  que  le  ministre  et  le  roi  ne 
savaient  pas  d'autre  langue.  Santeuil ,  dans  sa  pièce  à  l'Aca- 
démie,  se  plaignait  amèrement  du  peu  de  considération  où  les 
poètes  latins  sont  à  la  cour  ,  et  déplorait  en  pure  perte  leur  in- 
fortune. Enfin.,  il  lança  des  vers  latins  contre  Charpentier  lui- 
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même.  Ces  vers  étaient  un  plaidoyer  ironique  en  faveur  de  la 
langue  française;  ironia  tant  elegaas ,  dit  Sanleuil  avec  une 
grande  satisfaction  ,  ut  ad^ersariiis  ea  deccptusfiient  {ironie  si 
fine  ,  que  mon  ads'crsaire  en  fut  la  dupe).  Il  composa  de  plus, 
sur  la  mort  récente  du  père  Cossart ,  une  pièce  qu'il  regardait 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qu'il  envoya  à  tous  ses 
amis,  et  même  à  Charpentier  avec  ce  titre:  Désespoir  de  la 
langue  française.  C'est  tout  au  plus  ce  qu'il  aurait  pu  dire,  si 
les  DesprdauK  et  les  Puicine  eussent  enirepris  de  louer  en  vers 
français  le  jésuite  défunt ,  et  qu'ils  eussent  moins  réussi  que  le 
chanoine  de  Sainl-Victor  ;  et  dans  ce  cas  même  ,  ni  la  pièce  ,  ni 
la  jactance  de  Santeuil  n'auraient  encore  rien  prouvé  pour  les 
inscriptions  modernes  en  langue  latine.  Mais  ce  poète  ne  se  pi- 
quait pas  d'une  meilleure  logique  ,  pourvu  qu'elle  fût  ou  qu'elle 
lui  semblât  mise  en  beaux  vers. 

Le  zèle  avec  le([uel  Charpentier  avait  défendu  les  droits  de 
la  langue  française,  fit  penser  à  Louis  XIV,  jaloux  de  la  ré- 
pandre et  de  l'immortaliser,  que  personne  n'était  p'ns  propre 
que  cet  académicien  à  faire  un  digne  usage  de  cette  langue  dans 
les  inscriptions  que  le  monar((ue  avait  ordonnées  pour  la  galerie 
de  Versailles.  Mais  Charpentier,  rempli  pour  le  monarque  d'une 
admiration  dont  il  était  comme  oppressé ,  et  qui  ne  demandait 
qu'à  s'exhaler  an  dehors  ,  eut  le  malheur  de  croire  (\vx\\  ne  trou- 
verait jamais  de  termes  assez  énergiques  pour  l'exprimer  :  il 
oublia  que  plus  les  actions  qu'il  voulait  célébrer  étaient  grandes, 
plus  les  inscriptions  devaient  être  simples  ;  que  l'entlure  refroidit 
tout,  et  que,  suivant  l'expression  très-sensément  plaisante  d'un 
célèbre  écrivain  ,  les  adjectifs  affaiblissent  toujours  les  substan- 
tifs ,  quoiqu'ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas. 
Le  roi,  en  passant  dans  sa  galerie,  vit  au-dessous  des  belles 
peintures  de  Le  Brun  ces  inscriptions  emphatiques  :  Vincrojable 
passage  du  Rhin  ,  la  prise  miraculeuse  de  P  alenciennes ,  etc.  : 
il  sentit  que  ces  expressions  sans  faste,  le j)assage  du  Rhin  ,  la 
prise  de  T'^alenciennes ,  étaient  d'un  style  bien  plus  noble;  et  il 
fit  effacer  les  épithètes  de  l'académicien,  à  qui  il  donna,  dans 
celte  occasion,  une  leçon  ulile  de  bon  goût,  en  échange  de  son 
enthousiasme  et  de  ses  éloges.  Nous  observerons  ici ,  pour  ap- 
puyer ce  que  nous  avons  dit.  il  n'y  a  qu'un  moment,  sur  la 
langue  propre  aux  monumens  jjublics ,  que  lei  inscriptions  dont 
il  s'agit,  mises  en  latin  ,  auraient  été  déplacées  dans  la  galerie 
de  Versailles  :  toute  antre  langue  que  celle  de  la  nation  devait 
y  paraître  trop  étrangère  ,  et  presque  barbare;  et  le  monarque 
sous  qui  les  Français  avaient  \aincu  ,ne  pouvait  annoncer  qu'en 
français  leurs  triomphes  et  leur  gloire. 
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L'ouvrage  de  Charpentier,  sur  l'excellence  de  la  langue  fran- 
çaise,  renferme  un  article  qui,  sans  avoir  beaucoup  de  rapport 
au  sujet,  est  peut-être  plus  intéressant  que  l'ouvrage  même  ;  cet 
article  a  pour  objet  Yinfortune  des  littérateurs .  Un  homme  de 
lettres,  mécontent  de  son  état  (on  sait  trop  combien  cette  classe 
est  nombreuse),  ne  manquerait  pas  d'assurer  que  la  matière 
était  tristement  abondante,  et  ([ue  les  mémoires  sur  lesquels 
fauteur  avait  travaillé ,  déjà  très-multipliés  de  son  temps,  ont 
prodigieusement  grossi  depuis  cent  an-nées.  Mais  l'écrivain, 
plus  équitable  et  plus  sage  ,  qui  sait  apprécier  les  chagrins, 
petits  ou  grands ,  attachés  à  toutes  les  classes  de  l'espèce  hu- 
maine, ne  verra  point  de  raisons  de  préférer  un  autre  état  à 
celui  qu'il  a  embrassé  par  goût  et  par  choix;  il  opposera  aux 
orages  que  fait  éprouver  l'ambition,  les  charmes  d'une  vie 
paisiblement  occupée,  sans  désirs  et  sans  intrigues;  à  l'éclat  des 
grandes  places,  la  satisfaction  si  douce  que  l'étude  procure,  et 
qui  fait  trouver  au  philosophe,  sans  sortir  de  sa  retraite,  les 
ressources  que  tant  d'hommes  vont  chercher  si  inutilement  hors 
d'eux-mêmes;  aux  clameurs  de  l'envie,  suite  nécessaire  de  la 
renommée ,  l'estime  des  citoyens  honnêtes  ,  récompense  assurée 
des  lumières  que  répandent  les  bons  écrits;  enfin,  en  com- 
pensant les  petites  peines  qu'il  endure  par  les  adoucissemens 
qu'il  éprouve ,  il  dit ,  comme  le  persan  Babouc  '  :  Si  tout  n'est 
pas  bien,  tout  est  passable  (5). 

On  a  publié  long-temps  après  la  mort  de  Charpentier  un 
recueil  de  fragmens  littéraires,  dont  on  le  donne  pour  auteur, 
et  qu'on  a  intitulé  Cdrpentariana ,  ou  Carpenteriana ,  car  la 
différence  de  Va  ou  de  l'e  dans  ce  titre  barbare ,  a  fait  une 
assez  grande  question  parmi  les  érudits.  Ce  recueil  a  augmenté 
le  nombre  des  mauvais  ouvrages  de  cette  espèce  dont  la  littéra- 
ture est  infectée,  et  dont  la  plupart,  remplis  ou  de  bévues,  ou 
d'inepties ,  ou  de  mensonges ,  paraissent  plus  faits  pour  dégrader 
que  pour  honorer  les  noms  qu'ils  portent.  Heureusement  pour 
la  mémoire  des  écrivains  auxquels  on  attribue  tant  de  rapsodies 
posthumes,  le  public  a  la  justice  de  ne  pas  regarder  comme  leur 
ouvrage  ces  rebuts  informes  de  leurs  travaux  et  de  leurs  idées  ; 
il  les  met  uniquement  sur  le  compte  de  ces  éditeurs  méprisables 
et  faméliques,  destinés  à  ramasser  les  miettes  qui  tombent  de 
la  table  de  leurs  maîtres.  Le  compilateur  du  Carpentariana ^ 
parmi  le  fatras  dont  il  a  grossi  cette  collection  ,  l'a  surtout  farcie 
de  mauvais  vers,  qui  ne  sont  pas  même  de  Charpentier,  et  de 
beaucoup  d'autres  lambeaux  qui  ne  méritent  que  les  ténèbres 

'  Voyez  le  charmant  otiviage  de  Voltaire ,  intitule'  Babouc ,  ou  le  Monde 
comme  il  va. 
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et  î'ouLli  '.  Mais  si  ce  recueil  n'est  pas  un  monument  brillant  et 
durable  du  génie  et  du  goût  de  notre  académicien,  il  renferme 
au  moins  quelques  traits  honorables  à  son  caractère.  On  y  voit 
que  son  âme  était  douce  et  honnête;  qu'ayant  été  plus  d'une 
fois  en  butte  à  la  satire  et  même  aux  outrages,  il  était  sans 
resssentinient  et  sans  fiel  ;  qu'il  oubliait  aisément  les  injures,  et 
jamais  l'amitié  ni  les  bienfaits  ;  qu'enfin  ,  s'il  n'eut  pas  des  talens 
rares,  il  eut  des  vertus  plus  rares  encore,  et  qu'il  mérite  d'être 
proposé  comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  conduite  à  tant 
d'hommes  de  lettres,  que  la  haine  et  l'impétuosité  de  la  ven- 
geance ont  si  souvent  entraînés  dans  des  écarts ,  plus  nuisibles  à 
leur  gloire  que  les  vaines  attaques  de  leurs  ennemis. 


NOTES. 

(0  CjETTE  pièce  de  Benserade  contenait  les  portraits,  pour  la  plu- 
part assez  peu  fiatteurs,  des  quarante  académiciens  vivans  en  1684  > 
à  la  réception  de  Thomas  Corneille  j  elle  fut  prononcée  ce  jour-là  par 
Fauteur  même  dans  une  assemblée  publique  :  celte  liberté,  ou  plutôt 
cette  licence,  paraîtrait  bien  étrange  aujourd'hui j  la  compagnie  et 
l'assemblée  même  seraient  blessées ,  non-seulement  du  plus  léger  trait 
de  satire  contre  le  moindre  des  académiciens  ,  mais  de  tout  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  à  quelque  application  maligne,  même  contre 
l'intention  de  l'auteur.  On  a  vu  dans  ces  derniei's  temps  plus  d'un 
exemple  de  ces  sortes  d'applications,  que  nolxs  serions  bien  fâchés 
de  rappeler  ici,  même  pour  repousser  des  imputations  de  malice, 
dont  quelques  uns  de  nos  confrères  ont  été  très-injustement  chargés. 

La  satire  de  Beuserade,  car  on  ne  peut  guère  lui  donner  d'autre 
nom  ,  fut  comparée  dans  le  temps  à  la  requête  des  dictionnaires  du  sa- 
vant Ménage,  autre  pièce  non  moins  satirique  contre  FAcadémic  en 
général,  et  tousses  rtiembres  en  particulier.  Il  est  vrai  que  Ménage 
n'était  point  de  l'Académie  ,  lorsqu'il  se  permit  cet  ouvrage,  qui  même 
lui  en  ferma  pour  jamais  les  portes.  Un  académicien  de  ses  amis  osa 
dire  alors,  qu'au  lieu  de  l'exclure  de  la  compagnie  pour  avoir  fait 
une  pareille  pièce,  il  fallait  au  contraire  se  hâter  de  l'y  recevoir, 
comme  on  condamne  un  homme  qui  a  déshonoré  .une  fille  à  l'épou- 
ser. L'Académie  sembla  pourtant  à  la  fin  oublier  son  ressentiment, 
et  parut  vouloir  adoplei-,  sur  la  fin  de  ses  jours,  l'auteur  de  la  requête 

'  On  prétend  que  Charpentier  est  auteur  d'une  come'die  intitulée  :  la  Ré- 
solution, pernicieuse ,  en  cinq  actes,  qui  ne  fut  ni  représentée  ni  imprimée. 
Ou  ajoute  qu'elle  était ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  en  manuscrit,  dans  le  cabi- 
net d'un  bibliotliécaire.  Il  y  a  toute  apparence  que  cette  pièce  a  très-bien  fais 
de  ne  pas  sortir  de  son  obscurité,  ni  du  vivant  de  l'auteur,  ni  après  sa  mort. 
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qui  l'avait  tant  blessée.  Mais,  contre  son  attente.  Ménage,  qui  vingt  ans 
plus  i6l  eût  élo  toiiclié  (le  Cille  laveur,  se  njoiilm  pour  lors  très  peu 
empressé  de  l'ol)leuir.  C'  ne  serait  plus ,  clisailll,  qu'un  mariage  in 
extremis,  qui  ne  ferait  honneur  ni  à  l'un  ni  à  Vautre. 

(2)  L'ouvrage  du  P.  Vavasseur,  contre  le  genre  burlesque,  a  pour 
tilre  :  De  ludicra  dictione.  Ce  mot  IwUcra  ne  répond  que  très-impar- 
l.iilcnjenl  en  latin  à  ce  que  nous  appelons  burlesque  en  français;  mais 
les  expressions  impropres  sont  le  partage  indispensable  des  latinistes 
modernes.  L'auteur  de  ce  livre  n'y  ayant  trouvé  qu'une  seule  faute 
qui  lui  parût  mériter  d'èlre  corrigée  ,  consulta  le  P.  Sirmond  son  con- 
frère, pour  savoir  s'il  mettrait  erratum  au  lieu  (["errata.  Donnez-moi 
votre  livre,  lui  dit  le  P.  Sirmond  ,  ;/  trouverai  une  seconde  faute ,  et 
vous  mettrez  errata.  Ce  P.  Vavasseur,  critique  sévère,  surtout  des 
vivans,  et  poëte  latin  très-présomptueux,  s'était  rendu  si  odieux  à 
tout  le  Parnasse  de  ce  temps  ,  que  Sanleuil  ,  qui  lui  fit  une  épitaphe, 
fut  obligé  de  s'en  justifier  auprès  des  jésuites  même.  Le  célèbre  Du- 
cange,  ayant  donné  son  savant  glossaire  de  tous  les  mots  de  la  basse 
latinité,  ouvrage  d'une  littérature  peu  élégante,  mais  utile  au  moins 
pour  riiisloire  du  moyen  âge,  le  P.  Vavasseur,  q\ii  s'était  toujours 
piqué  de  la  latinité  la  plus  pure,  disait  avec  mépris  :  Il  y  a  soixante 
ans  que  j  évite  avec  grand  soin  d'employer  aucun  des  mots  que  Ducange 
a  recherchés  avec  bien  de  la  peine  '. 

(3)  Sélis,  professeur  au  collège  de  Louis  le-Grand,  littérateur  aussi 
insti'uit  qu'éclairé  ,  a  remarqué  encore  avec  rai>on,  dans  son  excel- 
lente dissertation  sur  Perse,  qu'on  peut  regarder  comme  des  exemples 
du  genre  burlesque  dans  les  anciens,  les  descriptions  du  Margiiès  et  de 
lu  Batracomyomachie,  les  turliipinades  d'Aristophane  ,  le  sel  grossier 
reproché  à  Piaule  ,  les  mauvaises  plaisanteries  de  Pétrone  ,  les  facéties 
peu  délicates  de  l' Apolococynthose.  Il  ajoute  que  ce  même  P.  Vavas- 
seur, ennemi  si  déclaré  du  style  burlesque,  et  si  zélé  défenseur  des 
anciens  à  cet  égard,  n'a  pas  dédaigné  de  louer  un  morceau  de  fanli- 
quité,  qui  a  pour  titre:  Marcus  Grunniiis  Corocolta  Porcellus  ,  et  qui 
n'est  autre  chose  le  testament  d'un  pourceau  dicté  par  lui-même  j 
pièce  du  comique  le  plus  bas. 

(4)  ta  Victoire  les  teindra  (  Victoria  tinget  ).  Ce  mot  peu  harmo- 
nieux teindra ,  l'article  les  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  latin  Victoria 
tinget,  et  qui  refroidirait  l'inscription  française;  enfin  la  chute  so- 
nore du  demi-vers  hexamètre  ;  Victoria  tinget ,  voilà  ce  qui  donne  la 
supériorité  à  l'inscription  latine.  De  niême,  linscription  pro  Deo  et 
Patria,  mise  sur  d'autres  drapeaux,  vaut  mieux  que  pour  Dieu  et  la 
Patrie,  parce  que  les  moXspoiir  Dieu  réveillent  l'idée  peu  noble  d'une 
expression  employée  parmi  nous  dans  le  langage  familier.  Au  con- 

'  Ducange  disait  lui-même  avec  modestie,  en  parlant  de  son  propre  ou- 
vrage :  Dans  mes  lectures  je  n'ai  pas  imité  Vabeillc  qui  tire  le  suc  des /leurs, 
je  II  ai  imité  que  l'araignée  et  la  sangsue ,  qui  tirent  des  corps  qu'elles  sucent 
ce.  qu'ils  ont  de  mauvais. 
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li-aîre,  la  belle  inscripliou  faite  par  Voltaire  pour  la  statue  de  VA- 


mour 


Qui  que  tu  sois,  voici  ion  maître; 
Il  l'est ,  le  fut ,  ou  le  doii  être. 

est  bien  préférable  à  une  inscription  latine  qui  aurait  dit  la  même 
cbose.  En  voici  deux  qui  en  sont  la  traduction  littérale,  sans  aucuu 
ternie  barbare  ou  impropre ,  et  dont  ntanraoins  la  première  est  dé- 
testable, la  seconde  froide  et  sèche ,  et  toutes  deux  sans  harmonie  et 
sans  grâce  : 

Quisquis  es,  ecce  luits  dominus  ;  fuit ,  aui  erii,  aut  est; 


ou  bien 


Heruni  ecce  ,  qjiisqvis  es ,  tnuni  ; 
Fuit,  vel  est.  re/  mox  erit. 


On  peut  remarquer  ici  que  Tarticle  le,  qui  ferait  languir  rinscrip- 
tion  française,  la  Victoire  les  teindra,  fait  ail  contraire  ici,  par  sa 
répétition,  une  des  beautés  de  l'inscription  française  à  FAmour,  et 
manque  à  Tinscription  latine;  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  établir  eu 
cette  matière  presque  aucune  règle  générale  de  ^oût  et  de  style ,  et  que 
les  circonstances  changent  tout. 

(5)  Yigneul  Marville,  dans  ses  Mélanges  de  littérature,  fait  une  liste 
lamentable  des  gens  de  lettres  qui  ont  été  malheureux. 

«  Urbain  VIII,  dit-il,  fonda  à  Rome  un  hôpital  pour  servir  de  rc- 
)>  traite  à  de  pauvres  gentilshommes  sur  la  fin  de  leurs  jours.  11  serait 
»  à  souhaiter  qu'on  en  fît  un  pareil  pour  les  gens  de  lettres  qui  meu- 
»  rent  de  faim.  Homère,  pauvre  et  aveugle,  allait  par  les  carrefours 
«  et  les  places  publiques  ^  récitant  ses  vers  pour  avoir  du  pain.  Plante 
»  gagnait  sa  vie  à  tourner  la  meule.  Xilander  ,  savant  grec,  vendait, 
j)  pour  un  peu  de  soupe,  ses  notes  sur  Dion  Cassius.  Aide  Mauuce 
))  était  si  pauvre  ,  qu'il  se  rendit  insolvable  pour  avoir  emprunté  scu- 
D  lement  de  quoi  transporter  sa  bil  Siothèque  de  Venise  à  Piome  ,  où 
7,  il  était  appelé.  Jean   Bodin  ,  Lelio  Gregorio  Giraldi,  Louis  Castcl- 
»  vetro,    Tarchevéque   Usserius,  sont  morts  pauvres.  Agrippa  mou- 
»  rut  à  rhôpital  ;  et  on  dit  que  Michel  Cervantes  est  mort  de  faim. 
»  Le  Tasse  était  réduit  à  une  si  grande  indigence,  qu'il  fut  contraint 
»  d'emprunter  à  un  ami  un  écu  pour  subsister  durant  une  semaine, 
))  et  de  prier  sa  chatte,  par  un  joli  sonnet,  de  lui  prêter,   durant  la 
;>   nuit ,  la  lumière  de  ses  yeux,  n'en  ayant  point  (Tautre  pour  écrire  ses 
»  vers.  Le  cardinal  Bentivoglio  traîna  dans  la  pauvreté  une  vieillesse 
))  languissante,  vendit  son  palais  pour  payer  ses  dettes,   et  mourut 
))  enfin,  laissant  à  peine  de  quoi  se  faire  iiihumer.  TSotre  savant  his- 
)>  toriographe,   André  Duchesne,  était  obligé,  pour  vivre ,  d'écrire 
»  à  la  hâte  de  mauvais  ouvrages,  auxquels  il  se  gardait  bien  de  mettre 
3)  son  nom.  \augelas,  pour  éviter  la  poursuite  de  ses  créanciers,  se 
>»  tenait   caché  dans  un  petit  coin  de  l'hôtel  de  Soissons.  Du  Ryer 
)'  faisait  ses  traductions  à  la  hâte,  pour  tirer  de  son  libraire  de  quoi 
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»  subsister  avec  sa  fainllle.  Bayle  prétend  que  ce  lihruirc  lui  aclictait 
»  ses  ouvrages  à  la  l'cuille  .  les  grands  vers  à  cent  sols  le  cent,  les 
}>  petits  à  cinquante,  et  qu'une  <tes  lilles  de  cet  académicien  traver- 
3)  sait  tout  Paris  à  pied  ,  pour  aller  porter  à  riniprimcur  l'ouvrage 
))  de  son  père,  et  en  recevoir  une  très -modique  rétribution.  » 

\"i>nicul  Marville  finit  ce  triste  détail  par  renvoyer  ses  lecteurs  au 
•livre  quia  pour  titre  :  De  infortunio  Utteratonim ,  oii  l'on  trouve, 
dit-il,  un  grand  nombre  de  faits  afiligeans  sur  ce  sujet.  La  liste  pour- 
rait en  être  Tort  augmentée  de  nos  jours  j  Duf'rény ,  l'abbé  Pellegrin, 
l'abbé  d'Alainval ,  Delille,  auteur  de  Timon  le  misanthrope ,  et  cent 
autres,  sont  morts  dans  la  misère,  et  ont  été  inhumés  aux  dépens  de 
leurs  amis  ou  de  la  charité  de  leur  paroisse. 

3Iais,  en  offrant  aux  gens  de  lettres  ce  tableau  affligeant  de  l'in- 
fortune de  leurs  semblables  ,  il  serait  juste  aussi  de  leur  présenter  le 
catalogue  rassurant,  quoique  bien  moins  étendu,  des  écrivains  à  qui 
leurs  ouvrages  et  leurs  talens  ont  procuré  une  fortune  honnête,  quel- 
quefois même  l'opulence.  Il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  d'examiner 
si  la  plupart  des  gens  de  lettres  malheureux  ne  l'ont  pas  été  par  leur 
faute  ;  si  le  dérèglement  de  leur  conduite,  ou  quelque  défaut  de  leur 
caractère ,  n'a  pas  été  la  véritable  cause  des  maux  dont  ils  se  sont 
plaints,  et  qu'il  ne  faudrait  plus  alors  attribuer  aux  lettres,  mais  à 
leur  personne.  La  question  intéressante  des  avantages  et  des  incon- 
véniens  de  la  profession  d'homme  de  lettres,  mériterait  bien  d'être  pro- 
posée par  quelqu'une  de  nos  Académies. 


ELOGE  D'ARMAND  DU  GAMBOU T 

ET  DE  PIERRE  DU  CAMBOUT  l 


LiE  marquis  de  Coislin  (car  il  ne  fut  duc  et  pair  de  France  que 
depuis  son  entrée  dans  la  compagnie)  avait  pour  aïeul  maternel 
le  chancelier  Seguiçr.  Ce  magistrat,  dont  la  mémoire  est  si 
chère  aux  lettres*,  devenu  protecteur  de  l'Académie  après  la 

■  Armand  du  Camboiu,  duc  de  Coi.^in,  pair  de  BVance,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  et  liciUenant-gcneral  de  ses  armtes,  ne  à  Paris,  le  i^'.  sep- 
tembre i635;  reçu  à  la  place  de  Claude  de  l'Étoile,  le  i".  juia  i652;  mon  fe 
i6  septembre  1703. 

Pierre  du  Catidîout ,  fifs  d'Armand  du  Cambout,  duc  de  Coislin,  pair 

de  France,  ne  en  1664^  reçu  à  la  place  de  son  père,  le  11  décembre  1702; 
mort  le  7  mai  1710. 

^  Le  chancelier  Sefjuier  aimait  encore  plus  les  livres  que  les  lettres.  On  ne 
pouvait  mieux  lui  faire  sa  cour  qu'en  lui  présentant  un  ouvrage,  surtout  s'il 
avait  plus  d'uu  volume.  Je  crois,  disait-il,  que  le  vrai  secret  de  me  cor- 
rompre serait  de  me  donner  des  libres.  Bien  des  hommes  en  place  seraient 


« 
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mort  du  cardinal  de   Richelieu,  voulut  que  son  petit-fils,  le 
marquis  de  Coislin,  qui  était  aussi  petit-neveu  du  cardinal ,  fût 
membre  de  la  société  littéraire  qui  devait  tant  a  ces  deux  mi- 
nistres. Le  nouvel  académicien  était  digne  de  cette  place  par  son  . 
amour  pour  les  lettres,  et  par  la  considération  qu'il  témoignait 
à  ceux  qui  les   cultivent.   Il  se  dérobait  avec  joie  à  ses  autres 
occupations  ,  pour  pouvoir  se  trouver  avec  eux  :  Je  n  oublierai 
rien,  dit-il  dans  son  discours  de  réce-çiion,  pour  faire  en  sorte 
quau  défaut  de  mes  paroles ,  mes  actions  soient  pour  vous  autant 
de  remercîmens  ;  et  je  suivrai  l'exemple  de  ceux  qui ,  par  une 
juste  reconnaissance ,  couronnaient  les  fontaines  dans  lesquelles 
ils   avaient  puisé.    Il  a   transmis  ces   sentimens  à   son  illustre 
maison ,  comme  une  partie  précieuse   de  son  héritage.  Aussi 
a-t-il  été  successivement  remplacé  dans   l'Académie  par  deux 
de  ses  enfans,  Pierre  du  Cambout,  duc  de  Coislin,  et  Henri- 
Charles  du  Cambout ,  évêque  de  Metz ,  qui   l'un  et  l'autre   se 
sont  montrés  dignes  de  succéder  parmi  nous  à  leur  respectable 
père.  La  compagnie  est  trop  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts , 
pour  ne  pas  sentir  combien  il  serait  dangereux  que  les  places 
qu'elle  accorde  devinssent  une  espèce  de  survivance  ou  d'héri- 
tage ;  elle  a  cru  néanmoins  pouvoir  sans   conséquence   déroger 
en   quelques  occasions   à  une   si  sage  maxime  ;  et  l'exception 
qu'elle  a  faite  pour  MM.  de  Coislin  ,  doit  être  regardée  par  eux 
comme  un  titre  honorable  de  noblesse   académique.    Mais  ,  en 
général,   les  sociétés    littéraires,    qui  ne   doivent   ouvrir  leurs 
portes  qu'aux  talens ,  et  aux  talens  les  plus  dignes,  ne  sauraient 
être  trop  réservées  sur  ces  sortes  d'exceptions  ,  dont  la  fréquence 
entraînerait  infailliblement   la  décadence   de  ces  compagnies  : 
elles  ont  besoin  de  motifs  puissans ,  et  surtout  approuvés  par  la 
voix  publique  ,  pour  donner  aux  enfans  les  places  des  pères  ;  et 
tous   ceux  qui    composent  les  académies  devraient  penser  sur 
ce  point  comme  l'un  d'entre  eux,  qu'un  confrère  sollicitait  vive- 
ment pour  son  fils  :  cette  sollicitation  ne  l'empêcha  pas  de  donne- 
son  suffrage  à  un  candidat  dont  les  titres  lui  paraissaient  mieux 
fondés  :  J'ai  cru,  dit-il ,  devoir  la  préférence  à  celui  qui  a  pour 
père  ses  propres  ouvrages. 

inaccessibles  h  ce  moyen  de  corruption.  «  Un  pauvre  ahbe,  disait  le  pape 
»  Benoît  XIV,  m'ayant  demande,  lorsque  j'étais  jeune,  s'il  y  avait  un  grand 
)>  mal  de  prendre  des  livres  doubles  chez  des  riches  qui  ne  lisaient  jamais,  je 
j)  n'eus  pas  le  courage  de  de'cider  la  chose  en  bon  casuiste  ,  tant  j'avais  alors 
»  de  passion  pour  les  livres.   « 
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ELOGE  DE  CFIARLES  PERRAULT 


L^iERR^  Perrault  son  père  ,  avocat  au  parlement,  homme 
vertueux,  qui  aimait  les  lettres  ,  et  c[ui  connaissait  toute  l'éten- 
due des  devoirs  sacrés  d'un  père  ,  s'occupait  beaucoup  de  l'édu- 
calion  de  ses  enfans  ,  dont  Charles  Perrault  était  le  dernier.  On 
le  luit  dès  l'âge  de  huit  ans  au  collège  de  Beauvais  ,  oii  il  brilla 
dans  ses  classes.  Il  aimait  passionnément  les  vers,  et  en  faisait 
quelquefois  de  si  bons  ,  au  luoins  pour  son  régent ,  que  ce  maître 
lui  demandait,  avec  un  air  de  connaisseur,  qui  les  lui  avait  don- 
nés. Le  versificateur  novice  était  destiné  à  trouver  un  jour  dans 
Despréaux  un  Aristarque  plus  sévère.  Il  prouva  (  et  cet  exemple 
n'est  pas  rare  ,  surtout  parmi  les  poètes)  que  si  la  passion  pour 
nu  art  indique  souvent  des  dispositions  à  s'y  distinguer,  elle 
n'en  est  pas  toujours  l'annonce  infaillible  ;  que  l'esprit  peut  se 
tromper,  ainsi  que  les  sens,  en  prenant  une  faim  imaginaire  et 
faclice  pour  un  besoin  réel  de  la  nature  ;  et  que  s'il  est  quelque- 
fois ,  comme  le  prétend  Helvétius  dans  son  livre  de  V Esprit  ,  des 
méprises  de  sentiment  et  de  tendresse,  il  en  est  aussi  de  talent  et 
de  génie. 

La  philosophie,  même  purement  contentieuse  ,  eut  encore 
plus  d'attrait  pour  Charles  Perrault  ([ue  l'étude  des  belles-lettres; 
il  aimait  tant  à  disputer  ,  que  les  jours  de  congé,  si  chers  à  la 
jeunesse  des  collèges,  lui  paraissaient  des  jours  morts:  cette  philo- 
sophie, qu'il  chérissait ,  en  était  pourtant  bien  indigne  ;  ce  n'é- 
tait encore  que  la  détestable  scolastique  ,  qui  a  régné  si  long- 
temps à  la  honte  de  la  raison  ,  et  qui,  de  nos  jours  même,  ne  lui 
a  pas  entièrement  cédé  le  terrain  ,  malgré  le  mépris  oii  sont 
tombées  les  sottises  dont  elle  se  nourrit.  Mais  cette  scolastique 
fournissait  une  sorte  de  pâture  à  l'esprit  du  jeune  écolier,  avide 
de  s'exercer,  même  sur  des  chimères,  et  plus  fait  pour  les  choses 
de  raisonnement  que  pour  celles  de  goût. 

Une  querelle  qu'il  eut  avec  son  régent  le  força  de  quitter  le 
collège,  mais  ne  le  fit  pas  renoncer  à  ses  études  ;  elles  n'en  de- 
vinrent au  contraire  que  plus  sérieuses  et  plus  solides.  Il  s'as- 
socia avec  un  de  ses  amis  à  peu  près  du  même  âge;  ils  lisaient 
ensemble  les  bons  auteurs  ,  en  faisaient  des  extraits  ,  et  quelque- 

'  Né  à  Paris  le  12  janvier  1628;  reçu  h  la  place  de  Jean  de  IMonlJgny , 
t'vcque  de  Léon  ,  le  3  tiovcmliie  1671;  mort  le  16  mai  1703. 
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fois  même  osaient  en  risquer  la  critique  ,  voulant  dès  lors  ne 
rendre  aux  grands  écrivains  qu'un  hommage  raisonne,  et  ,  s'ils 
le  pouvaient ,  raisonnable.  Charles  Perrault  a  plus  d'une  fois 
avoué  que  cette  seconde  éducation  qu'il  s'était  donnée ,  lui  avait 
été  sans  comparaison  jtlus  utile  que  la  première.  Ce  qu'on  ajo- 
prend  seul  et  sans  secours,  est  toujours  ce  qu'on  sait  le  mieux  ; 
et  peut-être  ne  sait-on  parfaitement  que  ce  qu'on  apprend  de  la 
sorte.  Combien  d'hommes  illustres  en  tous  genres  n'ont  eu 
d'autre  maître  qu'eux-mêmes,  et  n'en  ont  été  que  plus  grands? 
Le  burlesque,  si  justement  avili  depuis,  était  alors  fort  à  la 
îiiode,  et  presque  en  honneur.  Nos  deux  jeunes  gens,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  le  goût  assez  formé  pour  sentir  toute  l'insipi- 
dité de  ce  malheureux  genre ,  s'amusèrent  à  mettre  en  vers 
burlesques  le  sixième  livre  de  VÉncide.  Ils  firent  encore  un 
autre  ouvrage  de  cette  espèce  ,  qui  même  fut  imprimé ,  mais 
qui  ,  pour  leur  honneur,  est  tombé  dans  l'oubli ,  et  dont  nous 
apprendrions  en  pure  perte  le  titre  à  nos  lecteurs.  Charles  Per- 
rault avait  trop  delumières  ,  surtout  quand  les  réflexions  eurent 
mûri  ses  idées,  pour  attacher  le  moindre  prix  à  cette  bizarre 
production  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  assurait  ,  en  essayant  de  jeter 
un  ridicule  sur  les  partisans  fanatiques  de  l'antiquité,  qu'il  ne 
leur  manquait  que  d'avoir  trouvé  dans  quelque  poète  de  deux 
mille  ans  la  fiction  qui  faisait  la  base  de  son  ouvrage,  pour  la 

célébrer  comme  un  effort  de  srénie   '. 

o 

Ses  études  achevées,  il  fut  reçu  avocat,  et  plaida  deux  causes 
avec  assez  de  succès,  pour  que  les  magistrats  désirassent  de  le 
voir  s'attacher  au  barreau.  Mais  bientôt  Colbert  ,  qui  connut 
son  mérite  ,  l'enleva  à  la  jurisprudence.  I!  le  choisit  pour  tenir 
la  plume  dans  une  petite  académie  composée  de  quatre  ou  cinq 
hommes  de  lettres  qui  s'assemblaient  chez  lui  deux  fois  la  se- 
maine :  ce  fut  le  berceau  de  celte  savante  compagnie,  qui  est  de- 
venue depuis  si  célèbre  sons  le  nom  à^ Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  La  petite  académie  travaillait  aux  médailles  et 
aux  devises  que  Colbert  lui  demandait  au  nom  du  roi,  et  celles 
que  Charles  Perrault  proposait  ,  étaient  presque  toujours  pré- 
férées. Il  avait  singulièrement  le  talent  de  ce  genre  de  com]3osi- 
tion  ,  qui  demande  plus  de  qualités  dans  l'esprit  qu'on  ne  pense, 
et  des  qualités  même  que  la  nature  joint  ensemble  assez  rare- 
ment ;  une  imagination  tout  à  la  fois  féconde  et  sage  ;  la  sim- 

'  Celte  fiction  était  qtrApollon  avait  invente  la  grande  poésie  (  langage  dci 
dieux),  comme  (ils  de  Jupiter  j  la  poésie  pastorale  ,  comme  bcrgci-  du  roi 
Admète;  et  la  poésie  burlesque  (langage  du  peuple),  comme  maçon  du  roi 
Laomedon.  L'idée,  comme  Ton  voit,  iveiait  pas  merveilleuse  ;  ruais  l'exécu- 
tion était  encore  aa-dcssous. 


i)licit(i  jointe  à  la  noblesse,  et  la  précision  ù  l'jtbonilnncc  ;  nnr 
ménioiie  luniieusc,  et  en  inrnie  temps  nn  jugement  sûr,  ponr 
appli(incr  Hnement  et  à  propos  les  plus  l)eaux  traits  des  anciens 
;uix  événemens  modernes;  enfin,  la  connaissance  réunie  des 
beaux-nrts,  de  l'antiquité,  et  des  convenances  actuelles  ou  locales. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  parmi  tant  de  médailles  et 
tVinscriptious  ,  la  plupart  ou  tristement  insipides,  ou  ridicule- 
ment laslueuses  ,  il  y  en  ait  peu  qui  méritent  d'être  citées  ;  elles 
sont  si  rares  ,  qu'on  peut  les  regarder  comme  une  espèce  de 
bonne  fortune  pour  ceux  qui  les  trouvent  ,  encore  celte  bonne 
fortune  n'arrive-l-elle  qu'à  ceux  qui  la  méritent.  Nous  pouvons 
jiieflre  au  nombre  de  ces  beureuses  devises  ,  celle  de  la  médaille 
frappée  à  l'occasion  du  logement  donné  par  le  roi  à  l'Académie 
Française,  dans  le  Louvre  même.  Cette  devise  était  Apollo pa~ 
lalinits  ;  allusion  ingénieuse  au  temple  d'Apollon,  bàli  dans 
l'enceinte  du  palais  d'Auguste  (i).  Il  est  d'autant  plus  juste  de 
rappeler  ici  cette  médaille,  que  non-seulement  Charles  Perrault 
en  fut  l'auteur,  mais  que  la  compagnie  lui  fut  redevable  du  lo-. 
gement  qu'elle  obtint.  Elle  reçut  cette  grâce  du  monarque  dans 
le  même  temps  oit  le  roi  voulut  bien  se  déclarer  son  protecteur. 
Ce  titre  ,  porté  jusqu'alors  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  le 
«liancelier  Seguier,  était  trop  grand  ,  osons  le  dire  à  l'honneur 
des  lettres,  pour  tout  autre  que  pour  le  souverain.  Colbert  , 
éclairé  par  les  sages  conseils  de  Charles  Perrault ,  fit  sentir  au 
roi  que  la  protection  due  au  génie  est  un  des  plus  nobles  apa- 
nages de  l'autorité  suprême  ,  et  ne  doit  point  lui  être  enlevée 
par  un  simple  sujet,  suffisamment  honoré,  quelque  grand  qu'il 
puisse  être  ,  d'appuyer  les  lettres  de  son  crédit  auprès  du  prince, 
d'eu  favoriser  les  progrès,  et  de  connaître  le  prix  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Tel  est  surtout  un  des  principaux  devoirs  des 
hommes  en  place,  que  le  monarque  honore  de  sa  confiance  ; 
puissent-ils  ne  le  jamais  oublier  ! 

Les  lettres  eurent  bientôt  à  Charles  Perrault  une  obligation 
encore  plus  signalée  que  celle  d'habiter  le  palais  des  rois.  Il  pro- 
cura l'établissement  de  l'Académie  des  sciences,  qui  d'abord  eut 
la  même  forme  que  l'Académie  Française  ,  l'égalité  parfaite  entre 
ses  membres  ,  et  qui  aurait  dii  conserver  cette  forme  ,  la  seule 
convenable  à  une  société  littéraire.  Claude  Perrault  ,  frère  de 
Charles,  homme  d'un  mérite  rare ,  et  que  tous  les  traits  de  Des- 
préaux n'ont  pu  réussir  à  rendre  ridicule,  eut  beaucoup  de  part 
à  cet  établissement  si  utile.  Il  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
dignes  membres  de  l'Académie  naissante  ;  il  se  donna  pour  con- 
frères lesHuyghens,  les  Roëmer,  les  Cassini,  les  ]Mariotte,  les 
Roberval  ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  illustres ,  dont  le  mé- 
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rite  et  la  célébrité  ont  été  dignement  soutenus  par  leurs  succes- 
seurs,  sans  néanmoins  en  être  efFacés  (2). 

A  peine  l' Académie  des  sciences  fut-elle  établie,  que  Colbert 
fit  un  fonds  de  cent  mille  livres  par  an,  pour  être  distribuées  par 
ordre  du  roi  aux  hommes  de  lettres  célèbres  ,  soit  de  France  , 
soit  des  pays  étrangers.  Charles  Perrault  eut  encore  beaucoup 
de  part  au  projet  de  ces  gratifications  ,  et  à  la  distribution  qui 
s  eu  fit.   Elle  s'étendit  j)ar   toute  l'Europe  et  jusqu'au    fond  du 
ÎNord  ;  des  pensions  plus  ou  moins  considérables  ,  accompagnées 
de  lettres  encore   j)lus  flatteuses  ,  venaient  pénétrer  la  retraite 
obscure  d'un  savant ,  quelquefois  ignoré  dans  sa  patrie  .même  , 
et  qui  s'étonnait  d'être  connu  à  Versailles,  et   encore  plus  d'y 
être  récompensé.  Il  est  vrai  que  ces  pensions  ne  furent  ni  exac- 
tement ni   long-temps  payées  ;  il  est  vrai  même  que  Colbert, 
tandis  qu'il  allait  chercher  le  mérite  jusque  chez  nos  ennemis , 
privait    des    bienfaits    du  roi  ,    malgré    les    représentations   de 
Charles  Perrault  ,  le  bon  La  Fontaine  dans  son  indigence  ,   et 
l'en  privait  pour  le  punir  d'une  action  honnête  ,  d'avoir  dc'ploré 
en  vers  touchons  la  disgrnce  du  malheure.ux  Fouquet ,  son  bien- 
Jaiteur,   dont   Colbert   était   Vennemi.  Il    est  vrai   enfin  ,  qu'on 
aurait  pu  mettre,  à  quelques  égards,  plus.de  discernement  et 
de  lumières  dans  cette  répartition  de  grâces ,  et  ne  pas  confondre 
avec  les  talens  éminens  plusieurs  talens  médiocres  (3).  Mais  , 
malgré  ces  injustices  de  détail ,  que  les  souverains  sont  si  exposés 
à  commettre  dans  le  bien  même  qu'ils  font ,  les  pensions  ainsi 
répandues  par  Colbert  ont  peut-être  plus  contribué  à  porter  le 
iioiu  de  Louis  XIYaux  extrémités  du  monde  ,  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  d'ailleurs  de  grand  et  de  mémorable.   Tant  de  bienfaits 
inattendus,  distribués  avec  éclat  et  offerts  avec  grâce  ,   intéres- 
sèrent tout  à  coup  dans  l'Europe  mille  bouches  à  célébrer  le  mo- 
narque ;  et  ces  bouches  étaient  celles  qui,  pour  leurs  contempo- 
rains et  pour  la  postérité ,  sont  les  interprètes  de  l'estime  ou  de 
la  censure  publique  :  utile  leçon  pour  les  princes  qui  ne  peuvent 
ni  se  montrer  insensibles  à  la  gloire  sans  renoncer  aux  grandes 
actions  dont  elle  est  le  prix,    ni  être  assurés  de   l'obtenir  qu'en 
se  rendant  favorables  ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs. 

Colbert ,  qui  goûtait  de  plus  en  plus  l'esprit  et  le  caractère  de 
CharlesPerrault,  le  chargea  bientôtd' un  emploi  important  de  con- 
fiance. Ce  ministre,  surintendant  des  bàtimens  ,  lui  en  donna  le 
contrôle  général.  Il  se  conduisit  dans  cette  place  avec  le  désin- 
téressement d'un  homme  de  bien  ,  l'intelligence  d'un  homme 
instruit  et  éclairé  ,  et  la  sagesse  d'un  homme  d'esprit ,  qui  con- 
naissait tout  l'amour-propre  des  hommes  en  place.  Il  informait 
Colbert  de  tout .  l'instruisait  de  tout   sans  paraître  l'instruire , 
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^t  presque  sans  que  Colbert  s'en  douliU  ,  cl  il  le  mettait  en  état 
de  se  parer  auprès  du  roi  de  toutes  les  connaissances  qu'il  avait 
puisées  dans  ces  entretiens  secrets.  Charges  Perrault  fut  plus 
avisé  que  ce  ministre  d'un  roi  d'Espagne  ,  qui,  au  sortir  d'une 
conversation  oii  il  eut  le  malheur  do  laisser  voir  sa  supériorité  à 
son  maître,  dit  en  confidence  à  un  de  ses  amis  .•  Je  suis  perdu , 
et  je  7)ais  demander  mon  congé  ;  j'ai  eu  la  soilkse  de  laisser  voir 
nu  roi  que  fen  savais  plus  que  lui..  .  .  Un  homme  de  mérite, 
ami  de  Perrault,  et  attaché  à  un  autre  ministre  que  (Colbert,  se 
plaignait  de  ce  que  le  ministre  ne  sentait  pas  tout  ce  qu'il  valait  : 
Croyez^  lui  dit  Perrault  ,  que  c'est  tant  mieux  pour  vous.  Ce 
même  Colbert,  vieux  et  adroit  adulateur,  employait,  à  l'égard 
de  Louis  XIV,  la  même  finesse  dont  il  ne  s'apercevait  pas  que 
Perrault  usait  avec  lui.  11  disait  à  Seignelai  son  fils  ,  homme  de 
beaucoup  de  talent  ,  mais  jeune  et  vain  :  Sois  sûr  d'être  dés- 
hérité ,  si  jamais  le  roi  vient  ci  se  douter  qu'il  a  moins  d'esprit 
que  toi.  Mon  fils ,  fais-foi  petit ,  disait  Parménion  à  Philotas  ; 
et  c'était  à  la  cour  d'Alexandre  que  le  guerrier  courtisan  tenait 
ce  discours.  Qu'aurait-il  dit  à  la  cour  de  tant  de  souverains,  qui 
n'étant  pas  des  Alexandre ,  ont  bien  plus  besoin  que  ce  prince 
de  voir  tout  ce  qui  les  entoure  se  rapetisser  devant  eux  (4). 

La  place  de  contrôleur  des  l)i1iimens ,  donnée  à  Charles  Per- 
rault, procura  aux  arts  une  nouvelle  faveur,  ce  fut  l'établissement 
des  Académies  de  peinture  ,  de  sculpture  et  d'architecture. 
L'émuL-jtion  qui  en  résulta  parmi  les  artistes  ,  encouragea 
Colbert  à  presser  la  construction  du  Louvre,  que  tous  les  arts 
furent  invités  à  embellir;  monument  digne  d'un  grand  roi ,  mais 
qui  ne  put  être  fini  avant  la  mort  du  ministre  ,  et  qui  le  sera 
lorsqu'il  plairaàla  Providence  de  faire  renaître  un  Colbert  parmi 
nous.  Ce  fut  alors  que  Claude  Perrault,  dont  le  génie,  aussi  noble 
({uc  vaste ,  était  également  propre  aux  arts  et  aux  sciences,  donna 
le  dessin  de  cette  belle  façade  du  Louvre  qui  n'a  rien  de  supé- 
rieur dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  ancienne  et  moderne, 
et  que  l'envie  a  tâché  d'enlever  à  son  auteur,  mais  qui  lui  est 
restée  malgré  l'envie. 

Si  on  réunit  sous  un  même  point  de  vue  tant  de  services  rendus 
par  Charles  et  Claude  Perrault  ,  aux  lettres,  aux  sciences,  aux 
arts,  et  par  conséquent  à  la  partie  de  la  nation  qui  désirait  et 
TTieritait  d'être  éclairée,  on  conclura  peut-être  que  cette  famille 
de  simples  citoyens,  tant  vexée  par  des  satires  ,  n'a  guère  moins 
fait  pour  la  gloire  de  son  roi,  que  si  elle  erit  été  décorée  des 
places  les  plus  éminentes.  ÎMais  c'est  le  soit  du  mérite  modeste 
et  sans  pouvoir,  d'éprouver  l'injustice  de  ses  contemporains,  et 
de  n'en  être  pas  toujours  dédommagé  par  la  postérité. 
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Le  crédit  dont  jouissait  Charles  Perrault ,  et  la  reconnaissance 
que  les  lettres  lui  devaient,  lui  avaient  ouvert,  dès  l'année  1671, 
les  portes  de  l'Académie  Française.  11  y  fit ,  le  jour  de  sa  récep- 
tion ,  un  discours  de  remercîment ,  dont  cette  compagnie  fut  si 
contente  ,  qu'elle  prit  la  résolution  de  rendre  publiques  à  l'avenir 
les  réceptions  de  ses  membres.  Il  est  vrai  qu'elle  se  fit  un  devoir 
trop  gênant  d'assujétir  ces  réceptions  à  des  formules  de  compli- 
mens  et  d'éloges  depuis  long-temps  usés  et  monotones  ,  et  dont 
il  faut  espérer  qr'elle  osera  enfin  s'afîranclùr  un  jour. 

La  faveur  des  grands  est  rarement  durable  ,  et  pour  l'ordi- 
naire l'est  d'autant  moins  qu'elle  est  ixiieux  méritée.  Charles 
Perrault  ,  très-capable  de  reconnaissance ,  mais  incapable  de 
bassesse  ,  ne  pensait  pas  que  l'avilissement  dût  être  le  prix  des 
bienfaits,  et  aurait  cru  ,  par  l'abjection  d'un  esclave,  dégrader 
son  bienfaiteur  même  :  il  essuya  de  la  part  de  Colbert  des  mor- 
tifications qui  le  forcèrent  à  se  retirer.  Le  ministre  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'apercevoir  combien  Perrault  lui  manquait;  il  fit 
des  tentatives  pour  le  regagner  ,  mais  il  n'était  plus  temps  ; 
Perrault  ,  instruit  par  l'expérience ,  préféra  son  repos  et  la 
liberté  à  de  nouveaux  honneurs  et  de  nouveaux  orages  ;  il  alla 
s'enfermer  dans  une  maison  qu'il  avait  au  faubourg  Saint-Jacques, 
et  qui  étant  proche  des  collèges,  lui  donnait  plus  de  facilité  pour 
veiller  à  l'éducation  de  ses  fils;  car  il  en  avait  deux,  dont  il 
voulait  être  le  précepteur,  comme  son  père  avait  été  le  sien.  Il 
éprouva  dans  les  douceurs  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  combien 
les  plaisirs  purs,  goûtés  par  un  père  au  sein  de  sa  famille  ,  sont 
préférables  aux  illusions  de  la  faveur  et  aux  chimères  de  la 
vanité. 

Après  la  mort  de  Colbert  ,  il  reçut  un  nouveau  dégoût.  Lou- 
vois  le  raya  de  la  petite  Académie  des  médailles  ;  ce  ministre 
n'aimait  pas  Colbert ,  et  la  haine  qu'il  portait  au  protecteur  re- 
flua sur  le  protégé  ,  qui  ne  l'était  plus  :  c'est  ainsi  que  beau- 
coup d'hommes  pnissans  se  sont  vengés  de  leurs  rivaux  ou  de 
leurs  ennemis  sur  ceux  qui  ne  pouvaient  l'être  ;  et  nous  avons 
vu ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  que  Colbert  même  ne  fut  pas 
exempt  de  cette  petitesse,  dans  l'injustice  qu'il  eut  le  malheur 
de  faire  éprouver  à  La  Fontaine. 

Heureusement  pour  Perrault  ,  les  lettres  qu'il  avait  tant 
aimées  et  qui  lui  devaient  tant,  firent  la  consolation  et  la  dou- 
ceur de  sa  retraite.  11  employa  le  loisir  dont  il  jouissait  ,  à  la 
composition  de  différens  ouvrages  ;  il  fit  entre  autres  son  Poëmc 
sur  le  siècle  de  Low's-Le-Grand ,  et  sou  Parallèle  des  anciens  et 
des  modernes.  On  sait  la  guerre  longue  et  violente  que  ce  poëme 
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et  cet  ouvrage  excitèrent  entre  Despre'aux  et  rautcur.  Le  plus 
grand  tort  de  Perrault  fut  d'avoir  censuré  les  anciens  eu  mau- 
vais vers  ,  et  d'avoir  par  là  donné  beaucoup  d'avantage  à  Des- 
préaux ,  dont  la  poésie  était  le  principal  et  le  redouta1)le  domaine. 
Que  penser,  par  exemple,  des  deux  premiers  vers  du  Pocme  de 
Loiiis-lc'-Grond ,  qui  n'invitent  pas  à  lire  les  autres? 

La  docte  antiqniic  fut  toujours  vénérable  j 
Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fut  adorable  '. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  tort  en  beaux  vers,  que  d'avoir 
raison  en  vers  pareils?  ou  plutôt  n'a-t-on  pas  toujours  tort  avec 
de  tels  vers?  La  partie  eût  été  plus  égale  si  les  deux  adversaires 
n'eussent  combattu  qu'en  prose.  On  j^eut  voir,  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Despréaux,  une  lettre  que  Perrault  lui  adressa  au 
plus  fort  de  celte  guerre,  et  contre  laquelle  la  prose  du  grand 
poète  ,  un  peu  dure  et  pesante ,  a  bien  de  la  peine  à  se  soutenir  , 
malgré  tout  le  talent  de  l'auteur  pour  le  sarcasme  et  l'ironie, 
La  lettre  de  Perrault,  quoique  remplie  de  reproches,  pour  la 
plupart  assez  mérités  par  son  adversaire,  est  un  modèle  d'hon- 
nêteté et  de  finesse  ;  cette  modération  le  venge  bien  mieux  que 
n'aurait  fait  une  satire  amère  :  il  n'est  point  d'homme  de  lettres 
à  qui  la  même  conduite  n'ait  réussi  en  pareil  cas  ;  et  on  ne  peut 
trop  s'étonner  qu'elle  soit  si  rare  parmi  eux,  malgré  le  succès 
infaillible  qui  en  est  la  récompense.  Quant  au  fond  de  la  dis- 
pute ,les  deux  adversaires,  comme  dans  la  plupart  des  querelles, 
ont  alternativement  tort  et  raison;  Perrault,  trop  peu  versé 
dans  la  langue  grecque,  trop  exclusivement  frappé  des  défauts 
d'Homère  ,  n'est  pas  assez  sensible  aux  beautés  supérieures  de 
ce  grand  poète,  et  ne  fait  pas  assez  de  grâce  à  ses  écarts  en 
faveur  de  son  génie  :  Despréaux,  sans  cesse  à  genoux  devant  son 
idole  ,  la  défend  quelquefois  aussi  mal  ,  et  presque  toujours  aussi 
durement  que  les  héros  de  Y  Iliade  s'insultent  les  uns  les  autres. 
On  aurait  pu  lui  répondre  ,  comme  a  fait  Thomas  aux  fanatiques 
de  Bossuet^  ce  que  disait  Henri  IV  à  un  ambassadeur  espagnol 
qui  justifiait  le  roi  son  maître  de  quelque  faiblesse  qu'on  lui  repro- 
chait :  Est-ce  que  votre  ?naître  n'est  pas  assez  grand  pour  a^'oir 
des  défauts?  Mais  l'inflexible  défenseur  d'Homère  ne  pardonnait 

'  Quelques  critiques  ont  rapporte  ce  dernier  vers  de  la  manière  suivante  : 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable. 

Mais  il  était  dejH  assez  mauvais  de  la  façon  de  l'auteur ,  pour  qu'on  ne  cher- 
chât pas  à  le  rendre  plus  mauvais  encore. 

*  Voyez  V Essai  sur  les  Eloges ,  par  Thomas. 
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rien  ,  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  son  auteur  clu'ri.  On  peut, 
en  juger  par  le  sang-froid  avec  lequel  il  a  traduit,  dans  une  de 
ses  remarques  sur  Longin  ,  un  passage  bien  étrange  deYitruve 
au  sujet  de  Zoïle.  Après  avoir  dit  que  ce  mauvais  critique  récita 
au  roi  Ptolémée  Pliiladelplie ,  l'ouvrage  où  il  décliirait  Homère 
Jong-teraps  après  sa  mort,  Yitruve  ajoute  :  Les  lors  disent  que 
Ptolémée  le  fît  mettre  en  croix  ,  d'autres  quil  fut  lapidé ,  et 
d'autres  qu'il  fut  brillé  tout  vif  à  Smj'rne.  Mais  de  quelque 
façon  que  cela  soit ,  il  est  certaiiv  qu'il  a  bien  mérité  cette 
pvyirioyi ,  puisqu'on  ne  j)eut  pas  la  mériter  pour  un  crime  plus 
ODIEUX  que  celui  de  reprendre  u\  ÉCRivAi>f  qui  n'est  pas  ev  état  de 
rendre  raison  de  ce  qu'il  a  écrit.  Indépendamment  de  l'absurdité 
de  cette  maxinie,  Yitruve,  comme  le  remarquait  très-bien  Charles 
Perrault,  ne  faisait  pas  attention  qu'en  parlant  ainsi,  il  condam- 
nait la  sévérité  cruelle  dont  il  accablait  lui-même  en  ce  moment 
le  malheureux  Zoïle ,  que  la  mort  avait  rais  depuis  long-temps 
hors  d'état  de  se  défendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  bien  tenté 
de  croire  que  le  satirique  inexorable,  qui  a  transcrit  ce  passage 
si  sérieusement  et  avec  une  sorte  d'approbation  ,  aurait  fait  un 
mauvais  parti  à  Charles  Perrault,  s'il  eût  été  chargé  de  lui  in- 
fliger quelque  peine  pour  ses  blasphèmes  contre  le  prince  des 
poètes;  tant  l'intolérance  et  le  fanatisme  paraissent  inséparables 
de  toute  espèce  de  culte  superstitieux.  Charles  Perrault  rappro- 
chait ce  trait  de  Yitruve,  d'un  autre  trait  aussi  ridicule  et 
moins  connu,  celui  du  médecin  Serenus  Sammonicus,  qui, 
enthousiasmé  du  quatrième  livre  de  VIliade ,  ordonnait ,  pour 
remède  de  la  fièvre  quarte,  d'appliquer  sur  la  tête  des  malades 
ce  quatrième  livre,  dont  la  chaleur  brûlante,  selon  lui,  était 
capable  d'opérer  la  guérison  en  fondant  les  humeurs  (5). 

L'humeur  de  Despréaux  contre  son  antagoniste  refluait  jusque 
sur  l'Académie,  qui  aurait  dû,  selon  lui,  faire  subir  à  l'héré- 
siarque une  punition  exemplaire;  mais  qui ,  se  bornant  à  rendre 
aux  anciens  l'hommage  qui  leur  est  dû  ,  croyait  devoir  laisser  à 
ses  membres  la  liberté  de  les  apprécier  à  leurs  risques  et  périls. 
L'implacable  vengeur  de  VIliade  prétendait  que  la  compagnie  , 
en  ne  fermant  pas  la  bouche  à  Charles  Perrault,  en  lui  laissant 
même  ses  portes  ouvertes,  opinait  plus  scandaleusement  que 
lui  contre  les  anciens,  et  surtout ,  disait-il ,  contre  le  bon  sens,  à 
qui  elle  en  voulait  comme  à  un  ancien ,  beaucoup  plus  ancien 
qu  Homère  et  Virgile;  il  ajoutait,  dans  l'impétuosité  de  sa  co- 
lère, qu'il  fallait  changer  la  devise  de  l'Académie,  et  mettre  à 
la  place  une  troupe  de  singes  qui  se  miraient  dans  une  fontaine , 
avec  ces  mots  :  sibi pulchri  {charmons  pour  eux  seuls).  "L'Aca- 
démie ne  fît  que  rire  de  ces  incartades  poétiques,  et  donna  du 
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moins  au  satirique  l'exemple  du  sang-froid  ,  qu'il  est  un  peu  Hi- 
chcux  de  perdre  pour  de  pareils  objets  '. 

Ou  assure  (pie  le  fiel  de  De>pr<'aux  contre  l'auteur  du  Poi'ine 
de  Louis-lc-Grand ,  avait  une  cause  secrète ,  plus  puissante  que 
son  dévouement  pour  les  anciens;  il  était  piqué,  dit-on,  de  ce 
qu'en  célébrant,  dans  ce  poème,  le  grand  (Corneille,  qui  en 
était  bien  digne,  on  avait  affecté  de  ne  pas  dire  un  mot  de  l'au- 
teur de  PJu'dre  et  iV/ph/gâiic.  Il  y  a  que^iue  apparence  que 
Despréaux  n'était  guère  plus  satisfait  du  silence  qu'on  avait  gar- 
dé à  son  égard  dans  ce  poème,  oii  l'on  n'avait  pas  dédaigné  de 
citer  les  Godeaux  et  les  Tristans.  Mais  l'amour-propre  du  sati- 
rique, dans  le  méconleutement  qu'il  afllcluiit,  se  cachait  pru- 
demment derrière  son  amitié  pour  Racine  ,  et  peut-être  se  mé- 
prenait lui-même  en  se  cachant  de  la  sorte.  Si  le  grand  poète,  en 
cette  circonstance,  se  montra  un  peu  trop  sensible,  son  adver- 
saire s'ét.iit  montré  fort  injuste.  Oter  Despréaux  et  Racine  au 
siècle  de  Louis-le-Grand ,  c'est  ôler  au  siècle  d'Auguste  Horace 
et  A^irgile. 

L'inimitié  des  deux  académiciens  était  de  plus  ancienne  date 
que  l'époque  de  la  querelle  sur  les  modernes.  Charles  Perrault 
et  ses  frères,  amis  des  écrivains  que  Despréaux  avait  le  plus 
maltraités,  ne  se  bornaient  pas  à  désapprouver,  par  un  silence 
prudent,  les  traits  qu'il  lançait  à  ces  écrivains  ;  ils  s'expliquaient 
avec  liberté  sur  le  satirique,  qui,  de  sou  côté,  ne  les  ménageait 
pas.  Nous  ne  devons  pas  omettre  à  cette  occasion  un  trait  de  Per- 
rault, qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  L'Académie  Française 
avait  proposé  en  1671  ,  pour  le  sujet  du  premier  prix  de  poésie 
qu'elle  donna,  Yabolltion  du  duel;  Perrault,  ([uelques  jours 
avant  la  distribution  du  prix  ,  parla  avec  beaucoup  d'éloges  de 
la  pièce  couronnée ,  dont  l'auteur  ,  M.  de  La  Monnaye  ,  était  en- 
core inconnu.  Pousseriez  bien  surpris  ,  dit  à  Perrault  quelqu'un 
de  ceux  qui  l'écoutaient ,  si  la  pièce  était  de  Despréaux...  Fût- 
elle  du  diable,  répondit  Perrault ,  tZ/e  mérite  le  prix ,  et  elle 
l'aura.  On  dira  peut-être  que  ce  trait  n'était  qu'un  acted'équité  ; 
mais  l'équité  à  l'égard  d'un  ennemi,  et  d'un  ennemi  dont  on  a 

'  On  accusa  le  versificateur  latin,  Gilles  Ménage,  qui  s'en  dtfendit  beau- 
coup, d'iivoir  fait  contie  le  poème  de  Chailes  Pennnlt,  une  épigrarame  en 
vers  bendécasyllabes,  qui  tiiiistait  par  le  vers  de  Catulle, 

O  sœclum  insipiens  et  inficetiim  ! 
Siècle  sans  raison  et  sans  g'oùl  ! 

alluaiou,  que  l'auteur  crojait  bien  maligne,  au  titre  de  Pouvrage  de  Perrault, 
fe  Siècle  de  Louis-le-Grand  ;  c'était  employer,  tant  bien  que  mal,  les  armes 
4es  anciens  pour  venger  leur  cause. 
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reçu  des  outrages,  est  un  acte  d'héroïsme  digne  de  Socrate  et 
d'Epictèle.  Desprcaux,  de  son  côté  ,  comme  pour  se  piquer  d'é- 
nnilalion,  rendait  quelque  justice  à  Perrault  ,et  la  lui  rendait  sur 
ses  vers  même.  Je  loue,  dit-il,  jusqu'à  M.  Perrault ,  quand  il 
est  louable  :  est-ce  bien  lui  qui  a  fait  ces  six  vers  que  je  trouve  à 
la  Jin  d'une  préface  de  ses  Parallèles? 

Ils  devraient,  ces  antcius  ,  demeurer  dans  leur  grec  , 

Et  se  contenter  du  respect 

De  la  gent  qui  porte  férule; 
D'un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix  , 

CVî-t  les  traduire  en  ridicule 

Que  de  les  traduire  en  francois. 

Despréaux,  en  louant  ces  vers  ,  montrait  d'autant  plus  de  cou- 
rage, que  les  anciens  n'y  sont  pas  traités  favorablement  ;  mais 
il  croyait  que  le  poëteen  voulait  aux  traductions  de  Dacier,  et  ce 
trait  de  justice  ou  de  satire  le  consolait  du  reste. 

Ce  docte  et  pesant  Dacier  était  un  des  adversaires  les  plus 
déchaînés  contre  Perrault,  qui  s'en  plaignait  un  jour  à  Fonle- 
nelle  :  Comment  voulez-vous  ,  répondit  le  philosophe,  (jrr/e  il/.  Da- 
cier vous  pardonne?  en  attaquant  les  anciens ,  vous  dt'criez 
une  monnaie  dont  il  a  son  coJJ're  plein,  et  qui  fait  toute  sa  ri- 
chesse. La  réflexion  eiit  encore  été  plus  juste,  si  Fontenelle  , 
après  avoir  ainsi  consolé  Perrault, eiit  ajouté  que  parmi  plusieurs 
pièces  fausses,  la  monnaie,  entassée  par  Dacier  ,  renfermait  des 
lingots  de  l'or  le  plusjiur  ,  et  dont  on  connaissait  d'autant  mieux 
le  prix,  qu'on  était  plus  riche  de  son  propre  fonds.  Mais  il  est 
trop  vrai  que  le  bon  Dacier,  en  contemplant  ce  coffre  précieux  , 
gage  de  son  opulence  imaginaire  ,  ne  savait  guère  y  distinguer 
la  fausse  monnaie  d'avec  la  bonne.  Aussi  Despréaux  disait-il  que 
les  anciens  avaient  bien  plus  à  se  plaindre  de  leur  traducteur 
Dacier,  que  de  leur  détracteur  Perrault. 

JNotre  académicien  ,  outre  les  vers  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, en  a  fait  encore  quelques  uns  qui  ne  sont  pas  indignes  d'é- 
loge. Tels  sont  ceux  àe  non  ■^oévne  sur  la  peinture ,  oit  il  exprime 
d'une  manière  assez  heureuse  et  même  assez  poétique  ,  les  beau- 
tés que  le  temps  ajoute  aux  tableaux. 

Sur  les  uns  le  vieillard,  à  qui  tout  est  possible, 

l'assait  (le  son  pinceau  la  trace  imperceptible, 

D'une  couche  légère  allait  les  brunissant , 

Y  mettait  des  beaute's,  même  en  les  eflacant, 

Adoucissait  les  jours  ,  fortifiait  les  ombres. 

Et  les  rendait  pins  beaux  en  les  rendant  plus  sombres  , 

Leur  donnait  ce  teint  brun  qui  les  fait  respecter, 

Kt  qu'un  pinceau  mortel  ne  saurait  imiter. 

Sur  les  autres  tableaux,  ft'nn  mépris  incroyable. 

Il  lastait,  sans  les  voir,  IVponge  impiioy;;bIe5 
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Et  loin  de  les  garder  aux  siècles  ;\  venir, 
II  en  eflacaii  lont,  jusi|nes  au  .souvenir. 

Il  ne  s'en  faut  presque  rien  que  ces  vers  ne  soient  d'un  poëte; 
l'image  du  Temps  qui  donne  auxchefs-d'œuvre  des  grands  artis- 
tes le  (Icrnïcr  Irait  de  pinceau,  et  qui  eflace  jusqu'au  som'cnir 
des  7uauvais  ouvrages,  est  noble  et  pittoresque;  un  peu  plus 
d'harmonie  et  d'élégance  dans  l'expression,  etit  rendu  ce  tableau 
digne  des  grands  maîtres  (6). 

(^)uand  la  querelle  de  Despréaux  et  de  Perrault  eut  duré  le 
temps  qu'il  fallait  pour  faire  presque  également  tort  à  l'un  et  à 
l'autre;  quand  les  deux  adversaires  furent  rassasiés,  l'un  de 
reproches  ,  et  l'autre  d'épigrammes  ;  quand  le  public  coni-» 
niença  lui-même  à  en  être  fatigué,  des  amis  communs,  qui  au- 
raient dû  y  songer  plus  tôt,  s'occupèrent  de  réconcilier  ces  deux 
hommes,  faits  pour  s'estimer  l'un  l'autre;  le  premier  par  son 
rare  talent,  le  second  par  son  savoir  et  ses  lumières,  et  tous 
deux  par  leur  probité.  La  réconciliation  fut  sincère  de  la  part 
de  Perrault  :  il  supprima  même  plusieurs  traits  qu'il  réservait 
encore. aux  anciens  ,  dans  le  tome  IV  de  ses  Parallèles,  aimant 
mieux  ,  disait-il  ,  se  priver  du  plaisir  de  prouver  de  nouveau  la 
bonté  de  sa  cause  ,  que  d'être  brouillé  plus  long-temps  avec  des 
liommes  d'un  aussi  grand  mérite  que  ceux  qu'il  avait  pour  ad~ 
versaires ,  et  dont  f  amitié  ne  pouvait  trop  s'acheter.  Quant  à 
Despréaux,  il  écrivit  à  Perrault ,  après  leur  raccommodement  , 
une  lettre  qu'il  appelait  de  réconciliation  ;  mais  dans  laquelle, 
à  travers  les  complimens  qu'il  s'efforce  de  lui  faire,  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  montrer  encore  ce  reste  de  malignité  ou  de  fiel, 
dont  il  est  si  di/hcile  à  un  satirique  de  profession  de  se  défaire 
entièrement.  Cette  lettre  était  à  peu  jjrès  une  nouvelle  cri- 
tique de  Perrault,  tant  la  répai-ation  avait  la  tournure  équi- 
voque. Aussi  un  ami  de  Despréaux  lui  disait-il  :  Je  ne  doute  pas 
que  nous  ne  sojons  toujours  bien  ensemble  ;  mais  si  jamais  après 
une  brouillerie,  Jious  l'enons  à  nous  raccommoder,  point  de  répa- 
ration ,  je  vous  prie  ;  je  crains  plus  vos  réparations  que  vos  in- 
jures {'j). 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  ouvrages  de  Perrault  , 
moins  considérables  que  les  deux  qui  ont  le  plus  fait  parler  de 
lui  ,  et  le  plus  troublé  son  repos.  Nous  ne  citerons  que  son  His- 
toire des  Hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  Débarrassé 
de  Despréaux  ,  mais  toujours  partisan  zélé  de  son  siècle ,  Per- 
rault en  célébra  la  gloire  dans  cet  ouvrage ,  qui  fit  également 
honneur  à  ses  lumières  et  à  son  impartialité.  On  peut  y  désirer 
plus  d'intérêt  et  de  coloris  ,  mais  non  plus  de  sincérité  et  de  jus- 
tice. L'auteur  avoue  même  qu'il  s'est  refu>c  les  ornemcns,  pour 
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donner  plus  rie  vérité  à  son  récit,  en  ne  louant  que  par  lé  simple 
exposé  des  faits.  Je  n'ai  pas  ignoré,  dit-il,  que  si  j'n\>ais  pu 
mettre  plus  d'éloquence  dans  ces  éloges ,  j'en  aurais  tiré  plus  de 
gloire  ;  mais  je  n'ai  pensé  qu'à  la  gloire  de  ceux  dont  je  parle. 
On  sait  que  la  plupart  des  oraisons  funèbres  sont  plus  l'éloge 
du  prédicateur  que  du  défunt  ;  et  que  si  la  réputation  de  Vau~ 
leur  en  est  som>ent  augmentée ,  celle  du  mort  demeure  presque 
toujours  ce  quelle  était  aupaj^avant.  On  pe;.xt-donc  appliquer  à 
cet  ouvrage  ce  que  dit  Cicéron  des  Commentaires  de  César, 
que  ,  sans  parure  et  comme  sans  vêtement,  ils  plaisent  par  leur 
nudité  même  '-.  Mais  on  n'oserait  sans  doute  ajouter  à  cet  éloge 
ce  que  Cicéron  ajoute  à  celui  de  César,  qu'en  laissant  aux  écri- 
vains médiocres  le  plaisir  d'orner  son  récit,  l'auteur  en  a  dégoûté 
les  écrivains  sages  * . 

Parmi  les  hommes  illustres  dont  Perrault  faisait  l'éloge  dans 
cette  histoire,  il  avait  mis  Arnauld  et  Pascal,  qui  méritaient  bien 
d'y  avoir  une  place  distinguée;  mais  les  jésuites,  leurs  ennemis  , 
dont  il  serait  inutile  aujourd'hui  de  dissimuler  les  intrigues  , 
puisque  notre  siècle  en  a  fait  justice,  firent  donner  ordre  à 
Perrault  d'ôter  ces  deux  noms  de  son  livre  ;  sur  quoi  on  cita  ce 
beau  passage  de  Tacite  ,  qui ,  parlant  d'une  cérémonie  oii  l'on 
portait  les  images  de  plusieurs  grands  hommes  ,  ajoute,  que  les 
images  de  Cassius  et  de  Brutus  efj'acaient  toutes  les  autres  ,  par 
cette  raison  même  qu'on  ne  les  j  voyait  pas  ■*.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  protecteur  et  dupe  des  ennemis  de  Pascal  et  d' Ar- 
nauld ,  on  s'est  empressé  de  remettre  leurs  noms  à  la  place  d'où 
on  les  avait  arrachés  ,  et  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre. 
Charles  Perrault ,  qui  avait  rendu  cette  justice  aux  deux  jansé- 
nistes les  plus  célèbres  ,  y  fut  encouragé  par  un  de  ses  frères  , 
docteur  de  Sorbonne  ,  très-altaché  à  Port-Royal  ,  et  très-peu 
dévoué  aux  jésuites ,  ainsi  que  Despréaux.  Mais  cette  confor- 
mité de  sentimens  pour  de  si  graves  objets  d'amour  ou  de  luiine, 
ne  rendit  pas  le  poète  plus  favorable  à  cette  famille  ;  il  était 
encore  plus  l'ami  d'Homère  que  de  Jansénius  et  de  Saint-Cyran. 

Soixante  ans  après  la  mort  de  Charles  Perrault  ,  on  a  publié 
ses  mémoires  ,  écrits  par  lui-même.  Ils  sont  estimables  par  un 
grand  air  de  franchise  ,  et  curieux  par  quelques  anecdotes  qu'ils 
renferment ,  principalement  sur  la  vanité  et  les  incartades  du 
cavalier  Bernin  ,  qu'on  fit  venir ,  à  grands  frais  ,   d'Italie  ,  pour 

'  Nudi  sunt  et  lecti ,  et  venusti,  omni  ornatu  orationis ,  tanquam  veste 
Jetracto. 

'  Ineptis  graUim  fartasse  fecit ,  qui  volunt  isla  calamistris  inurere  ;  sanos 
quideiH  homines  à  scrihendo  déterrait. 

^  Prœfulgebant^  Cassius  atque  Brutus ,  eo  ipso ,  quod  effigies  eorum  non 
z'isebantur. 
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})àtir  le  Louvre,  taiitlis  ([u'ou  avait  en  France  Pujel  et  Claude 
Perrault.  Il  serait  à  souhaiter  (jue  les  gens  de  lettres  de  quelque 
mérite  écrivissent  ainsi  leurs  mémoires  ,  à  condition  pourtant  , 
ce  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  la  faiblesse  humaine,  qu'ils 
parleraiejit  d'eux-nicnies  avec  cette  sincérité  naïve  qui  ajoute 
tant  de  prix  aux  talens.  Les  bons  esprits  ne  s'intéressent  guère 
moins  à  voir  au  naturel  ,  et  comme  en  négligé  ,  ceux  qui  ont 
éclairé  leurs  ccflitemporains ,  que  ceux  (jui  les  ont  gouvernés 
bien  ou  mal.  L'histoire  des  premiers  est  crile  des  progrès  et  des 
chefs -d' œuvre  de  Vespj-it  himniin  ;  l'histoire  des  autres  n'est 
souvent  que  celle  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes. 


N  O  ï  E  S. 

(i)  V  o  I  c  I  l'explication  qu'on  trouve  dans  l'histoire  du  roi  par  mé- 
dailles ,  de  rinscriplion  ApoUo  Pcdatinus ,  mise  à  la  médaille  de  l'Aca- 
démie. 

«  Apollon  tient  sa  lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortaient  ses 
oracles.  Dans  le  fond  paraît  la  principale  lace  du  Louvre.  La  légende 
A  polio  Palatinus  ,  signifie  ,  Apollon  dans  le  palais  d'Auguste.  » 

Cette  devise  ,  et  plusieurs  autres  faites  par  rAcadcmiedes  inscriptions 
naissante,  était  plus  heureuse  que  la  lameuse  inscription  ,  Nec pluiibus 
impur ,  qu'un  médiocre  antiquaire  avait  imaginée  pour  une  médaille 
frappée  à  l'hoimcur  de  Louis  XIV.  l^a  médaille  représentait  un  soleil 
éclairant  le  monde  ,  et  l'inscription  signifiait  qu  ;7  aurait  pu  en  éclairer 
plusieurs  à  la  fois  ,  allusion ,  qu'on  croyait  bien  fine  ,  à  l'étendue  des 
lumières  du  monarque  ,  et  à  la  profondeur  de  sa  sagesse.  Indépendam- 
ment du  ridicide  de  cet  excès  d'adidation,  il  n'était  pas  aisé  ,  en  regar- 
dant la  médaille  ,  de  deviner  sur-le-champ  l'application  de  la  devise  , 
déiaut  essentiel  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Cependant ,  lorsqu'elle  fut 
présentée  par  l'auteur  à  l'Académie  des  inscriptions  pour  être  soumise  à 
sou  jugement ,  celte  compagnie  n'eut  garde  de  la  censurer  ,  encore 
moins  d'en  proposer  une  autre ,  craignant  sans  doute  de  ne  pas  faire 
aussi  bien  au  gré  de  l'amour-propre  du  maître.  Maîlieureusement  on  dé- 
cou\  rit  ensuite  que  cette  même  devise  avait  été  déjà  imaginée  à  la  louange 
du  détestable  roi  Phdippe  IL  C'est  du  moins  ce  que  prétendirent  alors 
quelques  antiquaires  étrangers  ,  qui  n'étaient  pas  payés  ,  comme  les  an- 
tiquaires français  ,  pour  donner  à  Louis  XIV  des  louanges  si  outrées  et 
si  fades. 

Colbert  ayant  demandé  à  Charles  Perrault  une  devise  pour  M.  le  Dau- 
phin ,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ans  ,  et  qui  paraissait  déjà  marquer 
beaucoup  de  goût  pour  ce  qui  avait  japport  à  la  guerre  ,  notre  acadé- 
micien donna  celle-ci  ,  qui  lut  préféiée  à  beaucoup  d'autres.  Le  corps 
est  un  éclat  de  tonneire  qui  sort  de  la  nue  ,  avec  ce  mot ,  et  ipso  terre t 
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inortu  (il  est  redoutable  .  incme  en  naissant).  Cette  devise  ,  dit  Charles 
PeiTault  dans  ses  mémoires  ,  fut  mise  sur  les  enseignes  du  régiment  de 
M.  le  Daitphin  ,  et  sur  les  casaques  de  ses  gardes.  Nous  en  aurions 
mieux  aimé  une  qui  eût  inspiré  ,  pour  ce  jeune  prince  ,  lamour  au  lieu 
de  la  crainte. 

(2)  Les  grands  noms  qui  font  tant  d'honneur  à  l'ancienne  Académie 
des  sciences  ,   prouvent  que  cette  Académie  navait  pas  besoin  ,  pour 
étendre  ou  soutenir  sa  gloii-e  ,  de  la  nouvelle  constitution  qu'on  a  cru 
devoir  lui  donner  au  commencement  du  siècle  ;   constitution  rebutante 
pour  le  vrai  mérite  ,  et  qui  deviendra  de  jour  en  jour  plus  nuisible  au 
bien   de  cette  compagiiie  ,   à  mesure  que  les  gens  de  lettres  connaîtront 
mieux  la  dignité  de  leur  état  et  l'indépendance  qu'il  exige.  Pour  faire 
sentir  par  un  seul  trait  à  quel  point  cette  constitution  est  étrange  ,  croi- 
rait-on  que  lorsqu  il  faut  ,  par  exemple  ,  élire  un  chimiste  ,  il  n'y  a  ,  sur 
sept  chimistes  académiciens  ,  que  trois  seulement  qui  aient  droit  de  suf- 
frage ,   tandis  qu'on  admet  au  scrutin  des  géomètres  ,  des  astronomes  , 
des  mécaniciens  .  et  surtout  des  honoraires  ,  qui  ,  pour  la  plupart , 
ignorent  jusqu'aux  élémens  de  la  chimie  ?  Mais  croirait-on  surtout  qu'un 
académicien  qui  a  proposé  de  réformer  cet  article  du  règlement ,  n'a 
pas  eu  le  bonheur  de  persuader  ses  confrères  .  quoiqu'il  leur  ait  fait  ce 
raisonnement  aussi  simple  qu'embarrassant  :  Prenons  ,  messieurs  ,  tel 
juge  quil  vous  plaira ,  je  lui  exposerai,  sans  aucune  réflexion ,  cette  loi 
qui  vous  est  si  chère  ;  s'il  ne  croit  pas  que  je  me  moque  de  lui,  j'ai  tort. 

(5)  Yoici  la  liste  des  gens  de  lettres  ,  tant  français  qu'étrangers  ,  qui 
reçurent  ces  pensions.  En  France  ,  Chapelain  ,  d  Ablaucourt ,  Com^art , 
Gombet^ille ,  Colin ,  Bmirzeis  ,  Charpentier ,  Perrault ,  Fléchier  .  Cas- 
sagnes  ,  Desmarets  ,   Corneille,   Segrais  ,   Racine,   Huet .   Mézeray  , 
Le  C/erc  ,  Gombault  ,   La  Chambre ,  Silhon ,   Boyer ,  Quinault.  Dans 
les  pays  étrangers  ,  les  Allatius  ,  le  comte  Graziani ,  Ottavio  Ferrari  , 
Carlo  Dati ,  Yi^^ani ,  Isaac  Yossius  ,  Heinsius  ,  Grouovius  ,  Huyghens  , 
Gaspard  Gevartius  ,  Boëclerus  .  Reinesius  ,  'VVagenscilius  ,   Hevelius , 
Hermanus  Com'ingius.  Cette  liste  justifie  notre  réflexion  sur  le  mélange 
qu'on  y  a  fait  de  la  médiocrité  avec  le  mérite  supérieur.  Nous  avons  mis 
en  italique  les  noms  qu'on  aurait  pu  en  retrancher  ,  du  moins  pai-mi  tes 
Français.  Despréaux  eût  ajouté  à  ces  noms  ceux  de  Chapelain  et  de  Per- 
rault ;  mais  Despréaux  eût  été  injuste.  Chapelain  et  Perrault ,  quoique 
très-mauvais  poètes  l'un  et  laiitre  ,  étaient  d'ailleurs  des  hommes  de 
beaucoup  de  mérite  ,  par  l'étendue  de  leur  littérature,  parla  variété  de 
leurs  connaissances  .  et  même  pai-  leur  goût  ,  qui  se  trompait .  à  la  vé- 
rité ,  sur  leurs  propres  ouvrages  ,  mr.is  qui  jugeait  très-bien  ceux  des 

autres. 

La  liste  des  hommes  de  lettres  français  ,  à  qui  Louis  XFV  ,  ou  plutôt 
Colbert ,  donna  des  pensions  ,  est  curieuse  par  la  nature  des  qualifica- 
tions qu'on  y  a  jointes  à  chacun  d'eux.  On  y  lit  :  Au  sieur  Boyer  ,  excd- 
/i'.'îf  poète  français....  au  sieur  Le  Clerc  ;  excellent  po'éte  français....  au 
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sieur  U;uinc  .  poète  liançais  ,  600  livres....  au  sieur  Desmarets  ,  doué 
tic  la  l'itis  belle  iin(iginalit>n  qui  soil  au  inonde  ,  i  v.oo  livres —  au  sieur 
lluet  .  i-raiid personnage  qui  a  traduit  Origène  .  i5oo  livres....  au  sieur 
(Chapelain  .  le  plus  grand pnële  français  qui  ait  jamais  été  ,  et  du  plus 
solide  jugement ,  3ooo  livres  ,  etc....  (hielque  étonné  qu'on  puisse  être 
de  la  manière  dont  les  écrivains  et  les  talens  sont  classés  dans  ce  singu- 
lier catalogue,  la  surprise  doit  un  peu  diminuer  quand  on  saura  i".  qu'il 

a  été  fait  en  iG63  ,  et  que  Racine  n'avait  cmuire  donné  aucune  de  ses 
tragédies,  pas  même  la  7V?e^«/Vit',  qui  ne  parut  (juc  1  année  suivante  ; 
2".  que  Chapelain  ,  si  ridiculement  loué  dans  cette  liste  ,  en  était ,  sinon 
l'auteur  ,  ce  que  la  charité  chrétienne  ne  permet  pas  de  croire  ,  au  moins 
le  directeur  et  le  conseiller  principal  ,  de  concert  avec  Charles  Perrault  , 
qui  est ,  à  la  vérité  ,  qualilié  et  gratifié  plus  modestement  en  ces  termes  , 
habile  en  poésie  et  en  belles  lettres  ,  i5oo  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  sensible  à  toutes  les  espèces  de  gloire  ,  ou  , 
si  l'on  veut  ,  de  vanité  ,  avait  aussi  voulu  ,  pour  se  faire  des  panégyristes 
dans  toute  l'Europe  ,  donner  des  pensions  à  quelques  savans  étrangers. 
11  en  offrit  une  au  savant  Usserius  ,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande  ,  et 
très-peu  riche  ,  tout  archevêque  qu'il  était  ;  car  l'opulence  ,  disait-il  , 
est  réservée  aux  prélats  catholiques.  Usserius  ,  au  lieu  d'accepter  la  gra- 
cieuse proposition  du  cardinal  ,  lui  envoya  des  lévriers  ,  espèce  de  chiens 
qui  est  excellente  en  Irlande  ;  cette  fière  et  plaisante  réponse  dégoûta  le 
ministre  de  faire  à  d'autres  de  pareilles  offres  ,  et  de  s'exposer  à  un  pareil 

remercîment. 

(4)  «  Il  y  a  long-temps  ,  observe  un  écrivain  moderne  ,  que  Salomon 
»  a  dit  :  Noli  videri  sapiens  coram  principe  (  gardez-vous  de  paraître 
»  trop  éclairé  en  présence  du  prince  ).  Il  ne  dit  pas  ,  noli  esse  sapiens 
3)  (gardez-vous  d'être  éclairé);  mais  noli  videri (^  gardez-vous  de  le 
»   paraître  ).  « 

Bien  persuadés  de  cette  maxime  ,  les  ministres  de  Louis  XIV  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  de  se  vob-  associés  au  monarque  dans  les  hommages 
que  lui  prodiguaient  les  poètes  et  les  artistes.  «  Toujours  plein  du  roi  , 
»  dit  l'abbé  de  Choisy  ,  Colbert  ne  songeait  qu'à  l'éterniser  dans  la  mé- 
»  moiie  des  hommes.  H  était  fort  innocent  des  serpens  et  des  couleu- 
»  VTCs  '  que  Lebrun  avait  fait  mettre  sur  tous  les  volets  du  Louvre.  Le 
»  roi  lui  en  fit  pourtant  une  raillerie  un  peu  amère  ;  et  le  pauvre  homme , 
»  tout  éperdu  ,  envoya  chercher  Perrault ,  contrôleur  des  bàlimens  ,  qui 
»  lui  dit  sans  hésiter  ,  que  sous  le  soleil  vainqueur  '  ,  il  avait  bien  fallu 
»  mettre  le  serpent  Python.  Colbert  ordonna  à  Perrault  d'écrire  sur- 
»  le-champ  une  lettre  ,  où  cette  raison  fut  bien  expliquée  :  dès  le  len- 
»  demam  il  montra  la  lettre  au  roi,  qui  le  railla  d'aA  oir  pris  la  chose 
j)  si  sérieusement  ;  mais  enfin  les  serpens  furent  ôtés  ,  et  ne  sont  plus 
»  sur  les  volets  ;  ils  sont  seulement  demeurés  en  pierres  de  taille  aux  fe- 
»   nêtres  des  galeries  du  Louvre  ,  parce  que  pour  les  ôter  il  eût  fallu  de 

'  Celaient  les  armes  de  Colbert. 

'  On  a  vu  plus  haut  que  le  soleil  était  la  devise  du  roi. 
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»  furieux  échal'auds  el  de  la  dépense  ,  et  que  le  peuple  se  serait  réjoui 
»  aux  dépens  de  qui  il  appartenait.  Louvois  ,  qui  savait  cette  historiette, 
»  étant  allé  aux  Invalides  pendant  qu'on  y  barbouillait  les  mauvaises  pein- 
»  tures  qui  y  sont ,  se  mit  dans  une  furieuse  colère  contre  le  peintre  , 
»  qui  voulait ,  en  le  peignant  auprès  du  roi  ,  attraper  sa  ressemblance  : 
»  Non  ,  non  ,  lui  dit-il  ,  défigurez-moi  tous  ces  visages  où  vous  avez  pris 
»   tant  de  peine ,  et  quon  ne  reconnaisse  que  celui  du  maître.  » 

Je  ne  me  souviens  plus  où  j'ai  lu  ,  qu'un  sou\  erain  ,  dont  le  premier 
intérêt  était  celui  de  sa  vanité  ,  et  le  second  celui  de  ses  affaires  ,  ap- 
portait une  singulière  attention  au  choix  de  ses  ministres  ,  non  pour 
avoir  les  meilleurs  qu'il  fût  possible  ,  mais  pour  qu'ils  ne  montrassent 
dans  cette  place  ,  ni  une  ineptie  trop  préjudiciable  à  leur  maître  ,  ni  des 
talens  trop  capables  d'humilier  son  amour-propre.  J'ai/ne  mieux ,  di- 
sait-il ,  un  bidet  qui  suffit  pour  me  porter ,  qu'un  bon  cheval  qui  peut 
me  jeter  par  terre. 

(5)  Ce  qui  donnait  le  plus  d'humeur  à  Despréaux  dans  la  querelle  sur 
les  anciens  ,  c'est  que  Perrault ,  son  antagoniste  ,  bien  loin  de  partager 
son  enthousiasme  ,  lui  niait  impitoyablement  cet  enthousiasme  même. 
Despréaux  disait ,  par  exemple  :  ce  Toutes  les  fois  que  je  lis  Démos- 
»  thènes  ,  je  me  repens  d'avoir  écrit.  Oscrais-je  vous  demander  ,  lui  di- 
«  sait  Perrault ,  où  vous  lisez  ce  grand  orateur  ?  est-ce  dans  l'original  ? 
3)  Mais  M.  Dacier ,  qui  sait  le  grec  aussi  bien  qu'un  moderne  le  peut 
»  savoir  ,  dit  tout  bas  ,  et  dirait  tout  haut ,  si  vous  n'aviez  employé  vos 
»  amis  communs  à  lui  fermer  la  bouche  ,  que  vous  savez  très-médiocre- 
y>  ment  cetle  langue  ,  et  que  votre  traduction  même  de  Longin  en  est 
»  la  preuve.  D'ailleurs,  sussiez-vous  le  grec  aussi  bien  que  M.  Dacier , 
»  croyez-vous  pouvoir  apprécier  le  mérite  de  Démosthènes  dans  cette 
M  langue,  qu'il  parlait  avec  tant  de  supériorité?  Les  Athéniens  en 
»  étaient  transportés  avec  raison  ,  parce  qu'aucune  partie  de  ce  mérite 
»  n'était  perdu  pour  cette  nation  spirituelle  et  sensible,  qui,  connaissant 
»  à  fond  toutes  les  beautés  et  toutes  les  finesses  de  sa  langue  ,  admirait 
))  dans  Démosthènes  la  propriété  ,  la  force  ,  la  noblesse  ,  l'élégance  des 
»  expressions  et  des  tours  ,  l'harmonie  enchanteresse  des  périodes  ,  et 
j)  jusqu'à  la  déclamation  inimitable  de  l'orateur  ,  célébrée  par  la  bouche 
«  même  d'Eschine  son  ennemi.  Mais  presque  toutes  ces  beautés  sont 
»  perdues  pour  nous  ,  qui  ne  savons  ni  écrire  ni  prononcer  le  '^rec 
»  comme  vous  ne  sauriez  vous-même  en  disconvenir.  Elles  n'étaient  pas 
»  perdues  pour  Cicéron ,  qui  avait  été  apprendre  cette  belle  langue  à 
»  Athènes,  clans  un  temps  où  elle  y  était  encore  florissante.  Aussi  je  crois 
»  sans  peine  l'orateur  romain  sur  les  éloges  qu'il  donne  à  son  illustre 
»  rival  ;  mais  quant  à  vous  ,  M.  Despréaux  ,  permettez-moi  dépenser 
»  que  A'ous  vous  récriez  souvent  sur  parole,  et  que  Démosthènes,  traduit 
3)  en  français  ,  la  seule  langue  où  vous  puissiez  le  juger  ,  n'est  fait  pour 
»  désespérer  ni  Bossuet  ni  vous-même.  Je  conviens  que  l'orateur  "rec 
«  respire  encore  plus  ou  moins  faiblement  dans  les  traductions  qu'on 
2.  i6 
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»  en  peut  l'aire  :  mais  il  ne  vil  que  dans  sa  j)roprc  langue  ,  où  par  inal- 
.)  licur  il  est  presque  inoii  pour  vous  aussi  bien  que  pour  moi.  Avouez 
j)  niènic  que  Cicéion  ,  malgré  la  supériorilé  qu'il  semble  accorder  à 
j)  Démoslliènes,  vous  plaît  néanmoins  davantage  ,  non  parce  qu'il  lui 
*n  est  réelioment  supérieur,  car  c'est  ce  que  nous  ignorons  Tun  et  l'autre; 
»  mais  parec  que  vous  savez  le  latin  beaucoup  moins  mal  que  le  grec  , 
»  quoique  Irès-iniparraitemcnt,  comme  on  sait  toutes  les  langues  mortes. 
M  J'en  dis  à  peu  près  autant  de  Pindare  ,  objet  d'enthousiasme  pour 
»  vous  et  quelquefois  de  scandale  pour  moi.  Horace  ,  et  toute  l'antiquité 
j)  grecque  ,  avant  et  après  lui ,  ont  admiré  ce  poêle  ,  et  certainement 
»  Horace  et  les  Grecs  s'y  connaissaient  ;  aujourd'hui  la  plus  grande  par- 
j)  tie  des  beautés  de  Pindare  a  disparu  pour  nous  ,  parce  que  ces  beautés 
))  tenaient,  bien  ])lus  encore  que  dans  les  ouvrages  de  Démosthènes  , 
»  à  l'usage  admirable  qu'il  savait  faire  de  sa  langue  ,  mieux  connue  du 
»  dernier  paysan  de  la  Béotie  ,  que  du  plus  savant  des  modernes.  On 
n  pourrait  donc  dire  aux  enthousiastes  de  Pindare  :  Je  crois  avec  vous , 
»  ou  plutôt  avec  Horace  ,  que  Pindare  était  un  poète  incomparable; 
»  mais  en  quoi  l'était-il  ?  c'est  ce  qu'Horace  savait ,  et  ce  que  ni  vous  ni 
«  moine  savons  guère.  Pourquoi  donc  m'accusez-vous  de  mépriser  les 
»  anciens  ?  je  conviens  qu'on  trou\e  chez  eux  des  beautés  du  premier 
>■>  ordre  ,  et  en  grand  nombre  ,  et  dans  tous  les  genres  ;  mais  je  ne  puis 
«  y  approuver  ce  que  vous  n'oseriez  imiter  vous-même  ,  malgré  toute 
«  votre  admiration  pour  eux.  Et  si  les  anciens  sont  si  fort  au-dessus 
»  de  nous  ,  pourquoi  Racine  n'a-t-il  pas  fait  ses  tragédies  comme  Eu- 
»  ripide  et  Sophocle ,  Molière  ses  comédies  comme  viristophane  ,  et 
«  La  Fontaine  ses  labiés  comme  Esope  ?  Mettez  donc  quelques  bornes  à 
»  vos  exclamations  ,  et  convenez  que  si  les  anciens  sont  grands  ,  les  mo- 
»  dernesle  sont  aussi.  »  — ^  Telle  était,  sinon  en  propres  termes,  au 
moins  en  substance  ,  la  réponse  de  notre  académicien  à  Despréaux.  Il 
.serait  difficile  de  ne  pas  souscrire  à  la  plupart  de  ces  réflexions  ;  mais 
malgré  le  juste  éloge  qu'on  y  lait  des  anciens  ,  quiconque  aurait  l'audace 
d'approuver  celte  courageuse  philosophie  ,  serait  sifflé  dans  tous  les  col- 
lèges et  dans  tous  les  journaux  ,  comme  l'ennemi  de  Démosthènes  et 
d'Homère  ;  il  serait  même  décbiré  par  plus  d'un  censeur  ,  qui  au  fond 
penserait  comme  lui ,  mais  qui  saisirait  avec  empressement  ce  prétexte 
de  le  décrier  comme  le  (léau  du  bon  goût. 

Il  paraît  que  dans  toute  celte  controverse  ,  aussi  violente  et  auEsi 
acharnée  qu'aurait  pu  l'être  une  guerre  de  théologiens  ,  on  ne  disputait 
guère  que  faute  de  s'entendre.  Sotlise  des  deux  parts ,  est,  comme 
l'on  sait ,  la  devise  ordinaire  de  toutes  les  qucTelles  ;  devise  d'autant  plus 
juste  ,  que  souvent  les  antagonistes  les  plus  opposés  en  apparence  ,  se- 
raient étonnés  ,  en  s'expliquant  sur  ce  qui  les  divise  ,  de  se  trouver  bien 
plus  près  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  croyaient  l'être  ;  plus  d'une  fois  un 
n)ot  d'éclaircissement  paisible  aurait  (ini  le  combat  et  les  injures.  Il  est 
vraisemblable  que  sur  les  morceaux  vraiment  admirables  des  anciens, 
le.s  contendans  étaient  d'accord  entre  eux  sans  en  être  convenus.  Je  ne 
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doute  pas  que  Perrault  et  ses  partisans  ne  rendissent  la  même  justice 
que  Desj)i'éaux  aux  peintures  vraiment  sublimes  d'Homère  ,  à  ces  vers 
d'une  touche  originale  qui  le  caractérisent ,  et  qu'aucun  poëte  ne  par- 
tage avec  lui,  à  l'épisode  à' Orphée  et  d' Euridice  dans  \irgile  ,  au  qua- 
trième livre  de  \ Enéide ,  et  à  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
La  dispute  ne  roulait  guère  que  sur  ces  endroits  des  anciens  ,  dont  nous 
ne  sommes  en  état  d'apprécier  exactement  ni  les  beautés  ni  les  défauts. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  véhémente  altercation,  ce  qui 
résultera  toujours  de  celles  où  la  passion  vient  se  mêler  ;  les  deux  partis 
y  ont  presque  également  perdu.  D'un  coté  ,  on  a  lait  aux  anciens  plu- 
sieurs reproches  très-bien  Ibndés  ,  qui  ont  un  peu  affaibli  la  vénération 
sans  bornes  qu'on  avait  pour  eux:  de  l'autre,  les  déi'enseurs  de  l'an- 
tiquité ont  jeté  sur  ses  adversan'es  des  ridicules  souvent  mérités,  u  Quand 
»  je  vois  ,  dit  un  écrivain  de  nos  jours  ,  les  gens  de  lettres  prendre  parti 
»  avec  tant  d'aigreur  ,  ceux-ci  pour  les  anciens  ,  ceux-!;»  pour  les  nio- 
a  dernes  ,  il  me  semble  voir  les  deux  femmes  de  la  fabie  ,  dont  l'une  , 
5)  un  peu  vieille  ,  arrache  les  cheveux  noirs  de  la  tête  de  son  mari ,  et 
»  l'autre,  encore  jeune,  arrache  les  cheveux  blancs,  de  sorte  que  le 
»   pauvre  mari  finit  par  être  chauve.  » 

Nous  citerons  encore  aux  philosophes  et  à  leurs  adversaires  un  au- 
teur latin  qu'on  lit  peu  ,  et  qui ,  sans  appartenir  à  un  siècle  fort  éclairé  , 
a  montré  sur  la  question  dont  il  s  agit ,  plus  de  modération  et  de  justice 
que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  agitée.  Il  faut,  dit  Sulpiee  Sévère, 
lire  les  anciens  sans  prévention  ,  et  les  modernes  sans  envie  ;  vérité 
commune ,  si  l'on  veut  ,  dans  la  théorie  ,  mais  qui ,  par  cette  raison 
même  ,  devrait  l'être  un  peu  plus  dans  la  pratique. 

Personne  ,  à  notre  avis  ,  n'a  porté  un  jugement  plus  sain  sur  cette 
contestation  ,  que  l'illustre  auteur  du  siècle  de  Louis  XIV.  «  On  a  re- 
»  proche  à  Perrault ,  dit-il ,  d'avoir  trouvé  trop  de  défauts  dans  les  an- 
»  ciens  -,  mais  sa  grande  faute  est  de  s'être  fait  des  en'icmis  de  ceux 
»  même  qu'il  pouvait  opposer  aux  anciens  ;  cette  dispute  a  été  et  sera 
»  long-temps  une  affaire  de  parti,  comme  elle  l'était  du  temps  d'FTorace. 
!■>  Que  de  gens  encore  en  Italie  ,  qui ,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'a- 
»  vec  dégoût,  et  lisant  tous  les  jours  l'Arioste  et  le  Tasse  avec  transport  , 
»  appellent  toujours  Homère  incomparable  !  n  Voltaire  a  caractérisé 
ce  grand  p8éte  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  élégante  ,  dans 
ces  vers  dignes  d'être  cités  aux  fanatiques  des  deux  partis. 

Plein  (le  béantes  et  de  defanls, 
liC  vieil  Homère  a  mou  estime; 
11  est,  couime  tous  .ses  licros, 
Babillaid  outre  ,  mais  sublime. 

On  peut  voir  dans  cent  autres  endroits  des  ouvrages  de  cet  écrivahi  cé- 
cèbre  ,  avec  quel  goi'ît  et  quelle  équité  il  a  su  concilier  le  respect  qu'on 
doit  aux  ancietis  ,  et  le  mépris  des  préjugés  qui  encensent  jusqu'à  letirs 
fautes.  Il  démêle  ,  avec  autant  de  justesse  que  leurs  censeurs  ,  ce  qu'ils 
ont  de  faible ,  mais  il  sent  a.U5si  vivement  que  leurs  adorateurs  ce  qu'ils 
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onl  d'ailinirable  .  cl  si  ces  grands  écrivains  revenaient  parmi  nous  ,  nous 
ne  douions  pas  qu'ils  ne  prononçassent  celte  décision  unanime  :  Foilà 
h'  seul  homme  nui  oit  dit  de  nous  la  m' ri  lé  ;  comme  le  Clirist ,  si  nous 
on  croyons  la  léqcndc  ,  disait  à  S.  Thomas  quand  il  eut  écrit  \a  Somme 
tliénlogique  ,  Beitè  dixisd  de  me. 

Despréaux  ,  dans  une  lettre  à  notre  académicien  ,  paraît  convenir  lui- 
w.cmc  f\v\ils  êtfiient  ])lus  éloignés  d'opinion  en  nf)/?arvnee  qu'en  effet. 
Il  entre  là-dessus  dans  un  <lctail  curieux  cl  qui  pourrait  donner  matière 
à  ])ien  des  réflexions.  Il  prél'ère  aux  modernes,  Virgile  pour  le  pocme 
épique  ;  ceux  qui  trouvent  plus  d'intérêt  dans  le  pocme  du  Tasse ,  et 
plus  d'imagination  dans  celui  de  TAriosle  ,  pourraient  à  la  rigueur  ap- 
peler de  ce  jugement.  11  leur  prélère  Cicéron  pour  léloqucncc  ;  les 
partisans  de  Bossuet  et  de  Massillon  pourraient  encore  n'être  pas  de 
cet  avis  :  il  leur  préfère  enlin  Tite-Livc  et  Sallusle  pour  l'histoire  ;  nous 
n'a\ions  alors  ni  celle  de  Charles  XII ,  ni  V Histoire  générale  du  même 
auieur  :  il  ne  parle  point  de  Tacite  ,  à  qui  peut-être  les  modernes  ,  et 
bien  certainement  les  Grecs  ,  n'ont  rien  à  opposer.  Il  avoue  que  les  an- 
ciens nçus  ont  surpassé  dans  la  satire  ,  et  son  commentateur  Brossette 
trouve  dans  cet  aveu  bien  delà  grandeur,  l'expression  est  judicieuse 
et  bien  choisie  ;  mais  Desj>i'éaux  nous  préfère  aux  latins  pour  la  tra- 
gédie ,  et  pour  la  comédie  ,  aux  auteurs  comiques  du  siècle  d'Auguste  ; 
car  il  observe  que  les  Piaule  et  les  Térence  étaient  du  siècle  précédent  , 
comme  s'il  n'etlt  osé  leur  comparer  et  même  leur  préférer  Molière.  Il 
nous  met  pour  le  genre  de  l'ode  presque  à  côté  d'Horace  ,  quoique  Rous- 
seau n'existât  pas  encore.  Quant  à  nos  romanciers  ,  à  nos  philosophes  , 
à  nos  savans  ,  à  nos  érudits  ,  et  à  nos  artistes  ,  il  ne  balance  pas  à  don- 
ner la  palme  aux  Français  sur  les  Latins  :  enlln  il  termine  son  parallèle 
par  ces  paroles  remarquables  :  Je  suis  bien  sûr  au  tnoins  que  je  ne  serais 
pas  fort  embarrassé  à  montrer  que  l'Auguste  des  Latins  ne  l'emporte 
pas  sur  l'Auguste  des  Français.  On  s'en  doutait  sans  qu'il  le  dit.  Dans 
ce  parallèle  des  modernes  avec  les  anciens  ,  Despréaux  semble  avoir 
afTcclé  de  ne  pas  nommer  les  Grecs,  et  celte  réticence  est  aussi  singulière 
que  remarquable.  Etait-ce  par  honnêteté  pour  Perrault ,  à  qui  il  repro- 
chait tant  de  ne  pas  savoir  le  grec ,  et  qu'il  parassait  en  ce  moment 
prendre  pour  arbitre  de  leur  querelle?  était-ce  plutôt  pour  ne  pas 
chagriner  son  ami  Racine  ,  en  lui  préférant  Euripide  etSd^hocle?  car 
on  sait  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  penser  de  la  sorte.  Dans  les  vers  (ju'il 
fit  pour  le  portrait  de  ce  grand  poêle  ,  il  avait  mis  d'abord  que  Racine 
avait  su 

Eaîancei  Euripide  et  surpasser  Corncillej 

il  est  vrai  que  dans  la  suite  il  corrigea  ce  vers  ainsi , 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneilîc  ; 

niais  il  ne  fit  ce  changement ,  dit  son  commentateur  Brossette  ,  que 
pour  ne  pas  trop  irriter  les  partisans  de  Corneille  ;  et  il  faisait  des 
vœux  pour  qu'on  rétablît  ce  vers  tel  qu'il  l'avait  lait  d'abord    11  ajou- 
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tait,  que  ni  Corneille  ni  Racine  ne  devaient  être  mis  en  parallèle 
avec  Euripide  et  Sophocle  ,  par  cette  raison ,  qui  ne  paraîtra  pas 
convaincante  à  tout  le  monde ,  que  Racine  et  Corneille  n'avaient 
point  encore ,  comme  les  deux  poètes  grecs  ,  le  sceau  de  l'admiration 
de  tous  les  siècles.  Ce  jugement  ressemble  à  celui  de  Dacier ,  ({u  Homère 
était  plus  beau  que  Virgile  de  deux  mille  ans . 

(6)  On  peut  citer  encore,  avec  quelque  éloge  .  ces  deux  vers  du  Poëme 
de  Louis-le-Grand ,  où  l'auteur  pai'le  de  la  cii'culation  du  sang ,  incon- 
nue des  anciens  : 

....  Ils  ignoraient  jusqu'aux,  routes  certaines 
Du  IMcaiidre  vivant  içui  coule  dans  nos  veines. 

Despréaux,  qui  aurait  pu  rendre  justice  à  ces  derniers  vers  ,  aima  mieux 
tomber  sur  la  note  que  Charles  Perrault  y  avait  niise  ,  en  appelant  le 
Méandre  fleuve  de  la  Grèce  qui  retourne  plusieurs  fois  sur  lui-même  ; 
au  lieu  de  dire  ,Jleuve  de  V Asie-Mineure.  Perrault  répondait  que  cette 
critique  était  une  chicane  ,  puisque  TAsie-Mineure  est  aussi  nommée 
Grèce  asiatique  ;  il  prétendait  n'avoir  pas  fait  plus  de  faute  en  disant 
que  le  Méandre  était  un  fleuve  de  la  Grèce  ,  qu'il  n'en  eût  fait  en  disant 
qu'Hérodote  ,  Bias  ,  Esope  et  Gahen  ,  tous  nés  dans  l'Asie-Mineure , 
sont  quatre  des  plus  grands  hommes  que  la  Grèce  ait  produits.  Mais  Per- 
rault fit  encore  mieux  que  de  se  justifier ,  il  corrigea  cette  note  dans  une 
édition  suivante. 

(7)  Despréaux  ,  même  après  son  raccommodement ,  en  agit  toujours 
avec  Perrault ,  et  parla  toujours  de  lui  connue  un  ennemi  réconcilié  : 
(f  Je  ne  vous  ai  point  mandé  la  mort  de  Perrault ,  écrivait-il  à  un  de  ses 
»  amis  ,  parce  qu'à  ^  ous  parler  franchement ,  je  n'y  ai  pris  d'autre  in- 
j)  térèt  que  celui  qu'on  prend  à  la  mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il 
5)  n'avait  pas  trop  bien  reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma  der- 
5)  nière  édition,  et  je  doute  qu'il  en  fut  content.  (  Perrault  n' avait-il  pas 
3)  grand  tort  ?)  J'ai  pourtant  été  au  service  que  lui  a  fait  l' Académie  ; 
»  et  M.  son  fils  ma  assuré  qu'en  mourant  il  l'avait  chargé  de  mille  hon- 
»  nêtetés  pour  moi.  Sa  mort  a  fait  essuyer  un  assez  grand  dégoût  à  l'A- 
»  cadémie  ,  qui  avait  élu  M.  de  Lamoignon  pour  lui  succéder  :  mais 
M  ce  magistrat  a  nettement  refusé  cet  honneur  ,  apparennnent  par  la 
»  craintç  d'hoir  à  louer  l'ennemi  de  Cicéron  et  de  \  irgile.  »  Ou  veira  , 
dans  larticl^le  ^I.  le  cardinal  de  Soubise  ,  le  détail  de  cette  anecdote  , 
et  la  vraie  cause  du  refus  de  M.  de  Lamoignon.  INI.  le  cardinal  de  Rohau 
ne  se  montra  pas  si  difficile  ;  il  ne  craignit  point  de  succéder  à  noire 
académicien  ,  et  de  lui  rendre  ,  dans  son  discours  de  réception  ,  toute  la 
justice  qu  il  méritait.  M.  de  Tourreil ,  alors  directeur  ,  daiis  sa  réponse 
au  préiat  récipiendaire  .  fit ,  avec  beaucoup  d'adresse  ,  l'apologie  de  la 
préiérence  que  Charles  Perrault  avait  donnée  aux  modernes  sur  les  an- 
ciens. Il  accusa  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  cette  préférence  ,  les  hommes  il- 
lustres dont  les  noms  ornaient  la  liste  de  l'Académie ,  et  dont  la  plit-^ 
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pari  .  en  ovallani  les  siirlcs  passés  aux  dépens  ilu  leur  ,  s'étaient  mon- 
tres ,  (lisait-il.  trop  i^cncreux ,  et  peut-être,  trop  modestes.  Ainsi  il 
iniércssa.  poiu- la  ini-inoire  de  Porault, Tamour-propre  de  ses  auditeurs; 
rï'iait  le  plus  sur  nioyen  de  les  rendre  favorables  au  panégyriste  ,  tt  in- 
duigens  pour  l'éloge  qu'il  avait  à  l'aire. 


ÉLOGE  DE  BOSSUET, 

ÉVÉQUE  DE  MEAIX'. 


Jacques-Bénigne    Bossuet    naquit    à   Dijon  le  27   sep- 
terabre   1637  ,  d'une   famille  distinguée  dans  le  parlement  de 
Bour^o'-ne.  Il  se  livra  dès  son  enfance  à  l'étude  avec  l'avidité 
d'un    'enie  naissant  ,  qui  saisissait  et  dévorait  tout  (i).  Les  Jé- 
suites ,  ses  premiers  maîtres,  ne  tardèrent  pas  à  voir  dans  un  tel 
disciple  les  prémices  d'un  grand   homme.  Aussi  mirent-ils  en 
œuvre,  suivant  leur  usage  ,  les  plus  adroites  insinuations  pour 
l'attirer  dans  leur  compagnie,  à  laquelle  ils  ont  acquis  par  ce 
moyen  tant  d'hommes  célèbres   dans  les  lettres  ,  dont  les  ou- 
vrares  sont  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  à  cette  société  de  son 
ancien  éclat,  comme  il  ne  reste  de  tant  d'hommes  puissans  qui 
ont  disparu  ,  que  le  peu  de  bien  qu'ils  ont  fait  à  leurs  semblables. 
Déjà  ces  pères  se  flattaient  d'ajouter  à  leurs  nombreuses  con- 
quêtes celle  du  jeune  Bossuet,   la  plus  brillante  peut-être  dont 
ils  eussent  jamais  pu  s'honorer  ;  mais  un  oncle  très-éclairé  qui 
veillait  sur  lui ,  et  qui,  connaissant  à  fond  ses  instituteurs,  veil- 
lait en  même  tem])S  sur  eux  ,  dissipa  tout  à  coup  cette  vocation 
factice  ,  en  faisant  partir  son  neveu  pour  Paris. 

Comme  il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  il  embrassa  toutes 
les  études  qu'il  crut  nécessaires  ou  simplement  utiles  à  cet  im- 
portant ministère  ,  depuis  la  lecture  de  la  Bible  jusqu'à  celle  des 
auteurs  profanes,  et  depuis  les  Pères  de  l'Église  jusqi^ux  théolo- 
giens de  récale  et  aux  écrivains  mystiques.  Le  goût  viTet  l'espèce 
de  passion  qu'il  prit  pour  les  livres  sacrés,  annonçaient  à  la  re- 
ligion le  prélat  qui  devait  la  prêcher  avec  le  zèle  des  apôtres, 
et  la  célébrer  avec  l'éloquence  des  prophètes.  Parmi  les  doc- 
teurs de  l'église,  S.  Augustin  était  celui  qu'il  admirait  le  plus. 
Il  le  savait  par  cœur,  le  citait  sans  cesse,  trouvait,  disait-il, 

'  Renn  le  8  juin  1671,  à  la  place  de  Daniel  Hay  du  Cliastelet,  aLlic  à& 
Chambon,  ruoit  le  12  avril  1704. 
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dans  S.  Augustin  la  réponse  à  tout ,  et  le  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  voyages. 

Quant  aux  auteurs  de  l'antiquité  profane,  où  sou  éloquence 
chercliait  déjà  des  maîtres  et  des  modèles,  il  donnait  la  préfé- 
rence à  Homère,  dont  le  génie  élevé,  mais  sans  contrainte,  avait 
le  plus  de  rapport  avec  le  sien.  Il  se  plaisait  aussi  beaucoup  à  la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  il  faisait  moins  de  cas  d'Horace, 
qu'il  jugeait  plus  en  chrétien  sévère  (ju'en  homme  de  goùl  ;  la 
morale  de  l'épicurien  effaçait  à  ses  jœux  le  mérite  du  poète,  et 
le  rendait  insensible  à  des  grâces  qui  ne  lui  paraissaient  faites 
que  pour  séduire  ou  alarmer  sa  vertu.  Il  portait  encore  plus  loin 
l'austérité  de  ses  principes.  On  sait  que  des  casuistes  rigides  ont 
regardé  comme  une  sorte  d'apostasie  la  liberté  que  se  sont 
donnée  la  plupart  des  poètes  chrétiens,  d'employer  dans  leurs 
vers  le  nom  des  divinités  païennes.  Bossuet  faisait  à  ces  docteurs 
inexorables  l'honneur  d'être  de  leur  avis.  Despréaux  leur  à  fait 
dans  son  Art  poétique  la  meilleure  réponse  qu'un  grand  poêle 
puisse  opposer  à  de  pareils  scrupules  ;  il  les  a  réfutés  en  vers 
harmonieux  :  on  a  retenu  les  vers  de  Despréaux  ,  et  oublié  la 
sentence  des  rigoristes.  Les  fictions  si  agréables  et  si  philo- 
sophiques de  la  mythologie  ancienne  ,  qui  donnait  à  tout 
l'àme  et  la  vie,  continueront,  malgré  l'arrêt  de  Bossuet,  de 
fournir  aux  grands  poètes ,  sans  danger  comme  sans  scandale , 
des  images  toujours  piquantes  et  toujours  nouvelles  par  !e  charme 
et  l'intérêt  qu'ils  sauront  y  répandre.  Quant  à  cette  foule  de 
versificateurs  à  qui  on  ne  pourrait  ôter  Flore  et  Zéphire , 
l'Amour  et  ses  ailes  ,  sans  réduire  à  la  plus  étroite  indigence 
leur  Muse  déjà  si  pauvre  ,  l'insipide  usage  qu'ils  font  de  la  fable 
dans  leurs  minces  productions  ,  devait  paraître  à  Bossuet  lui- 
même  plus  fastidieux  que  criminel  (2). 

De  toutes  les  études  profanes  ,  celle  des  mathématiques  fut  la 
seule  que  le  jeune  ecclésiastique  se  crut  en  droit  de  négliger, 
non  par  mépris  (nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  ce  mépris 
serait  une  tache  à  la  mémoire  du  grand  Bossuet)  ,  mais  parce 
que  les  connaissances  géométriques  ne  lui  parurent  d'aucune 
utilité  pour  la  religion.  On  nous  accuserait  d'être  à  la  fois  juges 
et  parties ,  si  nous  osions  appeler  de  cette  proscription  rigou- 
reuse. Cependant,  nous  serait-il  permis  d'observer,  tout  intérêt 
particulier  mis  à  part ,  que  le  théologien  naissant  ne  traita  pas 
avec  assez  de  justice  et  de  lumières  ,  une  science  qui  n'est  pas 
aussi  inutile  qu'il  le  pensait  au  théologien  même  ;  science  en 
effet  si  propre ,  non  pas  à  redresser  les  esprits  faux,  condamnés  à 
rester  ce  que  la  nature  les  a  faits  ,  mais  à  fortifier  dans  les  bons 
esprits  cette  justesse  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'objet  de  leurs 
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méditations  est  plus  important  ou  plus  sublime  ?  Bossuet  pouvait- 
il  li^norer  que  rhni)iln<le  de  la  démonstration,  en  nous  faisant 
reconnaître  et  saisir  l'évidence  dans  tout  ce  qui  en  est  susceptible, 
nous  apprend  encore  à  ne  point  appeler  démonstration  ce  qui 
ne  l'est  j)as,  et  à  discerner  les  limites  (|ui,  daui  le  cercle  si  étroit 
des  connaissances  humaines  ,  séparent  la  lumière  du  crépus- 
cule, et  le  crépuscule  des  ténèbres? 

Aurons-nous  pourtant  le  courage  d'avouer  ici  que  l'indulgent 
Fénélon,  si  opposé  d'ailleurs  à  Bossuet,  traitait  les  mathéma- 
tiques avec  encore  plus  de  rigueur  que  lui  ?  11  écrivait  en  propres 
termes  à  un  jeune  homme  qu'il  dirigeait ,  de  ne  point  se  laisser 
ensorceh-r  par  les  al  traits  diaboliques  de  la  géométrie  ,  qui 
éteindraient  en  lui  l'esprit  de  la  grâce  \  Sans  doute  les  spécula- 
tions arides  et  sévères  de  celte  science,  que  Bossuet  accusait 
seulement  d'être  inutiles  à  la  théologie  ,  paraissaient  à  l'âme 
tendre  et  exaltée  de  Fénélon  ,  le  poison  de  ces  contemplations 
mystiques,  pour  lesquelles  il  n'a  que  trop  marqué  son  laible. 
Mais  si  c'était  là  le  crime  de  la  géométrie  aux  yeux  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  il  est  difficile  de  la  trouver  coupable. 

En  se  montrant  peu  favorable  aux  mathématiques  ,  Bossuet 
ne  témoigna  pas  la  même  indifférence  à  la  philosophie  ,  qui  par 
malheur  pour  elle  ignorait  encore  combien  les  mathématiques 
Im  étaient  nécessaires.  Il  goûta  beaucoup  le  cartésianisme ,  alors 
très-nouveau  et  naissant  à  peine;  un  esprit  de  cette  trempe, 
hardi ,  étendu  ,  vigoureux  ,  et  ne  demandant  qu'à  prendre  l'es- 
sor ,  mais  enchaîné  par  les  entraves  respectées  oii  la  religion  le 
retenait  captif,  sentait  tout  le  prix  de  la  liberté  que  la  philo- 
sophie de  Descartes  autorise  dans  les  matières  où  il  est  permis 
de  douter  et  de  peilser.  Les  attaques  violentes  que  cette  philo- 
sophie essuyait  alors ,  de  la  part  des  théologiens  même  ,  bien  loin 
d'effrayer  Bossuet,  contribuaient  peut-être,  sans-qu'il  le  sût, 
à  échauffer  son  zèle  pour  la  raison  persécutée  (3).  Déjà  des 
magistrats  ,  ennemis  des  lumières  et  de  leur  siècle  ,  avaient 
défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  qu'on  enseignât  le 
cartésianisme,  qui,  malgré  cette  défense,  trouva  moyen  de  s'éta- 
blir à  petit  bruit,  et  finit  par  détrôner  la  scolastique  sa  rivale. 
Depuis  ce  temps,  la  philosophie  de  Descartes ,  qui  n'avait  guère 
fait  que  substituer  à  des  erreurs  anciennes  et  absurdes  des  er- 
reurs nouvelles  et  séduisantes,  a  disparu  ainsi  que  celle  d'Aris- 
tote  ,  mais  sans  résistance  et  sans  effort  :  cette  philosophie,  si 
inutilement  tourmentée  dans  son  berceau  par  l'imbécillité  puis- 
sante,  réclamerait  aussi  inutilement  aujourd'hui  la  protection 
dont  Bossuet  l'a  honorée  ;  elle  a  péri  sous  nos  yeux  de  sa  mort 

'  OEuvrcb  spiritiielics  de  Fenclon,  letlic  14S. 
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naturelle  ,  et  la  raison  a  fait  toute  seule  ce  que  l'autorité  n'avait 
pu  faire  ;  importante  ,  mais  presque  inutile  leçon  pour  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  en  main  ,  de  ne  pas  user  vainement  leurs  forces 
pour  prescrire  à  la  raison  ce  ([u'elle  doit  penser ,  et  de  la  laisser 
démêler  d'elle-même  ce  qu'il  lui  convient  de  rejeter  ou  de  saisir. 
Plus  l'autorité  agitera  le  vase  oii  les  vérités  nagent  pêle-mêle 
avec  les  erreurs,  plus  elle  retardera  la  séparation  des  unes  et  des 
autres  :  plus  elle  verra  s'éloigner  ce  moment  ,  qui  arrive  pour- 
tant tôt  ou  tard,  oii  les  erreurs  se  précipitent  enfin  d'elles-mêmes 
au  fond  du  vase  ,  et  abandonnent  la  place  aux  vérités. 

Tandis  que  Bossuet  nourrissait  l'activité  de  son  esprit  de  toutes 
les  connaissances  convenables  à  un  ministre  de  l'église  ,  son  âme 
non  moins  active  ,  et  qui  avait  besoin  d'un  objet  digne  de  la 
remplir  ,  se  formait  à  la  piété  par  de  fréquens  voyages  qu'il  fai- 
sait à  l'abbaye  de  la  Trappe  ,  séjour  qui  en  effet  paraît  destiné 
à  faire  sentir  aux  cœurs  même  les  plus  tièdes  ,  jusqu'à  quel  point 
une  foi  vive  et  ardente  peut  nous  rendre  chères  les  privations 
les  plus  rigoureuses  ;  séjour  même  qui  peut  offrir  au  simple  phi- 
losophe une  matière  intéressante  de  réflexions  profondes  sur  le 
néant  de  l'ambition  et  de  la  gloire  ,  les  consolations  de  la  re- 
traite ,  et  le  bonheur  de  l'obscurité. 

Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s'était  manifesté  presque 
dès  son  enfance.  Il  fat  annoncé  comme  un  orateur  précoce  à 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  oii  le  mérite  en  tout  genre  était  sommé 
de  comparaître,  et  jugé  bien  ou  mal.  Il  y  fit  devant  une  as- 
semblée nombreuse  et  choisie,  presque  sans  préparation  ,  et  avec 
les  plus  grands  applaudissemens  ,  un  sermon  sur  un  sujet  qu'on 
lui  donna  ;  le  prédicateur  n'avait  que  seize  ans  ,  et  il  était  onze 
heures  du  soir,  ce  qui  fit  dire  à  Yoiture ,  si  fécond  en  jeux  de 
mots  ,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  prêcher  si  tôt  ;;/  si  tord. 

Avec  de  si  rares  talens  pour  l'éloquence  ,  la  nature  avait  doué 
Bossuet  d'une  mémoire  prodigieuse  ;  il  suffirait ,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  grands  hommes  ,  pour  démentir  les  lieux 
communs  si  souvent  rebattus  sur  l'antipathie  de  la  mémoire  et 
du  jugement ,  lieux  communs  débités  avec  complaisance  par  des 
homme-;  qui  se  flattent  que  la  nature  leur  a  donné  en  jugement 
ce  qu'elle  leur  a  refusé  en  mémoire. 

Destiné  par  son  goût  et  par  son  caractère  ,  à  l'éloquence  et  à  la 
controverse  ,  Bossuet  mena,  pour  ainsi  dire,  de  front,  les  talens 
de  l'orateur  et  du  théologien.  Le  tonde  la  chaire  changea  dès 
qu'il  y  parut  ;  il  substitua  aux  indécences  qui  l'avilissaient ,  au 
mauvais  goût  qui  la  dégradait ,  la  force  et  la  dignité  qui  Convieut 
à  la  morale  chrétienne.  Il  n'écrivait  point  ses  sermons  ,  ou 
plutôt  il  ne  les  écrivait  qu'en  raccourci ,  et  comme  en  idée;  il  se 
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contentait  de  méditer  profondément  sou  sujet ,  il  en  jetait  les 
principaux  points  sur  le  papier  ;  il  ('-crivait  ([ueUpiefois  les  unes 
auprès  des  autres  diirércrttes  expressions  de  la  luènic  pensée  ,  et 
dans  la   clialeur  de  l'action  ,  il  se  saisissait  en  courant  de  celle 
qui  s'ollrait  la  prfjuicre  à  l'impétuosité  de  son  génie  (4).  Les 
sermons  qu'on  a  imprimés  de  lui ,  restes  d'une  juultitude  im- 
luense,  car  jamais  il  ne  prêcha  deux  l'ois  le  même  ,  sont  plutôt 
les  esquisses  d'un  grand  maître  que  des  tableaux  terminés  ;  ils 
n'en  sont  que  plus  précieux  pour  ceux  qui  aiment  à  voir  dans 
ces  desseins  heurtés  et  rapides  les  traits  hardis  d'une  touche  libre 
et  hère,  et  la  première  sève   de  l'enthousiasme  créateur.  Cette 
fécondité  pleine  de  chaleur  et  de  verve,  qui  dans  la  chaire  res- 
semblait à  l'inspiration  ,  subjuguait  et  entraînait  ceux  qui  l'écou- 
taient.  Un  de  ces  hommes  qui   font  parade  de  ne  rien  croire  , 
voulut  l'entendre   ou  plutôt   le   braver  j  trop  orgueilleux  pour 
s'avouer  vaincu,  mais  trop  juste  pour  ne  pas  rendre  hommage 
à  un  grand  homme  :  Voilà,   dit-il  en  sortant,  le  premier  des 
prédicateurs  pour  moi;  car  c'est  celui  par  lequel  je  sens  que  je 
serais  converti ,  si  j'avais  à  l'être. 

Au  milieu  de  ses  triomphes  oratoires  ,  Bossuet  fit  avec  distinc- 
tion ses  premières  armes  comme  théologien ,  par  la  réfutation 
du  catéchisme  de  Paul  Ferry,  ministre  protestant;  cette  réfuta- 
tion ,  qui  annonçait  aux  réformés  uu  adversaire  redoutable  , 
reçut  dans  l'église  catliolicpxe  tout  l'accueil  que  son  défenseur 
pouvait  espérer  (5).  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire  d'une  querelle  théologique,  c'est  que  Bossuet  et  Ferry, 
qui  étaient  amis  avant  leur  dispute,  continuèrent  de  l'être  après 
avoir  écrit  l'un  contre  l'autre  ;  rare  et  digne  exemple  à  offrir 
aux  controversistes  de  toutes  les  religions  ,  mais  qui  sera  plus 
loué  qu'imité  ,  et  qui  serait  même  appelé  scandale  par  les  fana- 
tiques ,  si  le  nom  de  celui  qui  a  donné  ce  scandale  ne  les  forçait 
au  silence  (6). 

Les  succès  éclatans  de  Bossuet  portèrent  bientôt  sa  réputation 
à  la  cour  ,  oii  ses  sermons  furent  applaudis  avec  transport. 
Louis  XIV  ,  meilleur  juge  encore  que  ses  courtisans,  ne  tarda 
pas  à  lui  donner  des  marques  d'estime  plus  distinguées  que  de 
simples  éloges.  Quoique  le  nouvel  orateur  de  Versailles  y  offrît 
un  spectacle  aussi  nouveau  par  sa  conduite  que  par  son  élo- 
quence ,  qu'il  ne  s'y  montrât  que  dans  la  chaire  ou  au  pied  des 
autels,  qu'il  ne  demandât  aucune  grâce,  qu'il  fût  enfin,  comme 
le  sont  presque  toujours  les  grands  talens,  sans  manège  et  sans 
souplesse,  la  récompense  qu'il  méritait  sans  la  chercher  vint  le 
trouver  dans  la  solitude  oii  il  vivait  au  milieu  de  la  cour.  Le  roi 
le  nomma  à  l'évêché  de  Coudom.  Bossuet  ,   qui  voyait  s'élever 
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dans  Bourdaloiie  un  successeur  digne  de  lui  et  fornaé  sur  son 
modèle  ,  remit  le  sceptre  de  l'éloquence  chrétienne  aux  mains 
de  l'illustre  rival  à  qui  il  avait  ouvert  et  tracé  celte  glorieuse 
carrière,  et  ne  fut  ni  surpris  ni  jaloux  de  voir  le  disciple  s  y 
élancer  plus  loin  que   le  maître.  Il  se  livra  bientôt  à  un  autre 
genre  ,  oii  il  n'eut  ni  supérieur  ni  égal  ,  celui  des  oraisons  fu- 
nèbres (7).  Toutes  celles  qu'il  a  prononcées  portent  l'eiiipreinte 
de  l'àme  forte  et  élevée  qui  les  a  produites  ,  toutes  retentissent 
de  ces  vérités  terribles  ,  que  les  puissans  de  ce  monde  ne  sau- 
raient trop  entendre  ,  et  qu'ils  sont  si  malheureux  et  si  coupables 
d'oublier.  C'est  là  ,  pour  employer  ses  propres  expressions,  qu'on 
voit  tous  les  dieux  de  la  terre  dégradés  par  les  mains  de  la  mort, 
et  abîmés  dans   l'éternité,    comme  les  fleuves  demeurent  sans 
nom  et  sans  gloire  ,  mêlés  dans  V Océan  avec  les  ri\'ières  les  plus 
inconnues.  Si  dans  ces  admirables  discours  l'éloquence  de  l'ora- 
teur n'est  pas  toujours  égale  ,  s'il   paraît  même   s'égarer  quel- 
quefois ,  il  se  fftit  pardonner  ses  écarts  par  la  hauteur  immense 
à  laquelle  il  s'élève  ;  on  sent  que  son  génie  a  besoin  de  la  plus 
grande  liberté  pour  se  déployer  dans  toute  sa  vigueur,  et  que 
les  entraves  d'un  goût  sévère  ,  les  détails  d'une  correction  minu- 
tieuse et  la   sécheresse   d'une  composition  léchée,  ne  feraient 
qu'énerver  celte  éloquence  brûlante  et  rapide.  Son  audacieuse 
indépendance  ,  qui  semble  repousser  toutes  les  chaînes  ,  lui  fait 
négliger  quelquefois  la  noblesse  même  des  expressions;  heureuse 
négligence  ,  puisqu'elle  anime  et  précipite  cette  marche  vigou- 
reuse ,  où  il  s'abandonne   à  toute  la  véhémence  et  l'énergie  de 
son  âme  ;  on  croirait  que  la  langue  dont  il  se  sert  n'a  été  créée 
que  pour  lui ,  qu'en  parlant  même  celle  des  sauvages  il  eût  forcé 
l'admiration  ,  et  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un  moyen  ,  quel  qu'il 
fût ,  pour  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  toute  la  gran- 
deur de  ses  idées.  Les  censeurs  scrupuleux  et  glacés,   que  tant 
de  beautés  laisseraient  assez  de  sang-froid  pour  apercevoir  quel- 
ques taches  qui  ne  peuvent  les  déparer  ,  méritent  la  réponse  que 
milord  Bolingbroke  faisait  dans  un  autre  sens  aux  détracteurs  du 
duc  de  Marlborough  :  C'était  un  si  grand  homme,  que  j'ai  oublié 
ses  vices.   Cet  orateur  si  sublime  est  encore  pathétique  ,  maii 
sans  en  être  moins  grand,  car  l'élévation,  peu  couipaùble  avec 
la  finesse,  peut  au  contraire  s'allier  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante à  la  sensibilité,  dont  elle  augmente  l'intérêt  en  la  ren- 
dant plus  noble.  Bossuet ,  dit  un  célèbre  écrivain  ,  obtint  le  plus 
grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes 
à  la  cour,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Hen- 
riette» d'Angleterre  ;  il  se  troubla  lui-même  et  fut  interrompu 
par  ses  sanglots ,  lorsqu'il  prononça  ces  paroles ,  si  foudroyantes 
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à  la  fois  et  si  lampiilablcs  ,  (|iie  tout  le  monde  sait  par  cœur,  et 
qu'on  ne  craint  jamais  «îe  trop  répéter  :  O  nitil  dc.sastreust; ,  mat 
effroyable  ,  ou  retentit  tout  à  coup  ,  comme  un  exclut  de  ton- 
nerre,  cette  accablnn te  nom'elle  ,  Madame  se  meurt ,  Madame 
eut  Diorte  !  On  trouve  une  sensibilité  plus  douce,  mais  non 
moins  sublime  ,  dans  les  dernières  ])aroles  de  l'oraison  funèbre 
tlu  grand  Condé.  Ce  fut  par  ce  beau  discours  queBossuet  termina 
sa  carrière  oratoire  ;  il  finit  par  son  chef-d'œuvre  ,  comme  au- 
raient du  faire  beaucoup  de  grands  hommes  ,  moins  sages  ou 
moins  heureux  que  hii.  Prince ,  dit-il  en  s'adressant  au  héros 
que  la  France  venait  de  perdre,  doiis  mettrez  fin  à  tons  ces  dis- 
cours. Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres ,  je  veux  désor- 
mais apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  ;  heureux , 
si  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration ,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie ,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe ,  et 
d'une  ardeur  qui  s'éteint!  La  réunion  touchante  que  présente 
ce  tableau  ,  d'un  grand  homme  qui  n'est  plus  ,  et  d'un  autre 
grand  homme  qui  va  bientôt  disparaître  ,  pénètre  l'âme  d'une 
mélancolie  douce  et  profonde,  en  lui  faisant  envisager  avec  dou- 
leur l'éclat  si  vain  et  si  fugitif  des  talens  et  de  la  renommée  ,  le 
malheur  de  la  condition  humaine,  et  celui  de  s'attacher  à  une 
vie  si  triste  et  si  courte. 

La  réputation  brillante  que  Bossuet  s'était  acquise  ,  fit  désirer 
à  l'Académie  Française  de  posséder  un  homme  déjà  si  célèbre, 
et  de  qui  elle  compte  aujourd'hui  le  nom  parmi  ceux  dont  elle 
s'honore  le  pl,us.  Louis  XIY  lui  confia  dans  le  même  temps  une 
place  bien  plus  importante.  Il  jugea  que  celui  qui  annonçait 
avec  tant  de  force  dans  la  chaire  évangélique  la  grandeur  divine 
et  ia  misère  humaine,  était  plus  propre  que  personne  à  pénétrer 
de  ces  vérités,  par  une  instruction  solitaire  et  suivie,  l'héritier 
de  la  couronne.  Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin. 
Qu'on  nous  permette  de  nous  livrer  un  moment  à  la  réflexion 
naturelle  que  présente  un  choix  si  digne  d'éloge.  Le  moyen  le 
plus  sûr  peut-être  d'apprécier  les  rois  ,  c'est  de  les  juger  par  les 
hommes  à  qui  ils  accordent  leur  confiance.  Louis  XIY  donna 
pour  gouverneurs  à  son  fils  et  à  son  petit-fils  les  deux  hommes 
les  plus  vertueux  de  la  cour,  et  surtout  les  plus  déclarés  contre 
l'adulation  et  la  bassesse  ,  Montausier  et  Beauvilliers  ;  pour  pré- 
cepteurs les  deux  plus  illustres  prélats  de  l'église  de  France  , 
Bossuet  et  Fénélon  ;  et  pour  sous-précepteurs  ,  Huet  et  Fleury, 
dont  l'un  était  le  plus  savant,  l'autre  le  plus  sage  et  le^  plus 
éclairé  des  ecclésiastiques  du  second  ordre.  Qu'on  joigne  à  tant 
d'exceliens  choix  pour  un  seul  objet  ,  ceux  de  Turenue  ,   de 
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Condé  ,  de  Luxembourg  ,  de  Colbert  et  de  Louvois  ;  qu'on  y 
joigne  le  goût  exquis  avec  lequel  le  monarque  sut  apprécier  par 
lui-même  les  talens  si  différeus  de  Despréaux  et  de  Racine  ,  de 
Quinault  et  de  Molière  ;  qu'on  y  joigne  enfin  l'honneur  qu'il 
eut  d'avertir  sa  cour,  et  presque  sa  nation,  du  mérite  de  ces 
grands  écrivains  ;  et  on  conclura,  pour  peu  qu'on  soit  juste, 
que  si  Louis  XIY  a  été  trop  encensé  par  la  flatterie  ,  il  a  été 
digne  aussi  de  recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  Bossuet ,  et  les  autres  hommes  de  génie  ,  dont  ce 
prince  sut  mettre  les  talens  en  œuvre  dans  les  jours  brillans 
de  sa  gloire  ,  doivent  lui  faire  pardonner  quelques  choix  moins 
heureux,  auxquels  il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  sur  la  fin  de 
sa  vie;  triste  fruit  du  malheur  de  régner,  et  surtout  de  vieillir 
sur  le  trône  î 

L'instituteur  du  dauphin,  persuadé  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  redoutable  fonction  d'élever  un  roi  ,  sont  responsables  du 
bonheur  des  peuples  ,  et  convaincu  en  même  temps  qu'il  suffit 
à  un  prince  d'être  éclairé  pour  être  vertueux  ,  ne  négligea  rien 
pour  orner  l'esprit  de  son  auguste  élève  de  toutes  les  connais- 
sances qu'il  jugea  propres  à  en  faire  un  monarque  instruit  et 
juste.  Résolu  de  se  livrer  tout  entier  à  un  objet  si  sacré  pour  lui, 
il  remit  l'évêché  de  Condom  ,  et  reçut  en  échange  une  abbaye 
très-modique  ,  mais  suffisante  à  la  modération  de  ses  désirs.  Il 
se  prépara  à  l'éducation  du  dauphin  ,  en  recommençant ,  pour 
ainsi  dire ,  la  sienne.  11  reprit  ses  premières  études  ,  que  depuis 
long-temps  il  avait  abandonnées.  Il  s'exerça  même  à  écrire  en 
langue'lat^ne  ,  non  qu'il  se  flattât  de  pouvoir  bien  parler  une 
langue  morte,  mais  parce  qu'il  voulait  se  la  rendre  plus  fami- 
lière ;  à  peu  près  comme  ces  amateurs,  qui  pour  apprendre  à  se 
connaître  en  peinture  ,  n'hésitent  pas  à  faire  eux-mêmes  des 
tableaux  ,  qu'ils  n'estiment  que  ce  qu'ils  valent.  Enfin,  il  n'ou- 
blia rien  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche ,  si  une  édu- 
cation préparée  par  tant  de  soins  n'avait  pas  tout  le  succès  qu'il 
s'en  promettait ,  et  si  le  génie  du  précepteur  n'était  pas  se- 
condé par  le  disciple  comme  il  méritait  de  l'être  (8). 

Ouelques  prélats  courtisans,  qui  regardaient  leur  assiduité  à 
Versailles  comme  un  droit  aux  grâces  du  souverain,  étaient  se- 
crètement ,  mais  profondément  blessés  de  la  préférence  qu'on 
avait  donnée  à  Bossuet  pour  remplir  une  place  à  laquelle  leur 
orgueilleuse  médiocrité  ne  rougissait  pas  de  prétendre.  Pour  se 
venger  de  cette  préférence  si  juste  ,  ils  publiaient  que  le  précep- 
teur poussait  le  zèle  pour  l'instruction  du  prince  jusqu'à  l'excéder 
d'ennui   et  de  fatigue  :  M.    le  dauphin  ,   disaient-ils  avec  une 
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coruplaisance  qui  joiKtit  l'inlërêt ,  se  plaignait  fju'on  voulût 
l'dhligcr  à  savoir  cimunent  f^augirard  s'ajjprinil  Hit  temps  des 
J^fitidt's.  Pour  .'ippn'cicr  cette  iiuputation  ridicule,  il  sufl'il  de 
lire  l'ouvrage  c('lcbre  que  Bossuet  couiposa  pour  son  disciple  ,  le 
Discours  sur  l'Histoire  Uni^'erselle.  On  admire  dans  cette  grande 
esquisseun  génie  aussi  vaste  que  profond  ,  qui  dédaignant  de  s'appe- 
santir ur  le  d('tails  frivoles,  si  cliers  au  peuple  des  historiens  , 
voit  et  juge  d'un  coup  d'œil  les  législateurs  et  les  conquérans  , 
les  rois  et  les  nalious  ,  les  crimes  et  les  vertus  des  hommes,  et 
trace  d'un  pinceau  énergique  et  rapide  le  temps  qui  dévore  et 
engloutit  tout ,  la  main  de  Dieu  sur  les  grandeurs  humaines  ,  et 
les  royaumes  rjiii  meurent  coviine  leurs  maîtres  fcj).  Comment 
1  aigle  qui  a  vu  de  si  haut  et  de  si  loin  ,  comment  le  peintre  qui 
a  traité  d'une  si  grande  manière  l'histoire  du  inonde  ,  aurait-il 
pu  descendre  ,  dans  le  détail  de  l'éducation  du  prince  ,  à  des 
minuties  également  indignes  du  prince  et  de  lui  ?  Et  quand 
rélève  même  l'aurait  pu  désirer,  comment  le  maître  en  aurait- 
il  eu  le  courage? 

Nous  n'affaiblirons  point  par  une  répétition  fastidieuse  les 
éloges  donnés  à  cet  ouvrage  ;  nous  croyons  plutôt  devoir  à  l'au- 
teur ,  sur  un  point  essentiel  et  délicat,  une  apologie  qui  sera 
peut-être  un  nouvel  éloge.  On  a  accusé  Bossuet  d'avoir  été  dans 
ce  chef-d'œuvre  d'éloquence,  plus  orateur  qu'historien  ,  et  plus 
théologien  que  philosophe  ;  d'y  avoir  trop  parlé  des  Juifs,  trop 
peu  des  peuples  qui  rendent  si  intéressante  l'histoire  ancienne  , 
et  d'avoir  en  quelque  sorte  sacrifié  l'univers  à  une  nation  que 
toutes  les  autres  aiïectaient  de  mépriser.  Il  répondait  à*  ce  re- 
proche ,  que  s'il  avait  paru  ,  dans  un  si  grand  tableau  ,  négliger 
le  reste  de  la  terre  pour  le  seul  peuple  à  qui  le  vrai  Dieu  fût 
connu  ,  c'est  qu'il  avait  cru  devoir  ,  non-seulement  à  ce  Dieu  , 
dont  il  était  le  ministre,  mais  encore  à  la  France,  dont  le  sort 
était  confié  à  ses  leçons,  de  montrer  partout  au  jeune  prince 
dans  cette  vaste  peinture  l'objet  le  plus  propre  à  forcer  les  rois 
d'être  justes,  l'Etre  éternel  et  tout-puissant  dont  l'œil  sévère  les 
observe,  et  dont  l'arrêt  terrible  doit  les  jugor.  Bossuet  se  repré- 
sentait avec  frayeur  à  quel  point  riuimanité  seiait  à  plaindre  , 
si  ce  petit  nombre  d'hommes  auquel  la  Providence  a  soumis 
leurs  semblables  ,  et  qui  n'ont  à  redouter  sur  la  terre  que  le 
n:!oment  oii  ils  la  quittent ,  ne  voyaient  au-dessus  de  leur  trône 
tîn  arbitre  suprême  ,  qui  promet  vengeance  aux  infortunés  dont 
ils  auront  souffert  ou  causé  les  larmes.  Ce  prélat  citoyen  était 
])ersuadé  que  ceux  même  qui  auraient  le  malheur  de  regarder 
la  croyance  d'un  Dieu  comme  inutile  aux  autres  hommes,  com- 
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raell raient  un  crime  de  lèse-liimianilc ,  en  voulant  ôler  celle 
croyance  auxnionarques.  Il  faut  que  les  sujets  espèrent  en  Dieu, 
et  que  les  souverains  le  craignent. 

L'éducation  du  dauphin  étant  finie  ,  Bossuet,  à  qui  le  roi  avait 
tdouné  pour  récompense  l'évêché  de  Meaux,  se  consacra  de  nou- 
veau et  sans  relâche  à  la  défense  et  au  service  de  la  religion. 
Jusqu'ici  nous  ne  l'avons  presque  pas  envisagé  comme  théologien 
profond  et  zélé  :  il  paraît  néanmoins  avoir  encore  été  plus  jaloux 
de  ses  succès  dans  la  controverse  ,  que  de  ses  talens  pour  l'élo- 
quence ,  comme  Descartes  se  croyait  plus  grand  par  ses  médita- 
tions métaphysiques  que  par  ses  découvertes  eu  géométrie.  Mais 
les  triomphes  théologiques  de  Bossuet ,  quelque  prix  qu'on  y 
doive  attacher,  sont  la  partie  de  son  éloge  à  laquelle  nous  devons 
toucher  avec  le  plus  de  réserve  ;  ses  victoires  en  ce  genre  appai-- 
tienneut  à  l'histoire  de  l'Eglise,  et  non  à  celle  de  l'Académie, 
el  méritent  d'être  appréciées  par  de  meilleurs  juges  que  nous  (lo). 
Le  recueil  immense  de  ses  ouvrages  déploie  à  cel  égard  toute 
l'étendue  de  ses  richesses  et  toute  la  vigueur  de  ses  forces.  Là , 
on  le  voit  sans  cesse  aux  prises,  soit  avec  l'incrédulité,  soit  avec 
l'hérésie  ,  bravant  et  repoussant  l'une  et  l'autre  ,  et  couvrant 
l'Eglise  de  son  égide  contre  ce  double  ennemi  qui  cherche  à 
l'anéantir.  Son  goût  pour  la  guerre  semble  le  poursuivre  jusque 
dans  les  pièces  qu'il  a  consacrées  à  l'éloquence  ;  il  oublie  quel- 
quefois qu'il  est  orateur,  pour  se  livrer  à  cette  controverse  qu'il 
chérit  tant;  et  du  trône  où  il  tonne,  daignant  descendre  dans 
l'arène,  il  quitte,  si  on  peut  parler  ainsi,  la  foudre  pour  le 
ceste  :  mais  il  reprend  bientôt  cette  foudre  ,  et  le  dieu  fait  ou- 
})lier  l'athlète. 

Défenseur  intrépide  de  la  foi  de  l'Eglise,  Bossuet  n'était  pas 
moins  ardent  pour  en  soutenir  les  droits  ;  il  fut  l'àme  de  la  fa- 
meuse assemblée  du  clergé  en  1682  ,  oii  ces  droits  furent  déve- 
loppés avec  tant  de  force,  et  si  vigoureusement  maintenus  (11). 
L'église  de  France  et  celle  de  Rome  étaient  alors  violemment 
divisées  sur  l'affaire  des  franchises  ,  et  principalement  sur  celle 
de  la  régale,  pour  laquelle  le  pape  Innocent  XI  montrait  un 
îutérêt  qu'il  osait  porter  jusqu'aux  menaces.  Déjà  ce  pontife  en- 
treprenant ,  plus  opiniâtre  que  politique  ,  avait  déclaré  que  , 
pour  prévenir  le  mal  funeste  qui  menaçait  la  religion  ,  il  aurait 
recours,  s'il  était  nécessaire,  aux  remèdes  violens  dont  la  Pro- 
vidence divine  lui  avait  confié  l'emploi  redoutable.  Ce  langage  , 
qui  aurait  fait  trembler  le  roi  Robert  dans  le  onzième  siècle  , 
n'était  pas  fait  au  dix-seplième  pour  intimider  Louis  XIV,  et 
encore  moins  l'évêque  de  Meaux.  Mais  la  cour  de  Rome,  malgré 
la  fierté  du  monarque  et  la  fermeté  de  Bossuet ,  montrait  avec. 
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(Vaiitanl  plus  cle  confiance  tout  sou  mécontentement  ou  son  zèle, 
que  ses  prétentions  trouvaient  Je  l'appui  clans  (piolqucs  uns  des 
plus  clignes  pi-('lals  cle  l'église* cle  France.  On  sait  ([uelle  résis- 
tance les  respectables  évêques  d'Alet  et  de  Paniiers  opposèrent  à 
Louis  XIY  sur  ce  droit  de  régale  ,  qu'ils  croyaient  injurieux  à 
répiscopat.  Le  monarque  irrité  voulait  appeler  à  sa  cour  les 
deux  prélats,  pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  son  indigna- 
tion :.Qiic  Dieu  vous  en  pri'scr\>e  ,  Sire,  lui  dit  révêipie  de 
Meaux  cpii  s'intéressait  vraiment  à  sa  gloire  ;  craignez  que 
toute  la  route  des  deux  évéques ,  du  fond  du  Languedoc  jusqu'à 
J^'ersailles ,  ne  soit  bordée  d'un  peuple  immense  qui  demandera 
à  o-enoux  leur  bénédiction .  Louis  XIV  se  rendit  à  un  si  sage 
conseil  ;  il  craignit  de  voir  échouer  l'autorité  contre  des  armes 
si  puissantes  par  l'apparence  mcme  de  leur  faiblesse  ,  et  d'op- 
poser à  réloc[uence  foudroyante  de  Bossuet ,  cette  éloquence 
populaire  ,  mais  pénétrante  ,  de  la  vertu  courageuse  et  per- 
sécutée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  querelle  ,  aujourd'hui  heureusement 
assoupie,  nous  lui  sommes  redevables  d'un  des  plus  célèbres 
ouvrages  de  Bossuet,  la  fameuse  Défense  de  l'Eglise  gallicane , 
rep^ardée  aujourd'hui  par  cette  Eglise  comme  son  rempart  contre 
les  attaques  ultramontaines  ,  et  comme  \e palladium  de  ce  qu'elle 
appelle  ses  libertés  ;  dénomination  précieuse  ,  quoiqu'assez  im- 
propre, puisque  ces //7'er/Y''^  ne  sont  réellement  quele  droit  ancien 
etcommun  de  toutes  les  Eglises ,  conservé  par  celle  de  France  ,  et 
oublié  de  presque  toutes  les  autres.  Cet  ouvrage,  en  raetîant  le 
comble  à  la  gloire  épiscopale  et  théologicjue  de  l'évêque  de  Meaux , 
le  priva  d'un  chapeau  de  cardinal,  que  lui  avait  offert  le  p.ipe, 
s'il  eut  voulu,  non  pas  défendre  ouvertement  les  prétentions  de  la 
tiare,  mais  seulement  ne  pas  s'y  montrer  trop  contraire.  Bossuet, 
aussi  fidèle  sujet  que  digne  évéque,  renonça  sans  peine  à  un  hon- 
neur qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  considération  publique  dont 
il  jouissait  dans  l'Eglise  :  il  eût  plus  illustré  la  pourpre  que  la 
pourpre  ne  l'eût  décoré  ;  et  son  nom  manque  bien  plus  au  sacré 
collège  ,  que  le  titre  A'éminence  à  son  nom.  On  peut  seulement 
être  étonné  que  Louis  XIV,  qui  avait  droit  de  nommer  un  car- 
dinal parmi  les  évêques  de  son  royaume,  ait  frustré  de  cette  ré- 
compense le  prélat  qui  avait  si  bien  défendu  Tindépendance  et 
les  droits  du  diadème  ;  nous  ignorons  quelles  raisons  empêchè- 
rent un  prince  si  sensible  à  tous  les  genres  de  gloire,  de  s'illus- 
trer par  cet  acte  de  grandeur  et  de  justice  ;  mais  nous  rejeterons 
avec  autant  de  mépris  que  d'indignation  ,  ce  que  les  ennemis 
de  ce  grand  roi  ont  osé  dire,  qu'il  ne  trouvait  pas  l'évêque  de 
Meaux  à'assez  bonne  maison  pour  le  revêtir  de  cette  dignité  ; 
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comme  s'il  eut  pu  croire  quelque  dignité  au-dessus  de  l'honneur 
qu'il  avait  fait  à  Bossuet  ,  en  lui  confiant  ses  intérêts  les  plus 
sacrés  et  les  plus  chers;  et  comme  s'il  fallait  être  de  meilleLire 
maison  pour  s'appeler  prêtre  ou  diacre  de  Véglise  de  Rome , 
que  pour  être  l'oracle  de  celle  de  France,  et  V instituteur  de  l'hé- 
ritier d'un  grand  Empire. 

Avec  une  âme  noble  ,  active  ,  pleine  de  force  et  de  chaleur, 
avec  un  caractère  ferme  et  impétueux,  et  surtout  avec  des  talens 
émineas ,  on  peut  juger  si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avait-il  le  défaut  de  faire  trop  sentir  aux  talens  médiocres  cette 
supériorité  qui  les  écrasait  ;  trop  sûr  de  terrasser  pour  se  croire' 
obligé  de  plaire,  il  négligeait  de  tempérer  l'éclat  de  sa  gloire  par 
une  modestie  qui  la  lui  aurait  fait  pardonner.  Mais  Bossuet  dont 
l'âme  était  assez  grande  jwiir  être  simple ,  réservait  sans  doute 
la  simplicité  pour  le  fond  de  son  cœur,  et  croyait  troo  au-des- 
sous de  lui  de  se  parer  ,  aux  yeux  de  ses  ennemis ,  d'une  vertu 
qu'ils  auraient  accusée  de  n'être  que  le  masque  de  l'orgueil.  Sa 
noble  fierté  reçut  plus  d'une  fois  à  la  cour,  non  des  cou  os  vio- 
lens  ,  que  la  calomnie  n'eût  osé  lui  porter,  mais  des  attaques 
indirectes,  moins  hasardeuses  pour  la  main  lâche  de  l'envie.  Il 
présentait  un  jour  à  Louis  XIV  le  P.  Mabillon,  comme  le  reli- 
gieux le  plus  savant  de  son  roj^aurne ji joutez ,   et  le  plus 

humble^  dit  l'archevêque  de  Pveims  ,  Le  ïellier  ,  qui  prétendait 
faire  une  épigramme  bien  adroite  contre  la  modestie  du  prélat. 
Cependant  le  même  archevêque ,  quelque  humilié  qu'il  se  sentît 
par  la  force  et  la  grandeur  du  génie  de  Boasuet ,  était  assez  juste 
pour  ne  pas  souffrir  qu'on  la  méconnût.  Un  jour  que  de  jeunes 
aumôniers  du  roi,  dont  l'un  a  depuis  occupé  de  très-grandes 
places  ,  parlaient  en  sa  présence  ,  avec  la  légèreté  française,  des 
talens  et  des  ouvrages  de  l'évêque  de  Meaux  ,  qu'ils  osaient  vou- 
loir rendre  ridicule  :  Taisez-vous,  leur  dit  Le  Tellier,  respectez 
iwtre  maître  et  le  nôtre. 

La  circonstance  de  la  vie  de  Bossuet  qui  dût  être  la  plus  affli- 
geante pour  lui,  est  l'obligation  qu'il  crut  devoirs'imposer,  de  com- 
battre dans  la  personne  de  Fénélon  la  vertu  même,  et  la  vertu 
qui  s'égarait.  Mais  les  opinions  de  l'archevêque  de  Cambrai  sur 
le  quiétisme,  lui  parurent  d'autant  plus  dangereuses,  que  celui 
qui  les  répandait  était  bien  propre  à  séduire  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  par  le  charme  de  son  éloquence  :  on  disait  de  lui 
en  le  comparant  à  l'évêque  de  Meaux ,  que  ce  dernier  prouvait 
la  religion  ,  et  que  Fénélon  la  faisait  aimer.  Bossuet ,  inexora- 
blement attaché  à  la  saine  doctrine,  y  sacrifia  sans  balancer  l'a- 
mitié qu'il  avait  témoignée  jusqu'alors  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai (12).  Il  écrivit  contre  lui  avec  toute  la  force  que  l'intérêt 
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de  la  foi  devait  inspirer  à  son  défenseur;  peut-cire  même  l'ar- 
deur religieuse  l'einporta-t-elle  quelnuefois  à  des  expressions 
peu  ménagées  contre  son  vertueux  adversaire  j  celui-ci  du  moins 
se  crut  oft'ensé ,  et  s'en  plaignit  avec  cette  douceur  c^ui  ne  l'aban- 
donnait jamais  {Voyez  son  Eloge).  Moins  modérés  et  naoins 
é([uital)les  que  Fénélon  ,  les  ennemis  de  Bossuet  osaient  ajouter, 
qu'il  n'avait  montré  tant  de  chaleur  dans  cette  querelle,  que  par 
lin  motif  de  jalousie  ,  et  pour  éloigner  de  la  cour  un  concurrent, 
aussi  propre  par  ses  talens  à  faire  des  enthousiastes,  que  digne 
par  son  caractère  d'avoir  des  amis.  En  même  temps  les  partisans 
de  l'évêque  de  Meaux  accusaient  Fénélon  de  mauvaise  foi ,  de 
manège  et  de  fausseté.  Ces  imputations  odieuses  étaient  bien 
plus  l'ouvrage  des  deux  partis  que  des  deux  chefs,  trop  grands 
l'un  et  l'autre  pour  s'attaquer  avec  tant  de  fiel  et  de  scandale.  Il 
faut  mettre  sur  la  même  ligne  toutes  ces  productions  mutuelles 
de  la  passion  et  de  la   haine,  qt  déplorer  la  méchanceté  des 

hommes. 

Les  protestans  ,  et  surtout  le  fanatique  Jurieu  ,  dont  les  ca- 
lomnies auraient  déshonoré  la  meilleure  cause  ,  ont  aussi  taxé 
Bossuet  de  barbarie  à  leur  égard  ,  et  d'avoir  autorisé  ,  par  ses 
conseils,  la  persécution  violente,  si  contraire  au  christianisme, 
à  l'humanité  ,  à  la  politique  même  ,  que  Louis  XIV  eut  le  mal- 
heur d'ordonner  ou  de  permettre  contre  les  réformés.  Personne 
n'ignore  que  des  hommes  alors  très-accrédités  ,  et  plus  ennemis 
encore  de  Bossuet  vivant,  que  de  Calvin  qui  n'était  plus,  furent 
les  détestables  auteurs  de  cette  persécution,  dont  ils  voulaient  faire 
retomber  la  haine  sur  l'évêque  de  Meaux  ;  mais  il  se  défendit 
hautement  d'être  leur  complice.  Il  ne  craignit  point  de  prendre  les 
nouveaux  convertis  à  témoin  de  ses  réclamations  contre  ces  expédi- 
tions militaires  et  cruelles,  si  connues  sous  le  nom  àe  mission  dra- 
gonne (i3V  Accoutumé  à  ne  soumettre  que  par  les  armes  de  la 
ijersuasion  ses  frères  égarés  ,  //  ne  pouvait ,  disait-il ,  se  résoudre 
à  regarder  les  baïonnettes  comme  des  iiislrumens  de  conversion. 
Plein  du  désir  sincère  de  réunir  par  la  conciliation  les  protes- 
tans à  l'Eglise  ,  il  eut  un  commerce  de  lettres  avec  le  célèbre 
Leibnitz  sur   cet  objet ,   si    digne   d'occuper    ces   deux  grands 
hommes.  Mais  Leibnitz,  plus   tolérant  que  controversiste  ,  et 
plus  philosophe  que  protestant,  traitait  cette  grande  affaire  de 
religion  comme  il  eût  traité  une  négociation  entre  des  souve- 
rains. Peu  instruit  ou  peu  touché  de  la  rigueur  inflexible  des 
principes  catholiques  en  matière  de  foi  ,  il  croyait  que  chacune 
des  parties  belligérantes  devait  faire  à  la  paix  quelques  sacrifices, 
et  céder  un  point  pour  en  obtenir  un  autre  ;  Bossuet ,  inébran- 
lable dans   sa  croyance  ,  voulait ,  pour  préliminaire  ,  que   les 
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protestons  commençassent  par  se  soumettre  à  tout  ce  que  le 
concile  de  Trente  exigeait  d'eiftc.  On  croira  sans  peine  que  le 
négociateur  théologien  ne  put  s'accorder  avec  le  négociateur  ac- 
commodant. En  vain  ,  dans  un  écrit  public  ,  un  ministre  réformé 
exhorta  Bossuet  à  la  condescendance.  C'est  en  bon  français ,  di- 
sait Bajle  ,  V exhorter  à  se  faire  protestant }  il  n'en  fera  rien  j 
on  peut  l'assurer  sans  être  prophète. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  taxer  de  cruauté  son  zèle  ;  on  a  voulu 
le  rendre  suspect  de  fausseté.  On  a  dit  qu'il  avait  des  sentimens 
philosophiques  différens  de  sa  théologie ,  semblables  à  ces  avo- 
cats qui,  dans  leurs  déclamations  au  barreau,  s'appuient  sur  une 
loi  dont  ils  connaissent  le  faible  ;  ainsi  la  haine  a  voulu  le  rendre 
tout  à  la  fois  criminel  et  ridicule,  en  l'accusant,  ce  sont  les 
termes  de  ses  détracteurs  ,  d'avoir  consumé  sa  vie  et  ses  talens 
à  des  disputes  dont  il  sentait  la  futilité.  La  meilleure  réponse 
à  cette  accusation  est  celle  que  Bossuet  lui-même  y  a  faite,  par 
le  ton  dont  il  osa  parler  à  Louis  XIV  dans  le  temps  de  ses  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Cambrai.  Qu'aïa^iez-vous  fait ,  lui 
dit  le  monarque  étonné  de  son  ardeur  ,  si  j'avais  été  pour  Fé- 
nélon  contre  vous?  Sire,  répondit  Bossnet  ,  j'aurais  crié  vingt 
fois  plus  haut.  Il  connaissait  trop  l'empire  de  la  foi  sur  l'esprit 
du  monarque  ,  pour  craindre  que  cette  réponse  l'offensât  ; 
mais  on  a  beau  ,  dans  ces  occasions,  être  sûr  de  la  piété  du 
prince,  il  faut  encore  du  courage  pour  oser  la  mettre  à  pareille 
épreuve  (i4)-  Bossuet  était  convaincu  que  la  vraie  pierre  de 
touche  d'un  amour  sincère  jiour  la  religion  ,  n'est  pas  toujours 
de  déclamer  avec  violence  contre  ses  ennemis  ,  lorsqu'ils  'sont 
sans  appui  et  sans  pouvoir  ,  mais  de  réclamer  ses  droits  avec  cou- 
rage ,  lorsqu'il  est  dangereux  de  les  rappeler  à  un  roi  qui  les 
oublie.  Il  ne  craignait  point  de  dire  que  tout  ministre  de  l'Être 
suprême  ,  qui  ,  placé  près  du  trône  ,  recule  ou  hésite  dans  ces 
circonstances  redoutables  ,  est  indigne  du  Dieu  qu'il  représente 
par  son  caractère ,  et  qu'il  outrage  par  son  silence.  Il  donna , 
dans  une  autre  occasion  ,  une  preuve  plus  éclatante  encore  de 
sa  grandeur  d'âme  épiscopale,  par  la  force  avec  laquelle  il  s'é- 
leva contre  des  moines  aussi  vils  que  coupables,  qui  ,  dans  la 
dédicace  d'une  thèse ,  avaient  eu  la  basse  impiété  de  mettre 
leur  roi  à  côté  de  leur  Dieu ,  de  manière,  dit  madame  de  Sé- 
vigné  ,  qu'on  vojait  clairement  que  Dieu  n'était  que  la  copie. 
Bossuet  en  porta  ses  plaintes  au  monarque  même  si  indignement 
célébré  :  la  pieuse  modestie  du  roi  rougit  du  parallèle  et  il 
ordonna  la  suppression  de  la  thèse. 

L'évêque  de  Meaux  était  néanmoiHl  trop  éclairé  pour  com- 
promettre la  religion  en  outrant  son  zèle.  Il  savait  j  que  si  la  vé- 
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rite  ne  doil  pas  rpdoiiler  l'approche  du  troue  ,  elle  ne  doit  aussi 
s'en  ai)nror;lier  (pi'avec  colle  fernielé  prudente,  qui  prépare  et 
assure  son  triouiplie.  Couinie  il  avait  écrit  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  spectacles  ,  il  fut  un  jour  consulté  sur  ce  cas  de 
conscience  par  Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à  voir 
les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  ,  et  à  qui  peut-être  ce  délassement 
si  noble  était  nécessaire  pour  apprendre  quelques  unes  de  ces  vé- 
rités qu'on  n'ose  pas  toujours  dire  aux  rois.  Sire,  répondit  Bos- 
suet  au  monarque,  il  y  a  de  grands  exemples  pour,  et  de  fortes 
raisons  contre.  Si  la  réponse  n'était  pas  décisive  ,  elle  était  du 
nioins  aussi  adroite  que  noble  (i5).  Ce  prélat  avait  lui-même  été 
au  théâtre  dans  sa  jeunesse  ,  mais  uniquement  pour  se  former  à 
la  déclamation  ;  c'était  une  leçon  qu'il  se  permettait  de  prendre, 
pour  s'enrichir,  disait-il,  comme  les  Israélites,  des  dépouilles 
des  Egyptiens  ;  mais  il  n'avait  usé  que  rarement  de  ce  dange- 
reux moyen  de  s'instruire,  et  depuis  qu'il  fut  dans  les  ordres 
il  y  renonça  pour  toujours.  Il  refusa  même  d'aller  voir  la  tra- 
gédie d'Esther,  à  laquelle  toutes  les  personnes  pieuses  de  la 
cour  briguaient  l'honneur  et  le  plaisir  d'assister  ;  il  fut  plus  ri- 
gide encore  que  ces  spectateurs  timorés  et  délicats  qui  ,fort  avides 
de  ces  dévots  amusemens,  se  trouvaient  heureux  de  pouvoir  en 
jouir  sans  scrupule. 

Quoique  l'évêque  de  Meaux,  fidèle  à  ses  principes  ,  osât ,  dans 
les  occas-ons  importantes ,  parler  à  Louis  XIY  avec  une  liberté 
qui  faisait  trembler  pour  lui  les  courtisans  ,  l'inflexible  docteur 
Aunîmld ,  faute  de  connaître  les  hommes ,  et  surtout  les  rois  , 
accusait  le  prélat  de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire  au  monarque 
les  vérités  qu'il  avait  le  plus  besoin  d'entendre  (i 6).  On  croira 
sans  doute  qu'Arnauld  voulait  parler  des  faiblesses  de  ce  prince, 
de  son  goût  pour  le  faste ,  et  de  son  amour  pour  la  guerre  : 
mais  le  docteur  se  plaignait  seulement  du  peu  de  zèle  que  Bossuet 
montrait  au  roi  pour  les  intérêts  des  disciples  de  S.  Augustin; 
c'est  ainsi  qu'Arnauld  appelait  les  partisans  de  sa  doctrine  sur 
la  signature  du  formulaire  (17).  Emporté  et  comme  subjugué  par 
ses  opinions  théologiques ,  il  ne  voyait  rien  dans  l'univers  au- 
delà  des  malheureuses  disputes  ,  trop  nuisibles  à  son  repos,  et 
trop  peu  dignes  de  son  génie. 

Si  les  disciples  de  S.  Augustin  n'étaient  pas  contens  de  la 
tiédeur  de  Bossuet  pour  les  défendre  ,  leurs  ennemis  l'étaier.t 
encore  moins  de  sa  froideur  à  les  persécuter  ,  et  ce  double  mé- 
contentement fait  son  éloge.  Il  n'ignorait  pas  même,  qu'à  l'occa- 
sion de  sa  prétendue  indii^ence  pour  les  sectateurs  de  Jansénius, 
l'adroit  P.  de  La  Chàis^ui  rendait  sourdement  auprès  du  roi 
tous  les  services  charitables  que   le  patelinage  insidieux  peut 
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rendre  à  la  bonne  foi  sans  intrigue  ,  et  qui  néglige  cle  se  tenir 
sur  ses  gardes  ;  mais  pour  cette  fois  au  moins  la  malignité  hy- 
pocrite et  jalouse  tendit  à  la  cour  ses  filets  en  pure  perte  ,  et 
l'ascendant  du  prélat  déconcerta  le  manège  du  confesseur. 

Le  jésuite  Maimbourg  ,  écrivain  sans  conséquence  ,  m.ais  vil 
instrument  des  ennemis  de  Bossuet  ,  qui  pour  lui  porter  leurs 
coups  se  cachaient  derrière  cet  enfant  perdu,  avait  coutume 
de  peindre  sous  des  noms  empruntés  ,  dans  ses  lourdes  et  en- 
nuyeuses histoires  ,  ceux  qui  étaient  l'objet  de  ses  satires.  Il  fit , 
dans  son  Histoire  du  Luthéranisme ,  le  portrait  imaginaire  de 
Bossuet,  sous  le  nom  du  cardinal  Contarini  ,  dont  il  exposait  la 
théologie  et  la  conduite  accommodante  en  termes  qui  indiquaient 
l'évêque  de  Meaux  avec  plus  de  clarté  que  de  finesse.  Un  por- 
trait si  ressemblant  eut  le  succès  dont  il  était  digne  ,  personne 
n'y  reconnut  Bossuet;  et  Maimbourg  ,  déjà  misérable  historien, 
fut  de  plus  un  calomniateur  ridicule. 

Nous  ne  perdrons  point  de  temps  à  repousser  le  mensonge  déjà 
réfuté  plus  d'une  fois,  sur  le  prétendu  mariage  d'un  prélat  si 
austère  dans  ses  mœurs.  Nous  n'opposerons  à  cette  calomnie 
qu'une  courte  réponse,  qui  suffira  au  lecteur  impartial  et  philo- 
sophe. Bossuet  était  trop  occupé  de  controverses  ,  trop  absorbé 
par  ses  spéculations  théologiques  ,  trop  absolument  livré  à  son 
cabinet,  à  l'Eglise  et  à  la  guerre,  pour  être  forcé  d'avoir  recours 
aux  consolations  que  peuvent  chercher  dans  une  union  mutuelle 
les  âmes  tendres  et  paisibles.  Il  avait  plus  besoin  de  combat  que 
de  société  domestique  ,  et  de  gloire  que  d'attachemens  f  18). 

Loin  d'avoir  recours  à  cet  adoucissement  des  maux  de  la  vie, 
il  négligeait  jusqu'aux  amusemens  les  plus  simples,  il  se  pro- 
menait peu  ,  et  ne  faisait  jamais  de  visites.  Monseigneur ,  lui  dit 
un  jour  son  jardinier  ,  à  qui  il  demandait  par  distraction  des 
nouvelles  de  ses  arbres;  si  je  plantais  des  S.  Augustins  et  des 
S.  JérSines,  vous  lùendriez  les  voir  ;  mais  pour  vos  arbres  vous 
ne  vous  en  mettez  guère  en  peine. 

Accablé  de  travaux  et  de  triomphes,  l'évêque  de  Meaux  exécuta 
après  la  mort  du  grand  Condé  ce  qu'il  avait  annoncé  en  termi- 
nant l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Il  se  livra  sans  réserve  au 
soin  et  à  l'instruction  du  diocèse  que  la  Providence  avait  confié 
à  ses  soins ,  et  dans  le  sein  duquel  il  avait  résolu  de  finir  ses 
jours.  Dégoûté  du  monde  et  de  la  gloire  ,  il  n'aspirait  plus  , 
disait-il ,  qu'à  être  enterré  au  pied  de  ses  saints  prédécesseurs. 
Il  ne  monta  plus  en  chaire  que  pour  prêcher  à  son  peuple  cette 
même  religion  ,  qui  ,  après  avoir  si  long-temps  effrayé  par  sa 
bouche  les  souverains  et  les  grands  de  la  terre,  venait  consoler 
par  cette  même  bouche  la  faiblesse  et  l'indigence.  Il  descendait 
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même  jusqu'à  f;iire  le  catéchisme  aux  enfaus,  et  surtout  aux 
pauvres,  et  ne  se  croyait  pas  dégradé  par  cette  fonction,  si 
digne  d'un  évéqne.  C'était  un  spectacle  rare  et  touchant,  de 
voir  le  grand  Bossuet ,  transporté  de  la  chapelle  de  Versailles 
dans  une  église  de  village  ,  appreuant  aux  paysans  à  supporter 
leurs  maux  avec  patience  ,  rassemblant  avec  tendres-e  leur  jeune 
famille  autour  de  lui ,  aimant  l'innocence  des  enfans  et  la  sim- 
plicité des  jjères ,  et  trouvant  dans  leur  naïveté,  dans  leurs 
luouvemens ,  dans  leurs  affections  ,  cette  vérité  précieuse  ,  qu'il 
avait  cherchée  vainement  à  la  cour,  et  si  rarement  rencontrée 
chez  les  hommes.  Pvetiré  dans  son  cabinet  dès  qu'il  pouvait  dis- 
poser de  quelques  instans  ,  il  continuait  à  y  remplir  les  devoirs 
de  pasteur  et  de  père  ;  et  sa  porte  était  toujours  ouverte  aux 
malheureux  qui  cherchaient  ou  des  instructions  ,  ou  des  conso- 
lations, ou  des  secours;  jamais  ils  ne  furent  repoussés  par  cette 
réponse  qu'un  autre  prélat  tres-savant  leur  faisait  faire  :  Mon- 
seigneur étudie.  L'étude  de  l'Evangile  ,  que  ce  prélat  si  studieux 
aurait  du  préférer  à  toute  autre ,  avait  appris  à  Bossuet ,  que 
l'obligation  de  toutes  les  heures,  pour  celui  qui  doit  annoncer 
aux  hommes  le  Dieu  de  bonté  et  de  justice,  est  d'ouvrir  ses 
bras  à  ceux  qui  souffrent,  et  d'essuyer  leurs  larmes  (19).  Avec 
quelle  satisfaction  l'évêque  de  Meaux  n'eùt-il  pas  vu  ces  prin- 
cipes si  éloquemment  et  si  dignement  exposés  dans  la  lettre  qu'un 
prélat  '  notre  confrère  écrivait  à  ses  curés  sur  le  fléau  qui  désolait 
alors  la  province  du  Languedoc  ;  ouvrage  dicté  par  l'humanité 
la  plus  tendre,  la  bienfaisance  la  plus  active,  et  la  religion 
la  plus  éclairée  ? 

Ce  fut  dans  àes  travaux  de  charité  pastorale  que  Bossuet  ter- 
juina  sa  vie  ,  le  12  avril  1704,  honoré  des  regrets  de  toute  l'E- 
glise, qui  conservera  une  mémoire  éternelle  et  chère  de  sa  doc- 
trine,  de  son  éloquence  et  de  son  attachement  pour  elle.  Aussi 
X  a-t-elle  fait  de  lui  une  espèce  d'apothéose,  par  le  respect  qu'elle 
témoigne  pour  ses  ouvrages ,  par  le  poids  qu'elle  donne  à  son 
autorité  dans  les  matières  de  la  foi,  par  l'hommage  que  tous  les 
partis  qui  la  divisent  et  la  déchirent  ont  constamment  rendu 
au  nom  de  l'évêque  de  Meaux  :  la  religion  ,  dont  il  a  été  le  plus 
courageux  défenseur  ,  semble  avoir  confirmé  par  son  suffrage 
l'éloge  que  La  Bruyère  osa  donner  à  ce  grand  homme  en  pleine 
académie  ,  lorsqu'en  nommant  Bossuet  dans  son  discours  de  ré- 
ception,  il  s'écria  avec  un  transport  que  partagèrent  ses  audi- 
teurs :  Parlons  d'avance  le  langage  de  la  postérité ,  un  Père 
de  l'Eglise  (20). 

'  L'archevêque  rie  Toulouse,  en  1775. 
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NOTES. 

(i)  L  E  plaisir  que  le  jeune  Bossuet  goûtait  à  s'instruire  ,  lui  faisait  oublier 
jusqu'aux  amusemens  si  indispensables  à  renlance  ordinaire  ;  ses  jeunes 
camarades  de  collège  ,  qui  ne  pouvaient  lui  faire  partager  leurs  jeux  , 
s'en  vengeaient  par  une  plaisanterie  digne  de  leur  âge  ,  en  l'appelant  bas 
suetiis  aratro  (  bœuf  accoutumé  à  la  charrue  ).  C'est  aussi  l'épitliète  que 
les  jeunes  peintres,  camarades  du  Dominiquin,  dans  l'école  des  Carraches, 
donnaient  à  cet  artiste  devenu  depuis  si  célèbre  ,  et  dont  l'assiduité  au 
travail  était  pour  eux  un  exemple  et  un  reproche.  Ce  bœuf,  leur  répondit 
Annibal  Carrache  ,  rendra  un  jour  bien  riche  et  bien  fertile  le  champ 
quil  cultive.  Les  maîtres  de  Bossuet  auraient  pu  dire  la  môme  chose  à 
ses  compagnons  d'étude. 

Un  de  ces  rimailleurs  qui  ne  croient  rien  de  comparable  au  talent  de 
faire  de  médians  vers  ,  disait  que  Newton  était  un  bœuf  :  Ajoutez  ,  lui 
répondit  quelqu'un  ,  que  c  était  le  premier  bœuf  de  son  siècle. 

(2)  Despréaux  avait  répondu  à  Bossuet  et  à  ces  docteurs  en  très-beaux 
vers  ,  seule  et  vraie  réponse  d'un  grand  poète.  Le  versificateur  latin  San- 
teuil ,  plus  obligé  ,  par  son  état ,  de  se  soumettre  aux  décisions  de  Bos- 
suet ,  montra  bien  plus  de  docilité  que  Despréaux  sur  l'emploi  qu'il  avait 
fait ,  dans  Ses  vers  ,  des  divinités  païennes  :  car  l'évèque  de  Meaux  lui 
ayant  reproché  d'avoir  introduit  Pomone  dans  une  pièce  latine  sur  le 
jaidin  de  Yersailles  ,  il  adressa  à  son  redoutable  censeur  une  autre  pièce  , 
qu'il  appelait  Amende  honorable  ,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  se  fit  graver 
la  corde  au  cou  ,  la  torche  à  la  main  ,  prosterné  à  la  porte  d'une  éghse 
aux  pieds  de  Bossuet,  qui  le  recevait  à  la  pénitence  publique.  Quanta 
Despréaux  ,  il  fut  impénitent  jusqu'à  la  fin  ,  et  toute  l'éloquence  du  prélat 
ne  put  jamais  lui  persuader  de  préférer  le  poète  Saint-Prosper  à  Horace 
et  à  Yirgile.  Cette  espèce  de  cas  de  conscience  ,  au  fond  bien  peu  im- 
portant ,  sur  l'usage  de  la  fable  dans  la  poésie  ,  occasiona  un  pari  dont 
l'Académie  Française  fut  prise  pour  juge.  Santeuil  avait  un  frère  de  beau- 
coup de  mérite  ,  Claude  Santeuil  ,  presque  aussi  bon  poète  que  lui ,  et 
beaucoup  plus  pieux  ;  Claude  reprochait  sans  cesse  à  son  frère  l'usage 
profane  qu'il  faisait ,  dans  ses  vers  ,  des  dieux  du  paganisme.  «  Ne  peut-on 
»  rendre  agréable  ,  lui  disait-il ,  la  description  d'une  fontaine  ou  d'un 
»  bois  ,  si  une  naïade  ou  des  nymphes  n'y  sont  cachées  ?  Pourquoi  dail- 
»  leurs  mettre  partout  des  femmes  ?  ne  font-elles  pas  assez  de  mal  où 
»  elles  sont  naturellement.  »  La  contestation  s'étant  échauffée  ,  Claude 
gagea  de  faire  ,  sans  le  secours  de  la  fable  ,  une  pièce  supérieure  à  celle 
que  son  frère  ferait  avec  ce  secours.  L'Académie  ,  que  les  deux  rivaux 
choisirent  pour  arbitre  ,  adjugea  le  prix  à  Claude  Santeuil ,  quoique 
Pierre  Corneille  eût  fait  à  la  pièce  du  victorin  l'honneur  de  la  tr.aduire 
en  vers  français  ,  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  valaient  pas  ceux  de  Despréâux 
sur  le  même  sujet  ' . 

'  Art  poétique,  chant  III ,  vers  220  et  suiv. 
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(5)  Bossiiet ,  plein  de  zèle  pour  celte  philosopliic  naissante  et  persé- 
culée  ,  re;;;iixl;iit .  disail-il  .  les  eoiilradicl ions,  qu'éprouve  la  ^c^ité  , 
comme  ces  .secousses  qui  dccouvrcnl  un  l'eu  préeieux  ,  en  «'eartant  les 
cendres  doni  il  est  couvert.  La  proscription  prononcée  contre  lecarté- 
siaTMsme  par  les  irngistrats  ,  avait  été  précédée  et  soutcinic  par  plusieurs 
lettres  de  cachet,  qui  avaient  défendu  qu'on  enseignât  dans  TUniversité 
cette  pernicieuse  doctrine,  depuis  généralement  adoptée,  protégée 
m^me  ,  et  enfin  totalement  abandonnée.  Puisse  cet  exemple  ,  et  tant 
d'autres  ,  des  efforts  si  inutiles  et  si  IVéquens  de  l'autorité  contre  le 
progrès  des  lumières  ,  servir  à  la  fois  et  de  leçon  aux  hommes  revêtus 
du  pouvoii",  et  de  consolation  à  la  raison  humaine  ,  en  lui  donnant  la 
faible  espéi ance  de  voir  enfin  succéder  des  jours  paisibles  à  tant  d'atta- 
ques jépétées  de  siècle  en  siècle  pour  l'étouffer  ou  pour  l'abrutir  !. 

Quelque  surannée  que  soit  aujourd'hui  celte  philosophie  de  Descartes, 
que  Bossuet  défendit  si  vivement ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  alors  de 
meilleure  ,  des  hommes  accrédités  ,  et  qui  se  croyaient  sages  ,  entrepri- 
Tent ,  il  y  a  trente  ans,  de  la  réhabiliter  sur  quelques  articles  ,  dont  le  choix 
honore  leur  discernement.  Il  n'a  pas  tenu  à  ces  grands  philosoplies  que 
la  doctrine  des  idées  innées  n'ait  été  éi'igée  en  une  espèce  à  article  de 
foi .  et  qu'on  n'ait  enjoint  aux  écoles  de  dire  anathème  à  toute  opinion 
contraire.  On  a  vu  ,  dans  des  lieux  qui  ne  devraient  être  que  le  séjour  de 
la  vérité,  de  graves  orateurs  prononcer  de  longs  discours  pour  établir 
cette  chimère  comme  la  base  de  notre  croyance.  On  ne  sait  pas  si  ces 
orateurs  avaient  des  idées   innées  ;  mais  on  peut  assurer  qu'ils  n'en 
avaient  guère  d'ac/uises.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  étrange  dans  ce  nou- 
veau catéchisme,    c'est  qu'avant  Descartes  on  aurait  presque  regardé 
comme  hérétique  un  philosophe  qui  aurait  admis  ces  fatales  idées  innées; 
de  nos  jours  on  a  taxé  de  inatérialistne  ceux  qui  les  rejettent.  Les  en- 
nemis de  la  raison ,  qui  soutiennent  si  indifféremment  le  pour  et  le  contre 
sunant  les  circonstances  ,  pourraient  ,  à  chaque  mutation,  dire  connne 
Sganarelle  qui  met  le  foie  du  côté  gauche   et  le  cœur  du  cfké  droit  : 
Nous  ai'ons  changé  tout  cela. 

(4)  Ces  sermons  ,  tels  que  l'auteur  les  traçait  sur  le  papier ,  n'étaient 
pou'-  l'ordinaire  que  des  matériaux  dispersés,  auxquels  son  âme  en- 
traînée, et,  pour  ainsi  due  ,  0|>pressée  par  son  sujet  ,  se  chargeait  de 
donner  la  vie  e1  l'ensemble.  L'abondance  oratoire  était  en  lui  si  prodi- 
gieuse ,  qu'ayant  entrepris  de  prêcher  le  panégyrique  de  S.  Augustin  , 
il  parla  près  d'une  heure  et  demie  sur  ce  sujet,  et  descendit  de  chaire 
sans  avoir  commencé  son  second  point ,  laissant  ses  auditeurs  plus  stu- 
péiaitsde  son  éloquente  fécondité  ,  quefatigués  d'uneattentionsi  longue. 

Ce  panégyrique,  où  Bossuet  trouvait  tant  à  déployer  son  rare  talent 
pour  la  parole ,  a  été  plus  d'une  fois  la  pierre  dachoppemenl  de  beau 
coup  d  autres  orateurs  ;  nous  parlons  des  orateurs  distingués ,  et  non  de 
ceux  qui .  à  peine  aperçus  dans  la  chaire  même,  sont  oubliés  dès  qu  ils 
en  descendent.  Les  matières  épineuses  de  la  grâce  ,  dont  S.  Augustin  fut 
le  mu'aclc  cl  l'apôtre  ,  sont  un  écueil  où  l'éloquence  la  plus  circonspecte 
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vient  souvent  se  briser.  Un  célèbre  prédicateur  de  nos  jours,  qui  avait 
cru  se  garantir  de  cet  écueil  en  le  côtoyant  de  fort  loin ,  a  été  donner 
contre  un  autre  en  présentant  le  respectable  évèque  d'Hippone  comine 
le  censeur  des  vieux  monastiques  précipités,  et  de  la  persécution  exercée 
contre  les  hérétiques  ,  et  en  ^ndalisant,  par  cetle.wérité ,  une  partie 
de  son  auditoire.  Tanlœ  molis  erat ,  etc. 

(5)  Il  avait  prononcé  ses  premiers  sermons  à  Metz  ,  où  il  était  allé 
résider  comme  chanoine  et  comme  archidiacre  ;  les  succès  éclatans  qu'il 
eut   dans  les  chaires  de  Metz  ,   et  ceux  qu'il  avait  dans  les  chaires  de 
Paris,  lorsque  les  affiiircs  de  son  chapitre  l'y  amenaient,  firent  désirer 
à  la  cour  de  l'entendre  ;  il  y  prêcha  avec  tant  d'applaudissemens ,  que 
Louis  XrV  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  sur  les  talens  d'un  fils, 
desliiié  ,  disait  le  monarque  ,  à  immortaliser  celui  dont  il  leuait  le  jour. 
Ce  père,  doyen  du  parlement  de  Metz,  se  voyant  veuf  et  fibre,  était 
entré  dans  l'église,  à  l'exemple  de  son  fils  ,  qui  regardait  cette  conquête 
comme  la  plus  belle  qu»il  eût  faite  à  la  religion.  P.ossuet  étant  un  jour 
prêt  à  monter  en  chaire  ,  on  lui  annonça  que  son  respectable  père  était 
mourant ,  et  désirait  de  le  voir  encore  et  d'expirer  dans  ses  bras  :  il 
n'hésita  pas  à  être  fils  avant  que  d'être  prêtre  ;  il  quitta  ses  auditeurs  pour 
voler  auprès  de  son  père ,  et  eut  le  bonheur  d'arriver   assez  tôt  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  momeus  et  lui  l'ermer  les  yeux. 

(6)  Parmi  les  différentes  écoles  théologiques ,  Bossuet  goûtait  surtout 
celle  de  S.  Thomas  ;  il  embrassa  de  celte  école  jusqu'au  système  de  la 
prémolion  physique ,  parce  qu'il  le  jugeait  Irès-propre  à  résoudre  les 
principales  diîîicultés  de  la  matière  de  la  grâce,  qu'il  eût  peut-être  mieux 
valu  ne  pas  chercher  à  résoudre.  Ceux  qui  ont  lu  le  livre  d'un  jansé- 
niste moderne ,  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures ,  où 
cette  prémotion ,  si  chère  à  Bossuet ,  est  développée  dans  toute  son 
étendue  ,  et  prouvée  avec  toute  la  force  dont  l'auteur  théologien  pou- 
vait être  capable,  sont  en  état  d'apprécier  le  jugement  trop  favorable 
que  Bossuet  a  porté  d'un  tel  système  ,  et  conclueront  qu'il  aurait  fait 
sagement  de  ne  pas  montrer ,  pour  l'étude  de  la  géométrie ,  l'indifférence 
que  nous  lui  avons  reprochée.  Eclairé  par  ce  flambeau  sur  les  vrais  ca- 
ractères de  la  certitude  philosophique  ,  il  aurait  placé  sur  la  même  ligne 
la  prémotion  physique  et  la  science  moyenne ,  non  quant  aux  égards 
que  méritent  les  auteurs  des  deux  opinions  (  car  il  n'eût  pas  mis  ÏJnge 
de  l'école  à  côté  de  Molina  ou  de  Suarez  )  ,  mais  quant  à  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  l'un  et  de  l'autre  systèmes,  et  au  degré  de  lumière  qu  ils 
peuvent  porter  dans  les  têtes  oisives  et  creuses  qui  s'en  occupent. 

(y)  De  six  oraisons  funèbres  que  Bossuet  a  prononcées ,  quatre  eurent 
le  plus  grand  succès  ;  deux  furent  moins  heureuses  et  devaient  l'être  , 
l'une  par  la  stérilité  ,  l'autre  par  la  difficulté  de  la  matière  ;  celle  de  la 
reine  Marie-Thérèse,  qui  n'avait  été  qu'ime  princesse  pieuse  ,  à  peine 
aperçue  sur  le  trône  mciue  ;  et  celle  du  chancelier  Le  Tellier  ,  courti*au 
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liypocrite  et  porsccuteiir.  Néanmoins ,  dans  ces  deux  ouvrages  ,  assez 
pou  (!ii;ncs(lc  Itossnet ,  on  trouve  encore  quelquefois  ,  s'il  est  permis  de 
parler  de  la  sorte ,  les  membres  épars  de  lliomme  de  génie ,  disjecli 
membra  oratoris.  Les  familiarilcs  puériles  qui  déparent  en  quelques 
endroits  Toraison^^inèbre  de  la  princesp  Palatine  ,  successivement  g«- 
lante ,  incrédule,  iiitriganle  el  dévoie  ,  sonteflacces  par  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'éloquence  la  plus  imposante  et  la  plus  animée.  Le  début  seul 
annonce  dans  l'orateur  la  noble  confiance  que  son  sujet  lui  inspire.  Je 
7>ni/drais  ,  dit-il ,  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu  fussent  pré- 
sentes à  cette  assemblée.  Nous  ne  parlons  point  de  trois  autres  oraisons 
funèbres  ,  où  presque  tout  est  à  retenir.  Mais   nous  oserons  dire  que  , 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ,  le  porti^aitde  Cromwel, 
SI  souvent  cité  par  la  foule  des  rhéteurs,  ne  nous  semble  pas  ,  à  beau- 
coup près,  la  partie  la  plus  distinguée  de  ce  discours.  Le  tableau  éner- 
'  S"l"e  que  trace  l'orateur  de  la  politique  profonde  de  Cromwel ,  est  un 
morceau   digne  de   Tacite ,  et   bien  au-dessus  du   portrait  purement 
oratou'e  de  Tusurpateur;   nous  citerons  les  traits  les  plus  frappans  de 
cette  peinture.  «  Il  fut  donné  à  celui-ci  de  tromperies  peuples  et  de  pré- 
»   V  aloir  contre  les  rois.  Comme  il  eût  aperçu  que  dans  ce  mélange  infini 
»   de  sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines  ,  le  plaisir  de  dogma- 
»   tiser  ,  sans  être  repris  ni  contraint ,  était  le  cliarme  qui  possédait  les 
»   esprits  ,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là  ,  qu'il  fit  un  corps  redoutable 
»  de  cet  assemblage  monstrueux.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyende 
»   prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté  ,  elle  suit  en  aveugle  , 
»   pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom  ;  ceux-ci ,  occupés  du  pre- 
»   micr  objet  qui  les  avait  transportés  ,  allaient  toujours  sans  voir  qu'ils 
»   allaient  à  la  servitude  ,  et  leur  subtil  conducteur  ,  qui ,  en  prêchant , 
»   eu  dogmatisant ,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète  ,  aussi  bien  que 
»   le  soldat  et  le  capitaine ,  se  vit  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
»   chef  envoyé  de  Dieu  .  connnença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  pousser 
»   ses  succès  plus  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunée 
^>   de  ses  entreprises ,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était  indi- 
w   gnée,  ni  cette  tranquillité  qui  a  étonné  l'univers;  c'était  le  conseil  de 
«  Dieu  d'instruire  les  rois  à  ne  point  quitter  son  Église. ...  Je  suis  le  Sei- 
»  gneur ,  dit-il  par  la  bouche  de  Jérémie  ,  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre, 
»   et  je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  d  me  plaît. . . .  ]\Iais  écoutez  la  suite 
«   de  la  prophétie  :  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent ,  et  qu'ils 
»  obéissent  encore  à  son  fds  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des 
5)  autres   arrive.  Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont  marqués, 
5)   comme  les  générations  sont  comptées.  Dieu  détermine  jusqu'à  quand 
»   doit  durer  l'assoupissement ,  et  quand  aussi  doit  se  réveiller  le  monde,  n 
Le  tableau  qu'il  fait  ,  dans  cette  m^me  oraison  funèbre ,  du  néant  des 
grandeurs  humaines  dévorées  et  englouties  par  la  mort,  peut  être  op- 
posé a  celui  qu'il  a  tracé  dans  un  autre  discours  ,  où  ,  parlant  avec  trans- 
port du  bonheur  céleste,  il  montre  les  Saints  étonnés  de  leur  gloire , 
et  trouvant  à  peine  l'éternité  suffisante  pour  se  reconnaître.  Des  lec- 
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teurs  délicats  trouveront  sans  doute  cette  dernière  expression  trop  peu 
noble  ;  quils  en  substituent ,  s"  ils  le  peuvent,  une  autre  aussi  nnposante 
par  son  énergie,  et  qu'ils  observent  surtout  avec  quel  succès  Bossuet  a 
relevé  ce  ternie  vulgaire  par  la  grandeur  de  lidée  et  de  Fiinage.  Auisi 
ce  grand  orateur,  quoiqu  il  semble  négliger  et  dédaigner  même  l'art  du 
stvle ,  en  est  pourtant  un  modèle ,  au  moins  par  l'adresse  et  le  bonheur 
qu'U  a  eu  d'ennoblir  ainsi  plus  d'une  fois  la  familiarité  de  ses  expressions. 
C'est  par  là  surtout  qu'il  peut  cire  lu  avec  beaucoup  de  fruit ,  et  qu'il  est 
digne  ,  par  conséquent,  dètre  mis  au  nombre  des  grands  écrivains.  Car 
si  dans  un  ouvrage  destiné  à  l'action  publique ,  le  mérite  le  plus  indis- 
pensable pour  l'eftet  et  l'éclat  du  moment ,  est  d'émouvoir  et  d'étonner, 
ce  mérite  n'a  qu'une  lueur  passagère  ,  quand  le  lectein- ,  tranquille  et 
dégagé  dillusion  ,  casse  de  sang  froid  et  eu  silence  le  jugement  que  1  au- 
teur a  porté  dans  l'enthousiasme  ■.  Bossuet,  tout  néghgé  qu'il  parait, 
n'a  point  à  redouter  cet  écueil  où  sont  venus  échouer  tant  d  orateurs  , 
parce  que  sa  négligence  a  non-seulement  de  la  grandeur  et  de  la  fierté  , 
mais  une  sorte  d'art  qui  ne  peut  être  aperçu  que  par  des  yeux  exercés  et 
clairvoyans  ,  et  qui  fait  sentir  aux  gens  de  goût  comment  un  écrivain 
supérieur  sait  à  la  fois  enliardir  et  maîtriser  une  langue  timide  et  minu- 
tieuse. 

Le  premier  usa-e  qu'il  avait  fait  de  son  éloquence  ,  mérite  encore  plus 
d'éloges  que  cette  ^éloquence  même;  il  la  fît  servir  à  l'expression  de  sa 
reconnaissance,  et  prononça  au  collège  de  Navarre  l'oraison  funèbre 
du  fameux  Nicolas  Cornet  ,  grand-maître  de  ce  collège .  qui  avait  di- 
rigé ses  premières   études  ;  l'orateur  parle  avec  sensibilité  de  tout   ce 
qu'il  croyait  devoir  à  son  maître.  Puis-je  ,  dit-il ,  Im  refuser  quel- 
ques fruits  d'wi  esprit  qu'il  a  culli^'ê  m'ec  une  bonté  vraiment^  pa- 
ternelle ,  ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  discours  ,  après  qu  il  en 
a  été  si  souvent  le  censeur  et  l'arbitre  !  En  rapportant  ce  trait  hono- 
rable à  la  mémoire  de  Bossuet,  nous  avouerons  que  cette   oraison  fu- 
nèbre est  la  plus  faible  de  toutes  celles  qu'il  a  prononcées ,  quelle  ne 
paraît  pas  même  annoncer  les  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  suivi^  et  qu'il  est 
assez  difficile  de  deviner  ou  de  prévoir  dans  le  panégyriste  de  Nicolas 
Cornet ,  celui  de  Henriette  et  de  Condé.  Mais  si  ce  discours  n'est  pas 
un  monument  de  génie ,  il  en  est  un  de  vertu ,  et  par  cela  seul  il  doit  être 
précieux  dans  l'éloge  d'un  homme  dont  les  vertus  ont  été  plus  attaquées 
que  les  talens.  Dans  l'oraison  funèbre  du  grand  Condé  son  ami,  il  avait 
dit ,  en  s'adressant  aux  mânes  du  prince  qu'il  venait  de  perdre  :  Agréez 
ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Il  aurait  pu  dire 
de  même  aux  mânes  du  théologien  son  instituteur  :  Agréez  ces  premiers 
accens  d'une  voix  que  vous  avez  formée. 

(8)  Il  commença  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  se  démettre  de  sou 

--Un  orateur  que  la  u^iillitude  croyait  éloquent ,  parce  qu'il  avait  l'élo- 
quence du  geste,  très-inutile  liors  de  la  chaire,  faisait  imprimer  ses  sermons  : 
JV'ouhUez  donc  pas,  lui  dit  quelqu'un,  de  faire  imprimer  aussi  le  prédi- 
cateur. 
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évôclic  do  CondoTu ,   ne  voulant  pas  ,  disait-il  ,  que  son  troupeau  eût  k 
se  pl.tiiidro  de  son  absence,  ni  que  l'évoque  put  rien  reprocher  au  pré- 
ceplouf.  11  jeta  sur  le  papier  des  observations  sur  les  règles  les  plus  Unes 
de  la  grammaire  ,  et  sur  la  langue  latine.  Il  avait  bien  lu  dans  sa  jeunesse 
les  orateurs  et  les  poètes  anciens  ;  mais  depuis  long-temps  il  avait  sacrilic 
le  plaisir  qu'il  y  trouvait ,  à  la  lecture  ,  plus  iniporlaute  pour  lui ,  des 
livres  saints  el  des  Pères  de  l'Eglise.  Chargé  de  l'éduraliou  du  dauphin  , 
il  relut  de  nouveau  les  grands  écrivains  de  l'antiquité ,  et  il  en  marqua 
les  ]ilus  beaux  endroits  pour  les  l'aire  goûter  à  son  disciple  ' .  Ce  lut  ainsi 
quil  se  prépara  à  bien  remplir  une  place  ,  que  la  médiocrité  ,  même  la 
plus  décorée  de  litres  ,  ne  devrait  jamais  occuper  ,  et  à  laquelle  peut-être 
il  devrait  lui  être  défendu  de  prétendre.  Elle  était  pourtant  ambitionnée 
par  xme  foule  de  prélats  courtisans  ,  qui ,   bien  différens  de  Bossuet , 
avaient  plus  habité  Versailles  que  leurs  diocèses,  et  s'étaient  bien  plus 
occupés  dinlrigues  que  d'étude.  Mais  Louis  XIV  préféra  le  talent  à  la 
naissance,  et  l'homme  de  génie  aux  intrigans. 

(9)   «  On  m'accuse  ,  disait  ce  grand  prélat ,  d'avoir  ,  dans  cette  his- 
»  toire  ,   tout  sacrifié  au  peuple  juif,  et  d'avoir  presque  oublié  pour 
»   David ,  Èzéchiel  et  Banicli  ,  les  Alexandre  et  les  Socrate ,  les  Césars 
»   et  les  Caton.  C'est  qu'il  était  encore  plus  nécessaire  à  mon  élève  d'ap- 
»   prendre  à  connaître  Dieu,  qu'à  connaître  leshonnnes.  La  religion  , 
»   que  la  politique  humaine  croit  si  nécessaire  à  ceux  qui  obéissent ,  l'est 
»   bien  plus  encore  à  ceux  qui  commandent.  »  Aussi  avait-il  grand  soin  , 
en  enseif^nant  l'histoire  à  son  disciple ,  de  lui  faire  remarquer  et  craindre 
la  punition  des  méchans  princes.  Il  se  plaignait  seulement  ,  sans  pour- 
tant accuser  la  Providence  ,  que  cette  punition  n'eût  pas  toujours  été , 
pendant  leur  vie ,  aussi  terrible  qu'elle  devait  l'être  pour  épouvanter 
efficacement   leurs  imitateurs  ;  qu'un  Philippe  II,  un  Henri  VIII,  "Q 
Louis  XI  ,  n'eussent  pas  fini  comme  les  Domitien  et  les  Néron.  Les  me- 
naces de  la  vie  future  ,  si  terribles  contre  les  tyrans  ,  venaient  alors  au 
secours  daKage  instituteur,  pour  effrayer  utilement  son  élève. 

(10)  Le  recueil  immense  de  ces  œuvres  fait  voir  au  lecteur  étonné  le 
profond  savoir  de  l'auteur ,  sa  fécondité  inépuisable ,  et  surtout  son 
énergie  dans  les  matières  de  controverse.  Sans  prétendre  ni  compter  ni 
jucher  les  coups  qu'il  porte  à  ses  adversaires  ,  bornons-nous  ,  pour  donner 
une  idée  de  son  éloquente  logique  ,  à  rapporter  en  peu  de  mots  son  ar- 
gument le  plus  victorieux  contre  les  protestans.  «  Nous  datons ,  leur  disait 
»  l'évêque  de  ftleaux  ,  du  temps  des  apôtres  ,  sans  interruption  et  jusqu'à 
»  nos  jours  ;  vous  êtes  de  nouveaux  venus  arrivés  d'hier  et  sans  mission; 
»  ou  réunissez-vous  tout-à-fait  à  nous  ,  ou  séparez-vous-en  tout-à-fait, 
»  et  cessez  absolument  d'être  chrétiens  ,  si  vous  ne  voulez  vous  résoudre 

'  La  nouvelle  élude  qu'il  fit  alors  de  Ciccron  et  de  Vii!:;iie  ,  jointe  h  celle 
qu'il  ca  avait  dcj;\  faite  dans  ses  prcniièi es  années  ,  lui  avait  rendu  la  lancjue 
latine  très-familière.  Un  homme  de  lettres,  qui  a  vu  les  notes  dont  il  chiVV- 
ccait  ses  livres,  uous  assure  qu'elles  sont  loutcs  en  Uliu. 
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»   à  être  tout  franchement  et  tout  uniment  catholiques.  »  Cette  ohjection 
pressante  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  réflexion  très-sensée  d'un  officier 
huguenot ,  qui ,  durant  nos   abominables  guerres  de  religion ,  voyant 
1  armée  protestante  et  catholique  en  présence  l'une  de  l'autre ,  et  au  mo- 
ment de  charger  lui-même  à  la  tête  de  sa  troupe  ,  laissa  échapper  un 
sourire  de  dédain.   On  lui  en  demanda  la  cause  :  Je  ris  ,  dit-il ,  de  la 
sottise  que  nous  faisons ,   de  nous  battre  contre  ces  gens-ci  pour  la 
présence  réelle ,  en  crojant  comme  eux  la  Trinité.  Deux  cents  ans  plus 
tard  ,  ce  militaire  éclairé  n'aurait  pas  eu  cette  contradiction  à  reprocher 
à  sa  secte  :  car  ce  que  Bossuet  avait  pré\  u  est  arrivé  ;  et  c'est  encore  un 
trait  de  lumière  et  presque  de  génie  ,  dont  on  doit  lui  faire  honneur  dans 
cette  dispute.  Il  avait  prédit  que  les  principes  des  protestans  pour  rejeter 
l'autorité  de  l'Eglise  ,  les  conduiraient  tôt  ou  lai'd  au  socinianisme ,  c'est- 
à-dire  aux  opinions  d  une  secte  qui  s'obstine  à  s'appeler  chrétienne  en 
rejetant  sans  exception  tous  nos  mystères.  La  prédiction  de  Bossuet  se 
vérifie  de  jour  en  jour  ,  et  ne  tardera  pas  à  être  pleinement  accomplie. 
Déjà   un  très-grand  nombre  de  ministres  protestans  n'a  plus   d'autre 
croyance  qu  un  déisme  tempéré  et  mitigé  ,  qui  ne  diffère  du  pur  déisme 
que  par  le  respect  qu'ils  afî"ectent  encore  de  conserver  pour  le  Christ  et 
pour  la  Bible  ;  ils  ne  voient  pas  que  si  l'incrédule  déclaré  a  le  malheur 
de  s'égarer  comme  eux  ,  il  a  du  moins  le  nîérite  de  s'égarer  plus  consé- 
quemment.  C'est  l'observation  que  faisait  ,  il  y  a  quelques  années ,  un 
philosophe  catholique  aux  ministres  sociniens  de  Genève  :  Vous  ressem- 
blez ,  leur   disait-il,  à  un  homme  qui,  après  avoir  osé  franchir  la 
Rhône,  trouverait  ensuite  un  ruisseau,  et  craindrait  de  le  passer. 
En  plaignant  ,  comme  nous  le  devons  ,  les  théologiens  protestans  de  se 
tromper  dans  le  principe  fondamental  de  leur  croyance  ,  lorsqu'ils  re- 
jettent toute  autorité  en  matière  de  foi  ,  ayons  du  moins  assez  bonne 
opinion  de  leur  logique,  pour  être  persuadés  qu'ils  pousseront  enfin  les 
-conséquences  de  ce  principe  jusqu'où  elles  peuvent  s'étendre  ,  et  que  le 
socinianisme ,  dont  la  plupart  d'entre  eux  font  aujourd'hui  profession  ou- 
verte   ou  cachée  ,   dégénérera  tôt  ou  tard  en  un  déisme  franc  et  sans 
alliage.  C'est  bien   la  peine  en    effiet  de   se  faire  appeler   sociniens  , 
pour  n'admettre  ni  Trinité,   ni  incarnation ,  ni  peines  éternelles,  ni 
enfin  nécessité  d'une  révélation  ,  à  qui  on  fait  seulement  la  grâce  de  la 
croire  bonne  et  utile  ' .  U  ne  manque  plus  à  ceux  qui  ont  embrassé  une 
religion  si  dégagée  de  toute  espèce  de  foi ,  que  d'adopter  l'expression 
scandaleusement  employée  par  un  de  leurs  confrères  devenu  tout-à-faiJ 
incrédule,  les  vrais  chrétiens ,   c'est-à-dire  ,  les  déistes ,  expression 
qu'il  a  appuyée  sur  l'Evangile  même  ,  en  soutenant  que  la  religion  chré- 
tienne ,  telle  qu'on  l'enseigne  aujourd'hui ,  est  bien  différente  de  celle 

'  Un  des  thcologiens  les  plus  accrédites  de  Genève  a  fait  un  livre  sur  la 
vérité  du  christianisme  ,  dont  un  des  chapitres  avait  pour  objet  la  nécessité 
de  la  révélation;  dans  l'édition  suivante,  le  titre  fut  change'  en  celte  soiie: 
de  la  grande  utilité  de  la  ré\^élation.  U  faut  espérer,  dit  alors  un  des 
confrères  de  rauleur,  qu'à  la  troisième  e'dition,  la  grande  utilité  ne  sera  pin* 
po'.r  lui  qu'une  grande  commndité. 
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f/iw  son  iiisliliilcin-a precliee ;  qu'il  n'a  été  que  V apôtre  delà  loi  na- 
turelle, l'ennemi  île  la  superstition  et  des  prêtres  ,  faisant  consister 
ilans  l'observation  delà  morale,  le  vrai  culte  que  l'homme  doit  à  l'Être 
suprême ,  et  réduisant  ce  culte  à  deux  mots  ,  aimez  Dieu  et  votue  pi\o- 
«IIAIN.  Yoilîi ,  coiiiiue  l'obscivait  très-senséiuout  l'évcque  de  Meaux  ,  dans 
quel  abîme  on  doit  inl'ailliblement  se  précipiter ,  quand  ou  rel'use  de  s'en 
1  ap]iortcr ,  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture ,  à  une  autorité  respectable 
et  visible ,  qui  fixe  les  acceptions  contestées  des  jtassages  obscurs  ou 
équivoques.  Dès  qu'on  sej)ermeltrad'expliqucrla  tiblepar  ses  propres 
lumières,  il  est  presque  impossible  qu'on  ne  finisse  pas  par  l'inter- 
préter de  la  manière  la  plus  conforme  en  apparence  à  notre  faible  et 
aveugle  raison ,  mais  souvent  tiès-contraire  en  effet  au  vrai  sens  dans 
lequel  l'Esprit-Saint  l'a  dictée. 

(il)  Le  sermon  prononcé  par  Bossuet  à  TouNcrture  de' celte  assem- 
blée célèbre ,  essuya  bien  des  critiques  ,  et  jusqu'à  des  satires  grossières. 
11  y  en  eut  une  où  Ton  ne  rougissait  pas  de  mettre  l'orateur  fort  au-des- 
sous de  rànesse  de  Balaam.  L'oubli  profond  où  sout  tombés  ces  traits  mé- 
prisables, lancés  contre  un  grand  homme  ,  doit  consoler  ceux  qui  lui 
ressemblent ,  des  nuages  que  l'envie  s'eflbrce  en  vain  de  répandre  sur 
leur  gloire.  Qu'ils  aient  le  courage  de  s'élever  au-dessus  de  l'instant  où 
ils  vivent  ,  ils  verront  de  loin  la  postérité  souffler  sur  ces  nuages  ,  et 
condamner  à  un  mépris  éternel  ceux  qui  ont  eu  la  honte  de  les  ras- 
sembler. 

Quelqu'un  dit  un  jour  au  pape  Benoît  XIV  ,  qu'un  malheureux  poète 
avait  fait  une  satire  contre  lui  ;  il  la  lut ,  la  corrigea  de  sa  main  ,  et  la 
lenvoya  à  l'auteur ,  lui  marquant  «yti'e/Ze  s'en  vendrait  mieux.  C'est  la 
réponse  que  tous  les  grands  hommes  devraient  faire  aux  libelles. 

L'obstination  avec  laquelle  le  pape  Innocent  XI  s'opposa ,  dans  cette 
conjoncture  ,  aux  justes  droits  réclamés  par  Louis  XIV  ,  et  défendus 
par  Bossuet,  aurait  pu  ,  au  grand  malheur  et  au  grand  scandale  de  l'E- 
glise '  ,  occasioner  entre  Rome  et  la  France  un  schisme  éternel,  si  le 
monarque  eût  pensé  comme  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  qui ,  pour 
se  marier  à  son  gré  ,  n'hésita  pas  à  rendre  hérétique  toute  sa  nation  ; 
heureusement  le  pieux  monarque  français  ,  pénétré  dès  son  enfance  du 
plus  profond  respect  pour  le  Saint-Siège  ,  se  montra  dans  cette  circons- 
tance encore  plus  chrétien  qu'il  n'était  roi.  Ce  prince  ,  tout  à  la  fois  vain- 
queur de  Rome  et  soumis  à  l'Eglise  ,  aurait  mis  le  comble  à  sa  gloire  ,  en 
forçant  le  pape  à  honorer  de  la  pourpre  le  prélat  qui  avait  été,  dans 
une  si  importante  occasion  ,  le  défenseur  de  sa  couronne  ,  et  qui  était 
sur  les  matières  delà  foi  son  oracle  et  son  conseil.  Quelque  répugnance 
que  la  cour  de  Rome  eût  pu  montrer  à  couronner  elle-même  sou  redou- 
table adversaire  ,  le  monarque  ,  lorsqu'il  fit  sa  paix  avec  elle  ,  était  en 
droit  d'en  exiger  cette  marque  de  délerence ,  dont  la  liste  des  cardinaux 

■  Un  cardinal ,  liomme  d'esprit ,  appelait  un  de  ses  confrères ,  duvot  et  or- 
gueilleux ,  le  saint  ors^ueil  (  (7  santo  orgnglio  ).  On  aurait  pu  appliquer  celle 
tpilhète  au  dc'vol  et  opiiiiàUc  luuoccut  XI. 
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setrourerait  aujourdhui  Irès-lionorée.  Il  faut  plaindre  Louis  XIY  da- 
toir  fiustré  d'une  si  juste  récompense  le  grand  homme  à  qui  il  était  si 
redevable.  On  l'ait  encore  à  ce  prmce  uu  autre  reproche  ;  on  assure  que 
Bossuet  ayant  demande  lévcché  de  Beauvais  qui  était  vacant ,  Louis  XIV 
le  lui  refusa  ,  ne  voulant  pas  donner  une  paùie  à  un  homme  d'une 
naissance  bourgeoise. 

Croùa-l-on  qu'après  la  mort  de  Bossuet ,  Louis  XIV  ,  qui ,  trente  ans 
auparavant ,  avait  témoigné  tant  d'opposition  aux  prétentions  pontifi- 
cales ,  ait  eu  la  faiblesse  de  changer  d'avis  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  par  le 
conseil  perfide  et  punissable  du  jésuite  LcTellier  son  confesseur'  ?  Croira- 
t-on  que  Benoît  XIV  avait  entre  les  mains  une  lettre  '  de  ce  prince  à 
Clément  XI ,  par  laquelle  il  promettait  au  pape  de  faire  rétracter  les 
évèques  du  ro^  aume ,  de  la  sanction  solennelle  qu'ils  avaient  donnée  aux 
quatre  propositions  ,  c'est-à-dire ,  de  la  déclai'ation  qu'ils  avaient  faite  , 
que  le  pape  n'était  pas  en  droit  de  déposer  leur  souverain?  Croira-t-on 
que  fiinposteur ,  qui  dii'igeait  sa  conscience  ,  l'avait  déterminé  à  faii'e 
soutenir  dans  tout  son  royaume  l'infaillibilité  du  souverain  pontife  ;  pro- 
jet qui  aurait  eu  lieu  ,  si  des  hommes  sages  et  clairvoyaus  n'avaient  lait 
envisager  et  redouter  au  jésuite  même  les  suites  funestes  qui  pouvaient 
en  résulter  ?  Groii-a-t-on  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  ,  une  assemblée 
du  clergé  ,  forcée  par  des  ordres  supérieurs  ,  ait  désavoué  ,  à  la  venté 
obscurément  et  sans  eftet,  les  quatre  propositions  de  1682  ?  Croira-t-on 
enfin  que  l'ouwage  célèbre  de  Bossuet  pour  la  défense  de  ces  quatre 
propositions  ,  n'a  paru  qu'en  1700  ,  vingt-six  ans  après  sa  mort ,  et  ne 
put  être  imprimé  qu'en  pays  étrangers  .  ceux  qui  gouvernaient  alors 
n'ayant  pas  permis  qu'il  le  fut  dans  le  royaume  ?  Souverains  ,  ayez  après 
cela  des  jésuites  ou  ex-jésuites  pour  confesseurs  ,  et  des  ministres  plus 
ullramontains  que  Français  ? 

L'évêque  de  Meaux  soutint  encore  les  droits  de  l'épiscopat  dans  une 
cÙTonstauce  moins  grave  ,  il  est  vrai ,  que  l'affaire  de  la  i-égale  et  des 
quatre  articles  ,  mais  où  il  n'était  pas  aisé  de  réussir.  Il  avait  en  tête  le 
chancelier  de  Pont-Chartrain  .  honoré  de  la  confiance  du  roi .  et  joi- 
gnant à  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place  ,  les  lumières  et  la  probité  qui 
n'y  ont  pas  toujours  été  réunies.  Ce  chef,  respecté  de  la  magistrature  , 
voulait  que  les  omTages  de  doctrine  ,  publiés  par  des  évèques  ,  fussent 

'  Ce  jésuite,  tout  audacieux  cl  impudent  qu'H  e'tait,  n'aurait  ose,  du  vivant 
de  l'evéque  de  Meaux,  proposer  à  Louis  XIV  la  rétractation  des  quatre  arti- 
cles. L'éloquent  et  couiasenx  prélat  eût  représenté  au  monarque  la  liontc 
dont  son  confesseur  clierchait  à  le  couvrir,  en  lui  persuadant  de  sacrifier  aux 
prétentions  d'un  pontife  ambitieux  ,  fait  pour  trembler  devant  lui,  les  préro- 
gatives de  sa  couronne  et  celles  de  Téglise  de  France. 

Ce  fut  surtout  dans  cette  mémorable  assemblée  de  1682  qu'il  déploya  ses 
lalens  et  son  zèle  pour  la  défense  du  clergé  de  sa  nation,  et  pour  celle  de  son 
roi.  Il  rédigea  les  quatre  fameuses  propositions  adoptées  par  l'assemblée  contre 
la  prétendue  infaillibilité  du  pape  ,  et  son  pouvoir  plus  chimérique  encore  sur 
le  trône  des  souverains. 

=  Voyez  les  Lettres  imprimées  du  président  de  Montesquieu,  lettre  49 
Pu;is,  1767,  in-i2,  p.  i8q. 
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soumis  commr  les  a.ilrcs  livres  de  religion  à  la  révision  fVun  rensdiv 
théologien.  Bossuel  n'eut  j.as  de  peine  à  IViirc  sentir  combien  il  étrat.  m- 
déeent  que  les  productions  des  évêqucs  ,  juges-nés  de  la  foi  et  du  dogme, 
eussent  besoin  .  pour  se  montrer  ,  de  l'approl^ation  d\m  simple  prêtre  , 
lait  pour  apprendre  d'eux  ee  qu'il  devait  croire  et  enseigner.  Le  prélat 
oblint ,  non  sans  résistance,  l'abolition  d'un  règlement  si  injurieux  à  la 
ilignilé  cpiscopale.  Bossuet  appuyait  fortement  sa  réclamation  sur  ce 
qu^i  se  pratique  dans  les  conciles  ,  où  le  plus  profond  savoir  thcologique 
des  ecclésiastiques  du  second  ordre  ne  leur  donne  aucun  droit  de  lixcr 
les  articles  de  foi ,  et  où  le  Saint-Esprit ,  disail-il ,  ne  prononce  que 
par  la  bouche  des  évèques  ,  ensup[)léant ,  s'il  en  est  besoin  ,  par  la  plé- 
nitude de  ses  lumières ,  à  celles  qui  pourraient  leur  manquer. 

(12)  Dans  le  catalogue,  aussi  nombreux  qu'affligeant,  de  tant  de 
grands  honnnes  que  l'envie  a  opprimés  ou  calomniés  ,  il  en  est  peu 
qu'elle  ait  déchires  par  un  plus  grand  nomlne  d'endroits  sensibles  que 
l  cvêque  de  Meaux  ,  et  contre  qui  elle  se  soit  déchaînée  avec  plus  de  vio- 
lence. On  a  dit ,  et  mille  échos  ont  répété  ,  qu'il  n'avait  montré  tant  de 
A  igue*  r  dans  la  querelle  du  quiétisme  ,  que  par  un  motif  de  jalousie 
contre  son  respectable  adversaire.  Les  amis  de  Fénélon  ,  ou  phitôt  les 
ennemis  deBossuet,  répandaient  que  l'évêque  de  Meaux,  en  poursuivant 
avec  tant  de  violence  le  quiétisme  de  son  confrère ,  avait  en  vue  de  se 
procurer  ,  par  l'éclat  d'une  victoire  qu'il  croyait  sûre  ,  ou  l'archevêché 
de  Cambrai ,  s'il  pouv  ait  parvenir  à  faire  déclarer  Fénélon  suffisam- 
ment hérétique  pour  mériter  d'être  déposé  ,  ou  l'archevêché  de  Pans  , 
s'il  réussissait  à  faire  au  moins  renvoyer  Fénélon  dans  son  diocèse.  On 
disait  encore  que  madame  de  Maintenon ,  ayant  demandé  au  curé  de 
Ycrsailles ,  k  grand  directeur  des  consciences  de  la  cour ,  lequel  des 
deux  lui  paraissait  le  plus  propre  à  remplir  le  siège  de  Paris  ,  ou  de  l'é- 
vêque de  Meaux  ,  ou  de  l'évêque  de  Châlons-îVoailles  ,  qui  était  aussi 
sur  les  rangs ,  le  curé  répondit  qu'il  fallait  choisir  celui  des  deux  qui 
reluserait ,  et  qu'assurément  l'évcque  de  Chàlons  n'accepterait  pas.  Ce- 
pendant l'évêque  de  Châlons  accepta  ,  après  avoir  fait,  comme  beaucoup 
d'autres  en  pareille  rencontre  ,  assez  de  résistance  pour  l'honneur  de 
sa  modestie;  et  Bos  s  net  parut  le  féliciter  de  très-bonne  grâce  de  cette 
acceptation.  Dans  cette  longue  et  violente  dispute  sur  le  quiétisme  ,  les 
faiseurs  d'horoscopes  ne  lurent  pas  toujours  heureux  à  deviner.  La  vi- 
vacité avec  laquelle- Fénélon  défendit  son  livre  des  Maximes  des  Saints, 
fit  douter  qu'il  se  rétractât ,  et  donna  lieu  à  cette  épigramme  ,  où  ,  en 
quatre  vers  ,  on  médisait  de  quatre  évêques. 

Quand  Le  Tellier  '  s'adoucira, 
Quand  Bossnct  s'iiumilîia, 
'  Qnand  INoailles  gonveinera  , 

Fénélon  se  rétractera. 

Le  prophète  ne  se  trompa  que  dans  le  dernier  vers.  Les  trois  prélats 
restèrent  ce  qu'ils  étaient ,  et  Fénélon  se  rétracta. 

«  Archevêque  de  Reiras.  Foyez  les  notes  sur  l'éloge  de  Fénélon. 
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Amelot  de  La  Houssaye  ,  auteur  ,  il  est  vrai ,  très-enclin  à  la  médi- 
sance ,  et  par  cette  raison  assez  peu  digne  d'être  cru  .  dit ,  dans  ses  nié~ 
moires ,  que  Fénélon ,  exile  par  les  intrigues  de  l'évêque  de  Meaux  , 
aurait  pu  s'appliquer  le  mot  de  Barthélémy  Carransa  ,  qui  ayant  obtenu 
pai-  son  mérite  rarchevcché  de  Tolède  ,  au  préjudice  d'une  foule  de  prc- 
tendans  ,  l'ut ,  par  leurs  calomnies  .  déféré  à  linquisition  ;  ce  prélat , 
en  allant  aux  prisons  du  saint  Oflice  .  disait  aux  satellites  qui  l'y  traî- 
naient :  Je  giarche  entre  mon  meilleur  ami ,  et  mon  plus  grand  enne~ 
mi  ;  L'ami  est  mon  innocence  ^.l'ennemi  est  mon  archevêché  ,  que  mes 
adversaires  ambitionnent. 

Mais  ,  quoi  qu  en  dise  Amelot  de  La  Houssaye  ,  Bossuet ,  s'il  avait  été 
jaloux  de  Fénélon ,  ce  que  nous  sommes  bien  loin  d'assurer  ,  et  même 
de  croire  ,  l'aurait  été  de  sa  réputation  et  non  de  sa  fortune  ;  la  gloire 
le  touchait  bien  plus  que  l'argent. 

Il  avait  cru  la  foi  d'autant  plus  intéressée  à  réprimer  ce  qu'il  appelait 
la  noui'elle  hérésie,  que  la  fameuse  quiétiste  madame  Guyou  ,  qui  avait 
ébranlé  l'archevêque  de  Cambrai .  a\  ait  séduit  et  entraîné  d'autres  per- 
sonnes de  la  cour ,  entre  autres  le  pieux  et  austère  duc  de  Chevreuse  ; 
il  avoua  un  jour  à  l'évêque  de  Meaux  .  que  quand  il  était  près  de  cette 
femme  .  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  était  belle  et  bien  iaite  ,  il  se  sen- 
tait étouffe  par  les  mouvcmens  iutérieurs  de  la  grâce  ;  et  il  osa  demander 
au  prélat  s'il  ne  se  trouvait  pas  dans  la  même  situation.  On  peut  juger 
de  la  réponse  qu'il  reçut. 

(i3)  Voici  ce  que  dit  madame  de  Sévigné  dans  une  de  ses  lettres  ,  au 
sujet  de  cette  mission  dragonne  :  Tout  est  missionnaire  présentement  ; 
chacun  croit  avoir  une  mission ,  et  surtout  les  magistrats  et  les  gou- 
verneurs des  provinces  ,  soutenus  de  quelques  dragons  ;  c  est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été  imaginée  et  exécutée.  Nous 
avons  trop  de  plaisir  à  lire  les  lettres  de  madame  de  Sévigné ,  pour 
voir  dans  ce  peu  de  lignes  léloge  des  dragonnades  ;  nous  aimons  mieux 
croire  qu'elles  y  sont  tournées  en  ridicule.  Il  est  pourtant  trop  vrai 
qu  il  n'y  avait  pas  de  quoi  rii'e  ,  mais  de  quoi  Irémir  et  s'indigner  en 
parlant  de  ces  atrocités  exécrables  ;  et  la  France  est  peut-être  le  seul 
pays  où  l'on  ose  plaisanter  de  sang-froid  sur  de  pareilles  abominations. 

Nous  trou\  ons  encore  ces  mots  sur  les  dragonnades ,  dans  une  autre 
lettre  de  madame  de  Sévigné  à  Bussy-Rabutin.  (fLeP.  Bourdaloue  ,  dont 
»  l'esprit  est  charmant  et  d  une  facilité  J'ort  aimable  (  telles  étaient 
n  apparemment ,  pour  madame  de  Sévigné ,  les  qualités  essentielles 
))  d'un  missionnaire)  ,  s'en  va  ,  pai"  ordre  du  roi ,  prêcher  à  Montpellier, 
»  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  sont  convertis  sans  savoir  pour- 
ri quoi.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra ,  et  en  fera  de  bons  catho- 
>  liques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  missionnaires  jusqu  ici  ;  les 
)  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement ,  rendront  l'ouvrage  parfait. 
»  Vous  aurez  vu  sans  doute  ledit  pai-  lequel  le  roi  révoque  celui  de 
-)  Nantes.  Piien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient ,  et  jamais  aucun 
>)  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.»  Cette  lettre,  au 
2.  ,8 
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moins  quant  à  ce  (jiii  roL^aide  la  iitiss,u/i  dragonne  ,  pamît  ccrile  d;iii« 
le  niciiie  esprit  que  la  préccdcnle  :  nous  ne  pouvons  laire  à  madame  de 
Sévigné  l'injure  de  penser  qu'elle  approuvât  sérieusement  le  projet  de 
laiie  Iraînor  les  proleslans  ,  par  des  satellites,  à  la  incsse  et  à  la  commu- 
nion ,  avant  que  le  i*.  lîouidaloue  leur  eut  persuadé  d'y  consentir.  Les 
louanges  ,v  d'ailleurs:  très-peu  réfléchies  ,  qu'elle  donne  à  la  révocation 
de  i'édit  de  Nantes  ,  ne  sauraient  avoir  pour  objet  ces  absurdes  et 
atroces  vexations  ,  qui  auraient  du  laire  génur  madame  de  Sé^ignc  sur  les 
suites  déplorables  de  cette  révocation  funeste  ,  si  elle  avait  eu  dans  l'es- 
prit autant  de  lumières  que  de  naturel  et  de  grâces. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  les  jésuites  ,  appuyés  par  Louvois, 
liuent  les  détestables  auteurs  de  cette  persécution  odieuse  :  pourquoi 
la  haine  a-t-elie  chargé  1  évêque  de  Meaux  d'avoir  été  leur  complice?  Il 
avait  trop  de  lumières  ,  pour  ignorer  que  la  violence  ,  bien  loin  de  faire 
naître  la  foi ,  peut  révolter  contre  l'évidence  même  des  âmes  irritées  par 
leurs  tyrans  ;  et  que  si  le  sang  des  martyrs,  comme  l'a  dit  un  Père  de  lE- 
glise  ,  fut  une  semence  de  chrétiens ,  le  sang  des  fanatiques  même  en- 
fante'à  l'erreur  des  prosélytes.  Aussi  Bossuet  ne  soufTrit-il  jamais  qu'on 
raccusât d'xivoir  conseillé,  d'approuver  même  ces  exécutions  barbares. 
Mais  il  n'ignorait  pas  par  combien  d  imputations  secrètes  les  impitoyables 
adversaires  du  protestantisme  cherchaient  à  faire  retomber  sur  lui  toute  ' 
la  liaine  des  vexations  dont  ils  étaient  les  promoteurs.  On  assure  que 
dans  la  conférence  publique  qu'il  eut  avec  le  ministre  Claude  ,  ce  der- 
nier ayant  parlé  avec  une  force  qui  fit  craindre  Bossuet  pour  la  bonne 
cause  ,  les  adroits  ennemis  de  l'évcque  de  Meaux  mirent  sourdement 
tout  leur  crédit  en  oeuvre  ,  pour  qu'il  fut  permis  au  ministre  de  pu- 
blier cette  conférence  ,  tant  les  intérêts  de  la  religion  leur  étaient  chers 
et  sacrés. 

Autant  l'évêque  de  Meaux  se  montrait  contraire  à  la  violence  des  per-  , 
sécutions  ,  autant  il  était  inflexible  sur  les  moyens  qu'on  proposait  pour 
rapprocher  la  doctrine  des  protestans  de  celle  des  catholiques.  En  vainf 
un  ministre  qui  avait  écrit  contre  Bossuet ,  et  qui  se  croyait  bien  sur 
d'avoir  eu  l'avantage  ,  exhortait  son  illustre  adversaire  à  montrer  du 
moins  en  cette  occasion  quelque  condescendance  pour  les  accommode- 
mens  qu'on  avait  imaginés  :  La  foi ,  répondit  l'inexorable  prélat,  est 
une  et  sévère ,  et  ne  saurait  se  prêter  à  des  palliatifs  ni  à  des  sub- 
terfuges. Leibnitz  ,  dans  sa  correspondance  avec  lui  pour  la  réunion 
dos  protestans  à  l'église  romaine  ,  lui  proposait  de  n'avoir  aucun  égard  , 
dans  l'accomnlodement  proposé,  aux  décisions  du  concile  de  Trente.  Bos- 
suet répondit  avec  une  sorte  d'ironie  pleine  d'éloquence  et  de  noblesse  : 
àVc  itacpie  per  prostrata  anteriorum  concilioruni  cadavera ,  ad  triste 
illud  et  infelix  gradiemur  concilium' .  Aussi  Leibnitz  s'écria-t-il  plus 
d  une  lois  durant  sa  négociation  avec  Bossuet  :  //  nous  écrase  par  V  ex- 
pression !  La  philosophe  ,  qui  aurait  bien  désiré  ,  dans  cette  contro- 

'  Ce  sera  donc  en  foulant  aux  pieds  les  cadavres  entasses  des  anciens  cou- 
eik's,  que  nous  irons  rcuverstr  ce  triste  fi  nialbeureiix  concile  de  l'renlc. 
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verse  ,  ne  faire  parler  que  la  raison  seule  ,  sans  éclat  et  sans  appareil , 
voulait  réduire  l'orateur  à  répondre  à  ses  questions  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  courte  ,  à  peu  près  comme  l'Aréopage  interdisait  au- 
trefois 1  éloquence  aux  avocats.  Mais  Bossuet  pouvait- il  se  résoudre, 
dans  une  occasion  si  intéressante  pour  lui ,  à  ne  pas  user  de  tous  ses 
avantages  ?  Il  en  résulta  que  l'orateur  et  le  philosophe  ne  purent  conve- 
nir de  rien.  On  doit  seulement  s'étonner  qu'un  prélat  fermement  atta- 
ché à  tous  les  principes  de  l'église  romaine  ,  et  un  savant  éclairé  tel  que 
Leibnitz ,  qui  devait  connaître  l'intolérance  catholique  en  matière  de 
dogme  ,  pussent  espérer  quelque  succès  réciproque  dans  la  grande  af- 
faire qu'ils  avaient  entrepris  de  traiter.  Peut-être  ne  voulaient-ils  que 
déployer  l'un  et  l'autre  toutes  les  ressources  de  leurs  taleus  et  de  leur 
génie  ;  et  le  succès  de  l'un  et  de  l'autre  à  cet  égai'd  fut  tel  qu'ils  pouvaient 
le  désirer. 

Bossuet  était  persuadé  qu'on  défendrait  très-maladroitement  la  reli- 
gion catholique  ,  en  entreprenant  de  dépouiller  les  dogmes  de  la  foi  de 
leur  enveloppe  mystérieuse,  et  en  se  permettant  de  vaines  tentatives 
pour  éclairer  des  laibles  lumières  de  la  raison  cette  sainte  obscurité.  Que 
doivent  penser  ,  disait-il ,  les  catholiques  éclairés  ,  d'une  prétendue  ex- 
plication physique  qu'on  a  voulu  donner  de  la  présence  réelle  ?  Il  voulait 
parler  d'une  explication  de  ce  mystère  ,  qu'un  dévot  mathématicien  avait 
pris  la  malheureuse  peine  de  rédiger  en  forme  géométrique  '  ;  entreprise 

'  On  ne  sera  peut-èlie  pas  fâche  de  trouver  ici  ces  étranges  tlicorèmes  sur 
la  présence  réelle ,  diit-on  gémir,  après  les  avoir  Jus,  sur  la  sottise  de  l'esprii 
îuiniain.  Ils  sont  fonvrage  du  géomètre  Varignon,  qui  les  a  rédiges  à  peu  près 
de  la  manière  suivante  : 

TiiÉoR.  I.  Pour  faire  un  homine ,  il  faut  un  corps  et  une  âme. 

Cor.  I.  Donc,  pour  faire  deux  lioiimies,  il  faut  deux  corps  et  deux  âmes; 
pour  faire  trois  hommes  ,  il  faut  trois  coips  et  trois  âmes,  etc. 

Cor.  a.  Donc,  si  une  seule  âme  est  unie  ;\  plusieurs  corps,  le  tont  ne  fera 
qu'un  seul  homme,  surtout  si  ces  corps  sont  semblables,  et  exécutent  les 
mêmes  actions  et  les  mêmes  mouvemens. 

Théor.  2.  Un  pygniée ,  un  nain,  eut  un  homme  ainsi  qu'un  géant. 

Cor.  I.  Donc  le  volume  plus  ou  moins  grand  du  corps  humain  ne  fait  rien 
à  Tcssence  de  fliomme. 

Cor.  2.  Donc  un  corps  humain,  s'il  est  uni  h  une  âme,  peut  être  de  telle 
pctitese  qu'on  voudra,  et  même  d'une  peiiies^se  imperceptible,  sans  que  le 
composé  de  cette  âme  et  de  ce  corps  cesse  d'être  un  homme. 

Cor.  3.  Donc  si  une  même  âme  est  réunie  à  une  quantité  prodigieuse  de 
corps  humains,  quelque  pelis  qu'ils  soient,  le  tout  fera  un  homme ,  et  un 
seul  homme.  {Cor.  précédent  et  cor.  i  du  théor.) 

TuÉOR.  3.  Un  enfant  devenu  vieux  reste  toujours  le  même  homme ,  le 
même  moi  qu'il  était,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  conseri'é  aucune  particule 
de  son  premier  corps ,  parce  que  la  même  drue  y  reste  toujours  luiie. 

Cor.  Donc  si  l'âme  de  Jésus-Christ  est  unie  à  un  corps  humain  quel- 
conque, difl'éreni  de  celui  que  le  Fils  de  Dieu  avait  sur  la  terre,  on  p.ourra 
dire  que  ce  composé  de  corps  et  d'âme  est  le  même  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait 
homme  et  qui  a  habité  parmi  nous. 

Cor.  général.  Donc  si  au  moment  de  la  consécration  on  suppose  que  toutes 
les  particules  du  pain,  aussi  petites  qu'on  aura  besoin  de  l'imaginer,  soient 
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qu'on  pcul  rompnrcr  à  cclio  du  savant  Caiaiiui(!l  do  T.oIjUovilz  ,  dans 
son  m'and  oii\rai;c  inlilulc"  Malhesis  uudax  (  iitolln'iiuilitjtie  auda- 
cieuse),  oii  railleur,  gconictrc  iulrépide  et  tlicologien  luniincux  ,  ré- 
sout ,  par  le  secours  seul  de  la  règle  et  du  compas  ,  toutes  les  questions 
tliéologiques  ,  [)rincipalenicnl  celles  qui  concernent  le  libre  arbitre  et  la 

Notre  siècle  même  ,  tout  éclairé  quil  est  ou  qu'il  croit  être  ,  n'est  pas 
exempt  de  la  pieuse  cxtraAagance  du  géomètre  Varignon.  Nous  avons 
sous  les  veux  une  petite  brochure  coniposéc,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  jésuite  jnétaphysicien  et  nialhémalicien  ,  pour  expliquer  à  sa 
manière  ,  et ,  si  on  l'en  croit ,  suivant  les  principes  de  la  saine  physique  , 
le  grand  mjslèie  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  Le  principe  de 
l'auteur  ,  est  que  les  corps  physiques  ,  comme  l'expérience  le  prouve , 
ont  beaucoup  plus  de  pores  que  de  ])arlies  solides  ;  mais  qu'en  resserrant 
ces  parties  et  détruisant  tous  ou  presque  tous  les  jiores  ,  le  corps  ne 
changera  point  de  nature  .  quoiqu'il  devienne  beaucoup  plus  petit  ,  et 
même  d'un  volume  imperceptible.  Notre  jésuite  suppose  donc  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ,  ainsi  resserré  et  presque  sans  pores  ,  est  renfer- 
mé tout  entier  dans  chaque  atome  de  l'hostie  consacrée  ;  par  là  le  théo- 
logien ,  so\-A'\s,an\.  philosophe ,  explique  avec  une  facilité  extrême  les 
principaux  ]>oints  du  mystère  eucharistique. 

L'évêque  de  Meaux  n'approuvait  pas  davantage  l'idée  chimérique  de 
ces  théologiens  ,  qui ,  pour  expliquer  comment  le  corps  d'un  Dieu  dans 
l'eucharistie  est  présent  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ,  donnent  à  ce  corps 
ujie  vitesse  infiniment  plus  giande  qu'au  coursier  le  /dus  rapide;  en 
sorte  que  durant  la  même  seconde  il  puisse  se  trouver  dans  tous  les 
liçux  de  l'univers  oii  la  consécration  exige  sa  présence  ;  imagination 
qu'on  pourrait  appeler /7V//c«/t^ ,  s'il  n'était  pas  plus  juste  de  la  nommer 
scandaleuse ,  puisqu'elle  outrage  et  avilit  la  religion  en  lui  prêtant  de 
si  frivoles  appuis  :  car  malheureusement  pour  ces  chimères  physico-théo- 
logiques ,  le  concile  de  Trente  a  décidé  que  le  Fils  de  Dieu  est  présent 
dans  l'eucharistie  d'une  manière  incompre'hensible.  Ce  concile  a  eu  cer- 
tainement très-grande  raison  de  le  décider  ainsi ,  et  il  est  tout  à  la  fois 
absurde  et  mal-sonnant  de  vouloir  rendre  intelligible  ce  que  la  foi  nous 
déclare  être  ineffable.  On  serait  plus  excusable  d'imiter  la  pieuse  sou- 
mission de  ce  roi  de  France ,  qui ,  passant  près  d'une  église  de  village  , 
où  on  l'assura  qu'il  verrait  clairement  la  présence  réelle ,  refusa  d'en 
être  témoin  ,  pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  sa  foi. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  note ,  de  la  douceur  dont 
Bossuet  voulait  qu'on  usât  à  l'égard  des  protestans.  On  a  objecté  plus 
d  une  fois  contre  cet  esprit  de  charité  qu'il  professe  en  plusieurs  endroits 

Iransformdcs  chacune  en  nu  petit  corps  liiintiiin  imperceptible,  et  nue  l'àiiic 
de  Je.siis- Christ  soit  unie  à  chacun  de  ces  petits  corps,  il  en  résultera  un 
composé  qui  ne  sera  ,  par  les  propositions  précédentes,  qu'un  seul  hoiunie  et 
le  même  l'ils  de  Dieu  qui  s'est  incarné,  et  qui  habite  au  ciel;  en  divisant  le 
pain,  le  tiis  de  l^ieu  restera  tout  entier  d.ius  chaque  partie,  et  sera  reçu  tout 
entier  par  ceux  qui  coiunumient ,  etc. 
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de  ses  ouvrages,  ce  qu'on  lit  dans  sa  politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte  , 
que  le  roi  doit  employer  sou  autorité  pour  détruire  dans  ses  Etats  les 
fausses  religions.  C'était  alors  la  maxime  terrible,  mais  générale,  des 
théologiens  de  France  ;  maxime  en  effettien  contriaire  aux  protestations 
de  Bossuct  contre  la  violence  employée  à  l'égard  des  hérétiques.  Mais 
comme  il  est  juste  d'expliquer  un  auteur  par  lui-même  ,  nous  emploie- 
rons ces  protestations  même  de  Bossuet ,  à  expliquer  dans  quel  sens  il 
croyait  que  l'autorité  dût  agir  pour  la  conversioti  des  protestans  :  il  faut , 
ou  supposer  à  la  fois  ce  grand  prélat  inconséquent  et  peu  sincère  ,  ou 
croire  qu'il  ne  permettait  à  l'autorité  que  les  moyens  aussi  douxqu  effi- 
caces dont  elle  peut  user  pour  la  propagation  de  la  foi ,  en  facilitant , 
protégeant  et  répandant  les  moyens  d'instruction  .  en  accordant  des  dis- 
tinctions et  des  récompenses  aux  nouveaux  convertis  ,  sans  infliger  de 
peines  aux  opiniâtres  ,  et  sans  souffrir  qu'on  exerce  aucune  vexation 
contre  eux  ,  ce  qui  est  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  les  ramener.  Nous 
devons  à  la  mémoire  de  l'évèque  de  Meaux  ,  de  croire  que  tel  a  été  le 
fond  de  ses  sentimens.  On  peut  demander  ,  il  est  vrai ,  pourquoi  ce  pré- 
lat ,  accrédité  comme  il  létait  à  la  cour  et  dans  l'Eglise  ,  n'a  pas  inspiré 
une  manière  de  penser  si  religieuse  aux  évoques  ses  confrères  ,  au  prince 
et  à  ses  ministres  ?  pourquoi ,  s'il  avait  en  horreur  la  persécution  ,  il  ne 
s'est  pas  élevé  contre  elle  avec  la  vigueur  et  l'autorité  que  lui  donnaient 
ses  talens  et  son  éloquence  ?  Il  est  à  présumer  que  Bossuet  a  fait  sur  ce. 
point  les  représentations  que  l'humanité  ,  la  justice  et  la  religion  exi- 
geaient de  lui ,  mais  que  la  détestable  politique  des  persécuteurs  a  em- 
pêché l'efFet  de  ses  sages  remontrances. 

Quoique  les  cruautés  exercées  contre  les  protestans  ,  le  fussent  au 
nom  de  Louis  XIV ,  il  paraît  que  ce  prince,  naturellement  juste  et  droit , 
ne  les  approuvait  pas.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  discours  qu'il  fit  pour 
l'instruction  du  dauphin  ,  son  fils,  et  dont  l'original,  dicté  par  le  mo- 
narque à  Pélisson  ,  est  déposé  à  la  bibliothèque  du  roi.  «  Il  me  semble  , 
«   mon  fils  ,  que  ceux  qui  voulaient  employer  des  remèdes  extrêmes  et 
»   violens  ,  ne  connaissaient  pas  la  nature  de  ce  mal ,  causé  en  partie 
»   par  la  chaleur  des  esprits  ,  qu'il  faut  laisser  passer  et  s'éteindre  insen- 
»  siblement ,  plutôt  que  de  la  rallumer  de  nouveau  par  une  forte  con- 
»   tradiction ,  surtout  quand  la  corruption  n'est  pas  bornée  à  un  petil 
»   nomlire  connu  ,  mais  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  ;  et 
»   d'ailleurs  les  réformateurs  disaient  vrai  en  plusieurs  choses — Le 
»   meilleur  moyen  pour  réduire  peu  à  peu  les  huguenots  de  mon  royaume. 
»   était  de  ne  les   point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle 
»   contre  eux.  »  On  a  imprimé  ce  discours  en  1767  ,  sous  le  nom  de 
Pélisson  ,  dans  un  recueil  cVopuscules  littéraires  ;  mais  on  a  eu  grand 
soin  d'en  retrancher  le  passage  précédent ,  et  quelques  autres  de  la 
même  nature  ;  suppression  bien  punissable  par  l'injure  qu'elle  a  faite  à 
la  mémoire  d'un  prince  si  rempli  de  bonnes  intentions  ,  et  si  indigne- 
ment trompé  par  ses  directeurs  et  par  ses  ministres. 

(i4)  La  thèse  ridiculcuicut  scandaleuse  dont  Bossuet  osa  porter  ïgs 
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plaintes  au  roi ,  et  dans  laquelle  ce  prince  était  mis  sans  façon  à  coté  de 
r£tre  suprême  .  a\ail  eu  apparemment  pour  iriodèle  une  tiièsc  plus  an- 
cienne de  (  inquautc  ans  ,  et ,  s'il  est  possible  ,  plus  scandaleuse  encore  ; 
«lie  était  dédiée  au  cardinal  de  Rirhelicu,  et  avait  pour  devise  ,  Quis  ut 
Dèus  ?  [Qui  est  semblable  à  Dieu  ?)  La  réponse  à  celle  question  était 
Hic hél lus ,' dont  les  neuf  lettres  formaient  le  commencement  des  neuf 
propositions  de  la  thtse.  La  bassesse  était  peut-être  encore  plus  grande 
dans  un  courtisan  de  Louis  XUI ,  homme  de  très-grande  naissance  ,  et 
que  nous  ne  désignerons  pas  autrement ,  par  respect  pour  son  nom. 
Ce  vil  adulateur  di^pelait  toujours  le  cardinal  de  Richelieu  sofi  maillée, 
et  les  autres  courtisans  le  souflraient  '. 

Dans  un  petit  recueil  en  deux  volumes  ,  intitulé  Cu/iosi/c's  Idstoii- 
ques ,  on  lit  un  journal  des  derniers  momcns  de  Louis  XIII ,  écrit  par 
un  de  ses  valets-de-chambre  ,  nommé  Dubois ,  et  curieux  en  efibt  par 
sa  naïveté.  Il  nous  apprenti  que  ce  prince  étant  à  Vaa:onie  et  ne  par- 
lant plus ,  avait  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine ,  et  les  yeux  levés 
au  ciel ,  ail  s'adressaient  avec  ferveur  ses  prières  et  ses  vœux  ;  ce 
qui  marquait,  ajoute-t-il  ,  un  grand  commerce  entre  leurs  majestés 
DIVINE  ET  HUMAINE.  On  voit  que  les  valets  du  monarque  ne  le  cédaient 
point  en  adoration  aux  cscla^es  du  ministre.  C'est  dommage  que  les 
medadies ,  la  vieillesse,  la  mort,  avertissent  les  rois  et  les  grands 
qu  ils  ne  ressemblent  pas  plus  à  Dieu  que  les  autres  hommes.  Sans  cet 
avis  peu  agréable  pour  eux ,  mais  consolant  pour  l'humanité  ,  ils  pour- 
raient quclquciois  être  tentés  de  se  méprendre  sur  la  nature  de  leur  être  ; 
l'abjection  de  la  flatterie  ,  et  la  profusion  de  l'encens  leur  feraient  ou- 
blier ce  qu'ils  sont. 

Nous  avons  rapporté  .  dans  l'éloge  de  Bossuet ,  sa  courageuse  ré- 
ponse à  Louis  XIV,  sur  le  zèle  que  le  prélat  avait  montré  dans  l'aft'aire 
du  quiéti.srae.  Il  ne  se  montra  pas  moins  ferme  dans  une  assemblée  du 
clergé  ,  tenue  vers  la  Ç\n  du  dernier  siècle.  Celte  assemblée  le  mit  à  la 
tète  des  examinateurs  de  quelques  propositions  qui  renfermaient  une 
morale  scandaleuse ,  propositions  dont  les  auteurs  étaient  bien  connus 
et  puissamment  protégés.  Louis  XIV  ,  séduit  par  son  confesseur  ,  jé- 
suite ,  ne  consentit  à  la  condamnation-  de  ces  pro|iositions ,  qu'à  condi- 
tion que  ces  auteurs  ne  seraient  pas  nommés.  Bossuet  céda  ,  quoique 
avec  peine;  mais  forcé  d'épargner  les  corrupteurs  du  christianisme  ,  il 
n'en  fut  que  plus  sévère  à  qualifier  leurs  assertions  et  à  développer  tout 
le  venin  qu'elles  renfermaient  ;  les  partisans  de  cette  morale ,  déjà  peu 

'  Un  bon  on  mauvais  plai.saut  Ct  un  moment  justice  de  tant  de  basses 
adnlations  .  à  l'occasion  d'une  antre  dtèsc  dédiée  au  cardinal  ,  et  affichée  dans 
Paris.  L'estampe  de  cette  thèse  représentait  Ricljelieu  assis,  et  ayant  en  ruain 
un  gouvernail  avec  legiiel  il  faisiàt  rionvoir  le  globe  du  monde  ;  on  y  avait 
joint  rinscripiion  :  Hoc  auente  ,  ciuicUi  Jiiowentiir  (i<ar  son  aciion  ,  il  fair  tout 
mouvoir).  Le  lendemain  de  la  publication  de  cette  dièse,  on  lut  ces  mots 
ajoutés  à  !a  main  dans  plntieurs  exemplaires  :  Hoc  ergo  sedente  qniescent 
.(étant  donc  assis,  il  laissera  tont  eu  repos).  Le  cardinal  ,  Irès-inité,  donna 
des  oïdics  pour  qu'où  découvrit  l'auteur  de  cette  épigramme. 
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disposés  en  laveur  du  prélat  qui  Tavait  fait  proscrire ,  pardonnèient 
moins  que  jamais  à  leur  intrépide  censeur  ;  mais  il  brava  leur  crédit  et 
leur  haine  ,  et  prél'éra  l'Evangile  aux  protecteurs  des  casuistes. 

L'imputation  de  /ansénisme ,  faite  en  cette  occasion  par  le  père  de  La 
Chaise  à  1  évoque  de  INleaux  ,  fut  d'autant  plus  maladroite  ,  que  le  prélat 
avait  pris  le  triste  soin  de  combattre  sérieuseuient  cette  étrange  héiésie. 
Il  adressa  aux  religieuses  de  Port-Royal  une  longue  lettre  sur  la  signa- 
ture du  formulaire  ,  où  il  tacha  ,  mais  inutilement ,  de  leur  persuader 
qu'elles  ne  pouvaient  ,  sans  danger  pour  leur  salut .  l'cfuser  cette  signa- 
ture. On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  ,  ou  les  vexations  qu  on 
exerçait  contre  ces  pauvres  religieuses  .pour  les  forcer  cï avouer  que 
cinq  propositions  inintelligibles  de  théologie  scolasiique  étaient  dans 
un  livre  latin  quelles  ne  pouvaient  lire ,  ou  TopiniAtreté  qu'elles  mon- 
traient à  croire  là-dessus  leurs  directeurs  jansénistes  ,  plutôt  que  le 
pape  et  les  évêques  ,  ou  le  temps  que  daignait  perdre  le  grand  Bossuof'à 
écrire  à  ces  filles  ,  sur  une  matière  si  peu  faite  pour  elles  et  si  peu  digne 
de  lui. 

On  prétend  que  ce  prélat ,  dans  une  violente  maladie ,  ayant  perdu 
connaissance  durant  quelques  heures  ,  et  n'étant  encore  revenu  qu'à 
peine  de  ce  long  évanouissement  ,  dit  à  ceux  qui  ren\ uonnaiont  :  Omi- 
ment  un  homme  tel  que  moi  a-l-il  pu  être  si  long-temps  sans  penser  ? 
Nous  n'appuierons  \pas  sur  le  ])etit  péché  de  vanité  que  les  détracteurs 
de  Bossuet  pourraient  trouver  dans  cette  réponse.  Il  est  arrivé  souvent 
à  plus  d'un  grand  homme  d'exprimer  naïvement  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même,  et  celte  naïveté  du  génie  peut  mériter  quelque  in- 
dulgence ;  mais  nous  dirons  que  Bossuet ,  après  s'être  occupé  si  séçifiu- 
sement  et  si  assidûment  de  jansénisme  ,  de  molinisme  ,  de  c{uiéiisme  ,<et 
d'auties  matières  semblables ,  aurait  dû  sécrier  a^  ec  bien  plus  de  raison  : 
f^omment  un  homme  tel  que  moi  a-l-il  pu  si  long-temps  penser  à  tant 
de  chimères  ? 

L'évêque  de  Meaux  ,  malgré  les  coups  que  la  société  lui  portait  soui- 
dement ,  était  lié ,  au  moins  d'estime  ,  avec  quelques  jésuites  ;  mais  il 
ne  dissimulait  pas  aussi  tout  le  cas  quil  faisait  des  Lettres  provinciales  , 
ce  chef-d'œuvre  de  plaisanterie  et  d'éloquence  qui  a  préparé  la  destruc- 
tion de  la  société  plus  de  cent  ans  avant  qu'elle  arrivât.  Les  deux  partis  , 
en  cherchant  à  gagner  Bossuet  sans  pouvoir  y  réussir,  rendaient  une 
justice  égale  à  la  pureté  de  sa  doctrine  ;  Ai'nauld  ,  ayant  entendu  paiier 
d  une  conférence  qu'il  devait  faire  sur  l'amour  de  Dieu  ,  décida ,  avant 
de  l'avoir  entendue  ,  que  ce  serait  une  belle  chose  ;  et  l'oraison  funèbre 
de  Bossuet  a  été  prononcée  par  un  jésuite. 

On  pourra  regarder  comme  une  espèce  de  paradoxe  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  que  les  Lettres  provinciales  ,  publiées  en  i656  ,  ont 
tué  les  jésuites  cent  ans  après  ,  en  i^(3o.  Mais  ce  prétendu  paradoxe 
deviendra  une  vérité  incontestable ,  si  l'on  fait  attention  que  la  doc- 
trine révoltante  ,  tant  reprochée  aux  jésuites  dans  cet  ouvrage  ,  a  été  , 
sinon  la  cause  réelle  .,  au  moins  le  motif  ou  le  prétexte  juridique  dont 
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on  s'est  servi  pour  les  détruire:  que  les  Lettres  provinciales,  cons- 
tamment lues  et  relues  jusqu  à  nos  jours  ,  ont  entretenu  dans  la  nation 
l'opinion  ,  hien  ou  mal  (ondée  si  Ton  veul ,  mais  invariable  ,  que  les 
jésuites  étairiil  les  vrais  et  seuls  auteurs  dune  détestable  doctrine  ; 
que  cette  opinion  a  mis  un  poids  terrible  contre  eux  dans  la  ba- 
1  uicc  où  les  magistrats  les  ont  pesés  .  et  qu'elle  a  disposé  le  public  à 
c.oire  ,  même  sans  examen  ,  toutes  les  horreurs  dont  on  a  charge  la  so- 
ciété dans  le  livre  des  Assertions.  Ainsi  ,  la  voix  des  tribunaux  qui  a 
proscrit  cette  société  ,  avait  été  précédée  delà  voix  publique  ,  dont  l'ap- 
pui ,  en  cette  occasion  .  était  peut-être  nécessaire  à  l'antorilé  ,  et  la  voix 
publique  avait  reçu  le  ton  des  Provinciales.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  , 
comme  on  pouriait  le  penser  d'après  d'autres  exemples  ,  qu'on  ne  vienne 
jamais  à  bout  de  nuire  )iar  des  livres  à  des  hommes  ou  même  à  des  corps 
puissans.  Ecrivez,  mais  sachez  attendre ,  peut-on  dire  aux  hommes 
dont  la  plume  dispose  de  l'opinion  ;  ce  que  vous  avez  semé  fructifiera 
tôt  ou  tard. 

Bossuet  faisait  un  si  grand  cas  des  Lettres  Provinciales  ,  qu'il  disait , 
sinon  av  ec  modestie  ,  du  moins  avec  franchise  ,  (iiie  ce  livre  était  celui 
fjud  aurait  le  mieux  aimé  avoir  fait .,  s'il  n^  avait  pas  fait  les  siens. 
Ses  détracteurs  ajoutaient,  qu'il  aurait  même  fait  un  bon  marché  en 
donnant  pour  les  Provinciales   toutes  ses  productions  thëologiqucs. 
Dc'spréaux,   comme  on  vcira  dans  les  notes  sur  l'éloge  de    ce  grand 
poêle  ,  ne  faisait  pas  moins  de  cas  que  Bossuet  des  Provinciales  ;  et  ces 
deux  suffrages  sont  peut-être  le  plus  grand  éloge  qu'elles  aient  jamais 
reçu.   «  Cet  ouvrage  a  en  effet  d'autant  plus  de  mérite,  comme  nous 
»   l'avons  observé  dans  l'ouvrage  sur   la  destruction  des  jésuites  ,  que 
3)   Pascal ,  en  le  composant,   semble  avoir  deviné  deux  choses  qui  ne 
»   paraissent  pas  faites  pour  être   devinées  ,  la  langue  et  la  plaisan- 
»   terie.  La  langue  était  bien  loin  d'être  formée  ;  qu'on  en  juge  par  la 
»   plupart  des  ouvrages  publiés  dans  ce  même  temps  ,  et  dont  il  est  im- 
:»   possible  de  soulenn-  la  lecture.  Dans  les  Provinciales ,  il  n'y  a  pas  un 
»   seul  mot  qui  ait  vieilli  ;  et  ce  livre  ,  écrit  il  y  a  plus  de  cent  ans  ,  et  dix 
3)   ans  avant  la   première  tragédie  de  Racine  ,  semble  avoir  été  écrit 
))   d'hier.  Une  autre  entreprise  ,  non  moins  difficile  ,  était  de  faire  rire 
3)   les  gens  d'esprit  et  les  honnêtes  gens  à  propos  de  la  grâce  suffisante  , 
3)   du  pouvoir  prochain  ,  et  des  décisions  des  casuistes  ;  sujets  bien  peu 
3)   favorables  à  la  plaisanterie  ,  ou  ,  ce  qui  est  pis  encore  ,  susceptibles  de 
3)   plaisanteries  froides  et  monotones  ,  capables  tout  au  plus  d'amuser  des 
3)    prêtres  et  des  moines.  Il  fallait ,  pour  éviter  cet  écueil ,  une  finesse  de 
»   tact  d'autant  plus  grande  ,  que  Pascal  vivait  fort  retiré  et  éloigné  du 
»   commerce  du  monde  ;  il  n'a  pu  démêler  que  par  la  supériorité  et  la 
»   délicatesse  de  son  esprit ,  le  genre  de  plaisanterie  qui  pouvait  seul 
3)  être  goûté  des  bous  juges  dans  cette  matière  sèche  et  insipide.  Il  y  a 
3)  réussi  au-delà  de  toute  expression  :  plusieurs  de  ses  bons  mots  ont 
M   même  l'ait  proverbe  dans  la  langue  ;  et  les  Lettres  Provinciales  se- 
33   ront  éternellement  regardées  comme  un  modèle  de  goût  et  de  style.  )i 
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Bossuet  et  Despréaux  avaient  donc  très-grande  raison  dexalter  les 
Provinciales,  surtout  dans  un  temps  où  nous  n'avions  encore  aucun 
bon  livre  de  prose ,  et  oîi  le  crédit  des  jésuites  et  la  haine  qu'on  leur 
portait  rendaient  cette  satii-e  intéressante.  INIais  depuis  que  la  littéra- 
ture française  a  produit  un  grand  nombre  d'écrits  ,  aussi  estimables  que 
les  Provinciales  par  le  style,  et  beaucoup  plus  utiles  par  la  matière; 
depuis  surtout  que  la  dangereuse  société,  objet  de  cette  ingénieuse  sa- 
tire ,  a  disparu  du  milieu  de  nous ,  l'intérêt  qu'on  a  pris  si  long-temps 
à  la  lecture  des  Provinciales  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  et  semble  an- 
noncer l'oubli  total  de  l'ouvrage.  «  Cet  oubli ,  avons-nous  ajouté  dans 
»  le  même  ouvrage,  est  le  sort  auquel  doit  s'attendi'e  l'auteur  le  plus 
»  éloquent,  s'il  n'écrit  pas  des  choses  utiles  à  toutes  les  nations  et  a 
3)  tous  les  siècles  ;  la  durée  d'un  livre ,  quelque  mérite  qu  il  ait  d  ail- 
«  leurs ,  est  presque  nécessairement  liée  à  celle  de  son  objet.  Les  Pen- 
»  sées  de  Pascal.,  bien  inférieures  aux  Provinciales,  vivront  peu t- 
»  être  plus  long-temps  .  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  ,  quoi  qu  en 
»  dise  l'humble  société ,  que  le  clnnstiauisme  durera  plus  long-temps 
»  qu'elle.  Les  Provinciales  seraient  peut-être  plus  assurées  de  l'im- 
»  mortalité  qu'elles  méritent  à  tant  d'égards,  si  leur  illustre  auteur., 
»  cet  esprit  si  élevé  ,  si  universel ,  et  si  peu  fait  pour  prendre  intérêt  à 
))  des  billevesées  scolastiques ,  eut  tourné  également  les  deux  partis  eu 
»  ridicule.  La  doctrine  révoltante  de  Jansénius  et  de  S.  Cyran  y  pre- 
»  tait  pour  le  moins  autant  que  la  doctrine  accommodante  de  Mulina , 
»  de  Tambourin  et  de  Vasques.  Tout  ouvrage  où  l'on  immole  avec 
»  succès  à  la  risée  publique  des  fanatiques  qui  se  déchirent ,  subsiste 
»  même  encore  quand  les  fanatiques  ne  sont  plus.  J'oserais  prédire  cet 
»  avantage  au  chapitre  sur  le  jansénisme  ,  qu'on  lit  avec  tant  de  plaisir 
»  dans  l'excellent  £'i-5û'f  sur  V histoire  générale,  par  le  plus  agréable 
»  de  nos  écrivains  philosophes.  L'ironie  est  distribuée  dans  ce  chapitre 
»  à  droite  et  à  gauche  avec  une  finesse  et  une  légèreté  qui  doit  couvrir 
»  les  uns  et  les  autres  d'un  mépris  ineffaçable  ,  et  les  dégoûter  de  s  é- 
»  gorger  pour  des  sornettes.  Il  me  semble  voii"  le  chat  de  La  Fontaine 
»  devant  qui  le  lapin  et  la  belette  vont  porter  leur  procès  au  sujet  d  uu 
»  méchant  trou  qu'ils  se  disputent ,  et  qui ,  pour  décision  , 

Jetant  des  deux  côtes  la  griffe  en  même  temps, 

Met  les  plaideurs  d'accord  en  cioquant  l'un  et  raiUre.  i> 

(13)  On  sait  que  Louis  XIV ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  dansait  quelque- 
lois  aux  spectacles  de  la  cour ,  renonça  pour  jamais  à  se  montrer  ainsi 
sur  le  théâtre  ,  lorsqu'il  eut  entendu  ces  vers  de  la  tragédie  de  Britamu- 
cus,  où  l'on  fait  dire  aux  Romains ,  en  parlant  de  INéron , 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 

A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  , 

A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Ces  vers  ,  et  ces  vers  seuls  aA^ertirent  Louis  XIV  de  l'indécence  du  dt- 
verlissement  qu'il  se  permettait.  Aucun  de  ses  courtisans  n'avait  osé  le 
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lui  dire ,  et  peut-être  n'y  avait  pensé.  Voilà  donc  tmc  vérité'  que  le 
prince  n'apprit  qu'au  théâtre,  et  que  peut-être  il  ne  pouvait  apprendre 
autrement  '.  L'exemple  de  Louis  XI\  ,  et  l'avis  dont  il  avait  si  bien 
prollté  en  entendant /y/Y7«/////('«5 ,  n'ont  point  cmpêclié  ,  quatre-vingts 
ans  après  ,  le  gouverneur  et  le  précepteur  de  Louis  XV ,  de  l'aire  danser 
le  jeune  monarque  aux  yeux  de  toute  sa  cour  dans  les  représentations 
<lu  ballet  des  Elémens  ,  et  de  souffrir  même  qu'on  imprimât  les  vers  de 
ce  ballet  avec  ce  titre  :  Les  Elémens ,  ballet  dansé  par  le  roi  sur  le 
grand  théâtre  des  Tuileries ,  l'jo.i.  Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est 
que  le  prince  régent ,  qui  vivait  encore  ,  qui  ne  devait  pas  ignorer  l'a- 
necdote de  Louis  XIV.  et  qui  se  connaissait  en  ridicules,  ait  souffert 
cet  oubli  des  bienséances. 

(i6)  Nous  avons  dit  que  ce  docteur,  qui,  à  la  vérité,  n'était  pas  cour- 
tisan ,  reprochait  uniquement  à  Bossuet  de  n'avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  défense  de/«  grâce  efficace.  Ce  trait  du  docteur  Arnauld  , 
où  se  décèlent  si  singulièrement  les  affections  toutes  personnelles  de 
l'esprit  de  parti,  a  été  plus  d'une  fois  imité  par  ses  disciples.  C'est,  par 
exemple ,  en  écoutant  uniquement  ces  affections  ,  qu'un  écrivain  mo- 
derne ,  qui  a  fait  une  histoire  de  l'Eglise,  et  qui,  en  parlant  du  dix- 
septième  siècle ,  descend  aux  détails  les  plus  minutieux  sur  les  affaires 
de  Port-Royal,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
qui  ne  lui  a  point  paru  un  événement  aussi  intéressant  que  l'exil  de 
quelques  sœurs  converses  pour  la  signature  du  formulaire. 

Bossuet  n'avait  donné  ni  au  docteur  Arnauld ,  ni  à  ses  sectateurs  , 
l'exemple  de  cette  étrange  personnalité  :  car  ce  prélat,  si  inflexible  5«r 
les  vrais  intérêts  de  la  religion ,  sur  les  libertés  du  clergé  de  France , 
sur  la  pureté  de  la  morale  ,  était  très-indulgent  pour  ce  qui  n'attaquait 
que  ses  opinions  particulières.  Une  de  ses  dévotes  avait  témoigné  beau- 
coup de  chaleur  contre  un  ouvrage  où  quelques  sentiraens  de  l'évoque 
deMeaux  ,  indifférens  aux  dogmes  delà  foi,  étaient  durement qualiliés. 
Il  écrivit  à  cette  femme  pour  modérer  son  intolérance  ,  et  pour  lui  faire 
sentir  que  dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  essentiellement  la  religion  , 
les  opinions  doivevit  être  libres.  S'offenser ,  lui  dit-il,  de  la  contradic- 
tion sur  ces  matières,  n'est  qu'une  petitesse  de  la  vanité  ;  maxime 
qui  n'est  pas  toujours  celle  des  prétendus  zélateurs  de  la  saine  doctrme  , 
souvent  moins  occupés  dans  leurs  querelles  théologiques  du  triomphe  de 
la  vérité,  que  de  celui  de  leur  amour-propre. 

(17)  Nous  répondrons  encore  à  une  dernière  imputation  dont  la  ca- 

'  On  a  supprime  très-mal  à  propos  des  représentations  de  Sémiramis,  nous 
ignorons  par  quel  motif,  les  quatre  beaux  vers  qne  dit  le  grand- prclre  h  la  ftn 
de  celte  tragédie,  et  qui  sont  ponr  les  rois  une  importante  leçon  exprimée 
avec  autant  de  force  que  de  noblesse  : 

Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous  du  moins, 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins; 
Pins  le  coupable  est  grand  ,  plus  grand  est  le  supplice  ; 
Rois,  tremblez  sur  le  trône,  et  craignez  leur  justice. 
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lomnie  a  chargé  Bossuet  ,  d'avoir  usé  de  fraude  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Exposition  de  la  doclrine  catholique  ;  d'y  avoir  représenté  peu 
fidèlement  la  loi  de  l'Eglise  romaine ,  et  d'avoir  trompé  les  protestans 
pour  essayer  de  les  ramener  ;  les  approbations  imposantes  dont  ce  livre 
est  muni  et  presque  surchargé  .  rélutent  suffisamment  cette  accusation. 
Qui  doit  mieux  connaître  la  doctrine  catholique ,  que  tant  de  papes  et 
d'évêquesqui  ont  comblé  d'éloges  cet  ouvrage  de  Bossuet?  et  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  séparer  de  l'Eglise ,  peuvent-ils  se  flatter  de  sa- 
voir mieux  qu'elle  en  quoi  consiste  sa  croyance? 

Si  les  protestans  furent  injustes  dans  le  reproche  qu'ils  firent  sur  ce 
point  à  lévèque  de  Meaux  ,  ils  furent  au  moins  d'autant  plus  excusables  , 
que  des  écrivains  catholiques  ,  mais  à  la  vérité  plus  catholiques  que  chiv- 
tietis  ,  leur  donnèrent  l'exemple  de  1  injustice.  Témoin  le  passage  ou  le 
jésuite  Maimbourg,  dans  son  Histoire  du  calvinisme ,  osa  peindre, 
sous  le  nom  du  cardinal  Contarini ,  la  prétendue  mauvaise  foi  de  l'é- 
vèque  de  Meaux  dans  son  Exposition  de  la  doctrine  catholique.  «  En 
»  traitant,  dit-d,ûe  la  foi  ,  de  la  justification  et  du  mérite  des  bonnes 
»  œuvres ,  le  cardinal  Contarini  se  servit  de  certaines  expressions  am- 
»  bigués ,  dont  ni  lun  ni  l'autre  des  deux  partis  ne  parut  satislait , 
»  parce  qu'elles  n'exprimaient  pas  tout  ce  que  chacun  prétendait  essen- 
»  tiel  à  sa  croyance.  On  a  vu  de  tout  temps  que  ces  prétendus  accom- 
j)  modemens  de  rehgion  qu'on  a  \oulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques 
»  et  les  catholiques  ,  dans  ces  soi-disantes  expositions  de  foi  qui  sup- 
»  priment  ou  dissimulent,  ou  n'expriment  qu'en  termes  ambigus  la 
j)  doctrine  de  l'Eglise  ,  ne  satisfont  personne  ;  les  uns  et  les  autres  se 
»  plaignent  de  ce  qu'on  use  de  dissimulation  dans  une  chose  aussi  deli- 
«  cate  que  la  foi .  où  faillir  en  un  point,  c'est  manquer  en  tout.  «  On 
laissa  dire  le  jésuite  ,  que  personne  ne  crut  ;  et  l'Exposition  de  Bossuet 
répondit  par  son  succès  à  tous  les  censeurs. 

On  a  dit  de  Maimbourg ,  qu'il  était  parmi  les  historiens  ce  que  Mo- 
mus  est  à  la  table  des  dieux  ,  pour  y  faire  des  contes  bons  ou  mauvais , 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  vérité.  Un  écrivain  si  décrié  a  pourtant 
eu ,  qui  le  croirait  !  des  partisans  zélés ,  même  parmi  les  érudits  ;  et  on 
assure  que  le  savant  Baluze  se  faisait  fort  de  montrer ,  dans  les  auteurs 
originaux ,  les  preuves  de  tout  ce  qui  passait  pour  mensonge  dans  les 
ouvrages  du  jésuite  ' . 

.  Les  imputations  de  Maimbourg  sur  la  facilité  coupable  de  Bossuet, 
et  celles  des  réformés  sur  sa  rigueur  impitoyable  ,  servent  au  moins  à  se 
détruire  les  unes  les  autres.  Egalement  éloigné  des  deux  extrêmes ,  si 
ce  prélat  ne  pouvait  se  résoudre  à  rien  relâcher  à  l'égard  du  dogme  ,  il 

•  Ce  père  Maimbouiti,  quoique  vil  instrument  de  la  haine  de  sa  société 
pour  Bossuet,  n'tpargnail  pas  ses  confrères,  même  dans  les  portraits  gros- 
sièiement  satiriques  dont  il  cherchait  h  décorer  ses  rapsodies.  La  cem-xire 
aisre  et  mordante  qu'il  a  faite  du  grammairien  George  de  Trcbizonde  dans 
son  Histoire  du  schisme  des  Giecs,  était  une  satire  directe  du  père  Bou- 
hours  dont  ap]  aremnicnt  le  piuisme  sévère  et  scrupuleux  avait  peu  iiicnag(i 
rtcrivaiileiir  son  confrère. 
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cherchait  en  incnie  temps  tous  les  moyens  d'e  se  rapprocher  des  prottjs- 
tans  (l;)ns  ce  qui  n'i  ni  ('rossait  pas  le  i'ond  de  la  doftritie.  11  ne  s't^loi- 
gnait  pas,  comme  on  le  voit  par  une  de  ses  lettres,  d'engager  le  pape 
à  leur  accorder  la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  mais  son  austérité 
épiscopale  tint  ferme  sin  rarticle  du  célibat;  ce  qui  suffirait  pour  rél'u- 
tor  la  i'ahle  de  son  mariage  ,  si  elle  avait  besoin  de  léfulation. 

Le  reproche  qu'on  a  lait  à  Bossuet ,  d'avoir  mmiqué  de  sincérité  en 
exposant  les  dogmes  ùatltolitjues  ,  a  trouvé  \\n  apologiste  d'une  espèce 
singulière  dans  le  fameux  Richard  Simon.  Bossuet,  selon  lui,  n'avait 
fait  que  ressusciter  un  vicu\  livre  de  l'évoque  du  Bellay-lc-Camus ,  inti- 
tulé :  YAi>oisineine.nl  des  protesians  vers  l'Eglise  romaine.  Ainsi  , 
tandis  que  le  jésuite  Maiinbourg  accusait  l'évcque  de  Meaux  d'avoir  al- 
téré ou  pallié  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  l'ex-oratorien  Simon  lui  ôtait  même 
le  faible  mérite  de  l'invention  sur  ce  point,  efle  réduisait  à  n'être  que 
le  plagiaire  de  l'évèque  du  Bellay.  Mais  le  pape  et  l'église  de  France 
répondirent  à  Maimbourg  par  les  éloges  qu'ils  prodiguèrent  au  livre 
de  Bossuet  ;  et  le  public  a  répondu  à  Simon  en  lisant  l'évèque  de  Meaux, 
et  en  ne  lisant  point  l'évèque  du  Bellay. 

(i8)  Si  cet  illustre  prélat  sp  permettait  quelques  délasscraens  très- 
courts  et  très-rares,  il  cheichait  encore  à  les  rendre  utiles  à  l'Eglise.  Il 
a  laissé  des  traductions  en  vers  français  d'un  grand  nombre  de  psaumes  ; 
traductions  qu'on  assure  avoir  été  admirées  autrefois.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'en  apprécier  le  mérite  ;  mais  quand  le  Parnasse  jugerait 
plus  sévèrement  que  la  Sorbonne  ces  poésies  sacrées ,  Bossuet  était  si 
grand  comme  orateur ,  qu'il  lui  serait  très-permis  de  n'avoir  été  que 
médiocre  comme  poëte.  Dans  les  dernières  éditions  de  ses  oraisons  fu- 
nèbres, on  a  inséré  une  de  ces  pièces  de  vers  qu'il  se  permettait  quel- 
quefois par  délassement.  C'est  une  ode  sur  la  liberté ,  qui  a  pour  titre  : 
La  Libertée  créée ,  perdue ,  réparée  ,  couronnée.  Le  titre  est  d'un  ora- 
teur, et  l'ode  n'est  pas  d'un  poète. 

(19)  L'évèque  de  Meaux,  en  faisant  le  catéchisme  aux  enfans  ,  et 
surtout  à  ceux  des  pauvres  ,  se  proposait ,  disait-il ,  pour  modèle  dans 
celjte  œuvre  apostolique  ,  le  Sauveur  des  hommes  ,  que  l'Evangile  nous 
représente  aimant  l'irniocence  de  cet  âge  ,  et  rassemblant  avec  tendresse 
de  petits  enfans  autour  de  lui. 

Les  maximes  vraiment  épiscopales  de  ce  grand  prélat  sur  les  secours 
de  toute  espèce  qu'un  pasteur  doit  à  son  peuple  ,  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  oubliées  dans  notre  siècle  ,  malgré  la  corruption  dont  le  luxe  et  la 
frivolité  ont  infecté  presque  toutes  les  âmes  et  tous  les  états.  Combien 
Bossuet  n'eùt-il  pas  applaudi  l'instruction  si  sage  et  si  touchante  que 
notre  jeune  monarque  adressa,  en  1775,  aux  curés  de  son  royaume 
sur  les  malheurs  qui  nous  affligaient  alors  ,  et  la  lettre  vraiment  digne 
d'un  roi  bienfaisant ,  où  il  exhorte  les  prélats  à  faire  entendre  leur  voix 
et  à  seconder  ses  soins  paternels!  Il  n'y  aurait,  disait  un  sage  et  ver- 
tueux citoyen  ,  cpCune  chose  à  désirer  dans  cette  lettre  ;  c'est  quelle 
eût  été  écrite  ,  non  par  un  roi  de  vingt  ans  ,  niais  par  un  éi'é(jue. 
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(uo)  Après  tous  les  éloges  que  nous  avons  si  justement  donnés  à  cet  élo- 
quent prélat ,  osons  cependant  faire  un  aveu.  La  réputation  de  Bossuel , 
Irès-brillante  de  son  temps  ,  très-grande  encore  aujourd  hui  dans  l'é- 
glise de  France ,  dans  les  écoles  de  théologie  et  parmi  les  orateurs  ,  pa- 
raît un  peu  affaiblie  auprèç  du  reste  de  la  nation.  Il  faut  s'en  prendre  , 
et  à  la  différence  des  circonstances,  et  à  celle  de  l'esprit  des  deux  siècles. 
Dans  le  siècle  précédent ,  la  controverse  était  en  honneur  ;  le  public 
y  prenait  part ,  les  courtisans  même  s'y  intéressaient  ;  les  gens  de  lettres 
épousaient  un  des  deux  partis    Les  disputes  théologiques  sont  mainte- 
nant négligées  et  ignorées.  Les  nombreux  volumes  de  Bossuet ,  tout 
remplis  d'ouvrages  de  cette  espèce ,  qu'on  a  lus  et  admirés  durant  plus 
de  soixante  ans ,  se  réduisent  aujourd'hui  ,  pour  la  très-grande  partie 
des  lecteurs  ,  à  son  Histoire  universelle ,  à  ses  Oraisons  funèbres  ,  et 
peut-être  à  quelques  sermons  dont  on  jiarle  encore  :  ainsi  les  produc- 
tions de  ce  prélat  éloquent  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancien   éclat  : 
au  contraire  ,  les  ouvrages  de  Fénélon ,  remplis  et  comme  pénétrés  à 
chaque  page  de  ces  principes  de  bienfaisance ,  de  tolérance  et  de  cha- 
rité ,  qui  intéressent  tous   les   hommes  ,  toutes   les  nations  et  tous  les 
â"es  ,  ont  acquis  beaucoup  de  lecteurs  dans  un  siècle  qui  paraît  sentir 
tout  le  mérite  de  ces  vertus  ,  qui  affiche  une  grande  estime  pour  les  cor- 
naissances  utiles  ,  et  un  grand  mépris  pour  les  querelles  scolastiques. 
Cotte  différence  si  marquée  de  goût  et  de  caractère  entre  le   siècle  de 
Louis  XIV  et  celui  de  Louis  XV ,  influe  non-seulement  sur  la  place 
qu'on  assigne  bien  ou  mal ,  de  nos  jours ,  à  la  plupart  de  nos  écrivains  , 
mais  sur  le  jugement  qu'on  porte  des  princes  même  qui  ont  gouverné 
la  nation.  Henri  IV  et  Charles  V  ont  acquis  des  partisans  nombreux, 
tandis  que  d'autres  monarques,  fort  exaltés  de  leur  vivant,  et  dignes 
de  lélre  à  plusieurs  égards  ,  ont  sensiblement  baissé   dans  l'opinion 
publique.  On  a  lait  un  livre  des  différentes  révolutions  de  la  force  cl' A~ 
rislote  ;  on  pourrait  en  faire  un  second ,  très-intéressant  et  très-philo- 
.sophique ,    des  variations  dans  la  renommée  des  souverains  et  des 
auteurs.  Mais  comme  le  temps  est  enfin  venu,  où  la  manière  de  penser 
sur  Aristote  a  été  irrévocablement  fixée ,  il  vient  de  même  ,  tôt  au  tard  , 
un  temps  où  la  réputation  des  écrivains  et  des  rois  est  décidée  sans  re- 
tour ,  et  où  l'équitable  postérité  attache  à  leur  mémoire  un  sceau  inef- 
façable d'estime  ou  de  réprobation.  C'est  à  cette  postérité,  aussi  iutègre 
que  redoutable ,  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  mérite  de  Bos- 
suet ;  à  fixer  sans  appel  le  rang  qu'il  doit  occuper  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  célèbres  qui  ont  étonné  ou  éclairé  leurs  contemporains;  à 
constater  enfin  le  droit  qu'il  peut  avoir  acquis  ,  soit  par  ses  talens ,  soit 
par  sa  conduite,  aux  éloges  de  la  nation  et  à   la  reconnaissance  des 
hommes. 
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V^'est  à  ses  prédications  qu'il  doit  la  réputation  dont  il  a  joui 
de  son  vivant.  Elle  fut  assez  grande  pour  faire  désirer  de  l'en- 
tendre à  la  cour;  il  y  fut  goi*ité  de  Louis  XIV,  qui  répandit 
ses  bienfaits  sur  l'orateur.  On  a  de  lui  deux  volumes  de  sermons, 
qui  oat  été  impiimés  après  sa  mort  ;  on  lui  a  uiênie  fait  un  hon- 
neur q'.se  peu  de  prédicateurs  ont  obtenu,  et  dont  la  plupart 
en  effet  seraient  bien  peu  susceptibles  :  on  a  recueilli  dans  un 
\olume  à  part  l?s  pensées  de  l'abbé  Boileau  ,  comme  on  a  re- 
cueilli celles  de  Ma^siilon  et  de  Bourdaloue  ;  et  si  ce  recueil  est 
aujourd'hui  peu  connu ,  c'est  du  moins  une  espèce  d'hommage 
que  nos  pères  ont  rendu  aux  succès  de  l'orateur.  Aussi  trouve- 
t-on  dans  les  sermons  de  l'abbé  Boileau,  sinon  de  l'éloquence, 
au  moins  de  Vesprit;  car  Bourdaloue  disait  de  lui ,  qu'/7  e/i  avait 
deux  fois  plus  quil  ne  fallait  pour  bien  prêcher  :  mais  si  l'esprit , 
dans  un  écrivain  ,  ne  supplée  jamais  au  talent,  il  peut  au  moins 
en  faire  supporter  la  privation  ;  et  on  ne  fera  pas  de  notre  aca- 
démicien l'insipide  éloge  qu'un  auteur  de  nos  jours  faisait  lui- 
même  de  ses  ouvrages  :  Jlnf  a  point  d'esprit  là-dedans ,  disait- 
il,  avec  toute  l'assurance  d'un  homme  qui  n'avait  là-dessus  au- 
cun reproche  à  essuyer  ni  à  craindre  (i). 

Quoique  l'abbé  Boileau  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  eût 
obtenu  le  suffrage  du  prince,  qui  devait  lui  assurer  celui  des 
courtisans,  néanmoins,  si  nous  en  croyons  une  anecdote  qui 
n'est  peut-être  pas  plus  vraie  que  beaucoup  d'autres,  il  ne  fut 
pas  toujours  heureux  dans  ses  stations  à  Versailles.  On  prétend 
que  la  Judith  de  Boyer,  qui  avait  été  applaudie  au  théâtre  pen- 
dant le  carême  de  iGg5,  ayant  été  sifïlée  après  Pâques,  un  co- 
médien qui  en  témoignait  sa  surprise  aux  spectateurs,  reçut  du 
parterre  celte  réponse  :  C'est  que  pendant  le  carême  les  sifflets 
étaient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Boileau.  Ce  trait  ,  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  juste  pour  être  plaisant ,  est  attribué  à  Ra- 
cine,  par  quelques  compilateurs  d'anecdotes.  Nous  sommes  obli- 
gés d'avouer  qu'il  n'en  était  pas  incapable,  tout  converti  qu'il 

■  ]Né  h  Beauvais  en  ....  ;  reçu  h  la  place  de  Philippe  Golbaud-Dubois,  le 
19  août  1G945  mort  au  mois  de  mai  1704. 
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était  aloi's;  les  épigramines  contre  celle  même  Judith  de  Boyer 
et  contre  VAspar  de  Fonlenelle,  faites  dans  le  temps  de  sa  plus 
haute  dévotion,  prouvent  que  s'il  avait  renoncé  au  théâtre,  il 
n'avait  pas  renoncé  à  la  satire.  Racine  le  fils  ,  dans  les  mémoires 
qu'il  nous  a  donnés  sur  la  vie  de  son  illustre  père,  mémoires  oii 
la  piété  filiale  s'exprime  avec  la  simplicité  la  plus  naïve,  avoue 
que  son  père  est  en  effet  l'auteur  du  trait  que  nous  venons  de  rap- 
porter ;  et  il  ajoute  :  Mon  père  estimait  infiniment  V  abbé  Boileau  ; 
il  ne  fit  cette  réponse  que  pour  faire  remarquer  le  goût  passager 
et  bizarre^  qui  fait  qu'un  bon  prédicateur  n^  est  pas  goûté ,  tan- 
dis qu'un  mauvais  poète  est  applaudi.  Mais,  quoi  qu'en  dise  Ra- 
cine le  fils,  on  ne  s'exprime  pas  de  la  sorte  pour  plaindre  le  sort 
injuste  de  ceux  qu'on  estime,  encore  moins  de  ceux  qu'on  aime  ; 
€t  le  prédicateur  pouvait  répondre  à  cet  ami  qui  l'estimait  tant. 
par  la  chanson  de  Molière  : 

Si  vous  traitez  ainsi ,  belle  Iris,  qui  vous  aime  , 
Helas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  cnueaiis? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'abbé  Boileau  ne  fut  pas  un  orateur  du 
preiuier  ordre,  il  fut  au  moins  un  citoyen  vertueux  et  de  la  plus 
sage  conduite,  un  prêtre  bienfaisant ,  deux  mots  qui  ne  sont  par 
malheur  pas  toujours  synonymes ,  plein  d'attachement  et  de  zèle 
pour  ses  amis  ,  et  empressé  même  d'obliger  les  inconnus  qui 
avaient  besoin  de  ses  secours. 

Il  n'était  point  parent  du  poète  célèbre  dont  il  portait  le  nom, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abbé  Jacques  Boileau ,  doc- 
leur.de  Sorbonne,  frère  de  Despréaux,  et  dont  nous  parlerons 
plus  en  détail  dans  une  des  notes  sur  l'article  de  ce  grand  jjoëte. 
Quelques  personnes  ont  confondu  le  prédicateur  et  le  docteur, 
et  n'ont  vu  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'un  seul  et  même  acadé- 
micien. On  prétend  que  Jacques  Boileau  avait  eu  quelque  désir 
d'obtenir  ce  titre,  dont  son  esprit  et  son  érudition  peu  commune 
le  rendaient  assez  digne.  INIais  les  traits  un  peu  cyniques  que  se 
permettait  trop  souvent  ce  frère  de  Despréaux  ,  suffisent  pour  ne 
ie  pas  confondre  avec  le  soi-disant  ami  de  Racine  ,  et  pour  jus- 
tifier, s'il  en  est  besoin,  l'Académie  d'avoir  préféré  au  docteur 
savant  et  caustique ,  le  prédicateur  zélé  et  l'ecclésiastique  édi- 
fiant (a). 
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NOTES. 

(i)  i_iF.ux  qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de  lire  les  sermons 
de  Tabbc  Boileau,  devenus  assez  rares  aujourd'hui  par  leur  médio- 
crité même,  pourront  au  moins  trouver  dans  ses  L'c.nséta  la  preuve 
de  Tcsprit  qu'on  n'a  jamais  refusé  à  cet  orateur.  Plusieurs  de  ces 
pensées  méritent  d'être  retenues,  celle,  par  exemple,  qu'on  lit  à  la 
tète  du  premier  chapitre.  La  preuve  la  plus  réelle  d'un  prai  iné/i!e, 
c'est  de  se  connaître  j  c'est  par  là  que  la  philosofi/iie  finit ^  c'est  par  là 
que  la  foi  commence  -^  c'est  la  leçon  que  le  sage  fait  à  l'homme,  et  la 
prière  que  le  chrétien  fait  à  Dieu.  JNous  pourrions  eu  citer  beaucoup 
d'autres  j  mais  il  nous  paraît  plus  utile  de  remarquer  que  le  défaut 
général  de  ces  pensées  est  l'usage  trop  multiplié  de  l'antithèse,  et 
i'a  symétrie  trop  fréquente  et  trop  aflectée  des  expressions  ^  l'abbé 
l)ollcau,  dans  cet  ouvrage,  est  une  espèce  de  Séuèque  français,  mais 
avec  une  philosophie  moins  profonde  et  moins  intéressante  que  celle 
du  Sénèque  romainj  il  a  les  défauts  de  Fléchier,  mais  il  n'a  ni  la 
pureté,  ni  l'élégance  ,  ni  l'harmonie  de  son  style.  Aussi  on  lit  encore 
Fléchier,  et  on  ne  Ht  plus  l'abbé  Boileau. 

(2)  Après  la  mort  de  notre  académicien,  la  compagnie  élut,  pour 
lui  succéder,  M.  de  Trévillc,  fort  attaché  à  Port-Royal,  et  dont  le 
principal  mérite  était  une  grande  facilité  de  s'exprimer ,  une  sorte 
d'éloquence  qui  en  imposait  dans  la  conversation,  en  un  mot  le  talent, 
si  séduisant  pour  la  multitude,  et  presque  toujours  si  lastidieux  pour 
îes  gens  de  goût,  de  parler  comme  un  hure.  C'était  de  lui  que  le  célèbre 
INicole  disait  :  Il  me  bat  toujouis  dans  la  chambre^  mais  il  n'est  pas 
plus  tôt  au  bas  de  l'escalier  que  Je  l'ai  terrassé -^  si  Je  vaux  mieux  que 
lui ,  c'est  en  son  absence.  Louis  XIV,  à  qui  Port- Royal  avait  le  mal- 
heur de  déplaire,  et  qui  ne  le  prouva  que  trop  quelques  années  après 
par  la  destruction  de  cette  maison  infortunée,  refusa  d'approuver 
i  élection  de  M.  de  Tréville  ,  comme  atteint  ou  suspect  de  jansénisme, 
quoique  les  jansénistes  et  les  querelles  dont  ils  s'occupaient  n'intéres- 
sassent guère  l'Académie  Française,  qui  se  garde  bien  de  prendre  part 
aux  controverses  théologiques,  et  qui  n'a  point  de  violence  à  se  laire 
pour  s'abstenir  de  toucher  à  ce  qu'elle  n'entend  pas.  Le  monarque 
aurait  pu  donner  ime  meilleure  raison  de  son  refus  :  c'est  que  M.  de 
Tréville  n'était  ni  un  homme  de  lettres  assez  distingué  pour  entrer 
dans  l'Acatfémie  à  ce  titre,  ni  un  personnage  assez  considérable  pour 
y  être  reçu  sans  autre  passe-port  que  la  réputation  dont  il  jouissait 
dans  son  parti.  Le  protecteur  de  l'Académie  lui  donna  donc,  dans 
cette  circonstance,  sinon  par  raison  ,  du  moins  avec  raison ,  une  leçon 
très  utile;  et  la  compagnie  dut  se  consoler  aisément  de  voir  sa  liste 
privée  d'un  nom  que  le  public  n'ira  jamais  y  chercher.  On  assure 
pourtant  que  ce  janséniste  Tri^ville  savait  parfaitement  le  grec  :  H  n'y 
a  en  France,  disait  le  savant  Ménage,  que  M.  Cotelier,  M.  Bigot  et 
M.  de  Tréville,  qui  sachent  lire  les  Pères  grecs  dans  leur  langue.  Nous 


DE  BOILEAU.  289 

en  félicitons  les  Pères  grecs  et  31.  de  Tréville;  mais  ce  rare  mérite  était 
médiocrement  précieux  pour  l'Académie  Française,  malgré  son  res- 
pect pour  la  langue  de  S.  Athanase  et  de  S.  Basile. 

On  prétend  que  M.  Arnauld  d'Andilly,  autre  écrivain  janséniste, 
ayant  publié  sa  traduction  des  Confessions  de  S.  Augustin  ,  lAcadéniie 
Française  fut  si  enchantée  de  cet  ouvrage  qu'elle  offrit  à  l'auteur  de 
l'adopter  parmi  ses  membresj  que  M.  d'Andilly  refusa  modestement 
cet  honneur  ;  qu'en  conséquence  la  compagnie  résolut  de  ne  plus 
offrir  à  personne  le  titre  à'' académicien ,  et  d'attendre  qu'on  le  de- 
mandât. L'anecdote  de  M.  de  Tréville  fait  douter  que  Louis  XIV  eût 
approuvé  le  choix  de  M.  d'Andilly;  et  la  délibération  vraie  ou  pré- 
tendue de  l'Académie,  de  ne  plus  offrir  à  personne  le  fauteuil  acadé- 
mique, n'a  pas  toujours  été  bien  rigoureusement  observée,  sinon 
par  la  compagnie  en  corps,  au  moins  par  quelques  uns  de  ses 
membres.  {Voyez  les  articles  de  Charles  Perrault,  de  Jean  Rolland 
Mallet,  et  du  cardinal  de  Soubise.  ) 


ELOGE  DE  J.  TESTU  DE  MAUROY  \ 


JLi' Académie,  qui  possédait  deux  abbés  Teslu,  les  perdit  en  1706, 
à  deux  mois  l'un  de  l'autre;  nous  ignorons  s'ils  étaient  parens , 
ou  plutôt  nous  présumons  qu'ils  ne  l'étaient  pas  ;  car  la  raison 
seule  de  parenté  avait  privé  la  compagnie  de  posséder  à  la  fois 
les  deux  Corneille  ^,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  eût  traité 
les  deux  Testu  plus  favorablement. 

L'abbé  Testu  de  Mauroy  avait  été  instituteur  des  princesses 
filles  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il  s'acquitta  sans  doute 
de  cet  emploi  d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  et  à 
leur  père  ,  car  une  place  d'académicien  étant  venu  à  vaquer,  et, 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  une  place  que  Fontenelle 
sollicitait ,  Monsieur  la  demanda  et  l'obtint  pour  l'abbé  de  Mau- 
roy. Le  prince ,  dit  l'abbé  Trublet ,  dans  ses  mémoires  sur  Fon- 
tenelle ,  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  à  un  homme  de  sa  maison  , 
une  démarche  cpd  lui  paraissait  sans  conséquence  ;  il  envoya 
donc  un  de  ses  gentilshommes  à  V  Académie  pour  lui  recomman- 
der l'abbé  de  Mauroy ,  et  la  compagnie  répondit  quelle  aurait 
tous  les  égards  quelle  devait  aux  désirs  de  son  jiltesse  royale. 

'  Abbe  de  Fontaise-Jean  et  de  Saint-Clie'ron  ,  ne  en  1626;  reçu  à  la  pJacc 
de  Jean-Jacques  de  Mesmcs,  président  à  mortier,  le  8  mars  iG88j  m.ort  le 
10  avril  1^06. 

'  Thomas  Corneille  ne  fut  »-Iii  qu'après  la  mort  du  grand  Corneille  sou 
frère. 

2.  .  !()* 
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Le  'rciilil/ionin/c  o)  aiil  rendu  coniplc  à  Monsieur  de  la  n'ponsc 
de  FAcndnnic  ,  son  altesse  vojale ,  surprise  d'une  déférence 
(in' elle  n'exigeait  et  même  quelle  n^  attendait  pas  ,  dit  naïve- 
ment :  Est-ce  qu'ils  le  recevront  ?  On  tient  cette  anecdote  de 
M.  de  Fontenelle  méme^t  ses  amis  la  lui  ont  entendu  raconter 
plus  d'une  fois  {ï).  /'  :■       -  '      ' 

L'indilfërence,  peu  flatteuse  pour  l'abbé  de  Mauroy,  que  le 
prince  témoigna  sur  cette  recommandation  à  laquelle  l'Acadé- 
mie avait  donné  tant  de  poids  ,  est  pour  la  compagnie  une  leçon 
dont  elle  se  doit  souvenir  lorsqu'elle  se  trouvera  dans  des  cir- 
constances semblables.  Les  gens  de  lettres  qui  la  composent,  sont, 
pour  la  plupart,  saisis  d'une  crainte  religieuse  au  seul  nom  d'uu 
homme  puissant  ou  qui   croit  l'être  ;    crainte  que  rend   excu- 
sable leur  peu  de  commerce  avec  la  cour,  et  le  bonheur  dont 
peut-être  ils  ne  sentent  pas  assez  le  prix,  de  ne  point  connaître 
la  nation  qui  habite ,   comme  dit  Montaigne  ,   ce  séjour  si  on- 
dojarit  etsi  divers.  Imbus  d'une  espèce  de  superstition  pour  ces 
fantômes  de  pouvoir  et  de  grandeur  qu'ils  redoutent ,  comme 
un  enfant  a  peur  des  ténèbres  ,  ils  sont  persuadés  que  les  portes 
de  l'Académie  doivent,  ainsi  que  les  mui's  de  Jéricho,  tomber 
à  la  voix  d'un  courtisan  acci-édité  ou  même  avili,  qui  sollicite  , 
soit  pour  lui,  soit  pour  quelque  autre  ,  une  place  d'académicien; 
ils  ignorent  ce  que  doit  leur  apprendre  le   fait  qu'on  vient  de 
raconter  ;  que  ces  sollicitations  ,   surtout   lorsqu'elles  ont  pour 
objet  un  protégé  méprisable  ,  ou  un  complaisant  plus  vil  encore, 
sont   beaucoup  moins   redoutables   qu'elles   ne   le   paraissent  ; 
qu'elles  sont  d'ordinaire  accordées  par  le  Mécène,  comme  elles 
le  furent  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit ,  ou  à  l'importunité 
du  protégé  ,  ou  à  celle  des  sous-protecteurs  dont  l'indifférent 
Mécène  se  voit  assailli  ;  que  le  protecteur  apparent ,  bien  loin 
d'être  blessé  du  peu  d'égards  que  la  compagnie  marquerait  pour 
ces  sollicitations  mendiées  et  précaires ,  lui  saurait  gré  d'avoir 
su  démêler  ses  vraies  intentions ,  et  trouverait  dans  cette  fer- 
meté éclairée,  des  motifs  d'estime  pour  elle  et  pour  les  lettres  (2). 
Pour  en  revenir  à  l'abbé  de  Mauroy  ,  qui  a  donné  lieu  à  cfes 
réflexions  utiles  ,  les  académiciens  qui  furent  chargés  ,  ou  de  sa 
réception  dans  la  compagnie  ,  ou  de  son  éloge  funèbre  quand 
il  eut  fait  place  à  un  sujet  plus  digne  ,  ne  dissimulèrent  pas  que 
la  protection  de  Monsieur  avait  été  son  seul  titre  pour  être  adrnis 
parmi    nous.    C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  réponse  de  Barbier 
Daucourt  au  discours  de  l'abbé  de  Mauroy,  dans  celui  de  l'abbé 
de  Louvois  qui  lui  succéda  ,  et  surtout  dans  la  réponse  de  l'abbé 
Tallemant  à  l'abbé  de   Louvois.   Le  prince ,  dit  Barbier  Dau- 
court à  l'abbé  de  Mauroy,  qui  vous  accorde  l'honneur  de  sa 
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protection  et  de  son  estime  ^  et  qui  a  bien  voulu  en  faire  assurer 
l'Académie  lorsqu  elle  était  assemblée ,  a  fait  pour  vous  une  dé- 
marche qui  n'avait  encore  été  faite  pour  personne ....  Il  a 
rendu  de  vous  un  témoignage  si  avantageux  ,  que  V Académie  , 
s'en  croyant  comme  inspirée  ,  voulait  j  répondre  d'une  manière 
extraordinaire ,  en  vous  nommant  par  acclamation  et  sans  s'as- 
sujétir  à  la  lenteur  du  scrutin }  ce  qui ^  sans  doute,  aurait  été 
fait ,  si  quelqu'un  n'avait  représenté  quon  ne  devait  pas  avoir 
moins  d'égarda  votre  modestie  qu'il  un  si  grand  témoignage  de 
votre  mérite. 

L'abbé  de  Louvois  ,  successeur  de  l'abbé  de  Mauroy  ,  ne  fut 
pas  à  son  égard  plus  prodigue  d'éloges.  Je  ijiens  ,  dit-il,  reni- 
placer  parmi  vous  ,  messieurs  ,  un  homme  qui  vous  était  cher  j 
et  par  son  mérite  ,  et  par  la  main  qui  vous  l'avait  jfrésenté. 
Vous  l'aviez  reçu  d'un  prince  à  qui  les  cœurs  des  Français  ne 
pouvaient  rien  refuser.  .  .  .  LjCS  qualités  de  son  cœur,  et  son  as- 
siduité à  profiter  de  vos  doctes  conférences  ,  vous  le  feront  sou- 
vent regretter. 

L'abbé  Tallemant,  dans  sa  réponse  à  M.  de  Louvois,  apprécia 
le  mérite  dont  le  nouvel  académicien  ,  et  avant  lui  Barbier  Dau- 
court,  avaient  loué  l'abbé  de  Mauroy.  T^ous  venez,  dit-il  , 
occuper  la  place  d'un  homme  qui  était  cher  à  cette  compagnie 
par  VattachemeJit  sincère  qu'il  a  toujours  eu  pour  elle.  Ce  Tie 
sont  pas  les  seules  lumières  de  l'esprit  que  nous  estimons  dans 
les  personnes  dont  nous  faisons  choix  ,  nous  j-  cherchons  encore 
les  qualités  propres  à  la  société  )  et  nous  ne  sommes  pas  moins 
touchés  de  la  bonté  du  cœur,  que  des  plus  rares  talens  dans  l'é-<- 
loquence  et  dans  la  poésie. 

Despréaux,  jnoins  indulgent  que  l'Académie,  avait  fait  à 
l'abbé  de  Mauroy  l'honneur  de  le  placer  dans  les  premières  édi- 
tions de  ses  satires.  Il  avait  dit  dans  la  satire  YII  : 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 
Mes  vers  comme  un  torrent  coulent  sur  le  papier  j 
Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier, 
Bardou  ,  Mauroy ,  Boursault ,  Colletet ,  Titreville  (3). 

Ce  même  Despréaux  devint  dans  la  suite  ami  ,  autant  qu'il 
pouvait  l'être  ,  de  Boursault  et  de  Mauroy  ,  et ,  selon  son  usage  , 
effaça  leurs  noms  pour  en  mettre  à  leur  place  deux  autres  ;  ce 
furent  ceux  de  Pradon  et  de  Bonnecorse. 

Les  vers  qu'on  vient  de  lire  n'étaient  pas  l'unique  trait  que 
Despréaux  eût  lancé  contre  notre  académicien  ;  le  vers  si  connu 
de  Yirgile 

Qui  BiH'unn  iwn  oïlil ^  nmçt  tv'a' carmina  ,  IUa?i'i , 
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.ivail  éli'  haduit  tic   lii   iiianicre   suivanle  par  le  §,aliri(nip  ,  (|iii 

choisit  le  malheureux  abbé  de  Mauroy  pour  ressusciter  en  lui 

T^avius  : 

Qui  ne  hait  point  les  vers,  ridicule  Mam-oy, 
Pourrait  bien  pour  sa  peine  aimer  ceux  de  Fourcroy. 

Mais  il  n'a  jamais  fait  imprimer  ces  deux  vers.  La  faveur 
dont  le  duc  d'Orléans  honorait  l'abbé  de  Mauroy  ,  épargna  sans 
doute  au  protégé  ce  nouveau  sarcasme  public  de  la  part  du 
caustique  et  adroit  courtisan  ,  qui  voulait  bien  se  brouiller  avec 
les  mauvais  poètes,  mais  non  pas  avec  les  princes.  On  assure 
même  que  Despréaux  et  son  ami  Racine  trempèrent  dans  l'élec- 
tion de  l'abbé  de  Mauroy,  par  le  seul  motif  d'écarter  Fontenelle 
son  concurrent  ;  car  on  n'ignore  pas  I'op})osition  constante  qu'ils 
mirent  l'un  et  l'autre  à  l'élection  de  cet  illustre  philosophe  ,  qui 
depuis  fit  tant  d'honneur  à  la  compagnie  dont  l'entrée  lui  avait 
été  fermée  si  long-temps.  C'est  un  détail  que  nous  renvoyons 
aux  notes  (4),  pour  ne  pas  donner  à  cet  article  plus  d'étendue 
que  la  mémoire  de  l'abbé  de  Mauroy  n'est  en  droit  d'en  exiger. 


NOTE  S.' 

(i)  i_ji:s  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  V incurie  réelle  des 
prolecteurs  appareils,  rendront  à  l'avenir  inexcusables  les  académi- 
ciens qui  se  croiront  gênés  dans  leurs  suffrages  par  leur  déférence 
pour  ces  froids  sollicilcurs.  Chaque  membre  de  la  compagnie,  jouis- 
sant d'une  liberté  de  suffrage  que  la  forme  des  élections  lui  assure, 
■n'a  rien  de  mieux  à  faire  pour  l'honneur  du  corps  et  pour  le  sien ,  que 
de  se  conformer  avec  rigueur  au  sage  règlement  qui  nous  a  été  donné 
par  le  roi  même,  et  qui  nous  ordonne  de  n'avoir  nul  égard  aux 
brigues  et  aux  sollicitations,  de  quelque  nature  qu  elles  soient ,  pour 
conserver  notre  suffrage  au  sujet  que  nous  en  croirons  le  plus  digne; 
règlement  qui  est  la  grande  charte  de  notre  liberté,  et  dont  on  fait 
religieusement  la  lecture  avant  chaque  élection  ;  mais  qui,  malheureu- 
sement violé  plus  d'une  fois,  fit  dire  un  jour  à  l'académicien  Duclos, 
fort  opposé  à  l'élection  d'un  candidat  protégé  par  une  princesse  très- 
respectable  :  Oui,  messieurs,  point  d'égards  aux  sollicitations ,  pas 
même  à  celles  de  la  reine. 

(2)  Le  sage  Fontenelle,  très-réservé  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours,  mais  très-décidé  dans  ses  opinions  et  dans  sa  conduite, 
s'étant  vu  écarter  de  l'Académie  par  les  protecteurs  de  l'abbé  de  Mau- 
roy, sut  bien  montrer,  lorsqu'il  y  eut  enfin  été  reçu,  la  respec- 
tueuse fermeté  qui  résiste  aux  sollicitations  les  plus  puissantes.  L'abbé 
Trublet  nous  en  fournit  la  preuve  dans  les  mémoires  que  nous  avons 
cités.  Il  y  raconte  une  autre  anecdote,  académique  ,  dont  il  tenait  en- 
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core  les  détails  de  Fontenelle.  Cette  auecdole  regarde  feu  M.  Pic- 
mond,  qu'on  appelait  Remond  le  Grec,  à  cause  de  l'étude  qu'il  avait 
faite  de  cette  laugue,  et  des  hommages  qu'il  lui  rendait  aux  dépens 
de  toutes   les  autres  langues  anciennes  et  modernes.  Cet  homme  de 
lettres  était  frère  d'un  autre  Remond,  connu  sous  le  nom  de  Reinond 
de  Saint-Marc,  dont  nous  parlerons  dans  une  des  notes  sur  l'éloge 
de  Despréaux.  «M.  Remond  le  Grec,  c'est  Fontenelle  qui  parle  ici 
3j  dans  les  mémoires  de  l'abbé  Trublet,  voulut  être  de  l'Académie 
5)  Française   en  1712.  A  la  vérité,  il  n'était  connu  alors  par  aucun 
î)  ouvrage  public  ^  mais  indépendamment  de  son  grec ,  il  avait  beau- 
r>  coup  d'esprit.   M.  Danchet  se  présentait  en  même  temps  avec  de 
j)  bons  titres  et  peu  de  fortune,  et  par  conséquent  avec  plus  de  droit 
i>  et  de  besoin  d'une  place  à  l'Académie...  Il  est  vrai  que  M.  Remond 
:»  avait  aussi  près  de  moi  une  recommandation  bien  puissante,  toute- 
y>  puissaute  même,  si  elle  avait  voulu  l'être;  c'était  celle  de  M.  le  duc 
3)  d'Orléans  ,  depuis  régent  du  royaume.  M.  Remond  était  son  intro- 
jj  ducteur  des  ambassadeurs,  et  je  logeais  alors  au  Palais-Royal.  Son 
3>  altesse  royale  me  parla  donc  de  M.  Remond,  contre  lequel,  parpa- 
»  renthèse,  et  vous  allez  voir  quelle  n'est  point  inutile,  on  avait  lait 
.»)  depuis  peu  une  chanson  assez  plaisante.  Le  prince  me  demanda  si 
»  j'avais  quelque  engagement  :  je  lui  répondis  que  je  n'en  avais  jamais 
3)  pris  avec  personne,  mais  quelquefois  avec  moi-même.  Son  altesse 
»  royale  insistant  un  peu  plus,  je  lui  représentai  que  je  ne  connaissais 
:»  à  son  recommandé   aucun  titre   public,   aucun  ouvrage  imprimé 
})  qui  pût  justifier  le  choix  de  l'Académie.  Ni  moi  non  plus,  reprit-il; 
))  encore  s'il  avait  fait  sa  chanson  !  Le  prince   n'insista  plus ,  et  ne 
»  m'ordonna  rien.  Cependant  M.  Remond  ayant  des  amis  au  Palais- 
i>  Royal,  l'un  d'eux  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qu'il  devait  trouver 
3)  fort  mauvais  qu'un  homme  qu'il  logeait  lui  refusât  sa  voix.  Don, 
i>  répondit  le  prince,    un  homme  que  je  loge  dans  un  galetas.'  Je  fus 
y>  donc  pour  M.  Danchet ,  et  il  l'emporta.  » 

Fontenelle  conservait  peut-être  quelque  souvenir  de  la  préférence 
<ju'on  avait  donnée  sur  lui  'a  l'abbé  de  Mauroy ,  lorsqu'il  se  trouva 
chargé,  en  1728,  c'est-à-dire,  au  bout  de  quarante  années,  de  rece- 
voir un  autre  académicien  (  M.  de  Mirabaud)  ,  instituteur,  ainsi  que 
l'abbé  de  Mauroy,  de  deux  princesses  de  la  maison  d'Orléans.  Le 
nouveau  candidat  avait  été,  comme  l'ancien,  présenté  et  porté  par  cette 
respectable  maison  ;  mais  on  doit  à  sa  mémoire  la  justice  de  dire  qu'il 
ne  regarda  pas  cette  protection,  toute-puissante  qu'elle  était,  comme 
un  brevet  de  mérite  dont  il  dût  se  contenter,  et  que  par  de  bons  ou- 
vrages et  beaucoup  de  savoir ,  il  s'était  acquis  des  droits  réels  à  la 
place  que  le  duc  d'Orléans  avait  demandée  pour  lui.  Après  avoir 
donné  de  justes  éloges  aux  travaux  et  aux  talens  du  récipendiaire , 
Fontenelle  ajoute  : 

'c  Voilà  vos  titres,  monsieur,  et  nous  ne  comptons  pas  la  protec- 
3j  tion  que  vous  avez  d'un  prince,  la  seconde  tête  de  l'Etat.  Ces  grandes 
•»  protections  sont  une  parure  pour  le  mérite  ,  mais  elles  n'en  sont 
ji'pas  un  :  et  quand  on  veut  les  employer  dans  toute  leur  force,  quand 
1'  on  ne  veut  pas  qu'elles- trouvent  de  riésistanc^,  05ohs.le  dire,  elles 
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n  déslionoicnt  le  mérite  lui-mcmc.  Tous  les  suffrages  auronl  été  una- 
»  ninics  ;  mais  quelle  triste  unanimité  !  On  aura  été  d'accord,  non 
«  à  préférer  celui  qu'on  nomme,  mais  à  redouter  son  protecteur. 
j>  Pour  vous,  monsieur,  vous   avez  le  bonheur  d'appartenir  à   un 
V  prince  dont  la  modération,  dont  l'amour  povir  l'ordre   et  pour  la 
i>  règle,  qualités  si  rares  et  si  héroïques  dans  ceux  de  son  rang,  vous 
î)  ont  sauvé  l'inconvénient  d'être  protégé  avec  trop  de   hauteur,  et 
1'  appuyé  d'un  excès  d'autorité  qui  fait  tort.  Nous  avons  senti  qu'il 
3)  ne  permettait  pas  à  son  grand  nom  d'avoir  tout  son  poids  naturel  ; 
j)  et  le  moyen  d'en  douter  après  qu'il  avait  déclaré  expressément  qu'il 
})  aimait  mieux  que  sa  recommandation  fût  sans  effet,  que  de  gêner 
j>  la  liberté  de  l'Académie  ?  Il  savait ,  j'en  conviens ,   qu'il  pouvait  se 
3)  fier  à  vos  talens  et  à  la  connaissance  que  nous  en  avions  ^  mais  un 
3)  autre  en  eût  été  d'autant  plus  impérieux,  qu'il  eût  été  armé  de  la 
3)  raison  et  de  la  justice.  Nous  avons  droit  d'espérer,  ou  plutôt  nous 
33  devons  absolument  croire  qu'un  exemple  parti  de  si  haut  sera  désor- 
33  mais  une  loi;  et  votre  élection  aura  cette  heureuse  circonstance, 
33  d'affermir  une  liberté  qui  nous  est  si  nécessaire  et  si  précieuse,  j» 
On  peut   voir  dans  Y  Histoire  de  Z'^cac/em/e ,  par  l'abbé  d'Olivet , 
plusieurs  faits  qui  prouvent,  à  l'honneur  de  Louis  XIV,  combien  ce 
prince  était  attentif  à  conserver  la  liberté  des  élections ,  et  mécontent 
de  tout  ce  qui  pouvait  y  porter  atteinte.  Les  sentimens  du  monai'que 
à  ce  sujet  sont  exprimés  d'une  manière  bien  flatteuse  pour  la  com- 
pagnie, dans  une  lettre  qui  fut  écrite  par  le  président  Rose,  secré- 
taire du  cabinet,  au  sujet  de  l'élection  de  M.  Dubois,  le  traducteur 
de  Cicéronet  de  S.  Augustin.  Après  avoir  dit  à  ses  confrères  que  le 
roi  a  fort  approuvé  un  si  bon  choix  :  «  Je  ne  dois  pas ,  ajoute  le  prési- 
3)  dent  Rose,  vous  laisser  ignorer  une  circonstance  qui  me  semble 
33  mériter  une  sérieuse  réflexion  pour  l'avenir  :  c'est  la  joie  que  le 
»  roi  a  témoignée  d'apprendre  que  nos  suffrages  ont  été  libres,  et 
3>  sans  mélange  de  la  moindre  cabale  ni  recommandation  étrangère.  >» 
Le  successeur  de  Louis  XIV  a  suivi  l'exemple  de  son  auguste  bisaïeul  ; 
si  dans  quelques  occasions  très-rares  il  a  rejeté  ou  suspendu  le  choix 
de  l'Académie,  au   moins  il  ne  lui   a  jamais  prescrit  celui  qu'elle 
devait  faire  ;  et  la  compagnie  espère  avec  confiance ,  du  successeur 
de  Louis  XV,  la  même  faveur ,  ou,  si  elle  ose  le  dire,  la  même  justice. 

(3)  On  ne  sait  qui  était  le  Bardou  qui  disparut  aussi  à  la  faveur  des 
(quatre  syllabes  du  nom  de  Bonnecorse  5  on  ne  connaît  pas  davantage 
Titreville  :  sans  le  vers  de  Despréaux,  ces  deux  hommes  seraient 
aujourd'hui  profondément  ignorés,  et  le  sont  presque  encore  malgré 
son  vers.  C'était  bien  la  peine  de  se  moquer  de  deux  mauvais  poètes, 
pour  conserver  leurs  noms  à  la  postérité.  Quelqu'un  a  déjà  remarqué 
que  Bavius  et  Mœvius  eussent  été  condamnés  à  un  éternel  oubli,  si 
Virgile  ne  les  eût  pas  nommés  dans  une  de  ses  églogues,  où  même 
ils  sont  amenés  assez  mal  à  propos.  Il  voulait  se  venger  d'eux,  et  n'a 
fait  que  les  immortaliser.  Utile  avis  aux  écrivains  célèbres,  qui 
daignent  prendre  la  peine  de  répondre  aux  faiseurs  de  satires  ! 

(4)  La  place  accordée  à  l'abbé  de  Mauroy,  au  préjudice  de  Fontenelle, 
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fui  le  premier,  mais  non  pas  le  seul  dégoût  que  cet  illustre  écrivain 
éprouva  avant  d'entrer  à  l'Académie.  Il  vit  encore  successivement 
passer  avant  lui  trois  autres  concurrens,  MM.  de  La  Chapelle,  do 
Calllères,et  Tabbé  Renaudot,  qui  tous  trois  ensemble,  quoique  le 
dernier  fût  très-savant,  ne  pouvaient  dédommager  la  compagnie  de 
riîomme  vraiment  rare  à  qui  elle  avait  le  malheur  de  les  préférer. 
Si  Fontenelle  se  fût  rebuté ,  comme  il  était  à  craindre  ,  de  ces  refus 
si  opiniâtres  et  si  révoltans  ;  s'il  n'eût  pas ,  à  force  de  mérite  et  de 
patience ,  obligé  enfin  les  barrières  de  l'Académie  à  s'ouvrir  pour  lui , 
quel  reproche  amer  les  censeurs  éternels  de  cette  compagnie  ne  lui 
feraient-ils  pas  d'un  Injustice  si  monstrueuse?  Osons  cependant  l'a- 
vouer j  il  ne  faudrait*en  accuser  que  deux  hommes  qui ,  par  leur 
génie  et  leur  renommée,  honorent  d'ailleurs  infiniment  l'Académie , 
Despréaux  et  Racine,  dont  la  cabale,  car  pourquoi  ne  pas  l'appeler 
par  son  nom,  vint  à  bout  de  repousser,  pendant  quatre  ans,  un 
écrivain  très-inférieor  à  eux  comme  poëte,  mais  très-supérieur  a 
d'autres  égards,  et  de  faire  donner  à  des  sujets  beaucoup  moin* 
dignes  la  place  sur  laquelle  il  avait  des  droits  si  bien  acquis.  Il  est 
vrai  que  Fontenelle  avait  auprès  de  Despréaux  et  de  Racine  un  tort 
irrémissible,  celui  d'être  le  complice  de  Charles  Perrault  dans  la 
querelle  sur  les  anciens.  Aussi  Despréaux,  qui  accordait  ses  bontés  à 
La  Moite,  mais  qui  apparemment  lui  voyait  déjà  quelques  disposi- 
tions aux  hérésies  littéraires  dont  il  fut  depuis  le  promoteur  le  plus 
déclaré,  disait  de  lui  avec  une  douleur  trop  vive  pour  s'exprimer 
noblement  :  C'est  dommage  qu'il  ait  été  s  encanailler  de  Fontenelle. 

Cependant  l'ami  de  Perrault  et  le  pervertisseur  de  La  Motte  obtint 
enfin,  par  sa  persévérance,  ce  fauteuil  académique,  que  non-seulement 
Despréaux  et  Racine  lui  avaient  refusé  constamment,  mais  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  lui  pardonner  quand  ils  l'y  virent  assis  : 
car  on  voit  par  la  lettre  de  Racine  à  Despréaux,  rapportée  dans 
l'éloge  du  président  Rose  ',  que  la  réception  d'un  si  digne  confrère  les 
avait  d'abord  fort  affligés. 

Racine  le  fils,  qui,  pour  l'honneur  de  son  père  et  de  Despréaux, 
aurait  pu  se  dispenser  d'imprimer  cette  lettre,  eut,  dit-on,  la  simpli- 
cité d'aller  demander  à  Fontenelle,  s'il  ne  trouverait  pas  mauvais 
qu'elle  parût.  Le  philosophe  lui  répondit,  comme  il  aurait  dû  s'y 
attendre,  qu'/Z  était  bien  le  maître.  En  ce  cas  de  besoin,  Fontenelle 
aurait  dû  le  prier  de  la  donner. 

Le  grand  Corneille  ,  oncle  de  Fontenelle ,  avait ,  ainsi  que  son 
neveu,  essuyé  plusieurs  dégoûts,  avant  que  d'être  élu.  Salomon, 
qu'on  ne  connaît  plus,  et  du  Ryer,  qu'on  ne  connaît  guère,  lui  furent 
préférés,  sous  prétexte  que  Corneille  demeurait  à  Rouen,  mais  en 
effet  parce  qu'il  avait  le  tort  d'être  meilleur  poëte  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  par  là  de  déplaire  à  ce  grand  ministre.  Péllsson,  le  pre- 
mier historien  de  l'Académie ,  fut  si  honteux  pour  la  compagnie  de 
cette  injustice  faite  au  grand  Corneille,  qu'après  en  avoir  parlé;  ap- 
paremment par  distraction ,  dans  la  première  édition  de  son  Histoire , 
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il  rctraiiclia  cet  article  cUhis  les  éditions  suivantes  :  mais  l'abbé 
trOiivet  a  cru  devoir  les  rétablir  dans  la  dernière  édition  ,  comme 
une  Icron  salutaire  pour  les  académiciens  futurs.  Ce  molif  est  si 
louable,  que  nous  ne  pouvons,  en  ce  moment,  nous  dispenser  de  le 
partager.  Le  titre  d'académicien ,  prostitué  aux  Saloinon  et  aux 
Mauroy,  et  accordé  si  tard  aux  Fonlenelle  et  aux  Corneille,  nous 
l'ournlt  une  occasion  naturelle  de  terminer  cette  note  par  quelques 
réflexions  intéressantes  pour  les  lettres  et  pour  la  compagnie. 

On  a  vu  que  l'abbé  de  Mauroy  n'avait  été  admis  que   par  une 
méprise  de   déférence  et  de  respect   pour  son   protecteur,   et   que 
Fonlenelle  avait  été  éconduit,   pendant  quatre    ans,    à   force  d'in- 
trigues, que  le  cri  public  avait  eulin  déconceaées.   Whésitons  donc 
point  à  le  dire,  avec  autant  de  force  que  defrancbise,  malgré  l'injus- 
tice naturelle   aux  hommes,  à   l'égard   des  talens  distingués,   il  ne 
manque  à  l'Académie  qu'une  liberté  absolue  dans  ses  élections,  pour 
voir  enfin,  parmi  ses  membres,  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'y  être 
admis.  Qu'on  la  laisse  écouter  la  voix  de  la  nation,  et  se  consulter 
elle-même;  qu'on  ne  lui  demande,  qu'on  ne  lui  prescrive,  qu'on  ne 
lui  interdise  rien  que  ce  qu'elle  s'interdirait  toute  seule,  elle  ne  fera 
presque  jamais  que  des  choix  convenables  et  approuvés.  Ils  le  seront 
à  la  vérité  plus  ou  moins,  suivant  les  temps  et  les  circonstances;  les 
écrivains  distingués  seront  élus  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
mais  ils  finiront  par  être  élus  ;   et  la  compagnie ,  abandonnée  à  ses 
propres  lumières,  aura  très-rarement  le  malheur  ou  la  maladresse 
de  se  donner  des  membres  tout-à-iait  indignes  d'elle.  En  un  mot, 
qu'aucune  force  étrangère  ne  vienne  ni  gêner  ses  vues,  ni  repousser 
son  vœu,  et  qu'on  la  censure  ensuite,  si  le  suffrage  public  n'est  pas 
d'accord  avec  le  sien.  On  lui  reproche,  avec  une  amertume  plus  inté- 
ressée que  sincère,  quelques  écrivains  célèbres  qu'elle  n'a  pas  adoptés, 
et  plusieurs  écrivains  médiocres  qu'elle  a  reçus.  Mais  on  ne  voit  pas, 
ou  l'on  ne  veut  pas  voir  que  le  siècle  le  plus  fécond  en  grands  hommes 
ne  fournirait  pas  assez  de  génies  érainens  pour  remplir  toutes  les 
places  d'académiciens;  qu'on  ne  saurait  donc  exiger  de  l'Académie 
de  n'adopter  jamais  que  des  écrivains  supérieurs,  mais  que  son  hon- 
neur et  son  discernement  seront  à  couvert,    comme  le  dit  l'abbé 
d'Olivet  son  historien,  si  elle  choisit  dans  tous  les  temps  ce  que  le 
siècle  produit  de  meilleur;  ajoutons,  et  ce  que  les  conjonctures ,  quel- 
quefois contraires   à   ses  vues,  lui  permettent  de  choisir.  Ainsi,    pour 
apprécier  équltablement  les   choix  équivoques  ou  hasardés  que  la 
compagnie  a  pu  faire  en  quelques  occasions,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
ce  que  la  postérité  pensera  des  académiciens  sur  lesquels  ces  choix 
sont  tombés;  il  faut  voir  ce  qu'en  pensait  le  public  de  leur  temps  ; 
il  faut  examiner  si  les  suffrages  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  pas  été  pour 
lors  suffisamment  justifiés,  ou  par  des  succès  éclatans  quoique  éphé- 
mères, ou  par   l'impossibilité  de  trouver  des  sujets  plus   éligibles. 
A  l'égard  des  écrivains  illustres  dont  le  nom  manque  à  l'Académie ,  il 
serait  juste  de  peser  aussi  dans  la  balance  de  l'équité  les  raisons  qui 
n'ont  pas  permis  de  les  admettre  :  on  trouvera  presque  toujours  que 
ces  raisons  étaient  ou   malheureusement  trop  légitimes  ,  ou  d'une 
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ospèce  au  moins  qui  ne  laissait  pas  à  l'Académie  la  liberté  de  les 
combattre.  Ou  verra  que  Tun  de  ces  auteurs  célèbres  était  engagé 
dans  une  profession  qu'un  préjugé,  très-injuste  sans  doute,  maistrès- 
enraciné,  a  constamment  proscrit  ;  qu'un  autre  était  décrié  dans  l'o- 
pinien  publique,  ou  par  Tavilissement  de  sa  personne,  ou  par  la 
licence  effrénée  de  ses  opinions^  qu'un  troisième  ,  par  son  attache- 
ment à  un  parti  réprouvé  du  Gouvernement ,  x'epoussait  des  suffrages 
que  le  monarque  aurait  rejetés  5  que  celui-ci  était  lié  par  des  vœux  à 
une  société  intrigante  et  dangereuse  5  que  celui-là  était  ou  flétri  pour 
ses  libelles,  ou  déjà  expulsé  de  quelque  auti'e  compagnie  pour  des 
actions  avilissantes,  ou  s'était  fermé,  par  la  dureté  de  son  caractère, 
l'entrée  d'une  compagnie  qui  doit  chercher  les  talens  avec  lesquels  on 
puisse  vivre  ;  que  d'autres  enfin,  soit  amour  dg  l'indépendance,  soit 
vraie  ou  fausse  modestie,  soit  peut-être  orgu'éil  ridicule,  avaient 
hautement  déclaré  que  la  compagnie  essuierait  de  leur  part  un  refus, 
si  elle  tournait  ses  vues  sur  eux. 

Cette  apologie  générale  deviendra  plus  sensible  par  des  exemples. 
Quelques  écrivains,  presque  tous  auteurs  de  comédies  que  le  public 
a  jugées,  ont  remarqué,  avec  une   sorte   d'affectation,   qu'un  grand 
nombre  d'auteurs  comiques  distingués  n'ont  point  été  de  l'Académie  ; 
ils  citent  Molière,  Dancourt,  Baron,»  Le  Grand ,  Regnard ,  Dufrény, 
Le  Sage,  Brueys,  Palaprat,  Piron,  Autreau ,  Joly ,  Fagan,  de  Lisle, 
sans   compter  les  auteurs  vivans  qui  n'en  sont  pas  encore ,  ou  qui 
peut-être  n'en  seront  jamais.  Avec  un  peu  d'équité  ,  ces  écrivains  au- 
raient senti  que  des  l'aisons  bonnes  ou  mauvaises,   mais  que  l'Aca- 
démie ne  pouvait  braver  sans  offenser  l'Eglise  ,  l'ont  forcée  à  se  priver 
de  Molière;  que  les  mêmes  raisons  ont  exclu   Dancourt,  Bai'on  et 
Le  Grand,  supposé  néanmoins  que  les  mauvaises  comédies  de  ce 
dernier  lui  donnassent  des  droits  réels,  et  que  les  comédies  attribuées 
à  Baron  fussent  réellement  son  ouvrage,  ce  qui  est  au  moins  très- 
douteiftc  j'que  des  ordres  supérieurs  se  sont  opposés  au  choix  de  l'avi- 
teur  de  la   Métromanie;  que  le  crapuleux  Autreau ,  d'ailleurs  sans 
véritable  taleût,    le   dissipateur  Dufrény,  le  joueur  Palaprat,  et  le 
prêtre  scandaleux  Brueys ,  qui  faisait  le  matin  une  scène  de  comé- 
die, et  le  soir  un  chapitre  de  son  Traité  de  la  messe,  se  sont  exclus 
eux-mêmes  par  l'indécence  de  leur  conduite  ^  que  les  faibles  pièces  de 
Joly,  aujourd'hui  tout-à-fait  oubliées,  ne  lui  méritaient  nullement 
les   honneurs   littéraires;   qu'à  la  vérité  de  Lisle  et  Fagan  n'eussent 
point  été  déplacés  dans  l'Académie  Française  ,  mais  qu'ils  ne  doivent 
pas  non  plus  être  regrettés  par  elle  comme  des  auteurs  du  premier 
ordre,  de  Lisle  n'ayant  laissé  que  deux  comédies,  Arlequin  sauvage 
et  Timon  le  Misanthrope,  qui  sont  plutôt  de  bons  ouvrages  de  morale 
que  de  bonnes  pièces ,  et  Fagan  n'ayant  réussi  au  théâtre  que  dans 
trois  ou  quatre  petites  comédies,  beaucoup  moins  goûtées  aujour- 
d'hui qu'elles  ne  le  furent  dans  leur  nouveauté  ;  qu'il  serait  à   sou- 
haiter sans  doute  que  les  noms  de  Regnard  et  de  Le  Sage  se  trou- 
vassent dans  la  liste  de  l'Académie  ;  mais  que  la  retraite  du  premier 
à  vingt  lieues  de  Paris ,  et  la  surdité  totale  de  l'autre  se  sont  opposées 
au  désir  qu'on  avait  de  les  admettre  ;  et  que  tous  deux,  vraisembla- 
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Mcineul  par  ces  niolifs,  n'ont  jamais  paru  songer  à  une  place  qu'ils 
croyaient,  sinon  mieux  occupée,  au  moins  plus  utilement  remplie 
par  d'autres  hommes  de  lettres.  C'est  parla  même  raison  que  llolrou, 
auteur  de  Venceslas ,  ne  fut  point  de  rAcadcmie,  parce  que  son  sé- 
jour était  à  Dreuv,  où  une  charge  de  magistrature  l'obligeait  d'ha- 
biter. La  compagnie,  moins  attachée  maintenant  à  des  lois  qu'on  doit 
onblier  en  faveur  du  mérite  rare ,  irait  sans  doute  au-devant  de  ces 
trois  hommes,  s'ils  existaient  encore;  n'accusons  pourtant  pas  nos 
prédécesseurs  de  n'avoir  osé  violer  ces  lois,  dont  les  circonstances 
pouvaient  exiger  alors  l'observation  scrupuleuse  ^  peut-être  à  leur 
place  aurions-nous  fait  comme  eux  5  mais  croyons  qu'à  la  nôtre  ils 
feraient  comme  nous. 

Après  cette  discussion  impartiale  des  vues  qui  dirigent  l'Académie 
dans  ses  élections,  1t  des  différens  choix  qu'elle  a  pu  faire,  on  en 
trouvera  peu  qu'elle  ait  réellement  à  se  l'eprocher  ;  il  en  restera  seu- 
lement ce  qu'il  sera  nécessaire  pour  prouver  ce  qu'on  ne  savait  déjà 
que  trop,  que  les  corps,  aussi  peu  infaillibles  que  les  particuliers, 
paient  comme  eux  le  tribut  à  l'erreur  et  à  la  fragilité  humaine.  Peut- 
être  même  demeurera-t-on  convaincu  par  cet  examen,  qu''il  est  peu 
de  corps  qui,  durant  l'espace  de  cent  cinquante  années ,  c'est  le  temps 
depuis  lequel  la  compagnie  subsiste j,  ne  se  soit  plus  souvent  égaré 
qu'elle  dans  le  choix  de  ses  membres. 

N'espérons  pas  néanmoins  que  des  observations  si  justes  imposent 
silence  à  ces  détracteurs  éternels  de  l'Académie,  qui,  s'en  voyant 
exclus  à  jamais  par  la  perversité  de  leur  caractère  ou  la  nullité  de 
leurs  talens,  lui  reprochent  avec  une  affectation  fastidieuse  de  n'avoir 
pas  jugé  dignes  d'elle  quelques  noms  qu'elle  aurait  dû  adopter.  Ces 
inexorables  censeurs,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  à  parler  d'un  écri- 
vain illustre  qui  n'a  point  été  assis  parmi  nous ,  continueront  à  remar- 
quer avec  complaisance  qvCil  ne  fut  point  de  V académie  ;  en  joutant 
tout  bas  cet  à  parte  modeste,  je  n'en  serai  pas  non  plus,  et  j'essuierai 
la  même  injustice.  Laissons-les  se  consoler  et  se  venger  obscurément 
de  l'oubli  où  ils  se  voient  condamnés;  laissons-les  se  nourrir  paisi- 
blement de  leur  propre  suffrage,  et  se  flatter  que  la  postérité  les 
dédommagera  de  l'inepte  mépris  de  leurs  contemporains.  Ils  ressem- 
blent à  ce  poëte  Lainez,  dont  on  a  imprimé  un  recueil  de  vers  que 
personne  ne  lit ,  et  à  qui  un  académicien,  apparemment  peu  difficile, 
demandait  un  jour  pourquoi  il  n'avait  pas  voulu  être  son  confrère  : 
Qui  vous  jugerait,  répondit  ce  pauvre  poëtc?  réponse  qui  a  été  citée 
comme  un  mot  excellent  dans  plusieurs  ^na  et  dans  plusieurs  jour- 
naux. Cette  heureuse  disposition  des  écrivains  médiocres  à  s'admirer 
tout  seids,  est  regardée,  par  le  judicieux  jésuite  Lemolne,  comme  un 
effet  de  la  Providence  et  de  la  bonté  divine.  «  Quand  un  pauvre  espnl 
)>  s'est  mis  à  la  torture  pour  ne  rien  faire  qui  vaille,  et  qu'il  ne  peut 
3>  ainsi  avoir  part  aux  louanges  publiques ,  DieU;,  qui  ne  veut  pas 
»  que  son  travail  demeure  sans  récompense  ,  lui  en  donne  une  satis- 
1»  faction  personnelle ,  qu'on  ne  peut  lui  envier  sans  une  injustice  plus 
»  que  barbare.  C'est  ainsi  que  Dieu,  Qui  EST  JUSTE,  donne  aux  gre- 
»  nouilles  de  la  satisfaction  de  leur  chant.  » 
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IM  É  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  caractère  aimable  ,  il  montra 
de  bonne  heure  des  talens  et  des  qualités  qui  lui  firent  des  amis 
et  des  preneurs.  Il  fut  appelé  à  la  cour  pour  y  prêcher  ,  et  s'en 
acquitta  avec  succès  ;  mais  les  applaudissemens  l'encouragèrent 
sans  l'éblouir  ;  plus  jaloux  d'acquérir  ce  qui  lui  manquait  , 
qu'avide  de  se  faire  louer  avant  le  temps  ,  il  résolut,  pour  don- 
ner à  ses  talens  toute  leur  valeur  ,  de  les  cultiver  par  une  étude 
assidue  ;  et  pour  n'être  ni  troublé  ni  distrait  dans  ce  dessein,  il 
alla  s'enfermer  dans  une  solitude  profonde  avec  son  ami  l'abbe 
de  Rancé  ,  qui  dès  lors  méditait  cet  entier  renoncement  au 
monde,  dont  il  donna  depuis  un  si  terrible  exemple.  Quelques 
uns  ,  il  est  vrai,  de  ces  censeurs  amers  ,  pour  qui  tout  est  iTiatière 
de  satire ,  comparèrent  alors  notre  académicien  à  ce  jeune  ec- 
clésiastique qui ,  iwulant,  disait-il,  acquérir  à  fond  les  connais- 
sances propres  à  son  état,  ajoutait  que  pour  s'y  préparer,  il 
allait  toujours  prêcher  en  attendant.  C'est  en  effet  ce  que  l'abbé 
Testu  avait  eu  le  malheur  de  faire  ;  mais  il  eut  au  moins 
sur  ce  jeune  homme  ,  si  plein  de  confiance  ,  l'avantage  de  re- 
connaître bientôt  son  imprudente  erreur ,  et  de  n'oublier  rien 
pour  la  réparer. 

Devenu  maître  de  son  temps  dans  la  solitude  où  il  s'était 
condamné  ,  et  éclairé  des  conseils  de  son  ami ,  il  lut  et  médita 
les  ouvrages  qui  doivent  faire  la  substance  et  la  base  de  l'élo- 
quence chrétienne  ,  l'Écriture  et  les  Pères  de  l'Eglise  ;  il  se  pé- 
nétra surtout  des  grandes  vérités  que  le  prédicateur  de  l'Evangile 
annonce  toujours  faiblement  quand  il  n'en  a  pas  fait  la  règle  de 
sa  vie.  Muni  de  cette  abondante  et  sainte  récolte,  il  remonta 
dans  la  chaire  de  vérité ,  bien  plus  digne  d'y  paraître  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  ses  premiers  essais.  Mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
de  sa  gloire  et  des  succès  de  son  zèle.  L'ardeur  de  l'étude  avait 
ruiné  sa  constitution,  aussi  faible  que  vive,  et  l'excès  du  travail 
l'empêcha  d'en  recueillir  les  fruits.  Lorsqu'il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie Française  ,  oii  son  éloquence  l'avait  fait  désirer  ,  il  se 
plaignait  déjà  ,  dans  son  discours  de  réception  ,  du  mauvais  état 
de  sa  santé ,  qui  l'avait ,  dit-il  ,  rendu  tout-à-fait  incapable  des 
emplois  de  son  ministère.  Il  se  consola  de  son  oisiveté  en  tâchant 

'  Jacques  Testu ,  alibc  de  Belva] ,  aumôaier  et  prédicateur  do  roi ,  reçu  à 
la  place  de  Guillaume  de  Bautiu ,  conseiller  d'Etat,  au  mois  de  mai  i665  j 
mort  aa  mois  de  juin  1706. 
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<1o  \n  rendre  utile  à  la  religion  ,  à  laquelle  il  ne  ponvail  plus, 
l'aire  tle  prosélytes  par  sou  talent  pour  la  ])arole.  Il  essaya  de 
transporter  clans  des  poésies  édifiantes  la  piété  qu'il  niellait  dans 
ses  sermons  ,  el  traduisit  eu  vers  les  plus  beaux  endroits  de  la 
Bible  ,  sous  le  titre  de  Stances  clirélienneSt.  Ces  slances  furent 
tri?s-accueillies^r  les  âmes  pieuses  à  qui  elles  étaient  destinées  ; 
elles  furent  même  jugées  dignes  d'être  citées  dans  l'Académie 
comme  des  modèles  de  sensibilité  et  d'onction  ;  si  elles  y  furent 
plus  goûtées  qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui,  il  faut  toujours 
se  souvenir  que  les  finesses  de  l'art  étaient  alars  un  secret  que 
deux  ou  trois  grands  poêles  s'étaient  réservé. 

Comme  la  santé  de  l'abbé  Teslu  ne  lui  permettait  de  donner 
aux  lettres  et  à  la  poésie  que  Irès-peu  de  momens ,  qui  ne  suf- 
fisaient pas  pour  lui  rendre  supportable  le  2)oids  de  son  inutilité 
involontaire  ,  il  chercha  encore  des  distractions  et  des  ressources 
dans  les  liaisons  qu'il  forma  avec  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  l'esprit  et  par  la  naissance.  Admis  dans  leur  société, 
il  en  fit  un  des  principaux  agrémens  ;  il  est  souvent  nommé 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  traits  de  son  éloge,  que  l'intérêt  avec  lequel  s'exprime 
sur  son  sujet  l'aimable  auteur  de  ces  lettres.  Aussi  l'abbé  Teslu 
avait-il  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  cette  société  char- 
mante ;  beaucoup  d'usage  du  monde  et  de  connaissance  des 
hommes ,  un  grand  désir  de  plaire  sans  empressement  de  le 
montrer,  une  vivacité  d'autant  plus  piquante  qu'elle  réveillait 
toujours  et  n'offensait  jamais  ,  une  facilité  de  parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  qui  forçait  l'attention  sans  la  commander, 
et  qui ,  suivant  l'expression  du  marquis  de  Saint-Aulaire  son  suc- 
cesseur, \ui  eût  même  fait  pardonner  l'abus  qu'il  en  aurait  pu 
faire  aux  dépens  des  droits  naturels  de  la  conversation. 

Ces  derniers  mois  font  assez  entendre  que  l'abbé  Testu,  dans 
les  sociétés  où  il  vivait ,  cherchait  à  jouer  un  rôle  distingué ,  et 
à  se  rendre  l'objet  principal.  Ce  défaut  a  été  celui  de  plus  d'un 
homme  d'esprit,  qui,  par  celle  raison  ,  aimait  mieux  vivre  avec  des 
sols  ([u'avec  ses  pareils.  L'abbé  Teslu  dominait  surtout  à  l'hôlel 
de  Richelieu,  oli  il  était  l'oracle  et  l'ami  intime  de  la  duchesse 
de  ce  nom.  Comme  il  n'aimait  pas  à  être  contredit,  mais  beau- 
coup à  être,  écouté  ,  il  goûtait  peu  le  commerce  des  hommes  , 
plus  content  de  briller  seul  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  à 
qui  il  en  imposait ,  et  qu'il  flattait  plus  ou  moins  selon  qu'elles 
lui  plaisaient.  Il  savait  même  apprécier  avec  vérité  et  avec  finesse 
le  genre  d'esprit  qui  les  distinguait;  témoin  le  jugement  qu'il 
portait  de  madame  de  Montespan  el  de  ses  deux  sœurs  ,  toutes 
trois  célèbres  par  les  agrémens  de  leur  ronversalioa  :  Madame 
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(le  Monlespan  ,  tlisail-il  ,  parle  comme  une  personne  qui  lit  ; 
madame  de  Thianges ,  conmïe  une  personne  d'esprit  qui  rêve  ^ 
et  madame  Vabbesse  de  Fonievrault ,  comme  une  persoJine  oui 
parle. 

Avec  tant  de  moyens  de  réussir,  et  tant  de  qualités  pour  se 
faire  aimer,  mais  en  même  temps  avec  une  existence  doulou- 
reuse et  languissante ,  notre  académicien  était  bien  loin  d'être 
heureux.  D'ailleurs  les  sentimens  de  religion  dont  il  s'était  pé- 
nétré de  bonne  lieure  ,  et  son  ancienne  retraite  avec  l'abbé  de 
Rancé,  où  il  avait  puisé  des  principes  sévères,  lui  donnaient  sou- 
vent des  scrupules  sur  la  vie  dissipée  et  ])resque  mondaine  qu'il 
menait  au  milieu  des  sociétés  où  il  sortait  tant  d'agrément.  Il 
soupirait  alors  après  la  solitude,  il  y  rentrait  même  quelquefois; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit ,  l'impossibilité  de  rem- 
plir le  vide  de  sa  retraite  par  les  charmes  de  l'étude ,  enfin  l'ha- 
bitude malheureuse  de  la  dissipation,  devenue  pour  lui  le  premier 
des  besoins  ,  l'obligeaient  de  sortir  de  ce  tombeau  ,  et  de  se  re- 
plonger dans  le  tourbillon  qui  l'entraînait  sans  pouvoir  le  fixer. 
Il  ne  se  retrouvait  dans  le  tumulte  du  monde  que  pour  y  éprou- 
ver celte  espèce  d'ennui,  la  plus  terrible  et  la  plus  incurable  de 
toutes,  qui  consiste  à  se  déplaire  mortellement  ou' Von  est ,  sans 
pouvoir  dire  où  Von  voudrait  être.  Peu  de  gens  ont  senti  d'une  ma- 
nière plus  cruel  le  que  lui  cette  fluctuation  importante  de  sentimens 
et  d'idées  dont  se  plaignent  la  plupart  des  hommes ,  qui  presque 
tous  faibles  et  mal  décidés  dans  leurs  goûts  ,  dans  leurs  passions, 
dans  leurs  vertus  ,  et  même  dans  leurs  vices ,  auraient  besoin  d'a- 
voir sans  cesse  devantles  yeux  cette  précieuse  maxime  ,  Sacliece 
queluveux;  maxime  si  utile  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  et  si  pro- 
pre à  nous  pi-ocurer  toute  la  mesure  de  bonheur  dont  la  nature 
humaine  est  susceptible  ;  maxime  qu'il  est  surprenant  qu'aucun 
des  sept  sages  n'ait  choisie  pour  devise  ,  à  moins  qu'on  ne  la 
regarde  comme  renfermée  dans  cette  devise  de  l'un  d'entre  eux  , 
Connais-loi.  L'abbé  Testu  eut  le  malheur  d'ignorer  l'un  et 
l'autre  de  ces  sages  préceptes,  et  de  les  pratiquer  encore  moins. 
Ses  irrésolutions,  ses  remords,  ses  agitations  et  ses  langueurs 
successives,  lui  donnaient  des  vapeurs  dont  madame  de  Sévigné 
fait  la  plus  triste  peinture  ,  et  qui  le  conduisaient  à  d'affligeantes 
réflexions  sur  la  frivolité  de  nos  projets  et  de  nos  désirs  ;  il  eût 
pu  dire  alors  de  son  état  de  mélancolie,  ce  que  disait  en  pareille 
circonstance  un  autre  vaporeux,  non  pas  voué  comme  lui  à  ser- 
vir Dieu  et  le  monde  par  semestre,  mais  un  vaporeux  penseur 
et  philosophe  ,  que ,  les  vapeurs  sont  une  maladie  dS autant  plus 
ajjreuse ,  qu  elle  fait  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont. 

Ces  affections  nTcIancoliques  et  vaporeuses  de  notre  académi- 
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cien  avjaicuL  uiio  autre  cause  secrète,  mais  qu'il  n'avouait  qu'à 
l'oreille  d'uu  petit  nombre  d'amis  ou  d'amies;  c'était  l'ambition 
d'être  évèque,  (ju'il  n'avait  pu  satisfaire  ,  et  le  chagrin  qu'il 
conservait  de  ce  dégoût  sans  oser  trop  le  laisser  paraître.  Son 
assiduité  auprès  des  femmes  nuisit  beaucoup  dans  l'esprit  de 
Louis  XIV  à  sa  réputation  ecclésiastique;  et  ce  prince  ne  put  ja- 
mais se  résoudre,  quelques  sollicitations  que  plusieurs  femmes 
lui  en  fissent,  à  honorer  l'aljbé  Testu  de  l'épiscopat.  Madame 
d'Hudicourt  osa  un  jour  parler  en  sa  faveur  au  roi ,  qui  répondit 
que  Vabhé  Testu  n'était  pas  assez  homme  de  bien  pour  con- 
duire les  autres  :  Sire  ,  répliqua-t-elle ,  //  attend ,  pour  le  deve- 
nir,  que  vous  V ayez  fait  évéque. 

Il  n'oubliait  cependant  rien  pour  fléchir  et  même  pour  édifier 
le  monarque,  tant  par  les  poésies  chrétiennes  qu'il  composait, 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  par  les  soins  qu'il  se  donnait  pour 
les  pieux  diverlissemens  de  la  cour.  Il  fit  faire  pour  Saint-Cyr , 
par  nn  de  ses  protégés  poètes,  l'abbé  Boyer,  cette  malheureuse  tra- 
gédie de  Judith,  qui  ne  paraît  pas  même  avoir  eu  l'honneur  d'être 
jouée  au  lieu  de  sa  destination  ,  et  qui ,  après  avoir  été  quelque 
temps  ajiplaudie  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Française ,  fut 
bientôt  après  sifflée  par  les  mêmes  spectateurs  '.  Le  choix  que 
l'abbé  Testu  avait  fait  de  l'abbé  Boyer  pour  être  le  poète  de  la 
cour,  semble  prouver,  dans  le  protecteur  académicien,  un  goût 
très-peu  sévère.  Aussi  madame  de  Caylus  l'accuse-t-elle ,  dans 
ses  Souvenirs ,  d'en  avoir  manqué  souvent ,  et  comme  amateur  , 
et  comme  écrivain;  il  paraît,  à  la  manière  dont  cette  dame 
parle  de  lui  en  plusieurs  endroits  ,  qu'il  ne  lui  était  pas  aussi 
agréable  qu'à  beaucoup  d'autres  femmes;  et  en  effet,  dans  cette 
classe  du  genre  humain ,  composée  de  juges  délicats  et  difficiles, 
il  faut  choisir ,  ou  d'être  à  peu  près  indifférent  à  tous  les  indi- 
vidus ,  ou  de  plaire  beaucoup  à  quelques  uns  pour  déplaire 
beaucoup  à  tout  le  reste. 

On  assure  que  l'abbé  Testu  ,  soit  par  un  véritable  zèle  ,  soit 
par  le  désir  qu'il  avait  de  faire  sa  cour  au  roi ,  en  ramenant  au 
bercail  religieux  quelque  brebis  importante  et  égarée,  entreprit, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  la  conversion  de  la  fameuse  Ninon  Lenclos, 
qui,  vieille  et  mourante,  témoignait  scandaleusement  bien  peu  de 
frayeur  de  l'autre  monde  ,  malgré  la  vie  très-peu  édifiante  qu'elle 
avait  menée  dans  celui-ci.  Ninon  souffrait  qu'il  la  prêchât ,  mais 
sans  lui  faire  espérer  l'ombre  même  d'un  succès.  //  croit ,  disait- 
elle  ,  que  ma  com'ersion  lui  fera  honneur,  et  que  le  roi  lui  don- 
nera pour  le  moins  une  abbaje  ;  niais  s'il  ne  fait  fortune  que 
par  mon  ilme,  il  court  un  risque  éminent  de  mourir  sans  bénéfice. 

'  l'oyez  Tarticlc  de  Charles  Boileaii ,  p.  a8G. 
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Lorsque  l'abbé  Teslu  se  livi-ait  à  la  solitude,  il  s'y  dévouait  avec 
tantde  sévérité,  qu'il  y  était  absolument  inaccessible.  11  était  retiré 
à  Saiut-Yictor,  et  nous  avons  une  pièce  de  Santeuil,  où  ce  poëte, 
chanoine  de  la  même  maison  ,  se  plaint  du  malheur  qu'il  a  de  ne 
pouvoir  approcher  de  lui  ,  et  s'en  plaint  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  pour  le  pieux  solitaire.  C'était  la  rigueur  même  de  cette 
solitude  absolue,  qui  contribuait  à  l'en  dégoûter  si  souvent  ;  et 
il  aurait  dû  apprendre  de  Sénèque,  ou  plutôt  de  la  raison  ,  que 
le  moyen  le  plus  doux  et  le  plus  sûr  d'adoucir  l'insipidité  ou 
l'amertume  de  la  vie  ,  est  de  savoir  entremêler  à  propos  la  re- 
traite et  la  société  ,  la  conversation  avec  soi-même  et  avec  les 
autres  ,  l'étude  et  les  délassemens  honnêtes;  en  un  mot,  de  ne 
pas  tourmenter  et  consumer  son  existejice  en  pure  perte,  mais  , 
si  on  peut  parler  de  la  sorte  ,  de  la  dépenser  avec  économie. 

Pour  finir  moins  tristement  cet  article ,  nous  ajouterons  que 
l'abbé  Testu  ,  avant  sa  retraite  à  Saint-Victor  ,  avait  fort  connu 
le  poëte  Santeuil  dont  venons  de  parler  ;  qu'il  avait  été  un  jour 
lui  demander  une  épitaphe  pour  un  de  ses  parens  ,  et  qu'ayant 
eu  l'imprudence  de  la  payer  avant  qu'elle  fût  faite ,  il  ne  put 
l'obtenir  qu'en  la  payant  une  seconde  fois.  Peut-être  ce  petit 
tour  du  poëte  avait  dégoûté  de  lui  notre  académicien  ,  et  l'avait 
rendu  plus  inexorable  aux  efforts  de  Santeuil  pour  troubler  sa 
solitude. 


ÉLOGE  DE  LOUIS  COUSIN  \ 


J  L  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ,  ou  plutôt  il  y  fut 
destiné  par  ses  parens  ,  et  se  prêta  sans  résistance  aux  arrange- 
mens  domestiques  qui  réglaient  ainsi  sa  vocation.  Il  étudia  en 
théologie  ,  soutint  avec  succès  la  thèse  qu'on  nomme  tentative  , 
et  fut  reçu  bachelier.  Mais  les  circonstances  où  s'était  trouvée 
sa  famille  ,  et  qui  en  avaient  dirigé  les  vues  dans  le  parti  qu'elle 
lui  avait  fait  prendre  ,  étant  venues  à  changer  ,  sa  vocation  chan- 
gea de  même,  et  toujours  avec  une  égale  docilité  de  sa  part.  Il 
ne  songea  plus  à  se  faire  prêtre  ,  et  se  tourna  vers  une  autre 
profession,  celle  de  la  jurisprudence.  Assez  indifférent  sur  le 
choix  d'un  état ,  il  ne  l'était  pas  de  même  sur  le  sentiment  de 

'  Président  à  la  cour  des  monnaies,  ne' à  Paris  le  12  août  16275  t^'^c^  '>  ^^ 
place  de  Pliilippc  de  Cbanraont,  evêquc  d'Acqs ,  le  i5  juin  16975  ^^^^^  ^^ 
26  février  1707, 
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ses  devoirs  ,  el  sur  Vol)ligalion  de  les  remplir  dans  l'élal  qu'il 
embrasserait  ;  il  se  livra  donc  d'aussi  bonne  grâce  à  l'élude  du 
droit,  ([u'il  s'était  livré  à  celle  de  la  théologie;  il  i\it  d'abord 
avocat ,  el  se  distingua  même  dans  cette  carrière  ;  cependant  , 
au  bout  de  quelques  annés,  il  quitta  le  barreau  pour  devenir 
pi'ésident  à  la  cour  des  monnaies.  Mais  comme  les  fonctions  de 
sa  charge  ,  qu'il  remplissait  avec  toute  l'exactitude  d'un  homme 
de  bien ,  lui  laissaient  beaucoup  de  loisir  ,  il  consacra  ses  mo- 
mens  libres  à  l'étude  des  lettres,  et  surtout  à  celle  de  l'histoire 
ecclésiastique,  pour  laquelle  ses  premiers  travaux  théologiques 
lui  avaient  laissé  du  goût.  Il  entreprit  la  lecture  des  historiens 
grecs  de  l'Église,  et  se  proposa  même  de  les  faire  passer  dans 
notre  langue  par  des  traductions. 

Son  premier  essai  fut  la  traduction  de  V Histoire  d'Eùsèbe  ; 
dans  sa  préface  il  essaie  de  justifier  sou  auteur  de  l'arianisme 
dont  on  a  voulu  le  noircir  :  malgré  cette  apologie  ,  l'historien 
grec  restera  du  moins  entaché  à'héi^ésie  aux  yeux  de  la  postérité 
catholique  ;  mais  heureusement  pour  lui  et  pour  son  défenseur, 
cette  accusation  ,  bien  ou  mal  fondée  ,  n'intéresse  plus  aujour- 
d'hui personne  ;  et  la  ])lui)art  même  de  ceux  qui  mettent  quelque 
prix  à  l'ouvrage  (f  Eusèbe,  en  liront  la  traduction  sans  être  fort 
curieux  de  la  préface. 

M.  Cousin  donna  ensuite  en  français  l'histoire  de  Socrate  et 
celle  de  Sozomèiie,  tous  deux  ariens  comme  Eusèbe  ,  ou  accusés 
de  l'être  comme  lui;  il  y  joignit  l'histoire  de  Théodoret,  évêque 
de  Cyr,  qu'on  a  appelé  le  T'  cncrable  ^  et  sur  la  foi  duquel  il  est 
pourtant  resté  quelques  nuages,  parce  qu'il  avait  eu  l'audace 
d'écrire  contre  l'orthodoxe  el  impétueux  S.  Cyrille. 

Mais  de  toutes  les  traductions  dont  la  république  des  lettres 
est  redevable  au  président  Cousin,  la  plus  considérable  est  celle 
de  la  Byzantine.  On  appelle  ainsi  la  coUeclion  des  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  les  annales  du  Bas-Empire ,  depuis  la  mort 
de  Théodose  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  au  milieu  du  quinzième.  Cette 
populace  d'historiens  (car,  si  on  en  excepte  un  très-petit  nombre, 
elle  ne  mérite  pas  d'autre  nom  )  est  absolument  dénuée  ,  non- 
seulement  de  philosophie  et  de  critique  (reproche  qu'on  peut 
faire  aux  Hérodote  même  et  aux  Tite-Livej  ,  mais  de  génie  , 
de  goixt  et  de  style.  Il  était  cependant  utile  de  faire  connaître 
les  insipides  compilations  de  ces  écrivains;  V Histoire  Bjzaîi- 
tine ,  toute  indigne  qu'elle  est  d'être  nommée  après  Y  Histoire 
Grecque  et  V Histoire  Romaine,  n'est  pas  sans  intérêt,  quand  on 
l'envisage  sous  un  point  de  vue  philoso])hique  :  elle  offre  alors  un 
si)ectacle  qui  mérite  quelque  alleuliun  ,  par  le  contraste  de  su- 
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perstitions  et  de  crimes,  d'atrocité  et  d'ineptie  qu'il  présente  à 
chaque  page.  C'est   uue   manière  assez   curieuse  de    réflexions 
pour  un  lecteur  éclairé  ,  que  de  voir  cette  suite  d'empereurs,  ou 
plutôt  de  monstres  qui  ont  régné  presque  sans  interruption  du- 
rant plus  de  dix  siècles  ,  aujourd'hui  faire  égorger  leurs  femmes , 
assassiner  leurs  fils  ,  crever  les  j-eux  à  leurs  frères ,  et  demain 
faire  assembler  un  concile  pour  savoir  s'il  faut  adorer  les  images 
comjve  Dieu ,  ou  simplement  se  prosterner  devant  elles  ,  ou  enfin 
les  abattre  et  les  briser;  s'il  y  a  en  Jésus-Christ  une  iwlo?ité 
sifnple  ou  double ,  deux  natures  et  une  personne ,  ou  deux  per- 
sonne,, et  une  nature  ;  si  la  lumière  du  lliabor  était  créée   ou 
incréée ,  et  si  les  moines  du  mont  Athos  voyaient  réellement  ci 
leur  nombril,  comme  ils  s'en   flattaient  ,  cette  lumière  invisible 
et  céleste  :  il  n'est  pas  indifférent  pour  un  sage  de  jeter  quelques 
regards  sur  ces  tyrans  imbéciles ,  qui ,  souillés  de  sang  et  d'hor- 
reurs ,  s'occupent,  s'intéressent,  se  passionnent  même  ,  au  risque 
d'être  détrônés  ,  pour  toutes  les  rêveries  scolastiques  qui  trou- 
blaient la  tête  ardente  des  chrétiens  grecs. 

Ces  raisons  donnèrent  sans  doute  à  V Histoire  Byzantine  quel- 
que prix  aux  yeux  du  traducteur ,  et  contribuèrent  à  le  soutenir 
dans  un  travail  ingrat  et  rebutant.  C'étaient  vraisemblablement 
les  mêmes  motifs  qui  lui  faisaient  aimer  l'histoire  ecclésiastique  , 
si  tristement  attachante  pour  les  lecteurs  sensés  qui  veulent 
étudier  et  plaindre  l'espèce  humaine  ;  car  si  l'histoire  des  arts 
et  des  sciences  place  l'homme  à  côté  des  intelligences  célestes 
par  la  sagacité  et  par  le  génie  ,  l'histoire  des  querelles  et  des 
massacres  théologiques  le  met  au-dessous  des  tigres  et  des  singes 
par  la  barbarie  et  par  le  ridicule. 

Un  autre  travail ,  non  moins  estimable  ,  ([ui  a  long-temps  oc- 
cupé le  président  Cousin  ,    est  la  composition   du  Journal  des 
Savans  ,  dont  il  fut  le  rédacteur  pendant  plusieurs  années.    Ce 
journal,  le  dojen  de   tous   les   ouvrages   de  celte  espèce,  a  vu 
sortir  de  lui  une  famille  très-éteudue  ,  dans  laquelle  il  ne  s'est 
trouvé  que  trop  d'enfans  indignes  de  leur  père.  Ce  n'est  pas  que 
le  Journal  des  Savans  n'ait  constamment  donné  bon  exemple  à 
sa  nombreuse   postérité.    Rédigé  sous  les   yeux    du  chef  de  la 
magistrature,  et   en   quelque  manière  avoué   par  la    nation,  il 
n'a  jamais  exercé  qu'une  critique  honnête  ,  exempte  de  passion 
et  de  satire.  On  lui  reproche  même  d'être  plus  d'une  fois  tombé 
dans  l'excès  contraire,  soit  en  louant  ce  qui  n'en  était  pas  digne, 
et  ce  qu'on  n'a  pu  lire  mnlgré  ses  éloges,  car  il  est  plus  aisé  de 
se  faire  louer  que  de  se  faire  lire  ;   soit   en   se  bornant  à  des 
extraits  insipides   et  décharnés  ,  sans  vie  et  sans  intérêt  :  on  y 
désirerait  une  critique  qui  serait  vraiment  utile  aux  lettres ,   si 
2.  20 
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elle  joignait  à  rexanicn  de  l'ouVrage  les  <;gards  qu'on  doit  lou- 
ionrs  à  l'auteur,  et  si  elle  montrait  autant  de  Justice  en  louant 
avec  plaisir  les  beautés  ,  que  de  goût  en  indif|uant  modestement 
les  défauts  '.  H  est  vrai  que  l'amour -propre  des  gens  de 
lettres  ,  si  dilllcile  à  satisfaire  ,  serait  plus  blessé  des  critiques , 
que  flatté  des  éloges  ;  mais  du  moins  il  n'oserait  faire  éclaler 
ses  plaintes  ;  il  cacherait  son  chagrin  sous  le  voile  prudent  du 
silence;  et  le  censeur  honnête  et  éclairé  ,  dont  les  décisions  se- 
raient ratifiées  par  le  public,  finirait  par  être,  nous  ne  dirons 
pas  loué  et  chéri  des  auteurs ,  car  il  ne  faut  pas  tant  exiger  de 
la  faiblesse  humaine  ,  mais  du  moins  estimé  et  peut-être  res- 
pecté par  eux.  Malheureusement  la  raison  et  l'équité  feront 
toujours  sur  ce  point  des  représentations  infructueuses  ;  il  est 
plus  court  et  plus  commode  à  un  journaliste  d'être  mordant  et 
satirique,  qu'impartial  et  juste.  Il  veut,  avant  toutes  choses,  être 
lu  ,  et  surtout  de  cette  classe  d'hommes  qui  ,  incapables  d'avoir 
par  eux-mêmes  un  avis  sur  les  ouvrages  nouveaux  ,  sont  trop 
heureux  d'en  trouver  un  ,  quel  qu'il  soit,  dans  des  rapsodies 
hebdomadaires  ,  et  d'étaler  dans  leurs  petites  sociétés  du  soir 
le  bon  goût  c[uih  croient  avoir  aj)pris  le  matin.  Dans  ce  siècle 
oii  l'on  a  mis  le  nom  d'espju't  à  la  tête  de  tant  d'ouvrages  qui  , 
souvent  ,  démentent  leur  titre  ,  la  ])lupart  de  nos  compilations 
périodiques  pourraient  être  intitulées  Y  Esprit  des  ignorons  et 
des  sots. 

Le  savant  journaliste  dont  nous  parlons  dédaigna  cet  avantage 
éphémère  et  frivole  ;  jamais  il  n'oublia  que  dans  ses  extraits  il 
était  rapporteur  et  non  juge.  Persuadé  qu'il  est  plus  avantageux 
pour  les  lettres  de  marquer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  un  ouvrage, 
que  de  s'appesantir  sur  ce  qu'il  contient  de  mauvais  ,  il  était 
plus  attentif  à  déterrer  dans  le  fumier  la  perle  qui  s'y  cachait, 
qu'à  remuer  fastidieusement  un  monceau  de  décombres  pour 
en  écraser  le  malheureux  qui  avait  eu  la  sottise  de  les  rassembler; 
genre  d'équité  ,  ou  plutôt  de  tact  et  de  goût,  bien  rare  dans  les 
faiseurs  d'extraits  ,  et  qui  a  surtout  été  celui  de  Bayle  dans  ses 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres.  Aussi  les  journaux  de 
Bayle  se  lisent  encore  au  bout  de  cent  années  ;  et  on  peut  dire 
.des  journaux  comme  des  vers,  qu'il  n'y  a  de  bons  que  ceux 
qu'on  relit. 

Malgré  les  précautions  du  président  Cousin  pour  ne  blesser 
aucun  de  ceux  dont  il  analysait  les  productions,  l'amour-propre 
de  quelques  écrivains  et  de  leurs  amis  fut  encore  plus  chatouil- 
leux que  le  jomnahste  n'était  modéré.  Un  homme  (  l'abbé  Fra- 

'  Les  extraits  qu'a  faits  M.  Gaillard  nous  paraissent  un  modèle  i\e  cette 
Cïitique  honnête  et  judicieuse  qu'on  y  a  si  souvent  desiie'e. 
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guier)qui  depuis  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  ,  ami  et  ci-de- 
vant confrère  du  P.  Bouhours  ,  fut  blessé  de  ce  que  le  président 
Cousin  n'avait  pas  assez  loué  une  des  dernières  productions  de 
ce  jésuite;  ce  qui  signifie,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lisent 
encore  le  P.  Bouhours,  que  le  journaliste  m'ait  été' juste.  Cependant 
l'ami  du  jésuite  lança  contre  le  journaliste  quelques  épigrammes 
d'autant  plus  déplacées,  que  l'objet  n'en  était  rien  moins  que 
littéraire  ;  on  y  déplorait  malignement  la  stérilité  du  mariage 
du  président  Cousin,  qui  n'avait  pas  ,  disait-on  ,  le  double  talent 
d'André  Tiraqueau  ",  celui  de  faire  tous  les  ans  un  enfant  et  un 
Iwre.  Cette  stérilité  était  un  sujet  de  plaisanterie  bien  précieux 
pour  des  poètes  mécontens;  elle  fournit  aussi  quelques  épigram- 
mes à  un  autre  écrivain,  au  compilateur  Gilles  Ménage  ,  qui, 
se  croyant  offensé  par  quelques  phrases  très-innocentes  du  pré- 
sident Cousin  ,  assaillit  son  antagoniste  avec  toute  la  vigueur  du 
T^ adius  de  Molière  ,  en  vers  grecs  ,  latins  et  français.  Le  jour- 
naliste, de  son  côté,  répondit  à  Gilles  Ménage,  ou  plutôt  à  ses 
mânes  ,  par  l'éloge  ironique  qu'il  fit  de  ce  savant,  mort  peu  de 
temps  après.  C'est  la  seule  occasion  où  le  ressentiment  ait  empêché 
M.  Cousin  d'être  rigoureusement  juste;  mais  ses  adversaires  , 
bien  moins  justes  encore ,  l'avaient  cruellement  maltraité  ;  et 
quel  est  l'écrivain  qui  n'ait  pas  été  homme  une  fois  en  sa  vie  ? 
Sans  doute  il  eût  mieux  fait  d'imiter  ce  P.  Bouhours  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  et  qui  ,  attaqué  par  le  même  Gilles  Ménage 
avec  un  torrent  d'injures ,  en  recueillit  une  centaine  des  plus 
grossières  ,  avec  ce  peu  de  mots  qu'il  mit  au  bas  :  Il  faut  avouer 
que  ce  M.  Ménage  est  un  liomme  bien  poli  ~. 

Tout  auteur  qui  s'érige  un  tribunal  oii  ses  confrères  sont  cités, 
doit  s'attendre  ,  quelque  indulgent  qu'il  se  montre  ,  à  être  lui- 
même  cité  par  eux  ,  et  rigoureusement  jugé  sur  ses  fautes  les 
plus  vénielles.  Ceux  qui  croyaient  avoir  à  se  venger  du  président 
Cousin  ,  lui  reprochaient  surtout  avec  confiance  les  innovations 
qu'il  avait  osé  faire  dans  l'orthographe  ;  ils  se  plaignaient  amè- 
rement de  ces  innovations  qui  détruisaient ,  selon  eux  ,  l'étymo- 

'  Célèbre  jurisconsulte  français  du  seizième  siècle,  qui  a  lai&se  beaucoup 
d'ouvrages,  et  qui  de  plus  fut  père  d'une  nombreuse  famille. 

-  Le  président  Cousin  et  Ménage  avaient  commence'  par  être  iulimeiuent 
unis;  odiuni  ex  intima  scdalilale  cœperat.  Lorsqii'ea  1684  le  commis  des 
finances,  Bergeret,  fut  préfère'  par  l'Académie  Française  à  Ménage  son  con- 
current, celui-ci  avoua  qu'il  se  serait  console'  de  cette  injustice,  si  on  avait 
au  moins  donne  la  place  à  son  cher  président  Cousin,  c/ui  au  ait ,  disait-il, 
tant  de  mérite  et  de  bonnes  qualilés.  Cousin  ne  fut  de  l'Académie  que  -douze 
ans  après  ;  il  y  vit  encore  passer  plus  d'un  Bergeret  avant  lui;  et  Ménage, 
qui  mourut  avant  cette  époque,  brouillé  sans  retour  avec  son  ancien  ami, 
n'aurait  pas  vraisemblablement  applaudi  pour  lors  à  son  élection ,  quoiqTie 
si  juste  et  si  taidivei 
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logie  des  mots  :  ils  crovaientbien  plus  essentiel  de  se  conformer, 
en  écrivant,  à  cette  juccieuse  étymologie  ,  qu'à  la  prononcialion  ; 
ils  oubliaient  que  les  Italiens  et  les  Espagnols,  plus  téméraires 
ou  plus  sages  que  nous  ,  ont  suivi  un  principe  tout  opposé,  per- 
suadés que  la   première  loi  de   l'orthographe    est  de  tracer  les 
mots  comme  on  les  prononce.  Ils  oubliaient  même  que  dans  un 
grand  nombre  de  mots,  l'orthographe  française  a  fini  ])nr  braver 
l'étvmologie  ,  après  s'y  être   long-temps  soumise'.  Il  ne  faut 
pas  douter,  pour  l'honneur  de  la  raison  ,  qu'elle   ne  fasse  taire 
enfin  quelque  jour  les  préjugés  érudits  ou   absurdes   qui   nous 
font  écrire  d'une  manière  et  lire  d'une  autre.  JVlais  il  faut  avouer 
aussi  ,  que  la  seule  autorité  du  président  Cousin  ,  quelcpie  bien 
fondé  qu'il  put  être  dans  les  innovations  qu'il  hasardait ,  ne  suf- 
fisait pas  pour  renverser  en  un  moment  ce  que  des  autorités  et 
des  années  sans  nombre  avaient  cimenté ,  et  qui  ne  peut  être 
détruit  que  par  un  nombre  au  moins  égal  d'autorités  imposantes 
et  peut-être  de  siècles  accumulés  ^. 

A  la  profession  épineuse  de  journaliste  ,  le  président  Cousm 
en  joignit  une  autre  ,  qu'il  exerça  avec  la  même  probité  ,  celle 
de  censeur  royal:  cette  place,  comme  l'a  dit  plaisamment  un 
auteur  célèbre  ,  est  proprement  un  eaiploi  de  commis  à  la  douane 
des  pensées,  et  n'est  guère  plus  agréable  ,  soit  pour  ceux  qui 
l'exercent,  soit  pour  ceux  qui  en  souffrent,  que  le  métier  de 
commis  à  la  douane  des  fermes.  Un  censeur  royal  doit  se  regarder 
avec  regret  comme  une  espèce  à' inquisiteur  subalterne  ,  qui  se 
trouve  à   tout  moment  dans  la  nécessité   fâcheuse ,  ou   de  "  se 

•  Tels  sont  les  mois  fantôme ,  colère,  et  beaucoup  d'autres.  Suivant  IVty- 
niologie,  on  devrait  écrire  pliantome  ,  cholère ;  et  c'est  ainsi  qu'on  écrivait 

autrefois.  ri 

=■  Un  exemple  frappant  suffira  pour  faire  sentir  avec  quelle  lenteur  l  ortho- 
graphe se  reforme  parmi  nous.  Dans  l'ediiion  du  Dictionnaire  de  l' Acadé- 
mie,  donnée  en  1740,  édition  qui  depuis  a  été  suivie  d'une  autre  ,  on  a  sup- 
primé quelques  lettres  doubles,  très  -  inutiles  en  effet  dans  certains  mots, 
comme  appeller ,  jetter ,  etc.  ,  qu'on  a  écrit  appeler,  jeter;  cette  orthographe 
est  très-raisonnable,  la  réforme  est  très-légère,  et  le  Dicliouna.re  de  1  Aca- 
démie ,  nous  pouvons  le  dire  sans  prévention  ,  semble  faire  une  espèce  de 
loi  pour  la  manière  d'écrire  les  mots.  Cependant  il  n'y  a  jusqu'à  présent 
qu'un  très-petit  nombre  d'écrivains  qui  aient  adopté  cette  réforme  ;  tous  y 
viendront  sans  doute,  mais  n'y  viendront  que  peu  h  peu,  à  la  suUe  les  uns 
des  autres ,  et  sans  y  être  ou  sans  s'y  croire  forcés. 

La  compagnie  avait  formé,  il  y  a  quarante  ans ,  le  projet  d'un  Dictionnan-e 
orthographique,  pour  fixer  l'orthographe  française.  Ce  projet  fut  bie-.lot 
abandonné,  et  a  dû  l'être  pour  deux  raisons;  parce  que  l'Académie,  n  ayant 
ni  le  pouvoir  ni  le  droit  de  réformer  l'orihographe ,  peut  seulement  déposer 
de  l'orthographe  actuelle  ;  et  parce  q.i'en  déposant  de  cette  orthographe,  el  e 
ne  peut  se  flatter  d'en  empêcher  les  variations  futures  ,  et  par  conséquent  de 
la  fixer.  Le  teoips  et  la  raison  ont,  h  la  longue,  plus  de  force  que  les  com- 
pagnies. 
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rendre  odieux  aux  auteurs  qu'il  mutile  ,  ou  de  se  compromettre 
par  son  indulgence.  Le  président  Cousin  sut  éviter  ce  double 
écueil  ;  il  trouva  le  secret  si  diflicile  de  contenter,  par  la  cen- 
sure ,  les  auteurs  qui  voulaient  jouir  d'une  liberté  honnête  ,  et 
de  satisfaire  le  gouvernement,  toujours  scrupuleusement  attentif 
à  empêcher  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence.  Néan- 
moins la  bonté  mênae  avec  laquelle  il  exerçait  ce  métier  rigou- 
reux fournit  encore  matière  aux  satires  de  ses  ennemis.  On 
trouve  dans  un  de  ces  recueils  de  mensonges  littéraires  ,  publiés 
sous  le  nom  A'y^na  ,  qu'il  approuva  le  Téléitmque  de  Fénelon  , 
comme  fidèlement  traduit  du  grec.  Quand  on  prête  des  inepties 
à  un  homme  de  mérite,  il  faudrait  au  moins  les  rendre  plus 
vraisemblables  ;  il  faudrait  ne  pas  imputer  une  bévue  grossière 
et  une  ignorance  absurde  à  celui  qui  a  fait  ses  preuves  d'exac- 
titude et  de  savoir  ;  mais  ,  à  la  grande  satisfaction  des  barbouil- 
leurs de  papier  dont  la  littérature  abonde  ,  il  ne  s'agit  pas  de 
dire  la  vérité  dans  ces  anecdotes  critiques ,  ramassées  et  compi- 
lées au  hasard  ,  il  s'agit  de  faire  rire  un  moment  le  public  ,  qui 
même  ne  rit  pas  toujours. 

Traducteur  ,  journaliste  et  censeur  des  livres  ,  le  président 
Cousin  semblait  avoir  borné  son  travail  à  s'exercer  sur  celui  des 
autres.  Néanmoins,  la  fidélité  de  ses  traductions,  et  le  mérite 
de  son  journal,  le  firent  juger  digne  d'entrer  dans  l'Académie. 
Il  remplit  parfaitement  l'idée  qu'on  avait  eue  de  lui ,  par  le  , 
savoir  qu'il  montra  dans  les  assemblées  ,  et  par  un  caractère  de 
douceur  ,  de  politesse  et  de  modestie  qui  le  rendirent  cher  à  ses 
confrères.  Si  l'Académie  est  une  société  de  gens  de  lettres  ,  c'est  , 
avant  toutes  choses  ,  une  société;  et  si  le  mérite  seul  a  droit  de 
frapper  aux  portes  de  cette  compagnie ,  c'est  aux  qualités  so- 
ciales à  les  faire  ouvrir. 

Le  président  Cousin  avait  prouvé  par  ses  traductions  combien 
il  était  versé  dans  la  langue  grecque.  Parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  il  entreprit  d'apprendre  l'hébreu;  c'était  commencer 
un  peu  tard.  Mais  son  motif  au  moins  était  louable  ;  il  voulait 
lire  l'Écriture  dans  les  originaux ,  et  se  mettre  en  état  d'apjjré- 
cier  les  objections  des  incrédules  sur  l'infidélité  des  traducteurs 
et  des  copistes.  Il  ne  poussait  pas  à  la  vérité  l'enthousiasme  pour 
rhébreu  au  même  degré  que  ces  sublimes  rabbins ,  qui  ont  pré- 
tendu que  Dieu,  avant  la  création  du  monde ,  était  uniquement  oc- 
cupé à  la  contemplation  des  caractères  hébraïques  ;  mais  il  regar- 
dait cette  langue  comme  un  idiome  précieux  et  sacré  ,  dans  lequel 
sont  écrites  les  seules  choses  qu'il  importe  à  l'homme  de  savoir, 
H  regrettait  beaucoup  que  son  âge  ne  lui  permît  pas  de  joindre 
à  l'étude  de  l'hébreu  celle  de  la  langue  arabe  ,  qui  exige  infini- 
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menl  plus  de  travail  et  de  teiups ,  mais  qui  en  effet  mériterait 
bien  ,  surtout  aujourd'hui,  que  nos  savans  la  cultivassent;  la 
liltc'rature  grecque  et  laliue,  presque  entièrement  épuisée  par 
eux  ,  semble  n'avoir  plus  rien  d'intc'-ressant  à  leur  off"rir  ;  au  con- 
traire, les  auteurs  arabes,  encore  très-peu  connus,  leur  présen- 
tent june  mine  féconde  ,  qui  ne  demande  que  des  mains  habiles 
•pour  ^Ire  mise  en  œuvre,  et  qui  ,  par  les  trésors  dont  elle  en*^ 
ric'iirait  l'hisloire ,  les  sciences  et  les  arts,  payerait  au  centuplé 
les  frais  de  l'exploitation. 

M.  Cousin  ne  seconleuta  pas  d'avoir  été  utile  aux  lettres  pen- 
dant sa  vie  ,  il  voulut  l'être  après  sa  mort.  Il  a  fondé  à  l'Univer-^ 
site  plusieurs  bourses,  et  a  contribué,  par  ce  moyen  ,  à  lui 
donner  d'excellens  sujets;  car  l'expérience  prouve  que  la  classe 
des  étudians  pauvres  est  celle  qui  se  distingue  le  plus  dans  nos 
collèges:  le  talent  sans  fortune  ,  et  l'ardeur  qui  naît  du  besoin 
de  s'instruire,  sont  le  gage  le  plus  assuré  d'une  excellente  édu- 
cation '.  Un  autre  service  que  le  président  Cousin  a  rendu  alix 
lettres ,  et  dont  elles  goûtent  journellement  les  fruits  ,  est  d'a- 
voir légué  sa  bibliothèque  à  celle  de  Saint-Yictor ,  avec  un 
fond  de  vingt  mille  livres  pour  l'augmenter. 

On  voit  par  ces  détails  de  la  vie  de  notre  académicien  ,  que  sa 
mémoire  doit  être  chère  à  ceux  qui  connaissent  le  prix  du  savoir  et 
des  vertus;  s'il  n'est  pas  dans  la  république  des  lettres  au  nombre 
des  hommes  illustres  ,  il  en  a  du  moins  été  un  membre  très-esti- 
mable par  ses  qualités  personnelles;  éloge  que  n'ont  pas  toujours 
mérité  les  écrivains  célèbres  par  leur  génie.  Dans  les  académies 
comme  dans  l'Etat,  tous  les  citoyens  ne  peuvent  pas  être  de 
grands  hommes  ;  mais  rien  ne  les  dispense  d'être  honnêtes  et 
utiles. 


ÉLOGE  DE  COLBERT\ 


i-j'ADBÉ  CoLBERT  n'était  pas  encore  élevé  à  l'épiscopat,  lors- 
que l'Académie  le  reçut  parmi  ses  membres  à  l'âge  de  vingt- 

'  Un  homme  de  qualité'  qui  aimait  la  peinture  ,  cl  qui  en  faisait  son  prin- 
cipal amusement,  ayant,  dit-on,  montre  au  célèbre  Poussin  un  tableau  qu'il 
venait  de  faire,  l'illustre  artiste  donna  quelques  éloges  à  cet  ouvrage,  et 
ajouta  :  //  ne  vous  manque ,  monsieur,  pour  devenir  très-hahile  ,  qu''un  peu 
de  pauireté. 

^  Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Rouen  ,  ne  en  i65.^  ;  reçu  h  la 
place  de  jacriues  Esprit,  le  3o  octobre  1678:  moit  le  10  décembre  1707. 
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quatre  ans.  Il  y  apportait  le  nom  le  plus  cher  à  cette  compagnie  ; 
car  il  était  fils  de  ce  ministre  à  qui  les  lettres  sont  si  redevables, 
et  dont  l'Académie  ne  doit  jamais  se  rappeler  le  souvenir  sans 
la  plus  vive  reconnaissance.  Mais  le  nom  de  Colbert  n'était  pas 
le  seul  droit  ,  ni  même  le  plus  honorable ,  que  le  nouvel  aca- 
démicien put  faire  parler  en  sa  faveur  ;  il  avait  montré  de  bonne 
heure  des  talens  qui  bientôt  le  placèrent  à  la  tète  d'un  grand 
diocèse ,  et  dont  ce  diocèse  recueillit  le  fruit  ,  soit  par  les  dis- 
cours pleins  d'onction  qu'il  faisait  à  son  peuple  ,  soit  par  les  sa- 
vantes conférences  dans  lesquelles  il  éclairait  et  instruisait  les 
coopérateurs  de  son  ministère  ;  car  il  joignait  le  savoir  à  l'élo- 
quence :  et  après  avoir  obtenu  comme  orateur  une  place  dans 
cette  compagnie ,  il  en  avait  obtenu  une  autre  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  dans  l'Académie  ,  alors  naissante  ,  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Sa  bibliothèque  très-nombreuse  ,  et  sur- 
tout très-bien  choisie  ,  a  été  célébrée  par  les  vers  de  Santeuil  ; 
éloge  qui  n'eût  été  qu'une  satire  du  propriétaire ,  s'il  avait  res- 
semblé à  tant  de  bibliomanes,  plus  soigneux  d'amasser  des  livres 
que  de  les  lire. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  Française  par  l'illustre  Racine,  dont 
le  discours  '  est  l'éloge  le  plus  complet  du  récipiendaire.  «  Il  y 
»   a  long-temps  ,  ////  dit  V éloquent  directeur ,  que  l'Académie  a 

»   les  yeux  sur  vous Nous   avons   considéré  avec  attention 

»   les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  les  sciences Quels  ap- 

»  plaudissemens  n'a-t-on  pas  donnés  à  cette  excellente  philosophie 
»  que  vous  avez  publiquement  enseignée  !  au  lieu  de  quelques 
»  termes  barbares  ,  de  quelques  frivoles  questions  qu'on  avait 
»  coutume  d'entendre  dans  les  écoles  ,  vous  y  avez  fait  entendre 
»  de  solides  vérités  ,  les  plus  beaux  secrets  de  la  nature ,  les  plus 

»   importans  principes  de  la  métaphysique L'oserai-je  dire  ? 

»  vous  avez  fait  connaître  dans  les  écoles  Aristote  même ,  dont 
»  on  n'y  voit  souvent  que  le  fantôme.  Cependant  cette  savante 
»  philosophie  n'a  été  pour  vous  qu'un  passage  pour  vous  élever 
»  à  une  plus  noble  science,  à  celle  de  la  religion.  Quel  progrès 
i>  n'avez-vous  point  fait  dans  cette  étude  sacrée!...  L'Académie 
»  a  pris  part  à  tous  vos  honneurs.  Elle  applaudissait  à  vos  bril- 
»  lans  succès  ;  mais  depuis  qu'elle  vous  a  entendu  prêcher  les 
»  vérités  de  l'Evangile  avec  toute  la  force  de  l'éloquence,  alors 
»  elle  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  admirer  ,  elle  a  jugé  que 
»  vous  lui  étiez  nécessaire.  » 

Nous  avons  cru  devoir  insérer  ici  toute  cette  partie  du  dis- 

'  Ce  discours,  qui  n'est  point  imprime'  dans  les  recueils  de  l'Arademie,  a 
paru  pour  la  première  fois  en  17 '17,  à  la  On  des  Mémoires  sur  la  vie  d& 
Racine ,  demies  par  Louis  Fvaciae  son  tilsa 
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cours  de  Racine  ,  parce  que  l'abbé  Colbert  est  bien  mieux  loué 
par  la  bouche  d'un  tel  homme  ,  qu'il  ne  pourrait  l'être  par  notre 
faible  suftVago.  Nous  sommes  seulement  fâchés  que  l'illustre 
orateur,  dont  le  tact  était  d'ailleurs  si  fin  sur  les  convenances  , 
les  ait  oubliées  un  moment  dans  un  endroit  de  ce  discours ,  et  que 
l'auieuvd'Ij.'higrnii'CldePhèdrc,  qui  étailalorsau  plus  hautdegré 
de  son  mérite  et  de  sa  réputation  ,  parle  au  jeune  Colbert,  âgé 
de  vingt-quatre  ans  ,  des  gnices  que  l'Académie  avait  à  lui 
rendre  pour  l'honneur  qu'il  lui  faisait  en  y  acceptant  une  place  ; 
il  n'est  point  aujourd'hui  d'académicien  qui  ne  crût  dégrader  la 
compagnie,  en  tenant,  à  quelque  récipiendaire  que  ce  fut  ,  un 
pareil  langage.  S'il  était  alors  quelques  noms  dont  l'Académie 
pût  se  croire  honorée ,  c'étaient  ceux  de  Corneille  ,  de  Bossuet, 
et  du  directeur  illustre  qui  faisait  si  gratuitement  les  honneurs 
de  ses  confrères.  Le  titre  d'académicien  honorait  tous  les  autres 
noms ,  et  celui  de  Colbert  même. 

Cependant  Racine ,  en  supposant  ou  en  exagérant  Vhonneur 
que  faisait  à  la  compagnie  l'acquisition  de  l'abbé  Colbert,  n'eût 
pas  été  fâché  de  recevoir  à  sa  place  un  homme  bien  plus  fait 
pour  honorer  vraiment  l'Académie,  le  célèbre  Despréaux,  qui 
n'y  fut  pourtant  admis  que  six  années  après  ,  et  qui  dès  lors 
désirait  secrètement  d'y  entrer  ;  mais  qui  n'osait  espérer  le  suf- 
frage d'un  grand  nombre  d'académiciens  dont  il  s'était  fait  des 
ennemis  par  ses  satires.  Son  ami  Racine  souhaitait  encore  plus, 
quoiqu'il  ne  s'en  flattât  guère ,  de  voir  tomber  sur  lui  le  choix 
de  tant  d'hommes  qui  ne  pensaient  nullement  à  le  recevoir 
parmi  eux  ;  et  c'est  ce  qu'il  avait  en  vue,  lorsqu'il  dit  à  l'abbé 
Colbert  :  «  Oui,  monsieur,  l'Académie  vous  a  choisi;  car, 
>>  nous  voulons  qu'on  le  sache  ,  ce  ne  sont  point  les  sollicitations 
»  qui  ouvrent  les  portes  de  cette  compagnie  ,  elle  va  elle-même 
»  au-devant  du  mérite  ,  elle  lui  épargne  l'embarras  de  venir 
»  lui-même  s'offrir.  »  Les  académiciens,  tant  actuels  que  futurs  , 
ne  sauraient  être  trop  pénétrés  de  ces  principes,  pour  l'honneur 
et  l'avantage  de  la  compagnie. 

Les  qualités  littéraires  étaient  relevées  et  même  sanctifiées 
dans  l'archevêque  de  R.ouen  par  toutes  les  vertus  épiscopales  , 
par  la  vie  la  plus  exemplaire,  et  la  plus  tendre  bienfaisance  pour 
les  malheureux.  Mais  une  autre  vertu  plus  respectable  encore  , 
parce  qu'elle  se  montrait  alors  plus  rarement  dans  les  prélats 
qui  tenaient  à  la  cour,  c'était  sa  charité  compatissante  et  éclairée 
pour  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'être  engagés  dans  les  erreurs 
du  calvinisme.  Ses  sentimens  à  leur  égard  sont  exprimés  dans  le 
discours  qu'il  fit  au  roi  à  la  tête  du  clergé  de  France.  «  La  cnn- 
»  version  de  tant  d'âmes ,  dit-il  à  ce  prince ,  vous  a  paru  la 
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»  plus  belle  de  toutes  les  conquêtes  ,  et  la  plus  digne  d'un  roi 
»  très-chrétien.  Mais  quelle  que  soit  votre  puissance,  elle  avait 
»  encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté  ;  c'est  en  gagnant  le 
»  cœur  des  hérétiques  que  Vous  domptez  leur  obstination  ;  c'est 
»  par  vos  bienfaits  que  vous  combattez  leur  endurcissement. 
»  Aussi  faut-il  l'avouer,  sire,  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à 
»  l'extinction  de  l'hérésie,  notre  joie  l'emporterait  peu  sur  notre 
•  douleur,  si,  pour  surmonter  cette  hydre  ,  une  fâcheuse  né- 
»  cessitéa.\a\i  forcé  votre  zèle  à  recourir  aujer  et  au  fou,  comme 
»  on  a  été  obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédens'.  Nous  fe- 
»  rions  des  vœux  pour  le  succès  de  vos  armes  sacrées,  mais  nous 
»  ne  verrions  qu'avec  douleur  cette  guerre  à  la  fois  sainte  et 
»  sanglante  ;  nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclamations  pu- 
»  bliques  sur  vos  victoires  ,  et  nous  gémirions  sur  un  triomphe 
»  qui ,  avec  la  défaite  des  ennemis  de  l'Eglise,  envelopperait  la 
»  perte  de  nos  frères.  » 

L'abbé  Colbert ,  lorsqu'il  prononça  ce  discours,  n'était  encore 
que  coadjuteur  de  Rouen  :  on  assure  qu'il  eut  recours  à  Racme 
pour  composer  sa  harangue  '  ;  mais  on  ne  peut  du  moins  refuser 
au  prélat  l'honneur  d'en  avoir  tracé  le  sujet ,  et  consacré  les 
principes  en  les  adoptant.  Puissent  tous  ses  successeurs  l'imiter 
dans  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  zèle  !  Une  autre  reflexion 
que  ce  discours  nous  suggère  ,  c'est  que  les  éloges  qu'on  y  donne 
au  monarque  sur  la  modération  dont  il  usait  à  l'égard  des  hé- 
rétiques ,  prouveut  que  les  vexations  atroces  ,  exercées  depuis 
contre  ces  malheureux ,  étaient  sans  doute  ignorées  de  ce  prince  . 

•  Par  ces  mots  de  fâcheuse  nécessité,  et  par  ceux  de  fer  et  de  feu,  que 
les  prédécesseurs  de  Louis  XIV  avaient  élé  obligés  d'employer  pour  com- 
battre riicrésie  ,  l'orateur  n'enteadait  pas  sans  doute  les  supplices  abominables 
que  François  l".  et  Henri  II  son  fils  avaient  fait  souffrir  aux  bérétiqucs, 
mais  la  guerre  que  les  successeurs  de  ces  princes  avaient  été'  forcés  de  soutenu- 
contre  des  sujets  rebelles,  et  le»  tristes,  mais  justes  diâtimens  dont  ils  avaient 
puni  la  rébellion.  Les  mots  d'arme*  sacrées  et  de  victoires,  qu'on  trouve 
dans  la  suite  de  ce  discours  ,  prouvent  que  c'est  uniquement  de  nos  mallieu- 
reuses  guerres  de  religion  que  le  prélat  veut  parler  ici  :  il  serait  aussi  atroce 
qu'absurde  de  supposer  qu'il  eût  voulu  autoriser  en  aucun  cas  la  peine  do 
mort  contre  des  hérétiques  paisibles  et  soumis  à  leur  souverain  dans  tout  ce 
qui  ne  regardait  pas  leur  crfiyance.  On  ne  peut  en  effet  disconvenir  que  sî  les 
protestans  avaient  pris  les  armes  sous  les  règnes  précédens,  c'était  parce  qu'on 
avait  voulu  tyranniser  leur  conscience  ;  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  leur  sou- 
verain était  à  la  fois,  si  on  ose  le  dire,  le  crime  du  prince  et  des  sujets.  Peuî- 
ètre  l'abbé  Colbert  aurait  eu  la  force  de  dire  au  roi  cette  vérité,  si  le  mo- 
narque eût  été  disposé  à  l'entendre  ;  mais  le  temps  de  la  dire,  du  moins  avec 
fruit,  n'était  pas  encore  venu  :  puis-e-l-il  l'être  enfin  aujourd'hui! 

*  Cette  harangue  se  trouve  aussi  à  la  fin  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Rd" 
cine;  ce  qui  donne  lien  de  croire  qu'il  en  est  l'auteur. 

^  Voyez  la  note  i3  sur  l'éloge  de  Bossu.et,  p.  37.3.. 
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Mais,  supposé  qu'il  ait  eu  le  malheur  de  consentir  à  cette  dé- 
tectable persécution,  l'abbé  Colbert,  en  paraissant  lui  prodiguer 
les  louanges  sur  sa  bonté  à  l'égard  des  protestans  ,  lui  donnait 
xine  leçon  importante  et  chrétienne,  une  leçon  vraiment  digne 
du  ministre  d'un  Dieu  de  paix,  et  faite  pour  être  écoulée  du 
fils  aîné  de  l'Eglise.  Un  orateur  philosophe ,  parlant  à  un  sou- 
verain qui  eût  été  philosophe  lui-même  ,  aurait  pu  ajouter  à  ces 
conseils  de  charité  évangélique  ,  la  réflexion  plus  frappante  en- 
core de  l'empereur  Ciiarles-Quint ,  qui ,  ne  pouvant  accorder 
deux  montres,  s'étonnait  d'avoir  fait  tant  d'efforts,  durant  ([ua- 
rante  ans  de  règne,  pour  accorder  vingt  millions  d'hommes  sur 
rim'ocation  des  Saints  et  la  présence  réelle. 

L'archevêque  de  Rouen  était  cousin-germain  d'un  autre  Col- 
bert,  évêque  de  Montpellier,  qui  s'était  rendu  fameux  par  son 
opposition  déclarée  à  la  bulle  Vnigenitits ,  et  qui  par  là  s^est  fait 
dans  l'histoire  ecclésiastique  une  célébrité  toujours  assurée  aux 
chefs  de  parti  ;  les  adversaires  de  cette  bulle  l'appellent  encore 
aujourd'hui,  par  reconnaissance,  le  grand  Colbert ,  quoiqu'il 
ne  puisse  y  avoir  de  grand  Colbert  pour  la  nation  ,  que  le  Jiii- 
nistre  ,  oncle  de  ce  prélat ,  et  dont  la  mémoire  vivra  plus  long- 
temps que  celle  de  toutes  les  querelles  théologiques  passées  , 
présentes  et  à  venir.  Ce  ministre,  que  le  peuple  voulut  déchirer 
après  sa  mort',  que  les  générations  suivantes  ont  tant  re- 
gretté, et  que  notre  siècle  recommence  à  accuser  de  nouveau  , 
fît  de  grandes  fiiutes  sans  doute  ;  il  eut  des  défauts  ;  il  eut  peut- 
être  des  vices  :  mais  il  aima  ,  il  accueillit  ,  il  encouragea  les 
sciences  ,  les  lettres  et  les  arts  ;  il  favorisa  en  tout  genre  le  pro- 
grès des  lumières;  il  anima  le  commerce  et  les  manufactures  ;  il 
fut  surtout  tolérant  et  pacifique,  également  ennemi  delà  persé- 
cution et  de  la  guerre.  S'il  n'emporta  pas  dans  le  tombeau  les 
regrets  de  son  maître  ,  qui  ne  sentit  pas  assez  le  malheur  de 
l'avoir  perdu  ,  il  y  emporta  la  gloire  du  prince  et  de  la  France  ; 
gloire  qui ,  depuis  la  mort  de  Colbert  ,  alla  toujours  en  s'af- 
faiblissant ,  et  qui  finit  par  être  cruellement  éclijîsée  sous  ses 
successeurs. 

'  Sa  famille  dc'lit)cra  pour  savoir  si  elle  irait  h  son  enterrement,  craignant 
qu''il  n'y  eùr  pas  de  sni  été  pour  elle.  Une  femme  du  peuple  ,  qui  avait  c'té 
voir  son  convoi,  dit  avec  satisfaction  :  Je  7>iens  de  donner  de  l'eau  bénite  a 
Colbert ,  parce  que  j'ai  ouï  dire  qu'elle  fait  souj/rir  da^'antage  les  damnés. 
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ÉLOGES  HISTORIQUES. 


ÉLOGE 

DE  LOUIS  VERJUS  >. 


JLiE  talent  de  l'éloquence  est  un  des  principaux  que  doit  avoir 
un  négociateur,  et  c'est  à  ce  titre  que  l'Académie  adopta  M.  le 
comte  de  Creci.  En  effet ,  quoique  l'éloquence  de  l'orateur  et 
celle  du  négociateur  doivent  être  fort  différentes ,  elles  doivent 
avoir  néanmoins  plusieurs  qualités  communes.  Si  la  connais- 
sance générale  de  Xhomme  est  nécessaire  à  l'orateur  pour  savoir 
exciter  les  passions  qui  conduisent  la  multitude,  le  négociateur 
doit  avoir  la  connaissance  particulière  Je^  Aom?72e*,  pour  dé- 
mêler les  motifs  secrets  qui  les  déterminent,  et  pour  les  amener 
à  son  but;  à  cette  connaissance,  il  doit  joindre  le  talent  rare 
de  se  montrer  souple  et  liant ,  sans  compromettre  la  dignité  de 
ceux  qui  l'envoient  ;  de  persuader  et  de  séduire  même  ,  s'il  est 
possible  ,  sans  jamais  tromper;  de  savoir  reculer  à  propos  ,  pour 
gagner  ensuite  plus  de  terrain  ;  d'employer  enfin  toutes  les  res-i 
sources  d'un  art  d'autant  plus  difficile  à  mettre  en  œuvre  ,  qu'il 
manque  son  coup  s'il  se  laisse  apercevoir  ,  et  que ,  suivant  l'ex- 
pression de  Montaigne  ,  ou  est  V apparence  de  la  finesse  ,  V effet 
nj  est  plus  ^  Sans  laisser  voir  jamais  ni  adresse  ni  crainte  à 
ceux  avec  qui  on  traite,  on  doit  quelquefois,  mais  rarement  et 
à  propos,  employer  la  force  et  l'audace  ,  lorsqu'on  veut  amener 
à   des  vues   plus   modérées  les  esprits  échauffés  et  prévenus  ^. 

'  Comte  de  Creci ,  conseiller  d'État ,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Rys- 
■wick  ,  né  en  1629;  reçu  à  la  place  de  Jacques  Cassagnes,  le  24  juillet  1679- 
mort  le  i3  décembre  1709. 

*  Il  ne  faut  pas  qu'un  négociateur  s'expose  au  compliment  cruel  que  firent 
les  Hollandais ,  victorieux  de  la  France ,  à  un  plénipotentiaire  français  qui 
faisait  avec  eux  trop  d'abus  de  la  parole  :  JYous  deuons  auouer ,  disaiênt-ils 
que  M.  r ambassadeur  a  bienfait  ses  études.  Mais  il  faut  que  le  négocia- 
teur sache  faire  à  une  ironie  si  offensante  la  réponse  que  cet  ambassadeur  y 
fit,  et  qui  valait  mieux  que  toute  sa  rhétorique  préliminaire  et  ministéiielle  : 
On  voit  bien,  messieurs ,  que  vous  parlez  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  a  vaincre. 

^  Le  négociateur  doit  imiter,  dans  les  momens  décisifs,  la  conduite  que 
tint  en  pareille  occasion  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sut  quel- 
quefois faire  un  usage  heureux  de  son  éloquence  :  Messieurs,  dit -il  aux 
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Toiiles  CCS  qualités  essentielles  au  négocialeur  doivent  être  se- 
condées par  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse  ,  soit  dans  la  ma- 
nière de  s'exprimer  ,  soit  dans  celle  d'écrire  ;  il  doit  enfin  ,  ce 
qui  est  peut-être  plus  difficile  que  tout  le  reste  ,  s'oublier  entiè- 
rement lui-même  ,  pour  n'avoir  devant  les  yeux  que  l'avantage 
de  la  nation  qui  lui  a  confié  ses  intérêts. 

En  traçant  ce  portrait  d'un  habile  négociateur,  nous  avons 
fait  l'éloge  de  notre  académicien.  Il  avait  eu  d'abord  auprès 
de  Louis  XIV  une  place  de  secrétaire  du  cabinet,  qui  mettait 
tous  les  jours  le  monarque  à  portée  de  le  sonder  et  de  le  juger. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  sentir  que  M.  le  comte  de  Creci  était 
propre  à  des  emplois  plus  importans  ,  et  digne  d'être  charg-é  des 
plus  grandes  affaires.  Il  fut  nommé  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratisbonne  ;  et  le  traité  qu'il  y  conclut ,  fit  connaître  la  dex- 
térité et  les  ressources  de  son  esprit.  Il  avait  jiréludé  à  ce  traité 
par  d'autres  moins  considérables,  mais  qui  avaient  montré  sa 
Capacité  et  consommé  son  expérience  dans  l'art  délicat  des  négo- 
ciations. Il  possédait  riiistoive  ancienne  et  moderne  ,  et  j)arti- 
cidihrement  ce  qxd  regarde  le  droit  public  ,  les  traités  entre  les 
souverains ,  et  leurs  dijfferens  intérêts.  Ses  dépêches  avaient  cette 
précision  qui  sait  ne  dire  que  çf  qu'il  faut  sur  chaque  sujet ,  et 
n'j-  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  être  utile.  Ses  jugemens 
étaient  si'irs  dans  les  conséquences  qu'il  tirait  de  la  situation  des 
affaires,  et  du  caractère  des  esprits.  Il  était  doux,  complai- 
sant, aimable  dans  la  société  ^  qualités  qui  lui  furent  très-utiles 
pour  s'insinuer  dans  l'amitié  et  dans  la  confance  des  princes 

et  des  ministres  avec  qui  il   devait  négocier Les  qualités 

d'homme  d'Etat  n'obscurcissaient  point  en  lui  celles  de  l'homme 
de  lettres  ;  elles  servaient  au  contraire  à  les  mettre  dans  un  plus 
beau  jour  ;  il  avait  un  goût  exquis  pour  tous  les  ouvrages  d'es- 
prit,  et  il  était  lui-même  fort  capable  d'en  produire. 

Tel  est  l'éloge  que  M.  de  Callières  lui  donna  en  recevant  M.  le 
président  de  Mesmes ,  son  successeur  ;  cet  éloge ,  qui  expose 
et  fait  valoir  les  titres  académiques  de  M.  le  comte  de  Creci  , 
était  d'autant  mieux  placé  dans  la  bouche  de  M.  de  Callières  , 
qu'il  avait  pu  connaître  et  apprécier  par  lui-même  le  mérite 
distingué   de  celui  dont  il  parlait  ;  car  il  avait  été  nommé  avec 

mêmes  Hollandais  qui,  abaiuloinies  par  leurs  allies,  se  montraient  encore 
opposes  Ji  la  paix,  nous  traiterons  chez  vous ,  nous  traiterons  de  vous ,  et 
nous  traiterons  sans  vous. 

Ce  ministre  n'obseïvait  pas  toujours  une  aussi  juste  mesure  dans  ses  ré- 
ponses. On  pre'tend  que  ces  mêmes  Hollandais,  refusant  de  consentir  .'i  un 
article  qu'il  proposait,  et  lui  disant  que  VEurope  ne  le  voulait  pas,  repondit  : 
Et  moi  je  le  veux ,  et  j'en  s:iis  lu  moitié  ;  et  que,  depuis  celte  rodomontade, 
Içs  autres  ne'gociatSuis  disaient  en  le  vo^'ant  :  Koila  la  moitié  de  l'Europe. 
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lui  plénipotentiaire  au  congrès  de  Kyswick,  qui  rendit  la  paix 
à  l'Europe,  déchirée  depuis  dix  ans  par  une  guerre  générale  et 
cruelle.  On  ne  saurait  pourtant  dissimuler  que  les  soins  et  l'ha- 
bileté des  deux  négociateurs  ne  trouvèrent  pas  leur  récompense 
dans  les  suffrages  du  public.  La  nation  française  ,  qui  parle  et 
qui  juge  avec  une  légèreté  si  frivole  ,  et  qui,  dans  les  malheurs 
de  la  guerre  ,  crie  sans  cesse  après  la  paix ,  fronde  ensuite  pres- 
que toujours  cette  paix  tant  désirée  ,  parce  que  son  plus  cher 
intérêt  n'est  pas  d'être  heureuse  et  juste,  mais  de  décrier  au 
hasard  ceux  qui  la  gouvernent  ;  elle  se  montra  presque  indignée 
de  ce  que  son  roi ,  las  de  prodiguer  si  long-temps  l'or  et  le  sang 
des  peuples,  leur  rendait  enfin  le  calme  ,  à  la  vérité  sans  perdre 
un  village  ,  mais  aussi ,  ce  que  peut-être  il  aurait  toujours  du. 
faire  ,  sans  rien  enlever  à  ses  voisins.  Cette  nation  ,  quoique  tou- 
jours impatiente  ,  comme  les  enfans  ,  d'exhaler  son  humeur 
passagère ,  était  trop  pleine  encore  de  l'ancien  respect  qu'elle 
avait  voué  à  son  roi,  pour  oser  faire  tomber  sur  lui  ses  mur- 
mures et  ses  satires;  elle  s'en  prit  donc  uniquement  aux  négo- 
ciateurs ,  et  se  dédommagea  à  leurs  dépens  des  épigrammes 
qu'elle  épargnait  au  monarque.  MM.  de  Creci  ,  de  Callières  et 
de  Harlay ,  qui  avaient  signé  cette  paix  si  nécessaire  et  si  désirée, 
n'osaient ,  dit  Voltaire  ,  se  montrer  ni  à  la  cour  ni  à  la  ville  ;  on 
les  accablait  de  reproches  et  de  ridicules',  comme  s'ils  eussent 
fait  un  seul  pas  qui  n  eût  été  dirigé  par  le  souverain  ;  et  nous 
ajouterons,  comme  s'ils  n'eussent  pas  fait  réellement,  parce 
traité  ,  l'opération  la  plus  avantageuse  et  la  plus  glorieuse  à  la 
France.  En  effet ,  la  paix  de  E.yswick ,  en  prouvant  à  toute  l'Eu- 
rope la  modération  du  roi,  lui  ramena  le  cœur  et  la  confiance  du 
roi  d'Espagne  Charles  II,  et  prépara  les  négociations  qui  mirent, 
quelques  années  après ,  la  couronne  de  ce  beau  royaume  sur  la 
tête  de  Philippe  V.  Aussi ,  lorsqu'on  vit  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
nommé  par  le  roi  d'Espagne  héritier  de  tous  ses  Etats  ,  la  même 
nation,  qui  avait  reproché  aux  plénijiotentiaires  de  Ryswick 
d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France,  changea  bientôt  ses  re- 
proches en  éloges,  et  loua  lesmêjnes  plénijiotenliaires  d'avoir 
préparé  ,  par  ce  traité  ,  la  succession  à  la  monarchie  espagnole. 
Mais  les  négociateurs,  contens  d'avoir  assuré  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  leur  roi,  furent  aussi  peu  touchés  des  louanges,  qu'ils 
avaient  été  peu  offensés  des  satires ,  et  surent  mettre  aux  suf- 
frages de  la  multitude  le  même  prix  qu'à  ses  clameurs. 
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xLspRiT  Flkchieu  naquit  à  Pernes  dans  le  comtat  d'Avignon  , 
Je   lo  juin  i63a  ,   de  parens  obscurs  et  pauvres,  mais  dont  les 
aïeux  avaient  été  nobles  ,  et  s'étaient  même  signalés  par  leurs 
services.  Car  dans  le  temps  de  ces  abominables  guerres  de  reli- 
gion ,  monument  de  la  démence  et  de  la  barbarie  de  nos  pères  , 
les  protestans  du  Comtat  menaçant  de  porter  dans  cette  belle 
province  la  désolation  et  le  ravage ,  le  trisaïeul  de  Flécliier  leva 
à  ses  dépens  une  petite  armée  ,  et  sauva  son  pays.  Mais  sa  petite 
armée   le  ruina  ,    et  son  pays   fit  comme   beaucoup  d'autres  ; 
il  oublia  ce  défenseur  généreux,  qui  tomba  dans  l'indigence.  Ses 
descendans  pleins  comme  lui  de  désintéressement  et  d'honneur, 
en  recueillirent  le  même  fruit ,  et  devinrent  dans  leur  misère 
presque  incormus  à  leurs  propres  concitoyens.  Obligés  même  , 
pour  subsister,  de  faire  un  petit  commerce  ,  ils  perdirent,  grâce 
à  nos  préjugés  modernes  ,  jusqu'à  leur  qualité  de  gentilshommes, 
et  ne  conservèrent  que  celle  de  gens  de  bien ,  distinction  assez 
peu  recherchée,  et  bien  moins  chère  à  la  dépravation  humaine 
que  les  hommages  si  souvent  rendus  par  la  bassesse  à  la  dignité 
sans  talens  et  sans  vertus. 

Le  jeune  Fléchier  fut  élevé  par  sou  oncle  le  père  Hercule  Au- 
difret ,  supérieur  général  de  la  Doctrine   chrétienne  ,   homme 
d'esprit  et  de  mérite ,  auteur  de  quelques  ouvrages  de  dévotion 
estimés  dans  leur  temps  ,   quoique  peu  connus  de  notre  siècle 
dédaigneux  et  difficile.  L'éloquence  de  ce  doctrinaire ,  alors  très- 
renommée  ,  et  surtout  très-féconde  ,  était  toujours  prête  à  se- 
courir ceux  des  évêques  ou  des  curés  ses  contemporains  ,  qui 
regardaient  avec  raison  le  soin  de  prêcher  comme  un  de  leurs 
devoirs  ,  mais  à  qui  Dieu  n'avait  pas  donné   le  talent  avec  le 
zèle  ;  ils  priaient  Hercule  Audifret  de  les  gratifier  de  quelques 
sermons  qu'ils  débitaient   en  balbutiant ,  et  que  leurs  ouailles 
peu  reconnaissantes  appelaient  les  travaux  d'Hercule. 

Fléchier,  tant  que  son  oncle  vécut,  fut  membre  de  la  congré- 
gation qui  avait  un  chef  si  digne  de  l'être  ;  elle  était  libre  alors 
comme  celle  de  l'Oratoire  qui  a  dii  principalement  ses  succès  à 
cette  liberté  précieuse,  le  bien  le  plus  nécessaire  au  génie,  le 

•  Évêque  de  Kîmes;  reçu  le  12  janvier  1673,  à  la  place  d'Antoine  Godeau, 
tvé(}ue  de  Vencej  mort  le  16  février  17 10- 
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seul  que  les  persécuteurs  de  cette  congrégation  auraient  dû  lui 
envier,  et  le  seul  dont  ils  l'aient  laissée  jouir.  Les  doctrinaires 
ne  profitèrent  pas  long-temps  du  même  avantage  ;  car  après  la 
mort  d'Hercule  Audifret,  un  autre  général,  qui  aimait  mieux 
commander  à  des  esclaves  que  de  gouverner  des  hommes  libres, 
voulut  asservir  ses  confrères  par  de  nouveaux  réglemens,  aux- 
quels Fléchier  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  soumettre.  Amsi  la 
Doctrine  chrétienne  ,  par  la  tyrannie  de  son  chef,  perdit  sans 
retour  un  des  hommes  qui  l'auraient  le  plus  illustrée;  effet  na- 
turel du  despotisme  qui  a  tant  étouffé  de  talens  dans  les  cloîtres, 
et  qui  en  a  banni  ou  écarté  tant  d'autres.  Mais  plus  Fléchiei'  dé- 
sirait de  se  sacrifier  à  la  religion  ,  plus  il  voulait  que  sou  sacri- 
fice eût  le  mérite  d'être  toujours  volontaire  ,  et  lui  fût  à  tous  les 
instans  uniquement  prescrit  par  son  cœur,  sans  être  assujéti, 
suivant  l'expression  de  Bossuet,  à  d'autre  esprit  que  celui  de 
l'Église ,  à  d'autres  règles  que  les  canons  ,  et  à  d'autres  vœux 
solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  (i). 

Devenu  libre  ,  mais  sans  fortune  ,  et  sans  autre  ressource  que 
lui-même  ,  Fléchier  accourut  à  Paris ,  ou  les  talens  cachés  dans 
les  provinces  viennent ,  quand  ils  l'osent  ou  quand  ils  le  peu- 
vent, se  niontrer  et  s'essayer.  Il  embrassa  d'abord  le  genre  qu'il 
crut  le  plus  propre  à  le  faire  connaître,  s'il  ne  l'était  pas  à  l'en- 
richir. Il  fut  poète  ,  et  commença  par  l'être  en  vers  latins 
dans  une  description  qu'il  fit  du  fameux  carrousel  donné  par 
Louis  XIV;  fête  aussi  brillante  que  de  bon  goût,  qui  étonna 
l'Europe  presque  encore  barbare ,  et  annonça  la  magnificence 
dont  la  cour  de  Versailles  fut  si  long-temps  le  modèle.  Cette 
description  fit  d'autant  plus  d'honneur  au  poète,  qu'il  était  très- 
difficile  d'exprimer  dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome  un  genre 
de  divertissement  et  de  spectacle  que  l'ancienne  Rome  n'avait 
pas  connu  ,  et  pour  lequel  Virgile  et  Ovide  auraient  été  presque 
obligés  de  créer  une  langue  nouvelle.  Aussi  le  succès  de  l'ou- 
vrage fut-il  très-grand  ,  du  moins  auprès  de  cette  classe  de  litté- 
rateurs qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons  vers  dans  une 
langue  morte  ,  et  que  Despréaux  appelait  les  singes  modernes 
de  la  latinité  ancienne.  Fléchier  fit  aussi  quelques  vers  français  , 
qu'on  trouva  plus  médiocres,  peut-être  parce  qu'on  était  plus  en 
état  de  les  juger  ;  cependant  ils  furent  reçus  avec  une  indul- 
gence qui  pouvait  même  passer  pour  justice  ,  parce  qu'alors  on 
n'en  lisait  guère  de  meilleurs  ;  Corneille  vieillissait  ,  Des- 
préaux se  montrait  à  peine  ,  et  Racine  n'existait  pas  encore- 
Comme  le  jeune  poète,  malgré  les  talens  qu'il  annonçait, 
était  sans  protecteurs,  parce  qu'il  était  sans  manège  et  sans  in- 
trigue ,  il  fut  réduit  à  se  confiner  dans  une  paroisse  oii  cet  homme, 
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destiné   à  briller    un  jour  par  son   olonucnce  ,   fut  chargé  de 
l'obscur  emploi  de  faire  le  catéchisme  aux  enfans,  et  des  exhor- 
tations familières  à  quelques  vieilles  dévotes  qui  venaient  dormir 
au  heu  de  l'entendre.  Il  se  dégoûta  bientôt  de  cette  fonction  , 
pour  en  prendre  nne  plus  fastidieuse  encore  ,  celle  de  précep- 
teur, trcs-respectable  sans  doute  par  son  objet,  mais  trop  dé- 
gradée parmi  nous,  grâce  à  la  sottise  des  parens ,   et  souvent  à 
la  bassesse  de  ceux  qui  exercent  en  mercenaires  une  profession 
si  noble  (?.)•  Fléchier  en  sentait  toute  la  dignité,  parce  qu'il  en 
connaissait  tous  les  devoirs  ;  mais  par  celte  raison  même  il   en 
sentait  aussi   tout   le  poids,   qui  ne  peut  paraître  léger  qu  à 
l'ignorance  présomptueuse  ,  indigne  et  incapable  de  le  porter. 
Enfin,  après  avoir  essayé  tant  d'états  différens,  et  tant  de  genres 
de  travaux  auxquels  il  n'était  pas  propre,  l'impulsion  opiniâtre 
et  irrésistible  de  la  nature  le  fit  entrer  dans  la  véritable  carrière 
qui  convenait  à  son  génie.  Il  se  livra  au  ministère  de  la  chaire, 
et  s'y  fit  une  réputation  à  laquelle  il  mit  le  comble  par  ses  orai- 
sons funèbres.  Dans  les  deux  premières  qu'il  prononça  ' ,  la  ma- 
tière était  sèche  et  stérile  ;  néanmoins  ,  sans  avoir  recours  aux 
lieux  communs  de  morale  ,  le  refrain  éternel  et  l'écueil  ordi- 
naire de  ces  sortes  de  discours  ,  il  sut  intéresser  son  auditoire  par 
des  vérités  utiles  et  touchantes  ,  élégamment  et  noblement  ex- 
primées. Mais  vin  sujet  plus  grand  ,  plus  digne  de  l'exercer,- était 
réservé  à  son  éloquence.   Il  fut  chargé  de  l'oraison  funèbre  de 
Turenne  ,   et  remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée  tout  ce 
que  son  héros  et  ses  talens  faisaient  attendre  de  lui.  Il  était  dif- 
ficile de  louer  dignement  aux  yeux  de  la  nation  cet  homme 
déjà  loué  d'une  manière  si  touchante  par  les  gémissemens  de  la 
France  entière  ,  par  le  trouble  et  l'effroi  des  peuples  qui  fuyaient 
Içs  campagnes  dont  il  n'était  plus  le  défenseur,  par  le  désespoir 
des   soldats  qui  criaient  à  leurs  chefs  de  les  mener  venger  sa 
mprt ,  par  le  repect  des  ennemis,  qui  honoraient  en  lui  le  vain- 
queur humain   et   généreux  ,  enfin  par   les  regrets  même  des 
courtisans  que  sa  modestie  forçait  à  lui  pardonner  sa  gloire. 
Organe  delà  douleur  publique,  qui,  rassasiée  de  pleurs,  ne  s'ex- 
primait plus  que  par  son  silence  ,  Fléchier  sut  encore  en  tirer 
quelques  accens  ,   et  faire  couler  de  nouveau  des  larmes  qu'elle 
croyait  taries.  Ce  succès  fut  d'autant  plus  flatteur  ,  qu'il  effaça 
celui  qu'avait  obtenu  Mascaron  ,   évêque  de  Tulle  ,  en  traitant 
le  même  sujet.   Ceux  qui  avaient  entendu  et  applaudi  ce  der- 
nier orateur  ,  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  l'égaler,  et  lui  an- 
nonçaient déjà  la  victoire   sur   son  rival.  Bien  préparés  contre 

'  L'oraison  funèbre  de  niadauic  de  Montauslcr,  et  celle  de  niadanie  d'Ai- 
}|;uiilon. 
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l'admiralion  ,  ils  allèrent  entendre  Fléchier ,  et  se  virent  forcés 
d'avouer  qu'il  était  vainqueur  (3).  Madame  de  Se  vigne  ,  qui 
était  du  nombre  de  ces  convertis,  et  qui  dans  ses  lettres  parle 
avec  transport  de  l'ouvrage  de  Fléchier,  ne  se  doutait  pas  que 
dans  ces  mêmes  lettres  elle  faisait  du  héros  de  la  France  une 
oraison  funèbre  plus  éloquente  encore,  en  peignant  le  deuil 
général  de  la  nation  par  ces  détails  si  vrais  de  la  consternation 
publique,  par  ces  traits  naïfs,  mais  pénétrans,  qui  tirent  de  leur 
simplicité  même  le  plus  touchant  intérêt ,  et  qui  expriment  sans 
art  et  sans  recherche  la  profondeur  et  l'abandon  de  la  désola- 
tion universelle. 

Dans  les  oraisons  funèbres  qui  suivirent  celle  de  ce  grand 
homme  ,  Fléchier  n'avait  plus  de  Turenne  à  célébrer  ;  mais  l'es- 
time ou  la  sévérité  publique  exigeait  presque  autant  de  lui  que 
s'il  avait  eu  encore  à  louer  des  Turennes.  Malgré  cette  re- 
doutable disposition  dans  ses  auditeurs ,  il  eut  le  bonheur  de 
soutenir  une  renommée  qu'il  était  si  difficile  de  ne  pas  voir  s'af- 
faiblir. C'est  que  dans  tous  ces  discours  ,  l'orateur,  même  en 
s'élevant  au-dessus  de  son  sujet ,  ne  paraît  jamais  en  sortir  ;  c  est 
qu'il  sait  se  garantir  de  l'exagération,  qui ,  en  voulant  agrandir 
les  petites  choses ,  les  fait  paraître  plus  petites  encore  ;  c'est  sur- 
tout qu'il  respecte  toujours  la  vérité,  si  fréquemment  et  si  scan- 
daleusement outragée  dans  ce  genre  d'quvrages ,  et  qu  ou  ne 
voit  point  chez  lui  le  mensonge,  qui  assiège  les  grands  pendant 
leur  vie  ,  venir  ramper  encore  autour  de  leur  tombe  pour  in- 
fecter leur  cendre  d'un  vil  encens  ,  et  pour  célébrer  leurs  vertus 
devant  un  auditoire  qui  n'a  connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s  in- 
dignait en  homme  de  bien  d'un  tel  avilissement  de  l'art  oratoire; 
il  a  exprimé  ce  sentiment  d'une  manière  sublime  dans  l'oraison 
funèbre  du  duc  de  Montausier;  c'est  là  qu'on  trouve  ce  trait 
admirable,  qu'auraient  envié  Démosthène  et  Bossuet:  Oserais-je 
emplojer  le  mensonge  dans  V  éloge  d'un  homme  qui  fut  la  vérité 
même  ?  Ce  tombeau  s'oui'rirait ,  ses  ossemens  se  ranimeraient 
pour  me  iZ/re  .•  Pourquoi  viens  -  tu  mentir  pour  moi,  qui  ne 
mentis  jamais  pour  personne  ?  Osons  avouer  cependant ,  avec 
l'auteur  de  l'éloquent  Essai  sur  les  Eloges  ,  que  Fléchier,  ayant 
à  louer  l'instituteur  d'un  dauphin,  semble  n'avoir  pas  assez  vu 
toute  la  dignité  et  tout  l'intérêt  de  son  sujet  ;  qu'il  a  peint  d'une 
touche  trop  faible  la  noble  et  dangereuse  fonction  d'élever 
l'héritier  d'un  grand  royaume  ,  la  difficulté  presque  insurmon- 
table de  lui  montrer  le  néant  de  sa  grandeur  dans  une  cour 
fastueuse  et  rampante  ,  de  lui  inspirer  l'horreur  du  vice  dans  le 
séjour  de  la  séduction  ,  de  le  rendre  en  même  temps  sensible  à 
la  gloire  et  sourd  à  la  flatterie  ,  de  le  préserver  également  et  de 
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la  faiblesse  qui  encourage  le  mensonge  ,  et  de  l'excessive  défiance 
qui  repousse  la  vérité  ,  de  lui  développer  enfin  toutes  les  ruses^ 
de  la  perversité  humaine  pour  le  tromper  ou  pour  le  corrompre, 
et  de  lui  apprendre  cependant  à  aimer  ses  semblables.  Il  est 
surprenant  que  Bossuet ,  qui  avait  concouru  avec  Montausier  à 
cette  éducation,  et  qui,  par  la  nature  de  son  génie,  était  si 
propre  à  tracer  cette  grande  peinture,  l'ait  abandonnée  à  un 
autre  pinceau  que  le  sien.  Entrait-il  de  la  politique  dans  son  si- 
lence ,  et  l'éloquent  Bossuet  craignait-il ,  ou  de  faire  un  portrait 
trop  ressemblant  de  la  cour  qu'il  avait  à  peindre,  ou  de  rester, 
par  un  excès  de  prudence  ,  trop  au-dessous  de  son  sujet? 

La  réputation  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours;  on  peut  ajouter  qu'elles  en  sont  dignes  ,  si 
l'on  se  souvient  qu'elles  ont  été  prononcées  dans  un  temps  oii 
les  véritables  lois  de  l'éloquence  étaient  encore  bien  peu  con- 
nues. Le  style  est  non-seulement  pur  et  correct ,  mais  plein  de 
douceur  et  d'élégance;  à  la  pureté  de  la  diction,  l'orateur  joint 
une  harmonie  douce  et  facile  ,  quoique  pleine  et  nombreuse; 
harmonie  que  nos  plus  illustres  écrivains  n'avaient  mise  jus- 
qu'alors que  dans  leurs  vers,  et  que  personne  n'avait  encore  su 
introduire  dans  la  prose  française  ,  à  l'exception  de  Balzac,  chez 
qui  même  elle  est  trop  souvent  exagérée,  emphatique,  et  pres- 
que aussi  enflée  que  son  style.  La  poésie  à  laquelle  Fléchier 
s'était  adonné,  avant  de  se  montrer  dans  la  chaire,  et  par  laquelle 
il  avait  comme  préludé  à  l'éloquence  ,  l'avait  rendu  très-sen- 
sible au  charme  qui  résulte  de  l'heureux  arrangement  des  pa- 
roles ;  on  sent  en  le  lisant  qu'il  avait  commencé  par  être  poète  ; 
rien  n'est  en  effet  plus  utile  à  un  orateur  pour  se  former  l'oreille, 
que  de  faire  des  vers  ,  bons  ou  mauvais ,  comme  il  est  utile  aux 
jeunes  gens  de  prendre  quelques  leçons  de  danse  pour  acquérir 
ime  démarche  noble  et  distinguée.  L'avantage  qu'on  ne  saurait 
refuser  à  Fléchier  ,  d'avoir  été  pour  nous  le  modèle  de  l'harmo- 
nie oratoire  ,  doit  lui  faire  pardonner  les  défauts  qu'on  peut  re- 
procher d'ailleurs  à  sa  manière  d'écrire.  Il  n'est  presque  point 
d'orateur  qui  n'ait  une  figure  favorite  qu'il  emploie  par  préfé- 
rence ,  et  dont  souvent  il  abuse  ;  l'antithèse  est  la  figure  de 
Fléchier ,  et  souvent  son  écueil  ;  elle  se  montre  chez  lui  à  chaque 
instant  ,  et  presque  toujours  dans  les  mots  plus  encore  que  dans 
les  idées;  cette  uniformité  continuelle  d'oppositions,  quelquefois 
frivoles  et  puériles,  est  bien  éloignée  du  langage  de  la  douleur, 
qui  s'abandonne  dans  ses  mouvemens,  et  ne  songe  point  à  com- 
passer  ses  expressions.  Il  résulte  de  ces  contrastes  symétrisés  et 
accumulés  ,  une  monotonie  qui  ,  dans  les  discours  dont  nous 
parlons  ,  fatigue  enfin  le  lecteur,  et  qui  finirait  parle  glacer,  si 
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elle  n'était  de  temps  en  temps  rompue  et  réchauffée  par  quelques 
traits  d'une  sensibilité  touchante  ,  dont  la  douce  chaleur  donne 
à  toute  la  masse  un  léger  souffle  de  vie.  Cette  teinte  de  pathé- 
tique se  faisait  sentir  encore  davantage ,  quand  Fléchier  pro- 
nonçait ses  oraisons  funèbres  ;  son  action  un  peu  triste  ,  et  sa 
voix   un  peu  faible  et  traînante,    mettaient  l'auditeur  dans  la 
disposition  convenable  pour  s'affliger  avec  lui;  l'âme  se  sentait 
lentement  pénétrer  par  l'expression   simple   du  sentiment ,  et 
l'oreille  par  la  molle  cadence  des  périodes.  Aussi  était-il  quel- 
quefois obligé  de  s'interrompre  lui-même  dans  la  chaire,  pour 
laisser  un  libre  cours    aux  applaudissemens  ;  non  à  ces  éclats 
tumultueux  dont  retentissent  nos  spectacles  profanes,   mais  à 
ce  murmure  universel  et  modeste  que  l'éloquence  sait  arracher 
jusque  dans  nos  temples  à  des  auditeurs   vivement  émus  ;    es- 
pèce d'explosion  involontaire  de  l'enthousiasme  public,  que  la 
sainteté  même  du  lieu  ne  peut  retenir  et  comprimer.  Cet  enthou- 
siasme ,  il  est  vrai ,  a  diminué  beaucoup  depuis  que  les  oraisons 
funèbres  de  Fléchier  sont  réduites  à  n'avoir  plus  que  des  lec- 
teurs. Mais  malgré  les  défauts  qu'on  leur  reproche,  l'auteur  semble 
avoir  conservé  dans  ce  genre  difficile  la  seconde  place  que  son 
siècle  lui  avait  donnée.  On  fera  plus  ou  moins  grand  l'intervalle 
entre  Bossuet  et  lui,  selon  qu'on  sera  plus  ou  moins  entraîné 
par  l'éloquence  impétueuse  de  l'un,  ou  séduit  par  l'harmonieuse 
élégance  de  l'autre.  Mais  il  paraît  au  moins  décidé  que  les  autres 
oracles  de  la  chaire  ,  lesMassillon  et  les  Bourdaloue  ,  si  différens 
d'eux-mêmes  dans  leurs  oraisons  funèbres  et  dans  leurs  sermons, 
ne  peuvent  être  placés  dans  cet  intervalle.   Peut-être   oserions- 
nous  ajouter  qu'il  a  été  rempli  de  nos  jours  ,  et  que  l'Académie 
jouit  de  cette  gloire  dans  un  de  ses  membres  ',  si  nous  ne  savions 
qu'il  est  dangereux  de  comparer  et  d'apprécier  les  auteurs  vi- 
vans  ,  quand  on  ne  veut  choquer  ni  la  modestie  ,  ni  la  vanité  de 

personne. 

Cette  lenteur  d'action  ,  qui  avait  contribué  au  succès  des  orai- 
sons funèbres  de  Fléchier,  nuisit  à  celui  de  ses  sermons,  que 
d'ailleurs  sa  composition  étudiée  ne  ranimait  pas.  Il  parut  froid 
et  languissant  dans  un  genre  qui  exige  de  l'énergie,  de  la  cha- 
leur et  de  la  véhémence  ,  et  oii  il  ne  savait  mettre  qu'une  har- 
monie douce  ,  peu  faite  pour  émouvoir  ses  auditeurs  ,  et  encore 
moins  pour  les  convertir.  Aussi,  quoiqu'on  rendît  justice  au 
mérite  de  ses  discours ,  toujours  écrits  avec  pureté  ,  et  même 

•  Voyez  les  oraisons  funèbres  du  dauphin  ,  de  la  reine ,  et  surtout  celle  du 
roi,  parPabbë  de  Boismont;  dans  ces  discours  Tauteura  su  reunir  rdoquence 
à  la  finesse ,  et  l'élévation  à  la  sensibilité.  Nous  pourrions  en  rapporter  plu- 
sieurs exemples,  et  nous  ne  serions  embarrassés  que  du  choix. 
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avec  noblesse  ,  les  oraisons  funèbres  les  ont  fait  entièrement 
oublier. 

11  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  ses  panégyriques  des  Saints, 
et  sembla  moins  propre  à  louer  les  héros  de  la  religion  que  ceux 
du  siècle.  Peut-être  les  écueilsque  présentait  l'éloge  des  grands, 
aiguisaient  son  génie  par  la  dilllculté  niêjne,  et  offraient  à  son 
éloquence  un  objet-d'émulation  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  l'éloge 
des  Saints.  L'éloignement  oii  ces  derniers  sont  de  nous  ,  et  l'ha- 
bitude oii  nous  sommes  de  les  entendre  louer ,  nous  rendent 
plus  indifférens  sur  leurs  louanges  même,  et  plus  indulgenspour 
le  panégyriste  ;  les  oraisons  funèbres,  au  contraire  ,  nous  offrant 
des  hommes  avec  qui  nous  avons  vécu  ,  piquent  bien  autrement 
notre  curiosité  sur  les  traits  dont  l'orateur  peindra  son  héros  , 
et  sur  l'art  qu'il  emploiera  pour  en  couvrir  les  taches.  Nous  le 
défions  secrètement  de  s'élever  à  la  hauteur  de  son  sujet  dans 
l'éloge  des  grands  hommes  ;  d'en  remplir  le  vide  dans  l'éloge 
des  hommes  médiocres;  enfin,  d'en  arracher  les  épines  dans 
l'éloge  de  ceux  qui  ont  eu  de  grands  vices  ou  fait  de  grandes 
fautes.  Mais  ce  défi  même  est  pour  le  vrai  talent  le  seul  aiguillon 
propre  à  l'exciter  ;  rien  ne  l'intéresse  davantage  que  l'honneur 
de  lutter  contre  de  grands  obstacles,  il  languit  dès  qu'il  n'a  plus 
d'efforts  à  faire. 

Fléchier  avait  beaucoup  lu  les  vieux  sermonaires,  comme  Vir- 
gile lisait  Ennius  ,  pour  tirer  de  ce  fumier  quelques  parcelles 
d'or  qui  s'y  cachaient.  Il  cherchait  dans  ces  restes  de  la  barbarie 
gothique  les  traits  d'éloquence  naïve  et  sauvage  qu'on  voit  y 
briller  quelquefois,  comme  des  éclairs  dans  une  nuit  profonde; 
et  il  savait  se  les  rendre  propres  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fait  usage  ,  dans  l'oraison  funèbre  de  Turenne, 
du  parallèle  si  brillant  et  si  pathétique  de  Judas  Macchabée  avec 
son  héros.  Un  ancien  prédicateur  avait  déjà  employé  ce  parallèle, 
pour  honorer  les  mânes  de  je  ne  sais  quel  prince  ;  mais  le  sermo- 
naire  n'avait  su ,  ni  appliquer  aussi  bien  sa  comparaison  ,  ni  la 
mettre  aussi  éloquemment  en  œuvre.  Fléchier  prétendait  tirer  en- 
core un  autre  fruit  de  la  lecture  de  ces  écrivains  surannés ,  qu'il 
appelait  ses  bouffons  ;  c'était  de  se  rendre  plus  sensibles  les  dé- 
fauts dont  ils  abondent,  et  d'apprendre  par  là  plus  efficacement  à 
les  éviter.  Mais  en  voulant  se  familiariser  avec  ce  poison  de  l'élo- 
quence ,  dans  la  vue  d'en  braver  les  atteintes,  il  n'eut  pas  le 
même  succès  que  Mithridate  pour  les  poisons  physiques  ;  il  con- 
tracta quelquefois,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  l'affectation  d'esprit 
qu'il  ne  cherchait  dans  ces  vieux  sermons  que  par  le  désir  de 
s'en  préserver  ;  il  embellit  à  la  vérité  les  défauts  des  anciens 
prédicateurs  ;  mais  il  les  rendit  plus  dangereux  par  l'embellis- 
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sèment  même  qu'il  y  donnait  ;  et  on  a  dit  assez  finement  de  lui, 
qu'il  prêchait  avec  un  vieux  goût  et  un  style  moderne. 

Ce}Dendant ,  bien  loin  de  reprocher  à  notre  orateur  les  écarts 
légers  oii  l'entraîna  quelquefois  la  lecture  de  ces  mauvais  mo- 
dèles, on  doit  être  surpris  qu'il  n'ait  pas  été  perdu  sans  res- 
source par  les  détestables  leçons  d'éloquence  qu'il  avait  reçues 
dans  sa  jeunesse.  Il  avait  eu  pour  maître  un  misérable  rhéteur, 
nommé  Richesource  ' ,  qui ,  se  prétendant  un  modèle  dans  1  art 
de  parler  et  d'écrire  ,  avait  la  manie  de  chercher  des  élèves ,  et 
le  malheureux  talent  d'en  trouver ,  et  se  qualifiait  modérateur 
de  l'académie  des  philosophes  orateurs  {^).  Le  disciple  recon- 
naissant ,  quoique  très-mal  instruit ,  adressa  un  madrigal  à  son 
maître,  mais  ne  poussa  pas  la  reconnaissance  jusqu'à  l'imiter. 

Ceux  qui  aiment  à  faire  des  comparaisons  ,  au  risque  de  ne 
pas  tracer  toujours  des  portraits  fort  ressemblans  ,  ont  compare 
Fléchierà  Racine,  et  Bossuet  à  Corneille  (5).  Quelqu'un  a  dit 
avec  plus  de  justesse  ,  qu'on  ne  pouvait  être  plus  différent  que 
les  deux  premiers  ,  et  moins  se  ressembler  que  les  deux  autres. 
Fléchier  n'a  de  commun  avec  Racine  qu'une  qualité  qu'ils  par- 
tagent avec  plusieurs  écrivains  ,  l'élégance  et  la  pureté  du  style  ; 
encore  l'élégance  n'a-t-elle  pas  le  même  caractère  dans  l'un  et 
dans  l'autre  ;  celle  du  poëte,  toujours  facile,  paraît  naître  et  couler 
de  source  ;  celle  de  l'orateur,  toujours  soignée,  laisse  voir,  si  on 
peut  parler  ainsi,  l'alignement  et  le  compas.  Quelle  distance 
d'ailleurs  de  l'un  à  l'autre  pour  la  vérité  ,  le  sentiment  et  le 
goût  !  Fléchier  vous  occupe  de  lui  en  vous  parlant  de  son  héros  ; 
vous  oubliez  Racine  pour  ne  voir  que  ses  pe;-sonnages  :  le  pre- 
mier songe  à  toucher  ses  auditeurs  ,  et  les  touche  peu  ou  faible- 
ment; le  second  n'a  point  d'effort  à  faire  pour  toucher  les  siens , 
parce  que  lui-même  est  touché  vivement  avant  eux  ;  et  personne 
n'a  mieux  connu  et  mieux  rempli  le  précepte  si  simple  et  si  vrai, 
pour  me  tirer  des  pleurs  ,  il  faut  que  vous  pleuriez  ;  Fléchier 
enfin,  souvent  ingénieux,  rarement  sensible,  modèle  d'une 
harmonie  savante  et  régulière,  est  dans  l'éloquence  ce  qu'un  ex- 
cellent compositeur  de  sonates  est  dans  la  musique  ;  Racine  , 
toujours  sensible  ,  ne  pensant  jamais  à  paraître  ingénieux,  nous 
enchantant  par  son  harmonie  ,  sans  qu'il  semble  l'avoir  cher- 
chée ,  produit  par  ses  vers  le  même  effet  sur  l'âme  et  sur  l'oreille, 
que  la  mélodie  vocale  la  plus  expressive  et  la  plus  touchante  ^ . 

'  Ce  Richcsource  est  nommé,  avec  d'aiUres  mauvais  autems,  clans  (fucl- 
qu'un  des  ouvrages  de  Desprcaux  ;  et  maigre  cette  espèce  d'honneur  que  lui 
a  fait  un  grand  poëte  ,  son  nom  n'en  est  guère  plus  connu. 

"  Les  gens  de  goût  jugeront  peut-être  que  nous  aurions  pu  nous  dispenser 
de  faire  sentir  h  nos  lecteurs  la  difle'rcncc  si  évidente  et  si  palpable  de  Flé- 
chier et  de  Racine.  Mais  comme  ce  parallèle  des  deux  ccrivaina  a  ctc  plus 
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S'il  y  a  un  peu  plus  de  rapport  entre  Bossuet*et  Corneille ,  ce 
rapport  est  bien  moindre  qu'on  ne  pense.  L'clevalion  est  sans 
doute  le  caraclèie  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  l'élévation  de  Cor- 
neille tient  à  la  fierté  républicaine  ,  celle  de  Bossuet  à  l'enthou- 
siasme religieux  ;  Corneille  brave  la  grandeur  et  la  puissance  , 
Bossuet  la  foule  aux  pieds  pour  s'élancer  jusqu'à  la  Divinité 
même;  le  premier,  en  nous  montrant  l'homme  dans  toute  sa 
dignité  ,-nous  agrandit  à  nos  propres  yeux  ;  le  second  ,  en  nous 
le  faisant  voir  dans  tout  son  néant,  semble  planer  au-dessus  de 
l'espèce  humaine  ;  le  sublime  du  poêle  a  plus  de  profondeur , 
plus  de  traits  et  de  pensées ,  celui  de  l'orateur  ,  plus  de  majesté, 
plus  de  véhémence  et  plus  d'images  ;  les  négligences  de  Corneille 
viennent  de  lassitude  et  d'épuisement,  celles  de  Bossuet  d'un 
excès  de  chaleur  et  d'abondance;  dans  Corneille  enfin,  quand 
l'expression  est  familière,  elle  est  presque  toujours  sans  noblesse; 
dans  Bossuet,  quand  l'idée  est  grande  ,  la  familiarité  même  de 
l'expression  semble  l'agrandir  encore. 

L'éloquence  de  Fléchier  l'appelait  à  l'Académie  Française.  Il 
y  fut  reçu  le  même  jour  que  Racine  ;  il  y  parla  le  premier  ,  et 
obtint   de   si    grands  applaudissemens ,   que  l'auteur  A^Andro- 
maqiie  et  de   Brùanniciis    désespéra   de  pouvoir   atteindre   au 
même  succès  (6).  Le  grand  poêle  fut  tellejiient  intimidé  et  dé- 
concerté en  présence  de  ce  public  qui ,  tant  de  fois,  l'avait  cou- 
ronné au  théâtre,  qu'il  ne  fit  que  balbutier  en  prononçant  son 
discours  ,  on  l'entendit  à  peine  ,  et  on  le  jugea  néanmoins  comme 
si  on  l'avait  entendu.  Sa  chute,   plus  marquée  encore  par  le 
succès  de  Fléchier,  Jui  parut  à  lui-même  si  complète  et  si  irré- 
parable, que  l'amour-propre  d'auteur  n'eut  pas  même  en  cette 
occasion  sa   ressource   ordinaire  ,  d'espérer  à  l'impression  plus 
de  justice;  il  supprima,  sans  regret  et  sans  murmure,  cette 
production  infortunée  ;  mais  il  dut  être  consolé  ,  s'il  en  avait 
besoin ,  par  l'oubli  où  tomba  bientôt  le  discours  de  Fléchier , 
comme  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  que  le  mérite  local  et  passager 
du  moment  de  l'à-propos.    Cette  petite  disgrâce   académique  , 
arrivée  au  grand  Racine ,  doit  soulager  ceux  qui  pourront  en 
essuyer  une  semblable  ;  il  est  vrai  qu'il  s'en  trouvera  peu  qui 
soient  aussi  sûrs  que  lui  de  la  faire  oublier. 

Outre  les  ouvrages  oratoires  de  Fléchier,  nous  avons  de  lui 
un  recueil  de  lettres  ,  oii  le  luxe  de  l'esprit  se  montre  encore  plus 
que  dans  ses  pièces  d'éloquence,  parce  que  l'esprit  y  est  encore 

d'une  fois  répète,  et  que  nous  l'avons  noiis-iuémes  entendu  faire  dans  notre 
jeunesse  par  de  prétendus  maîtres  d'éloquence,  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
permettre  de  prémunir  au  moins  les  jeunes  gens  contre  xme  comparaison  si 
fausse. 
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moins  à  sa  place  ;  une  négligence  aimable  est  le  mérite  du  style 
épistolaire ,  et  Fléchier  ne  se  permettait  pas  plus  d'être  négligé 
dans  une  lettre  que  dans  une  oraison  funèbre.  Mais  s'il.est  ra- 
rement simple  ,  même  en  écrivant  à  ses  amis ,  il  est  au  moins 
toujours  noble  avec  les  grands,  toujours  honnête  avec  ses  égaux 
et  ses  inférieurs ,  toujours  plein  de  zèle  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat,  en  un  mot  toujours  citoyen  ,  toujours  liomme  et  toujours 
évêque,  mérite  si  précieux  dans  de  pareilles  lettres,  qui  les  dis- 
pense d'en  avoir  un  autre. 

Il  s'est  aussi  exercé  dans  le  genre  de  l'histoire.  Celle  de  Théo- 
dose ,  quoiqu'elle  soit  écrite  encore  d'un  ton  trop  éloigné  de  la 
simplicité  historique,  se  fait  lire  avec  intérêt.  On  l'accuse  pour- 
tant d'avoir  trop  loué  son  héros,  qui,  sans  doute  ,  est  très-digne 
d'éloge  dans  les  fastes  de  l'Église,  mais  à  qui  la  sévérité  de  l'histoire 
est  en  droit  de  faire  plus  d'un   reproche  (7).  Cependant,  si  le 
motif  le  plus  louable  peut  excuser  un  historien  peu  fidèle  ,  on 
doit  pardonner  à  Fléchier   d'avoir  pallié  les  défauts  d'un  em- 
pereur qu'il  voulait  donner  pour  modèle  au  dauphin  ;   car   il 
avait  écrit  cette  histoire  pour  l'instruction  de  l'héritier  du  trône. 
Ceux  qui  présidaient  à  l'éducation  de  ce  prince,  IMontausier  et 
Bossuet ,  voulaient,  avant  tout,  faire  de  leur  élève  un  monarque 
religieux,  qui -pût  au  moins  craindre  Dieu,  s'il  croyait  n'avoir 
rien  à  redouter  des  hommes.  Ils  pensèrent  que  le  moyen  le  plus 
efficace  d'inspirer  au  jeune  prince  un  sentiment  si  nécessaire 
aux  rois  ,  était  de  mettre  sous  ses  yeux  l'histoire  d'un  souverain 
cher  à  la  religion  :  ils  choisirent  l'histoire  de  Théodose.,  et  ils 
eu  chargèrent  Fléchier  ,  pour  lequel  ils  avaient  l'un  et  l'autre 
beaucoup  d'estime.  Montausier  surtout ,  qui  l'avait  connu  d'as- 
sez bonne  heure ,  le  goûtait  infiniment  ,  et  se  croyait  d'autant 
plus  obligé  de  lui  rendre  la  justice  qu'il  méritait ,  que  le  jeune 
orateur  avait  commencé  par  lui  déplaire  beaucoup.  Le  cour- 
tisan misanthrope  affichait,  comme  l'on  sait,   une  grande  hor- 
reur pour  l'adulation  (8)  ;  Fléchier,  dont  le  caractère  était  aussi 
liant  et  aussi  doux  que   son  style,   et  qui    croyait  Montausier 
aussi  bénignement  disposé  que  les  autres  hommes  à  écouter  ses 
propres  louauges  ,  avait  commencé  par  l'eu  accabler  sans  me- 
sure ,  et  n'avait  reçu  pour  remercîment  que  cette  réponse  brus- 
que et  sévère  :  T^oilà  mes  flatteurs.  Averti  par  ce   reproche  du 
caractère   peu  commun  de  son  Mécène,  il  ne  cessa  plus  de  le 
contredire  ,  et  il  obtint  bientôt  son  amitié  et  sa  confiance.  Il  sa- 
vait qu'un  moyen  presque  infaillible  de  se  concilier  la  misan- 
thropie ,  est  de  lui   fournir  des  occasions  de  s'exercer ,  jjarce 
que  l'affectation  de  ce  travers  étant  un  secret  presque  sûr  pour 
se  rendre  remarquable ,   c'est   être  agréable  au  misanthrope  , 
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que  d'outrctenir  riiumeur  réelle  ou  factice  qui  peut  aider  à  sa 
célébrité.  On  ne  maltraite  le  genre  humain  ,*  dit  quelque  part 
Fléciiiei-  lui-même ,  que  par  le  désir  d'occuper  de  soi  le  genre 
humain  ;  et  nous  pouvons  appli([uer  ici  la  belle  parole  d'Othon 
mourant  :  C'est  quand  on  tient  à  la  vie  qu'on  inédit  des  dieux 
ou  des  hommes. 

Outre  l'histoire  de  Théodose  ,  Fléchier  écrivit  encore  celle  du 
fameux  cardinal  Ximenès  ;  mais  son  ouvrage  fut  effacé  par  l'his- 
toire du  même  cardinal  ,  que  Marsollier  fit  paraître  à  peu  près 
dans  le  même  temps  ;  Fléchier  n'avait  guère  montré  dans  son  héros 
que  le  prélat  religieux  ,  Marsollier  avait  peint  le  ministre  poli- 
tique ;   et  le  public  s'intéressa  davantage  au  portrait  du  prélat 
ambitieux  et  intrigant ,  qu'à  celui  du  cordelier  dévot  ou  feignant 
de   l'être.   Fléchier  aurait  fait   disparaître   son  concurrent ,   en 
fondant ,  pour  ainsi  dire  ,  ensemble  ces  deux  portraits  si  atta- 
chans  jjar  leur  contraste  ,  en  peignant  cet  homme  célèbre  ,  poli- 
tique et  dévot  à  la  fois  ,  faisant  habilement  servir  à  ses  vues  la 
croyance  des  peuples  ,  et  maniant  avec  adresse  ,  pour  cimenter 
son  pouvoir,  les  armes  que  la  religion  rendait  si  puissantes  entre 
les  mains  de   ce  ministre.  C'est  sous  ce  point  de  vue,  aussi  pi- 
quant que  philosophique,  qu'on  devrait  écrire  l'histoire  de  ces 
hommes  qui ,  revêtus  des  dignités  de  l'Eglise  ,  ont  appelé  au  se- 
cours de  leur  pouvoir  ou  de  leur  crédit,  le  respect  qu'inspirait 
leur  état ,  et  qui  ont  si  bien  su  profiter  de  ce  respect  pour  se 
rendre  quelquefois  redoutables  aux  souverains  mêmes  (g).  C'est 
parce  qu'on   a  négligé  d'écrire  ainsi  l'histoire  des  papes ,  que* 
nous  en  attendons  encore  une  qui  soit  digne  d'être  lue  par  de 
bons  esprits;  les  annales  de  la  cour  de  Rome,  qui  méritaient 
d'être  rédigées  par  un  Tacite  ,  ne  l'ont  été  que  par  des  protestans 
acharnés  ou  par  des  catholiques  timides  ;  et  l'on  peut  dire  de  ces 
écrivains  ce  que  le  même  Tacite  a  dit  des  historiens  de  son  temps  : 
Neutris  cura  posteritalis  ,  inter  infensos  vel  ohnoxios  (  les  uns 
et  les  autres ,  ulcérés  ou  vendus,  ont  compté  pour  rien  la  jdos- 
térité  ). 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  c'est  dans  cette  histoire  de  Ximenès  que 
Fléchier  rapporte  un  trait  qui,  seul,  vaut  tout  l'ouvrage.  Ce 
cardinal,  dit-il  ,  avait  pour  principe  ,  qu'un  particulier  ca- 
lomnié doit  rarement  son  apologie  aux  autres  hommes,  mais 
quun  prince  injustement  accusé  la  doit  toujours  à  ses  sujets. 
Les  talens  de  Fléchier  furent  récompensés ,  comme  l'étaient 
sous  le  règne  de  Louis  XW  tous  les  talens  ;  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Lavaur  :  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une  place 
que  vous  méritiez  depuis  long-temps,  lui  dit  ce  monarque  ,  qui 
savait  donner  un  nouveau  prix  à  ses  bienfaitspar  la  manière  dont 
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il  les  accordait  :  mois  je  ne  voulais  pas  uie  jjrii'ei'  sitôt  du  plai- 
sir de  vous  entendre.  De  l'évêclië  de  Lavaiir  il  fut  transféré  à  celui 
de  Nîmes  (lo).  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  résisté  long-temps  à  cette 
translation  ;  il  écrivit  au  roi  une  lettre  pressante  et  touchante 
pour  lui  faire  agréer  son   refus  ;   on  voyait  aisément ,  au  ton 
de  force  et  de  vérité  qui  régnait  dans  cette  lettre  ,  que  Fléchier 
n'était  pas  de  ces  ambitieux  hypocrites,  qui,  en  rejetant  faible- 
ment l'offre  desdignités,  seraient  fâchés  qu'on  les  crût  inflexibles, 
et  voudraient  joindre  l'honneur  du  désintéressement  aux  avan- 
tages de   la  fortune.    Louis  XIV  ne  vainquit  sa  répugnance, 
qu'en  lui  représentant  qu'il  aurait  beaucoup  plus  de  bien  à  faire 
dans  sa  nouvelle  église  que  dans  celle  qu'il  avait  tant  de  peine 
à  quitter  ;  qu'on  lui  offrait ,  non    de  plus  grandes  richesses , 
mais  un  plus  grand  travail;  et  qu'un  intérêt  si  puissant  devait 
être  pour  lui  la  mesure  et  la  règle  de  l'ambition.   En  effet,  le 
diocèse  de  Nîmes  était  alors  rempli  de  calvinistes  ,  et  par  consé- 
quent d'autant  plus  difficile  à  gouverner  ,  qu'il  fallait  joindre 
au  zèle  de  faire  des  conversions,  la  patience  qui  sait  les  préparer 
et  les  attendre.  L'édit  de  Nantes  venait  d'être  révoqué  ;  la  per- 
sécution violente  que  les  réformés  essuyaient  agitait  et  échauf- 
fait toutes  les  têtes  ,  il  était  nécessaire  de  donner  pour  pasteur 
à  ces  âmes  aigries  ,  et  exaltées  |iar  l'idée  du  martyre ,  un  prélat 
dont  les  lumières,  l'éloquence  et  la  douceur  fussent  également 
propres  à  détruire  leurs  préjugés  et  à  calmer  leurs  murmures. 
Personne  n'en  était  plus  capable  que  Fléchier;  aussi  remplit -il 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  sa  sagesse  et  de  ses  talens; 
il  fit  plus  de  prosélytes  par  sa  modération,  que  l'intendant  de 
la  province  par  la  rigueur  qu'il  exerçait  contre  ces  victimes  du 
fanatisme  religieux  ou  de  la  dévotion  politique.  La  sensibilité  , 
l'indulgence  ,  la  charité  qui  dirigeaient  et  qui  animaient  le  ver- 
tueux prélat  dans  la  conduite  de  ce  malheureux  diocèse  ,  res- 
pirent encore  dans  les  mandemens  et  les  lettres  pastorales  qu'il 
adressait  aux  réformés.  C'est  un  père  qui  parle  avec  tendresse 
à  ses  enfans  égarés  ,  qui  les  exhorte  sans  les  aigrir  ,  et  qui  gémit 
de   voir  arrachés  à    leur  patrie    des   sujets  fidèles  ,   que    l'op- 
pression forçait  à  la  quitter  ou  à  la  combattre.  Sa  conduite  à  leur 
égard   était  d'autant  plus  digne    d'éloge  ,  qu'entraîné  par  son 
siècle  ,  bien  plus  que  par  son  cœur,  à  des  opinions  qu'il  eût  dé- 
savouées cinquante  ans  plus  tard ,  il  n'adoptait  pas  ,  ou  plutôt  il 
ignorait  les  sages  principes  qu'une  philosophie  éclairée  par  l'hu- 
manité et  par  la  religion  même  ,  a  si  solidement  établis  de  nos 
jours  ;  principes  qui ,  au  commencement  du  siècle  oli  nous  vi- 
vons ,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  germer  et  de  mùrir^ 
même  dans  les  esprits  droits  et  les  âmes  honnêtes.  L'évêque  de 
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Nîmes  ,  jîersuadé  ,  comme  l'c-taient  alors  presque  tous  les  catho- 
liques ,  que  l'inslruclion  n'était  pas  toujours  le  seul  moyen  de 
vaincre  l'hérésie  ,  pensait  qu'on  pouvait  employer  des  motifs  de 
crainte  pour  ramener  les  protestans  au  sein  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant il  ne  permettait  d'employer,  ou  plutôt  d'essayer  de  tels 
moyens ,  que  dans  les  cas  où.  le  succès  en  était  assure ,  oii  les 
motifs  de  crainte  devaient  servir  de  prétexte  à  la  conversion  des 
prosélytes  déjà  persuadés  ,  et  ou  l'autorité  pouvait  venir  effica- 
cement au  secours  de  la  grâce.  Son  caractère  jîlein  de  douceur 
cédait ,  pour  ainsi  dire  ,  le  moins  de  terrain  qu'il  était  possible, 
à  son  zèle  religieux  pour  l'extirpation  du  calvinisme.  Mais  cons- 
tamment opposé  au  zèle  amer  et  fanatique  de  la  plupart  des 
convertisseurs  de  son  temps ,  il  était  persuadé  qu'on  ne  devait 
faire  usage  ni  de  l'autorité  ,  ni  même  de  la  crainte  contre  ceux 
des  réformés  qui  ne  donnaient  aucune  espérance  de  change- 
ment,  et  il  était  surtout  Lien  éloigné  d'approuver  les  maux 
qu'on  leur  faisait  souffrir.  Avec  un  peu  plus  de  courage  ,  il  eût 
élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  infortunés  ,  il  eût  menacé  de  la 
colère  divine  et  de  l'indignation  de  la  postérité  ceux  qui  com- 
mandaient et  qui  exécutaient  tant  de  violences;  mais  peut-être 
fut-il  retenu  par  la  crainte  d'irriter  les  persécuteurs,  et  d'aigrir 
ces  maux  qu'il  aurait  voulu  soulager.  S'il  ne  fut  pas  assez  heu- 
reux pour  faire  cesser  tant  de  malheurs,  du  moins  il  n'ajouta 
pas ,  comme  faisaient  alors  tant  d'autres  ,  le  fiel  et  les  injures 
aux  vexations  que  les  protestans  eslsuyaient  ;  il  savait  trop  bien 
que ,  dans  la  défense  de  la  vérité ,  les  déclamations  contre  ses 
adversaires  ne  prouvent  que  la  faiblesse  du  défenseur ,  et  le 
sentiment  qu'il  a  de  cette  faiblesse  '.  Aussi  les  protestans  du 
Languedoc  ont -ils  encore  aujourd'hui  en  bénédiction  la  mé- 
moire d'un  évêque  qui  se  montrait  si  pénétré  du  véritable  es- 
prit de  l'Eglise ,  et  si  digne  de  ramener  tous  ses  enfans  à  la 
douceur  et  à  la  paix.  Les  fanatiques  mêmes  respectaient  dans 
leurs  ravages  les  lieux  qu'habitait  Fléchier,  comme  les  en- 
nemis ,  qui  désolaient  alors  nos  frontières ,  respectaient  le  sé- 
jour de  Fénéion.  Il  s'en  fallait  bien  que  les  réformés  eussent 
les  mêmes  sentimens  pour  l'intendant  Baville ,  qui  ,  avec  des 
vertus  ,  des  lumières  dans  l'administration  ,  et  de  l'intégrité 
dans  les  fonctions  de  sa  place  ,  ne  s'est  rendu  que  trop  fameux 
dans  les  annales  protestantes  ,  par  sa  sévérité  inexorable  à  l'é- 
'  On  nous  permeUra  cîo  dire  ici  que  l'arclicvèque  de  Lyon,  notre  con- 
frère ,  dans  son  instruction  pastorale  sur  la  vérité  du  christianisme ,  a  donne 
aux  défenseurs  de  la  religion  le  vrai  modèle  de  la  manière  dont  ils  doivent  en 
soutenir  la  cause.  Cet  ouvrage,  plein  de  raison  et  d'éloquence  ,  de  force  et  de 
sagesse  ,  de  zèle  et  de  charité,  a  obtenu  tous  les  suffrages  et  mérite  l'éloge  des 
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gard  de  ceux  que  l'erreur  avait  séduits.  Mais  ce  magistrat, 
d'ailleurs  très-estimable  ,  attaché  à  tous  les  principes  du  pouvoir 
absolu,  se  croyait  obligé,  par  les  devoirs  de  sa  place,  d'exécuter 
avec  la  rigueur  la  plus  inflexible  les  édits  émanés  du  trône 
contre  les  prote^tans  ;  édits  qu'il  prenait  pour  la  volonté  du  roi, 
et  qui  n'étaient  le  plus  souvent  que  celle  de  ses  ministres.  L'in- 
tendant et  le  prélat,  quoiqu'unis  entre  eux  par  une  amilié  réci- 
proque ,  étaient  souvent  divisés  ,  par  la  dilïérence  de  leurs  ca- 
ractères,  sur  les  objets  d'administration  qui  avaient  besoin  de 
leur  influence  mutuelle.  M.  Fléchier ,  disait  un  jour  Baville  , 
à  l'occasion  d'un  démêlé  qu'ils  avaient  eu  ,  m  a  fait  changer  du 
blanc  au  noir.  Dites  ,  répondit  Fléchier,  du  noir  au  blanc. 

Ce  qui  affligeait  surtout  l'évèque  de  Nîmes  dans  les  troubles 
dont  il  était  témoin  ,  c'était  l'avantage  funeste  que  donnaient 
aux  réformés  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse ,  par  leur  igno- 
rance et  par  leurs  mœurs.  II  représentait  à  ses  curés  ,  qu'en  vain 
l'arche  du  Seigneur  était  entre  leurs  mains  ,  si  elles  étaient  trop 
faibles  pour  la  soutenir  contre  les  efforts  que  faisait  l'hérésie 
pour  la  renverser;  et  il  exhortait  en  même  temps  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  à  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de  l'Eglise,  par 
une  régularité  dont  malheureusement  ils  avaient  perdu  le  goût  et 
l'habitude.  Il  joignait  à  ses  discours  la  preuve  la  plus  frappante  de 
la  sincérité  de  son  zèle,  l'unique  preuve  même  qui  mette  le  zèle 
à  l'abri  de  la  médisance  ,  la  pureté  de  ses'mœars  et  la  sainteté 
de  sa  vie  ;  bien  différent  de  ces  déclamateurs  ,  si  ardens  en  ap- 
parence pour  les  dogmes  de  la  religion  ,  mais  si  relâchés  en  effet 
sur  ses  préceptes  ,  et  qui  trouvent  plus  court  et  plus  facile  de 
révolter  et  d'endurcir  les  mécréans  par  leurs  injures,  que  de 
les  édifier  et  de  les  ramener  par  leurs  exemples. 

Il  n'était  pas  moins  allenlif  à  détruire  les  superstitions,  qui 
étaient  pour  les  proteslans  un  autre  sujet  de  scandale  ,  et  par 
conséquent  de  triomphe.  Il  s'opposa,  malgré  la  bulle  du  pape, 
à,  l'établissement  d'une  confrairie  de  pénitens  blancs  ,  dont  il 
appelait  les  processions  de  pieuses  mascarades.  Il  publia  ,  sur 
une  prétendue  croix  miraculeuse  ,  une  lettre  pastorale  très-élo- 
quente ,  dans  laquelle  il  s'élève  ,  ce  sont  ses  propres  paroles  , 
contre'ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  du  bois  et  en  des  pro- 
diges menteurs ,  et  menace  de  renverser  cette  croix  ,  si  l'on  con- 
tinue do  lui  rendre  un  culte  aveugle  et  fanatique.  Si  je  vois , 
disait-il  ,  qu'Israël  devienne  idolâtre ,  je  briserai  le  serpent 
d'airain.  ^  .  .;*" 

La  charité  qu'il  exerçait  envers  la  partie  de  son  troupeau  sé- 
parée de  l'Eglise ,  se  faisait  encore  plus  sentir  à  celle  qni,  dans 
le  sein  de  l'Eglise  même  ,  avait  besoin  de  son  indulgence  et  de 
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ses  secours.  T^ie  inalljeui-euse  fille,  que  des  païens  Larbared 
avaient  conlraiiile  à  se  faire  religieuse  ,  mais  à  qui  la  nature 
donnait  le  besoin  d'aimer,  avait  eu  le  malheur  de  se  permeltre 
ce  sentiment  que  lui  interdisait  son  état,  le  malheur  plus  grand 
d'y-  succomber,  et  celui  de  ne  pouvoir  cacher  à  sa  supérieure 
les  déplorables  suites  de  sa  faiblesse.  Flcchier  apprit  que  cette 
supérieure  Ten  avait  punie  de  la  manière  la  plus  cruelle,  en  la 
faisant  enfermer  dans  un  cachot ,  oii  couchée  sur  un  peu  de 
paille,  réduite  à  un  peu  de  pain  qu'on  lui  donnait  à  peine  ,  elle 
attendait  et  invoquait  la  mort ,  comme  le  terme  de  ses  maux. 
L'évêque  de  Nîmes  se  transporta  dans  le  couvent,  et,  après  beau- 
coup de  résistance ,  se  fit  ouvrir  la  porte  du  réduit  affreux  ou 
cette  infortunée  se  consumait  dans  le  désespoir.  Dès  qu'elle 
aperçut  son  pasteur,  elle  lui  tendit  les  bras,  comme  à  un  libé- 
rateur que  daignait  lui  envoyer  la  miséricorde  divine.  Le  prélat, 
jetant  sur  la  supérieure  un  regard  d'horreur  et  d'indignation  : 
Je  devrais,  lui  dit-il,  si  je  n  écoutais  que  la  justice  humaine,  vous 
faire  mettre  à  la  place  de  cette  malheureuse  in'ctime  de  votre  bar- 
barie; mais  le  Dieu  de  clémence  ,  dont  je  suis  le  ministre,  m'or- 
donne d'user,  même  envers  vous ,  de  V indulgence  que  vous  n'avez 
jjas  eue  pour  elle.  Allez,  et  pour  votre  unique  pénitence,  lisez  tous 
les  jours  dans  V  Evangile  le  chapitre  de  la  Femme  adultère.  Il  fit 
aussitôt  tirer  la  religieuse  de  cette  horrible  demeure,  ordonna 
qu'on  eût  d'elle  les  plus  grands  soins  ,  et  veilla  sévèrement  à  ce 
que  ses  ordres  fussent  exécutés.  Mais  ces  ordres  charitables,  qui 
l'avaient  arrachée  à  ses  bourreaux,  ne  purent  la  rendre  à  la  vie  ; 
elle  mourut  après  quelques  mois  de  langueur,  en  bénissant  le 
nom  de  son  vertueux  évêque,  et  en  espérant  de  la  bonté  su- 
prême le  pardon  que  lui  avait  refusé  la  cruauté  monastique. 

En  même  temps  que  l'évêque  de  Nîmes  faisait  cesser,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  les  maux  causés  par  la  méchanceté  des  hommes-, 
il  consolait  ses  infortunés  diocésains  des  afflictions  dont  la  Provi- 
dense  se  servait  pour  les  éprouver.  Remettez-vous  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  écrivait-il  à  une  personne  âgée  et  infirme  ,  // 
n'envoie  de  souffrances  à  ses  erifans  que  ce  quils  en  peuvent 
supporter.  Dans  la  disette  de  1709,  il  répandit  des  charités  im- 
menses ;  les  catholiques  et  les  protestans  y  eurent  une  part  égale, 
uniquement  réglée  sur  ce  qu'ils  souffraient ,  et  non  sur  ce  qu'ils 
croyaient.  Il  refusa  d'employer  à  la  construction  d'une  église  des 
fonds  destinés  à  des  aumônes  :  Quels  cantiques,  disait-il,  valent 
les  bénédictions  du  pauvre  ,  et  quel  spectacle  plus  digne  des  re- 
gards de  Dieu  ,  que  les  larmes  des  indigens  essuyées  par  ses 
ministres  !  Quand  on  lui  parlait  de  l'excès  de  son  zèle  et  de  ses 
charités:  Sommes-nous  évéques  pour  rien ,  s'écriait-il!  Oa  l'a 
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vu  plus  d'une  fois,  avec  une  simplicité  digne  des  premiers  siè- 
cles ,  aller  à  pied  dans  les  rues  de  Nîmes,  donnant  l'aumône, 
d'une  main  ,  et  sa  bénédiction  de  l'autre.  Il  croyait  devoir 
répondre  ,  par  ses  actes  publics  de  bienfaisance  épiscopale  ,  aux 
traits  envenimés  des  protestans  contre  le  faste  qu'ils  reprochaient 
à  l'église  romaine  ;  mais  il  savait  aussi  cacher  cette  même  bien- 
faisance, quand  elle  tombait  sur  des  hommes  que  leur  état  for- 
çait à  cacher  leur  misère  ;  il  joignait  alors  à  la  promptitude  et 
à  l'abondance  des  secours  qu'il  leur  donnait  ,  ces  attentions 
délicates  qui  empêchent  l'aumône  d'être  humiliante ,  mais  que 
la  piété  même  se  dispense  d'avoir  pour  les  malheureux  ,  quand 
elle  est  moins  portée  par  sentiment  que  par  devoir  à  soulager 
l'infortune,  et  que  la  bienfaisance  est  plutôt  à  ses  yeux  l'obli- 
gation d'une  âme  religieuse  ,  que  le  besoin  d'une  àme  honnête 
et  le  plaisir  d'une  âme  sensible. 

Avec  tant  de  talens  et  de  vertus  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
croire  que  Fléchier  était  sans  orgueil  '.  Fils  d'un  pauvre  fabri- 
cant en  chandelles ,  et  parvenu  à  l'épiscopat ,  il  n'avait  ni  la 
sottise  de  cacher  l'obscurité  de  sa  naissance  ,  ni  la  vanité  plus 
raffinée  qui  aurait  pu  chercher  dans  cette  obscurité  même  un 
titre  de  gloire ,  et  mesurer  avec  une  complaisance  secrète  la 
distance  entre  le  lieu  d'oii  il  était  parti ,  et  celui  oii  il  s'était 
élevé.  Un  jour  cependant  il  sortit  à  regret  de  sa  simplicité  or- 
dinaire, forcé  de  répondre  à  un  prélat  courtisan  ,  qui ,  n'ayant 
que  ses  aïeux  pour  naérite  ,  se  Irouvait  déshonoré  d'avoir  en 
Fécliier  un  confrère  que  Dieu  avait  fait  éloquent,  charitable  et 
vertueux,  mais  n'avait  pas  fait  gentilhomme;  il  trouvait  fort 
étrange  qu'on  l'eût  tiré  de  la  boutique  de  ses  parens  pour  le 
placer  sur  le  siège  épiscopal  ,  et  il  eut  la  basse  ineptie  de  lui  en 
laisser  voir  sa  surprise.  A^ec  cette  manière  de  penser ,  lui  ré- 
pondit l'évêque  de  Nîmes,  je  crains  que  si  iwiis  étiez  né  ce  que 
je  suis ,  vous  n'eussiez  fait  des  chandelles  (i  i).  On  raconte  aussi 
que  le  maréchal    de   La  Feuillade"",  ce   flatteur  intrépide  de 

'  Nous  ne  faisons  ici  que  repeter  l'e'loge  donne  publiquement  à  Fle'chicr  pat 
ceux  qui  l'avaient  particulièrement  connu.  Cet  éloge  néanmoins  pnnrra  sem- 
hler  contredit  par  une  de  ses  lettres,  dans  laquelle,  tiacant  lui  -même  soa 
portrait  à  la  prière  d'un  ami,  et  faisant  l'aveu  de  quelques  défauts,  il  se 
donne  naïvement  des  louanges  assez  fortes.  .Mais  on  sent  h  travers  ces  louanges 
qu'il  parle  de  lui  avec  simplicité  ,  comme  il  aurait  parlé  d'un  autre,  convenant 
de  ce  qu'il  est  en  eifet,  et  ne  voulant  ni  s'en  prévaloir,  ni  s'en  gloiifier;  vé- 
ritable modestie  des  hommes  à  talens.  L'opinion  qu'il  avait  de  lui,  bien  dif- 
férente de  tant  de  vanités  hypncrites ,  ne  se  laissa  voir  que  cette  seule  fois 
dans  la  confiance  de  l'amitié,  et  surtout  ne  blessa  jamais  personne.  Aussi 
dit  -  il  dans  le  portrait  que  nous  citons,  qu't7  n'ein'ie  point  la  gloire  des 
autres ,  et  ne  leur  a  jamaisfait  souffrir  les  humiliations  que  donne  l'orgueil. 

=  On  sait  toiu  ce  qu'il  til  pour  l'érecliou  de  la  statue  de  la  place  des  Victoires. 
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Louis  XIY,  qui  se  dedominageail  de  ses  adulalions  auprès  c!ii 
maître  par  ses  airs  (.le  hauteur  avec  ceux  qu'il  croyait  devoir  les 
^  souffrir  ,  osa  dire  à  Flécliier  ,  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un  petit 
bourgeois  de  Nîmes,  Ai'oiiez  que  votre  père  serait  bien  étonne 
de  vous  voir  ee  que  vous  êtes.  .  .  .  Peul-clre  moins  étonné  quil 
ne  nous  semble ,  répondit  le  prélat  ,  car  ce  n  est  pas  le  fils  de 
mon  père  ,  c'est  moi  qu'on  a  fait  évéque.  Il  faut  pardonner  ces 
réponses  à  la  modestie  obligée  d'imposer  silence  à  l'orgueil.  Car 
la  vraie  modestie  est  comme  la  vraie  bravoure ,  qui  jamais  n'ou- 
trage personne,  mais  qui  sait  repousser  les  outrages,  au  moins 
quand  celui  qui  les  fait  n'est  pas  assez  vil  pour  ne  mériter  que 
le  mépris. 

Flécliier,  quelque  temps  avant  de  mourir,  eut  un  songe,  qui 
fut  pour  lui  un  pressentiment  de  sa  tin  prochaine  ;  il  ordonna 
sur-le-champ  à  un  sculpteur  de  faire  le  dessin  très-modeste  de 
sou  tombeau  ;  car  il  craignait  que  la  reconnaissance  ou  la  va- 
nité ne  voulût  élever  à  sa  cendre  un  monument,  trop  remar- 
(îuable  ,  et  le  forcer  en  quelque  manière  après  sa  mort  ,  au 
faste  qu'il  avait  tant  méprisé  durant  sa  vie.  Le  sculpteur  fit 
deux  dessins;  mais  les  neveux  du  prélat  empêchèrent  l'artiste 
de  les  lui  présenter,  cherchant  à  écarter,  s'il  était  possible,  de 
l'esprit  de  leur  oncle  ,  une  idée  affligeante  pour  eux  ,  si  elle  ne 
l'était  pas  pour  lui.  Fléchier  se  plaignit  de  ce  délai ,  dont  le 
sculpteur  ne  put  lui  cacher  la  cause.  Mes  neveux ,  répondit  le 
prélat  ,  font  peut-être  ce  qu'ils  doivent ,  mais  faites  ce  que  je 
vous  ai  demandé.  Il  examina  les  deux  dessins,  choisit  celui  qu'il 
devait  préférer  ,  le  plus  simple  des  deux  ,  et  dit  à  l'artiste  : 
Mettez  la  main  à  l'œuvre ,  car  le  temps  presse.  Il  mourut  en 
effet  peu  de  temps  après ,  le  i6  février  1710  ,  pleuré  des  catho- 
liques ,  regretté  des  protestans  ,  et  ayant  toujours  été  pour  ses 
confrères  un  digne  modèle  de  zèle  et  de  charité,  de  simplicité  et 
d'éloquence.  Son  oraison  funèbre  ,  faite  par  un  orateur  très- 
médiocre,  ne  fut  pas  même  prononcée.  Il  eût  pourtant  été  juste 
que  celui  qui  avait  si  bien  loué  les  autres,  fût  loué  lui-même 
par  une  voix  aussi  éloquente  que  la  sienne  ;  etTurenne  ,  du  fond 
de  son  tombeau  ,  semblait  crier  à  tout  le  clergé  de  France  de 
payer  sa  dette  ,  que  personne  alors  ne  put  ou  ne  voulut  acquit- 
ter. Le  seul  Fénélon  fit  en  deux  mots  l'éloge  funèbre  de  l'évêque 
de  l^xmes'.Nous  avons,  dit-il ,  perdu  notre  maître.  Ainsi ,  le  seul 
de  tous  les  confrères  de  Fléchier  qui  lui  fût  alors  supérieur,  car 
Bossûet  n'existait  plus,  fut  le  seul  dont  la  modestie  rendit  hom- 
mage aux  talens  de  celui  qui  avait  imité  ses  vertus.  L'intendant 
Ca'.ille,  peu  semblable  d'ailleurs  à  l'un  et  à  l'antre  ,  fit  pourtant 
aussi  graver  quelques  ligues  sur  le  tombeau  de  Fléchier;  et  les 
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protestans  même  applaudirent  à  l'épitaphe  du  prélat ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  père  ,  quoique  faite  par  le  magistrat  qu'ils 
appelaient  leur  persécuteur. 

Fléchier  se  délassait  des  soins  pénibles  de  l'épiscopat,  en  don- 
nant aux  lettres  qu'il  avait  toujours  aimées,  le  peu  de  momens 
que  ses  devoirs  lui  laissaient.  Il  fut  le  restaurateur  et  presque  le 
second  fondateur  de  l'académie  qui  subsiste  encore  à  Nîmes. 
Cette  compagnie  ,  après  avoir  été  d'abord,  comme  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  si  répandues  dans  nos  provinces  ,  une 
simple  académie  d'éloquence  et  de  poésie,  s'est  rendue  plus  re- 
coramandable  en  se  tournant  vers  les  sciences  exactes.  Comme 
il  n'est  point  de  province  dans  le  royaume  ,  oii  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  n'offrent  quelques  particularités  remarqua- 
bles et  qui  lui  sont  propres  ,  il  n'en  est  point  oii  une  société  de 
physiciens,  d'astronomes  et  de  naturalistes,  ne  puisse  être  utile, 
pourvu  quecette  société  y  soit  réduite  aux  seuls  horamesvraiment 
capables  de  la  composer.  Des  académiciens  médiocres  seraient 
même  plus  utiles  en  ce  genre,  que  des  académiciens demi-beaux- 
esprits  ,  à  qui  l'on  ne  pourrait  trop  répéter  les  vers  si  sages  de 
Despréaux  : 

Soyez  plutôt  maçon ,  si  c'est  votre  talent , 
Ouvrier  estime  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  cqmmnn ,  et  poète  vulgaire. 

Outre  les  objets  d'histoire  naturelle  que  le  Languedoc  offre 
aux  yeux  des  physiciens,  la  ville  de  Nîmes  renferme  encore 
plusieurs  antiquités  dignes  d'occuper  une  compagnie  savante  , 
entre  autres  ,  la  fameuse  maison  carrée.  Un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'académie  de  Nîmes,  M.  Séguier,  corres- 
pondant de  celle  des  belles-lettres  de  Paris,  a  tâché  de  deviner 
l'inscription  qui  était  à  la  façade  de  cette  maison  ;  il  a  essayé  de 
rétablir  les  lettres  d'après  la  disposition  des  clous  qui  les  atta- 
chaient ,  et  qui  restent  encore  à  la  frise  ;  et  quoiqu'il  ne  fut 
peut-être  pas  impossible  d'imaginer  d'autres  inscriptions  diffé- 
rentes de  celle-là  ,  qui  n'est  indiquée  que  d'une  manière  assez 
vague  par  la  disposition  des  clous,  les  recherches  de  M.  Séguier 
sur  ce  sujet  sont  très-ingénieuses  ,  et  font  honneur  à  la  sagacité 
de  cet  académicien. 

Fléchier  ,  membre  de  l'Académie  Française  ,  et  voulant  don- 
ner du  relief  à  celle  de  Nîmes,  obtint  de  la  première  de  ces 
deux  compagnies  ,  qu'elle  voulût  bien  s'associer  la  seconde  ;  la 
cérémonie  s'en  fit  solennellement  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie  Française  ,  le  3o  octobre  1692,  par  un  discours  que 
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prononcèrent  les  députés  de  l'académie  de  Nîmes  ,  et  auquel  ré- 
pondit M.  de  Toureil  ,  directeur.  Fléchier  avait  désiré  vivement 
cette  association  ,  dans  l'espérance  des  grands  avantages  qu'il  en 
attoiidail  pour  les  lettres.  Il  serait  à  souhaiter  que  ses  espérances 
eussent  été  accomplies. 


NOTES. 

(i)  r  L  É  CH I ER  étant  encore  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  professa  la  rhétorique  dans  le  collège  que  ces  pères  avaient  à 
Narbonne.^  Sa  qualité  de  professeur  ,  qui  l'obligeait  à  écrire  beaucoup  en 
laUn  ,  ne  l'empcrhait  pas  de  sentir  combien  il  est  difficile  à  un  moderne 
d'être  supportable  ,  après  Cicéron  ,  Virgile  et  Horace ,  dans  une  langue 
qui  n  existe  plus.  i\  a  exprimé  sa  manière  de  penser  sur  ce  sujet  dans  un 
poëme  latin  sur  la  mauvaise  latinité  moderne ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  ne  pas  donner  à  la  fois  ,  dans  ce  poëme  ,  la  critique  et  l'exemple. 
Obligé  aussi ,  par  le  fastidieux  devoir  de  sa  place  ,  de  composer  des 
pièces  de  théâtre  latines  ,  il  en  fit  une  dont  le  sujet  était  Isaac ,  ou  le 
Sacrifice  non-sanglant ,  et  à  laquelle  il  donna  le  litre  assez  impropre 
de  tragi-comédie ,  parce  que  l'ouvrage  ne  lui  paraissait ,  disait-il ,  ni 
comique  par  le  sujet  ,  ni  tragique  par  le  dénoùment.  Le  mot  de  drame, 
qui  n'était  pas  encore  inventé  pour  ces  pièces  d'un  genre  équivoque  et 
neutre ,  fût  venu  en  cette  occasion  très-utilement  à  son  aide. 

PS'ous  ne  parlerons  point  d'un  discours ,  aussi  latin,  qui  n'était  qu'un  jeu 
d  esprit,  et  qui  avait  pour  objet  l'apologie  de  l'araignée,  pro  araneâ. 
Le  jeune  professeur  s'imagina  que  d'autres  auteurs  s'étant,  avant  lui, 
tristement  égayés  à  faire  l'éloge  de  ISéron  et  celui  de  la  fièvre  ,  il  pouvait 
aussi  se  permettre  de  prendre  au  moins  la  défense  d'un  insecte  moins 
malfaisant  que  ces  deux  fléaux  de  l'espèce  humaine  ;  mais  nous  n'avons 
pas  besoin  d'assurer  qu'il  faisait  lui-même  de  cette  plaisanterie  le  cas 
qu'elle  méritait. 

Il  se  dédommageait  de  ses  compositions  latines  par  quelques  ouvrages 
français,  quand  il  trouvait  l'heureuse  occasion  d'exercer  de  cette  manière 
ses  talens  naissans.  Il  fit  devant  les  États  de  Languedoc  l'oraison  funèbre 
de  Claude  de  Rebé,  archevêque  de  Narbonne.  Ce  discours,  qu'il  com- 
posa et  qu'U  apprit  en  dix  jours,  eut  un  très-grand  succès,  et  cet  heureux 
COU])  d'essai  dut  annoncev  à  l'orateur  le  vrai  genre  de  travail  et  de  gloire 
auquel  la  nature  l'avait  destiné. 

(2)  Fléchier  fut  précepteur  du  fds  de  M.  de  Caumartin ,  conseiller 
d'Etat  :  et  ce  magistrat  ayant  été  nommé  par  le  roi  l'un  des  commissaires 
pour  la  tenue  des  grands  jours  en  Auvergne  ,  le  précepteur  et  le  fils  l'y 
suivirent.  Ou  appelaitg^/-««f/A- yo«/\î  des  commissions  extraordinaires,  que 
le  roi  étabhssait  autrefois  pour  aller  dans  les  provinces  écouter  les  plaintes 
des  peuples ,  et  faire  justice  ;  commissions  qui  par  malheur  n'existent 
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plus  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  cessé  d'être  nécessaires.  Fléchier  écrivit 
une  relation  de  ces  g^ra«(^A- /0M/-5  tenus  à  Riom  en  i665.  Elle  contient 
une  espèce  d'histoire  galante  ,  qui  prouve  que  tout  sévère  qu'il  était  dans 
ses  moeurs  ,  il  entendait  assez  bien  le  langage  frivole  propre  à  ce  genre 
d'écrire.  Dans  cette  relation  des  grands  jours  ,  où  l'auteur  semble  avoir 
voulu  égayer  de  son  mieux  la  tristesse  du  sujet ,  il  parle  de  quelques  ha- 
rangues faites  aux  magistrats ,  et  dans  lesquelles  on  assurait  que  S.  Au- 
gustin et  S.  Arabroise  avaient  prophétisé  ce  grand  événement  :  on  y 
comparait  au  terrible  jugement  universel  les  jugemens  sévères  qui  al- 
laient être  rendus.  Comme  la  relation  n'est  imprimée  qu'à  moitié ,  nous 
ignorons  quels  furent  ces  jugemens  sévères ,  dont  le  récit  eut  été  plus 
intéressant  qu'une  histoire  galante  et  des  harangues  ridicules. 

(3)  Non-seulement  l'oraison  funèbre  de  Turenne  effaça  celle  que  Mas- 
caron  avait  prononcée ,  la  nation  sembla  même  placer  un  moment  Flé- 
chier à  côté  de  Bossuet ,  qui  cependant  avait  déjà  fait  deux  de  ses  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre  ,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  celle 
de  sa  fJle.  Mais  si  les  contemporains  de  ces  deux  orateurs  hésitèrent 
quelques  instans  entre  eux ,  ils  se  réunirent  bientôt  pour  préférer  la 
sublimité  hiégale  de  l'évêque  de  Meaux  à  l'élégance  continue ,  mais  un 
peu  froide,  de  l'évêque  de  iNîmes. 

L'oraison  funèbre  de  la  dauphine  et  celle  du  duc  de  Montausier  fu- 
l'ent  faites  et  prononcées  à  très-peu  de  temps  l'une  de  l'autre.  Aussi 
Fléchier  composait-il  avec  une  facilité  extrême ,  et  partout ,  sur  une 
table  de  pierre  au  fond  d'un  jardin,  et  au  milieu  d'un  cercle.  On  croit, 
disait-il,  que  je  compose  avec  peine  et  contention  ;  on  se  trompe.  J'ai 
beaucoup  travaillé  dans  ma  jeunesse ,  et  j'ai  mis  tous  les  momens  à 
profit.  Si  la  composition  me  coûtait,  il  j  a  long-temps  que  j'y  aurais 
renoncé. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  oraisons  funèbres  de  notre  académicien  une  seule 
expression  qui  ne  soit  plus  usitée  ,  à  l'exception  de  la  suivante ,  sans  que 
je  le  die,  pour  sans  que  je  le  dise.  Le  mot  de  die  pour  dise  est  aussi  dans 
les  tragédies  de  Racine  ,  qui  écrivait  en  même  temps  que  Fléchier  ;  ce 
qui  prouve  que  die  était  alors  fort  en  usage. 

J'c'ponserais  ,  et  qui?  s'il  faut  que  je  le  die 

Ah!  que  vous  auriez  vu,  sans  que  je  vous  le  die ' 

'  Racine,  quelque  pur  qu'il  soit,  l'est  encore  moins  dans  ses  vers  que  Flé- 
chier dans  sa  prose;  car  il  y  a  dans  Racine  quelques  antres  expressions,  à  la 
vérité  en  petit  nombre,  qui  ont  vieilli  comme  la  précédente  :  ai'ant  que 
partir,  iioarafant  que  de  partir,  ou ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  aidant 
de  partir i  meurtri,  pour  massacré  : 

Allez,  sacrés  vengeurs  devos  princes  meurtris. 
Offre,  masculin  : 

L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé? 

On  trouve  encore  dans  Racine  ,  sais -je  pas,  pour  ne  sais -je  pas,  qui  se  lit 
quelques  vers  auparavant.  Il  y  a  apparence  que  l'un  et  l'autre  se  disaiinr  nlovs, 
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Flécbicr  né  se  faisait  aucun  scrupule  de.  prendre  dans  les  vieux  ser- 
monaires  toutes  les  f>ensécs  heureuses  qu'il  y  trouvait,  et  dont  il  ornait 
SCS  <lisconrs;  celaiont ,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  quelques  niorcoauv  de 
niarbn'  qu'il  tirait  dun  jnonceau  de  décombres  ,  et  qu'il  savait  mettre  en 
place.  Il  a  emprunté  d'un  de  ces  prédicateurs  ,  mais  exprimé  bien  mieux 
que  lui ,  la  belle  comparaison  ,  où  ,  sadressant  à  Dieu  ,  il  peint  la  colère 
divine  allumée  par  l'iniquité  des  bommes  ,  et  relondxmt  sur  les  plus  il- 
lustres (êtes.  Cajnme  il  s'élève  du  sein  des  vallées  des  vapeurs  gros- 
sières dont  se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon  ta  g/tes ,  H  sort  du 
cœur  des  peuples  des  iniquités  ,  dont  vous  déchargez  les  châtimens 
sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent  ou  qui  les  défendent. 

Aviuit  (le  fouiller  jusque  dans  ces  masures  où  l'éloquence  de  la  cbaire 
s  était  quelquefois  cacbée  ,  Fléchier  visita  et  parcourut  avec  soin  les  an- 
tiques et  respectables  demeures  qu'elle  habite  ,  les  sermons  et  les  ho- 
mélies des  Pères  de  1  Église.  Il  en  avait  fait  un  extrait  ibrt  étendu ,  qui  a 
disparu  à  sa  mort  ;  peut-êtie  fuf-il  enlevé  par  quelque  orateur  subalterne, 
qui  n'en  aura  pas  l'ait  un  aussi  bon  usage  que  lui. 

Il  estimait  lort  Balzac,  quant  à  1  harmonie,  mais  nullement  quant  à 
1  endure  de  son  style.  Il  faisait  aussi  quelque  cas  de  Tévèque  du  Bellay 
le  Camus,  auteur  de  tant  d'ouvrages  aujourd'hui  oubliés;  mais  il  lui 
trouvait  trop  d'esprit ,  et  une  faciHté  dont  cet  écrivain  avait  abusé.  Cest, 
disait-il ,  une  source  trop  abondante  et  mal  ménagée  ;  en  la  resserrant, 
en  la  conduisant ,  on  en  aurait  fait  un  canal  agréable  et  utile;  il  ne 
Va  employée  qu'à  des  jets  d'eau  ,  ou  l'a  laissée  se  répandre,  et  n'a 
fait  qu'un  marais  bourbeux.  Le  ton  de  cette  critique  n'était  pas  lui- 
môme  exempt  de  censure. 

(4)  Ce  malheureux  Richesource  est  nommé  avec  Laserre  dans  une 
des  réflexions  de  Despréaux  sur  Longin,  comme  un  modèle  de  galima- 
tias et  de  bassesse  de  style.  Le  nom  de  Laserre  ,  grâce  aux  satires  de 
Despréaux  ,  où  il  se  trouve  encore  ,  n'est  pas  tout-à-fait  oublié.  Mais  la 
prose  de  ce  grand  poète  n'a  pu  faire  vivre  le  nom  deHichesource.  Ceux 
qui  sont  avides  d'anecdotes  sur  les  plus  mauvais  écrivains  ,  en  trou^eront 
quelques  unes  sur  ce  dernier  dans  le  tome  5  des  Mélanges  de  littérature 
de  l'abbé  d'Artigny.  La  principale  leçon  d'éloquence  que  donnait  Riche- 
source,  consistait  à  enseigner  ,  comme  il  pouvait,  le  moyen  de  s'ap- 
proprier les  traits  des  plus  grands  orateurs  ,  sans  s'exposer  à  l'accusation 
de  vol.  Il  en  donnait  des  exemples  sur  les  lettres  de  Balzac  ,  qu'il  imitait 
en  joignant  à  l'enflure  de  l'auteur  le  ridicule  propre  à  l'imitateur.  Son 
cours  d'éloquence  ,  qu'il  faisait  payer  trois  louis ,  était  de  trois  mois  , 
pendant  lesquels  il  donnait  chaque  semaine  trois  leçons  de  deux  heures 
chacune.  Yoilà  trois  mois  de  sottises  payés  bien  cher.  Quoiqu'il  dise  dans 
la  préface  d'une  de  ses  rapsodies  ,  qu'il  la  met  au  jour  à  la  prière  du 

puisque  dans  !'//»/)/ o7«/><«  de  f^ersailles ,  l'critcn  i)iosu  ,  on  lit,  savez-imus 
point:  pour  ne  savez-voiis  point?  Celle  f;icon  de  parier  se  trouve  oncoie 
dans  deux  coînedies  un  pci,-  ancienvies  ,  VEnJant  prodigue  el  le  Phitosoplie 
marié  :  mais  clic  paraît  aujotud'liui  pioscrite,  au  moins  du  genre  noble. 
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jeune  Fléchier ,  dont  il  fait  un  grand  éloge ,  on  est  bien  tenté  de  penser 
que  cette  prétendue  prière  et  le  madrigal  que  Fléchier  lui  adressa, 
étaient  autant  d'épigraninies  que  ce  rhéteur  avait  pris  boiinement  pour 
des  éloges.  Le  ton  du  madrigal  semble  le  prouver  ;  car  les  vers  en  seraient 
bien  détestables  ,  sils  étaient  sérieux.  Nous  n'en  citerons  que  les  quatre 
derniers. 

Celte  éloquence  nompareille 

Que  ton  livre  fait  voir  avec  tant  d'appareil  , 

Donne  aux  prédicateurs  un  secret  sans  pareil 
De  gagner  les  cœurs  par  Toreille. 

On  raconte  cprun  très-mauvais  écrivain,  étant  allé  entendre  une  des 
leçons  de  cet  cloquent  Richesource ,  s'approcha  de  lui  à  la  tin  de  la  séance , 
et  lui  dit  en  présence  de  tous  ses  auditeurs  :  Je  viens  ,  monsieur  ,  vous 
rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ;  je  croyais  être  le  premier  écrivain 
de  mon  siècle  pour  le  galimatias ,  vous  venez  de  me  détromper,  et  de 
ni  en  faire  plus  entendre  dans  V  espace  d'une  heure ,  que  je  nen  ai  im-  » 
primé  durant  toute  ma  vie. 

Un  maître  de  rhétorique  tel  que  Richesource ,  dont  l'école  était  en- 
core très-fréquentée  dans  la  jeunesse  de  Fléchier  ,  prouve  assez  ce  que 
nous  avons  dit  pour  excuser  les  défauts  reprochés  à  ses  oraisons  funèbres , 
que  lorsqu'il  entra  dans  cette  carrière  ,  les  véritables  lois  de  l'éloquence 
étaient  encore  bien  peu  connues .  Les  Bossuet  et  les  Bourdaloue  ne  tar- 
dèrent pas  ,  il  est  vrai ,  à  se  faire  entendre  ;  mais  le  secret  de  leur  art  n'é- 
tait encore  que  pour  eux.  Un  écrivain  moderne  qui  a  fait  l'éloge  de  Flé- 
chier ,  avoue  même ,  en  parlant  de  ses  panégyriques  des  Saints  ,  que 
dans  ce  genre  il  ne  trouva  point  de  modèle  à  imiter  ;  que  la  route  qu'il 
suivit  n'avait  été  entrevue  de  personne  avant  lui ,  et  que  réduit  à  mar- 
cher d'après  son  propre  instinct ,  ce  sont  les  termes  de  cet  auteur ,  // 
créa  lui-même  sa  méthode  :  un  tel  aveu  semble  supposer  ,  quoique  ce 
ne  soit  pas  l'avis  du  même  écrivain ,  qu'en  effet  les  vrais  préceptes  de 
l'éloquence  étaient  encore  ignorés. 

(5)  Si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  encore  que  nous  ne  l'avons  fait ,  le 
parallèle  ou  plutôt  l'opposition  de  Bossuet  et  de  Corneille  ,  on  dirait 
que  le  poète  raisonne  avec  plus  d'esprit  ,  l'orateur  avec  plus  d'âme  ;  et 
que ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  l'orateur  dans  ses  mouvemens  est  plus 
poëte ,  et  le  poète  plus  orateur  :  on  pourrait  ajouter  que  Corneille  ,  sans 
jamais  perdre  son  sujet  de  vue ,  s'aflaisse  et  disparaît  quand  ce  sujet  ne 
lui  fournit  plus  que  des  idées  communes  ;  et  que  Bossuet  ne  tombe  dans 
des  écarts  que  pour  vouloir  ramener  à  son  sujet  tout  ce  qu'il  saisit.  Mais 
le  résultat  de  cette  comparaison  sera  toujours  d'avouer  que  le  sublime  de 
Bossuet  est  très-différent  de  celui  de  Corneille  ,  et  que  ces  deux  grands 
hommes  n'ont  guère  plus  de  ressemblance  parleurs  défauts  que  parleurs 
beautés.  . 

Thomas  observe  ,  dans  son  Essai  sur  les  Éloges  ,  que  Mascàron 
annonça  Bossuet ,  comme  Rotroii  avait  annoncé  Corneille.  Ce  rappro- 
chement est  aussi  juste  que  bien  vu.  IMais  quant  au  prétendu  parallèle 
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que  des  rhéteurs  de  collcgc  ont  fait  de  Corneille  avec  Rossviet ,  et  de 
Fli'cliier  avec  Racine,  il  est  pour  le  moins  aussi  ridicule  que  la  compa- 
raison tant  reprochée  à  Fonteneile  ,  du  jour  à  la  beauté  blonde ,  et  de  la 
nuit  à  la  beauté  brune  ■ . 

(6)  Racine ,  qui  fut  reçu  en  même  temps  que  Fléchier  à  l'Académie 
Française,  et  qui  en  cette  occasion  s'éclipsa x\e\nnt  le  prédicateur,  se 
dédommagea  quelques  années  après  du  peu  de  succès  qu'il  avait  eu  à  sa 
réception.  Il  lut  chargé  de  recevoir  Thomas  Corneille  à  la  place  de 
son  illustre  irère.  L'auteur  de  Phèdre ,  alors  plus  aguerri  en  présence 
du  public,  parut  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  était  ;  le  discours  qu'il  fit 
est  un  des  plus  beaux  qui  aient  été  prononcés  dans  l'Académie:  on  le  lit 
encore  tous  les  jours,  et  ou  ne  lit  plus  celui  de  Fléchier  ,  qui  est  en  effet 
un  ou\rage  très-médiocre,  peu  digne  même  de  la  réussite  momentanée 
qu'il  obtint. 

(7)  On  a  de  Fléchier  une  excellente  lettre  sur  l'utilité  de  l'histoire , 
et  sur  les  talens  propres  à  l'historien.  On  pourrait  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  suivi  rigoureusement,  dans  son  Histoire  de  Théodose,  les 
règles  qu'il  a  tracées  lui-mcme  sur  l'impartialité  et  la  vérité  qui  doivent 
être  la  première  loi  de  l'histoire;  mais  celle  de  Théodose  était  un  ou- 
vrage de  commande ,  plutôt  fait  pour  instruire  le  dauphin  de  ses  devoirs , 
que  pour  lui  tracer  le  vrai  portrait  du  modèle  offert  à  son  émulation. 
C'était  une  espèce  de  Cjropëdie  écrite  sous  les  yeux  de  Bossuet ,  et 
destinée  surtout  à  faire  du  prince  un  monarque  pieux  et  chrétien.  Il 
faut  pardonner  les  imperfections  de  l'ouvrage  à  la  pureté  de  ces  motifs. 

h'Histoire  de  Ximenès ,  autre  ouvrage  de  Fléchier,  rendit  l'auteur 
si  célèbre  en  Espagne,  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  y  furent  traduits. 
Le  cardinal  d'Estrées ,  que  Louis  XIV  y  avait  envoyé  auprès  de  Phi- 
lippe V,  dit  que  Fléchier  lui  avait  été  fort  utile  en  lui  donnant  ses  avis. 

Nous  n'avons  pas  l'ait  mention  de  quelques  autres  productions  moins 
importantes  dont  il  est  fauteur ,  et  sur  lesquelles  un  homme  de  lettres , 
très-versé  dans  la  bibliographie,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la 
note  suivante.  «  Fléchier  a  non-seulement  publié  le  livre  De  casibiis 
»  virorum  iUustrium  [Des  malheurs  arrivés  aux  hommes  illustres), 
»  d' Antoine- Marie  Gratiani,  mais  la  vie  du  cardinal  Jean-Francois 
»  Connnendon,  du  même  auteur,  qu'il  a  depuis  traduite  en  français. 
»  Cette  vie  latine  de  Commendon ,  par  Gratiani ,  parut  à  Paris  en  1669, 
»  in-/^'>.  avec  une  épître  dédicatoire  à  Jean-Jacques  de  Mesmes  ,  une 
»  préface,  et  la  vie  de  l'auteur  tirée  de  la  Pixacotheca  de  J.  N.  Ery- 
«  x\\rsiu%(^Rossi).  L'épître  dédicatoire  est  signée  Roger  Akakia ,  noms 
»   que  prit  l'éditeur  Fléchier,  je  ne  sais  pour  quelles  raisons. 

Un  grand  Arislarqnc  morlcnie  a  pris  la  peine  de  faire  un  parallèle  plus  ridJ- 
eulc  encore  du  Lutrin  et  de  la  Uemiade  ;  car  il  est  an.ssi  absurde  de  comparer 
ensemble  la  Henriatle  et  le  Lutrin,  (\uc  V Iliade  et  la  Batracomyomachie, 
Cette  sottise  est  allribui'e  à  un  académicien  mort  dep'.îis  peu  d'années;  nous 
souhaitons,  poui  l'honnciu-  de  ses  raàicsj  qu'il  n'eu  suii  point  coupable. 
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»  Gratiani ,  auteur  de  ces  deux  ouvrages  latins ,  publiés  par  Fléchier , 
»  était  secrétaire  du  cardinal  Coininendon  ;  Clément  VIII  le  fit  évcque 
»  de  Camérino  ;  il  mourut  en  i6i  i .  Après  sa  mort ,  son  neveu  publia  , 
»  en  1624,  à  Rome,  son  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre ,  en  latin; 
»  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  De  scripUs  invita  Mi- 
»  nervâ,  libri  l'a.  Le  jésuite  Jérôme  Lagomarsini  Ta  publié,  en  1743 
«  et  17465  en  deux  volumes  m-4°.  » 

(8)  La  postérité  eût  ignoré  le  fameux  Timon,  si  ses  compatriotes 
n'avaient  été  ni  soigneux  de  l'aigrir ,  ni  empressés  de  l'écouter  ;  et  des 
hommes  très-supérieurs  à  Timon ,  qui ,  pour  se  l'aire  distinguer  de  leurs 
contemporains,  n'avaient  pas  besoin  de  jouer  une  singularité  puérile, 
n'ont  pas  dédaigné  d'ajouter  cette  charlatancrie  si  pea  faite  pour  eux  , 
à  la  juste  réputation  que  leurs  talens  seuls  étaient  en  droit  de  leur  assu- 
rer. Diogèue,  voyant  déjeunes  Rhodicns  superbement  vêtus  :  Fodà  du 
faste ,  dit-il  ;  un  moment  après ,  il  vit  des  Lacédémoniens  qui  portaient 
de  mauvaises  tuniques  sales  :  Autre  espèce  de  faste ,  dit  le  cynique  phi- 
losophe, qui  aurait  mérité  lui-même  une  semblable  censure.  Elle  pour- 
rait s'appliquer  avec  autant  de  justice  à  l'affiche  de  la  misanthropie  ; 
il  ainsi  que  le  mot  de  Socrate  à  un  autre  cynique  ,  Antisthène  ,  qui  affec- 

tait de  laisser  voir  en  public  son  manteau  déchiré  :  Quand  cesserez- 
vuus ,  lui  dit  le  sage  Athénien  et  le  vrai  philosophe  ,  de  nous  montrer 
votre  vanité  ? 

On  trouve  dans  l'éloge  de  Despréaux ,  et  dans  une  des  notes  sur  ce 
même  éloge ,  quelques  traits  de  l'humeur  chagrine  ,  et  quelquefois  peut- 
être  affectée  du  duc  de  Montausier  ;  mais  ce  misanthrope  si  sévère  et  si 
inflexible ,  cet  homme  à  qui  ses  amis  appliquaient  l'éloge  donné  a  Yes- 
pasien  :  Venerabilis  senex,  et patientihivius  veri  (vieillard  vénérable, 
et  ami  de  la  vérité),  pourrait  fournir  une  preuve  remarquable  que  la 
franchise  la  plus  affichée  ne  résiste  pas  constamment  à  l'air  de  la  cour, 
à  cet  air  que  la  vertu  même  la  plus  pure  ne  respire  pas  toujours  impu- 
nément. Qu'on  hse  avec  quelque  attention  la  lettre  que  le  duc  de  Mon- 
tausier écrivit  au   dauphin  son  élève,   après    la  prise  de  Phili^bourg, 
lettre  qu'on  a  célébrée  comme  un  modèle  de  vérité  et  de  noblesse  ;  ou 
y  apercevra,  si  je  puis  parler  ainsi,  Yujdforme  du  courtisan  sous  le 
manteau  du  philosophe.  «  Monseigneur,  dit  le  duc  de  Montausier  au 
»  dauphin,  je  ne  vous  fais  point  mon  compliment  sur  la  prise  de  Phi- 
»   lisbourg ,  vous  aviez  une  bonne  année ,  des  bombes  ,  du  canon  et  Vau- 
»  ban.  Je  ne  vous  loue  point  non  plus  de  ce  que  vous  êtes  brave;  ccst 
»   une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison.  Mais  je  me  réjouis  de  ce  que 
»   vous  êtes  humain  ,  aiTable  ,  généieux ,  faisant  valoir  les  services  d  au- 
»  trui,  et  oubliant  les  vôtres.  »  Quand  le  duc  de  Montausier  disait  au 
fils  de  Louis  XIV,  la  bravoure  est  une  vertu  hêrédiiaire  dans  votre 
maison ,  croyait-il  de  bonne  foi  qsie  tous  les  Bourbons ,  à  l'exemple  de 
Henri  IV  et  de  Condé,  eussent  héiilé  de   la  valeur  de  S.  Louis;  il 
savait  mieux  que  personne  que  cette  phrase  n'était  qu'une  formule  d  a- 
dulation.  On  peut  pardonner  à  Massillon  d'avoir  dit  des  Bourbons, 


3\\  NOTES  SUR   L'LLOGE 

dans  une  oraison  funèbre  ,  comme  on  ne  doit  pas  les  louer  d'être  nés 
princes ,  on  ne  doit  pas  les  louer  d'être  nés  vaillans  ;  mais  l'iiornme 
vëridique  de  la  cour  devait  se  piquer  de  l'ctre  plus  qu'une  oraison  (u- 
ntbrc.  Il  V  a  jilus  de  véritable  grandeur  dans  l'adieu  si  connu  du  duc 
de  Monlausicr  au  dauphin,  après  réducalion  lînie  :  Monseigneur ,  si 
vous  êtes  honnête  homme,  vous  m'aimerez  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas ,  vous 
me  haïrez,  et  Je  m'en  consolerai.  Mais  un  trait  où  il  a  réellement  mon- 
tré du  courage,  c'est  le  discours  qu'il  osa  tenir  à  Louis  XIV,  au  sujet 
de  madame  Dacier,  qui  avait ,  auprès  du  monarque,  le  crime  de  n'èti'e 
pas  catholique.  Cette  savante ,  n'étant  encore  que  mademoiselle  Le  Fèvre, 
avait  dédié  un  livre  au  roi,  qu'elle  ne  pouvait  lui  présenter,  personne 
n'osant  l'introduire  auprès  d'un  prince  qui  ne  voyait  point  sans  indigna- 
tion un  sujet  assez  téméraire  pour  être  d'une  autre  religion  que  la 
sienne.  Montausier  seul,  lui-même  protestant  converti,  brava  ce  dan- 
ger ;  il  présenta  mademoiselle  Le  Fèvre  au  roi ,  qui  dit  fort  sèchement 
au  protecteur,  qu'il  faisait  très -mal  de  se  rendre  l'appui  d'une  race 
proscrite  ;  que  pour  lui ,  il  allait  dél'endre  à  tout  écrivain  huguenot  de 
lui  dédier  ses  ouvrages  ,  et  qu'il  commencerait  par  faire  supprimer  ce- 
lui de  mademoiselle  Le  Fèvre.  Sire ,  répondit  le  duc  de  Montausier  au 
roi,  avec  une  liberté  à  laquelle  ce  prince  n'était  pas  accoutumé,  est-ce 
ainsi  que  vous  favorisez  les  ialens  et  le  mérite  ?  et  que  vous  importe 
que  l'auteur  soit  catholique  ou  protestant,  pourvu  que  son  livre  soit 
bon  ?  J'ose  vous  le  dire  avec  vérité ,  une  superstition  si  puérile  est  bien 
indigne  d'un  roi  ,  et  bien  peu  faite  pour  vous .  Il  ajouta,  qu'il  allait  en- 
voyer à  mademoiselle  Le  Fèvre  cent  pistoles  de  la  part  du  roi ,  et  qu'il 
dépendrait  de  sa  majesté  de  les  lui  rendre  ou  non.  .  .  .  O  Montausier  ! 
qu  êtes-vous  devenu  ? 

Son  austèie  et  brusque  véracit*  se  manifestait  souvent  contre  les  mi- 
nistres même  les  plus  accrédités.  Voici  le  fragment  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la  conduite  présente  de  la 
mur  de  France ,  écrit  en  italien,  et  traduit  en  français. 

(f  II  est  aisé  de  juger  que  ce  livre  est  plutôt  fait  pour  louer  Colbert, 

»   que  pour  célébrer  les  grandes  actions  du  roi Il  était  inu- 

»  tile,  pour  l'honneur  de  la  France,  d'étaler  la  défaite  de  Gigery  ' ,  et 
«  de  dire  que  cette  affaire  peut  être  mise  en  parallèle  avec  les  plus  belles 
»  actions  de  sa  majesté.  Nous  n'avions  pas  besoin  que  l'auteur  nous 
î)  consolât,  en  nous  apprenant  que  Charles-Quint  et  S.  Louis  avaient  été 
»  aussi  malheureux  que  nous  en  Afrique.  Je  tiens  donc  que  cet  écri- 
»  vain  a  été  loué  de  Colbert  à  juste  prix,  pour  exalter  dignement  ses 
»   fidèles  économies.  » 

Nous  avons  dit  que  cette  rigueur  stoique  s'était  un  peu  relâchée  dans 
ii'A  lettre  au  dauphin,  après  la -prise  de  Philisbourg  ;  mais  un  fait  que 
madame  de  Motteville  rapporte  dans  ses  mémoires ,  et  que  nous  vou- 
dt-îons  pouvoir  révoquer  en  doute ,  répandrait  des  nuages  bien  plus  fâ- 

'  Expcdilion  que  Louis  XIV  fit  faire  en  Afiifjuc  en  1664,  avec  peu  <le 
-snccès. 
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cheux  sur  la  probité  inflexible  dont  le  duc  de  Montausier  faisait  si  dure- 
ment profession.  Il  en  résulterait  de  deux  choses  l'une  ;  que  s'il  était 
devenu  le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  il  ne  l'avait  pas  toujours 
été  ;  ou  que  le  plus  honnête  homme  de  la  cour  n'est  pas  toujours  le  plus 
honnête  homme  du  monde  ;  deux  choses  qui  ne  semblent  pas  incom-' 
patibles.  Nous  ne  prétendons  pas  obliger  nos  lecteurs  à  croire  cette 
anecdote  ;  nous  prions  seulement  ceux  qui  chercheraient ,  d'après  le 
récit  affligeant  de  madame  de  Molteville  '  ,  à  tourner  la  vertu  en  ridi- 
cule, de  se  souvenir  qu'il  ne  fut  jamais  sur  la  terre  de  vertu  intacte  et 
sans  reproche ,  et  que  la  plus  sévère  même  paye  toujours  par  quelque 
endroit  un  léger  tribut  à  la  faiblesse  humaine  ,  surtout  quand  elle  a  le 
malheur  d'habiter  la  cour.  Si  la  vertu  qu'affichait  le  duc  de  Montausier 
s'égara  quelquefois ,  sojons  plus  indulgens  à  l'égard  de  cet  homme  de 
bien ,  qu'il  ne  l'a  été  lui-même  à  l'égard  des  autres ,  et  n'oublions  ja- 
mais le  beau  vers  que  dit  le  grand-prêtre  dans  Oljmpie  : 

Hélas!  tous  les  Immains  ont  besoin  de  clémence. 

(g)  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  papes  ont  affecté 
de  les  peindre  par  les  côtés  les  plus  odieux  et  les  plus  révoltans;  ils 
semblent  n'avoir  voulu  montrer  dans  ces  pontifes  que  des  prêtres  scanda- 
leux ,  les  uns  par  leurs  mœurs  ,  les  autres  par  une  irréligion  qu'ils  n'ont 
pas  même  craint  d'afficher  ,  et  tous  ambitieux  ,  entreprenaus ,  cherchant 
à  soumettre  les  couronnes  à  la  tiare  ,  et  le  sceptre  des  roLs  aux  clefs  de 
Saint-Pierre.  On  leur  fait  un  crime  d'avoir  abusé  de  la  crédulité ,  de  l'i- 
gnorance et  de  la  superstition  des  peuples,  pour  se  rendre  souverains 
et  redoutables.  Qu'on  ne  loue  pas  la  délicatesse  de  leur  conscience,  à  la 
bonne  heure;    mais  qu'on  rende  justice- à  leur  habileté.  Et  n'ont -ils 
pas  fait ,  en  mettant  à  profit  la  sottise  et  la  faiblesse  humaine ,  ce  que 
tout  autre  prince  aurait  fait  à  leur  place?  Combien  de  monarques  oui 
abusé ,  pour  le  maintien  du  despotisme ,  de  la  maxime  qui  a  retenti  si 
souvent  à  leurs  oreilles  ,  gii'i/s  ne  tiennent  leur  autorité  que  de  Dieu 
seul ,  et  qu'ils  sont  sur  la  terre  les  images  de  la  Divinité?  Un  philo- 
sophe qui  écrirait  l'histoire  des  papes  ,  les  présenterait  sous  un  jour , 
sinon  plus  favorable  ,  au  moins  plus  intéressant  et  plus  vrai.  11  les  pein- 
drait luttant  contre  la  force  et  la  puissance ,  avec  les  seules  armes  que 
la  religion  leur  fournissait,  faisant  trembler  à  ce  seul  nom  les  empe- 
reurs et  les  rois,  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  ,  durant  près  de  six  siècles, 

'  Nous  n'en  rapporteioiis  que  ce  peu  de  mots ,  dans  les  tenues  même  de 
nia<lamc  de  Molteville  :  La  re'ine-mère ,  me  dit  M.  de  Montausier,  est  biea 
plaisante,  d'afoir  trouve'  mauvais  que  madame  de  Brancas  ait  eu  de  la  com- 
plaisance pom-  le  roi,  en  tenant  compagnie  h  mademoiselle  tie  La  Vailière, 
Si  la  reine  e'tait  habile  et  sage,  elle  devrait  être  bien  aise  que  le  ^oi  fut 
amoureux  de  marlcmoisellc  de  Biancas  ,  fd!e  d'un  homme  qui  est  a  elle  ;  car 
sa  femme  ,  sa  fille  et  lui ,  rendraient  à  la  reine-mère  de  bons  offices  auprès 
du  roi.  .^. ...  La  reine-mère ,  me  dit  aussi  madame  de  Montausier,  a  fait  une 
action  admirable,  d'' avoir  voulu  voir  L,a  L^allière.  P^oilà  le  tour  d'mmha- 
biii:  femme;  mais  elle  est  si  faible,  que  nous  ne  pout^ons  pas  espérer  quells 
soiUienne  celte  action  comme  elle  le  devrait. 
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le  projet  de  se  rendre  souverains  de  Rome  ,  et  y  étant  enfin  parvenus.  Il 
les  ierait  voir  protégeant  les  sciences  ,  les  lettres  ,  les  beaux-arts ,  la 
philosophie  nuMiie  ,  autant  que  leurs  prétentions  pontificales  pouvaient 
s'en  acconuDodcr;  il  uiojitrcrait  vingt  papes  de  suite,  constannncnt 
occupés  à  élever  la  magnifique  éj^dise  de  Saint-Pierre,  le  plus  beau  mo- 
numenl  de  l'architecture  moderne  ;  bien  difTérens  des  autres  souverains, 
qui ,  presque  tous ,  se  font  une  espèce  de  gloii'e  de  laisser  périr ,  ou 
uiôuie  de  renverser  les  nionumens  commences  par  leurs  prédécesseurs. 
Quel  ))rince  que  Sixte-Quint  !  quel  monarque  peut  se  a  anter  d'avoir 
fait  durant  im  long  règne  ,  ce  que  le  fils  d'un  paysan  a  fait  en  cinq  an- 
nées de  pontificat  ?  La  grande  coupole  de  Saint-Pierre  achevée  ,  des  obé- 
lisques immenses  élevés  dans  Piome,  un  superbe  aqueduc  construit  pour 
y  porter  des  eaux,  la  bibliothèque  du  Vatican  établie  par  ses  soins, 
l'Etat  ecclésiastique  purgé  des  brigands  qui  le  désolaient,  la  justice 
rendue  avec  autant  d'exactitude  que  de  sévérité  ;  enfin  sept  millions  d'or 
qu  il  laissa  dans  le  trésor  de  l'église ,  malgré  les  dépenses  prodigieuses 
qu'il  avait  faites  pour  embellir  la  capitale  du  monde  chrétien?  Quel 
dommage  qu'un  tel  homme  n'ait  pas  eu  jusqu'à  présent  un  historien 
digne  de  lui  '  ! 

«  Il  faut  savoir ,  dit  un  écrwaiii  célèbre ,  estimer  beaucoup  de  papes , 
5)  quoiqu'on  soit  né  à  Genève  ou  à  Londres  ;  il  faut  se  souvenir  de  ce 
»  que  disait  le  grand  Corne  de  Médicis ,  qu'on  ne  gouverne  point  des 
»  Etats  avec  des  patenôtres.  » 

(lo)  Dans  le  temps  où  Fléchier  fut  nommé  à  l'évêché  de  Lavaur, 
la  cour  de  France  était  brouillée  avec  le  pape,  et  le  pape  refusait  aux 
ëvèques  des  bulles  dont  ils  croyaient  ne  pouvoii-  se  passer.  Fléchier  ne 
profita  pas  de  ce  délai,  comme  beaucoup  d'autres  auraient  pu  faire, 
pour  se  dispenser  d'aller  résider  dans  son  diocèse  ;  il  partit  pour  Lavaur, 
et  y  travailla  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  bulles ,  sous  le  titre  modeste  de 
Qjiccii'e-général  du  chapitre. 

Transiéré  de  Lavaur  à  Nîmes,  il  écrivit  aux  consuls  de  cette  der- 
nière ville  :  (1  La  Providence  m'envoie  sans  doute  parmi  vous  pour  être 
«  votre  consolateur  et  votre  père.  Quel  bonheur  pour  moi,  si  je  puis 
«  adoucir  vos  peines ,  éclairer  vos  esprits ,  gagner  vos  cœurs  ,  et  por- 
»   ter  le  calme  et  la  paix  dans  des  consciences  encore. agitées?» 

Il  pensa  périr  sur  le  Rhône  en  allant  à  son  diocèse.  «  On  dit,  ëcri- 
«  vait-il  à  un  de  ses  amis  ,  que  j'ai  couru  un  grand  danger;  je  l'i- 
»  gnore.  Si  l'on  vous  mande  que  je  suis  noyé,  n'en  croyez  rien,  et 
»   laissez  demander  mon  évêché  à  ceux  qui  le  croiront  vacant.  » 

Après  avoir  possédé  quelque  temps  l'évcché  de  Nîmes ,  il  consentit 
que  son  diocèse  fut  démembré,  pour  en  former  celui  d'Alais  dans  les 
Cévennes ,  afin  que  les  protestans  eussent  plus  d'instruction  et  de  se- 
cours ;  car  non-seulement  il  n'avait  pas  l'ambition  qui  aspiie  aux  grandes 

'  Il  existe,  dit-on,  une  f^ie  de  Sixte  P",  cciite  en  italien,  et  dans  laquelle 
l'antcnr  assure  que  ce  pape  était  gentilboaime.  Qu'inipoi  le  sa  naissance  à  lu 
gluiie  de  soa  pontifical  :* 
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places,  il  n'avait  pas  même  rambition  plus  séduisante  de  faire  tout  seul 
le  bien,  et  d'enlever  cet  honneur  à  d'autres. 

Les  protestans,  que  la  di'agonnade  avait  rendus  furieux,  exerçaient, 
par  représailles,  d'aflfreuses  cruautés  contre  les  catholiques.  Ils  massa- 
craient les  prêtres ,  mettaient  le  feu  aux  églises  ,  et  portaient  partout 
la  désolation.  Les  pasteurs  épouvantés  abandonnaient  leurs  troupeaux  ; 
les  reUgieuses  même  voulaient  fuir  de  leurs  cloîtres.  Fléchier  rassura 
les  religieuses ,  et  encouragea  les  curés;  mais  en  les  encourageant,  il 
excusa  leurs  craintes  et  compatit  à  leur  faiblesse.  Nous  ne  voulons , 
leur  dit-il  dans  une  lettre  pastorale,  ni  blâmer  votre  retraite,  ni  la 
justifier;  mais  en  même  temps  ,  il  les  assure  que  le  précepte  de  l'Evan- 
gile ,  quand  on  vous  persécutera  dans  une  ville,  fuyez  dans  une 
autre ,  n'est  point  fait  pour  eux  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvent  : 
et  par  les  éloges  qu'il  donne  aux  curés  qui,  dans  le  péril,  n'ont  point 
abandonné  leurs  églises ,  on  sent  qu'il  a  besoin  de  toute  la  charité  épis- 
copale  pour  pardonner  aux  curés  fugitifs. 

Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris  ,  Fléchier  développe  ses  prin- 
cipes sur  les  moyens  les  plus  efficaces  jyour  convertir  les  protestans. 
«  Parmi  eux ,  dit-il,  il  en  est  qui  nous  disent ,  quand  nous  les  avons 
»  vaincus  :  Fous  avez  raison  ,  mais  il  est  fâcheux  de  quitter  la  tradi- 
»  tion  de  ses  pères.  Il  est  juste  de  remuer  un  peu  vous-ci  pour  les  faire 
»  rentrer  dans  l'unité.  Plusieurs  ne  sont  presque  retenus  que  par  des 
»  considérations  humaines. . .  Il  faut  leur  donner  une  crainte  supérieure 
5)   à  celle  des  respects  humains  :  ce  devrait  être  celle  de  Dieu  ,  mais  du 

»  moins  celle  des  puissances  ordonnées  de  Dieu Nous  en  avons 

3)  même  trouvé  qui  nous  ont  prié  de  leur  faire  donner  quelque  amende 
»  pécuniaire,  n'osant  se  déclarer  qu'à  la  faveur  de  quelque  petite  vio- 

»  lence Il  faut  agir  un  peu  par  persuasion  et  par  remontrance  ,  un 

»  peu  par  commandement  et  par  contrainte.  Je  parle  d'une  contrainte 
ji  qui  soit  plutôt  une  correction  qu'un  châtiment ,  qui  n'éloigne  et  n'ai- 
»  grisse  pas  ceux  qui  sont  ou  qui  veulent  devenir  bons ,  qui  les  pousse , 
«   mais  qui  ne  les  frappe  pas .  » 

Celte  lettre  nous  paraît  très-curieuse  ;  on  y  voit  à  chaque  Hgne  le 
combat  du  caractère  contre  la  tvbe ,  et  du  prêtre  zélé  qui  voulait  con- 
vertir, contre  le  sage  indulgent  qui  craignait  de  persécuter.  Mais,  mal- 
gré le  sage  et  ses  remords  ,  la  robe  fait  ici  son  effet ,  comme  dans  la  co- 
médie du  Procureur  arbitre. 

Fléchier,  quand  il  s'abandonnait  à  la  douceur  de  son  naturel,  tenait  à 
ses  curés  un  langage  bien  plus  indulgent.  «  Nous  vous  avons  donné,  dit- il 
»  dans  une  de  ses  lettres  pastorales,  des  règles  de  prudence  et  de  cha- 
j)  rite,  pour  ménager  nos  frères  errans  comme  des  vaisseaux  fragiles  , 
«  pour  leur  adoucir  le  joug  du  Seigneur  et  les  réduire  à  une  obéissance 
»  raisonnable ,  retranchant  toute  Ijassesse  de  vos  bontés ,  toute  amer- 
»  turae  de  votre  zèle  ,  toute  passion  et  tout  intérêt  de  vos  fonctions  , 
»  pour  les  ramener  par  des  avertissemens  paternels ,  non  par  des  re- 
»  proches  et  des  menaces.  » 
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Un  homme  respectable,  justement  attaché  au  nom  de  Lamoignon  , 
qu'il  honore  par  ses  kunières  et  ses  vertus  ,  croit  révèque  de  INîiues  phis 
coupable  que  riiitcndant  Bavillc,  de  rinlolérauce  et  de  la  persécution 
tant  reprochée  à  ce  magistrat.  Mais  que  répondre  au  cri  général  et  en- 
coi'e  subsistant  des  protestans  de  Languedoc  ,  qui  honorent  la  mémoire 
de  Fléchicr  ,  ne  chérissent  pas  celle  de  Baville?  Le  lait  suivant  ne  lui 
est  pas  plus  lavorable.  «  J'ai  demandé  au  cardinal  de  Flcury ,  dit  Fol- 
))  taire ,  ce  qui  avait  principalement  engagé  Louis  XIV  au  coup  violent 
»  d'autorité  qu'il  exerça  par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Il  me  ré- 
»  pondit  que  tout  venait  de  M.  de  Baville  ,  qui  s'était  flatté  d  avoir 
»  aboli  le  calvinisme  en  Languedoc ,  où  cependant  il  restait  plus  de 
5)  quatre-vingt  mille  huguenots.  Louis  XIV  crut  aisément  que  puisqu'un 
»  intendant  avait  détruit  la  secte  dans  son  département ,  il  l'anéantirait 
»  dans  son  royaume.  »  Ainsi  Baville  (au  moins  silon  en  croit  cette  anec- 
dote )  '  lut  l'instigateur  de  cette  persécution  ,  dont  il  devint  ensuite  un 
des  ministres  les  plus  zélés  et  les  plus  redoutables. 

Fléchier ,  en  ne  voulant  pas  qu'on  usât  de  violence  à  l'égard  des  pro- 
testans paisibles ,  croyait  avec  raison  qu'il  iallait  opposer  la  force  aux 
protestans  fanatiques  qui  avaient  pris  les  armes.  Cavalier,  chef  de  ces 
fanatiques ,  vint  à  Nîmes  après  son  accommodement  avec  le  maréchal 
de  Villars  ;  mais  le  prélat  ne  voulut  jamais  voir  le  destructeur  de  son 
troupeau.  Il  apprit  avec  plaisir  que  Cavalier  était  parti  pour  l'Angle- 
terre. Ce  vaisseau  périra  sans  doute ,  dit-il ,  étant  chargé  de  tant  de 
crimes.  Cet  homme,  simple  garçon  boulanger  ,  avait  en  effet  ordonné 
et  exécuté  au  nom  de  Dieu  les  dévastations  dont  Fléchier  avait  gémi , 
comme  les  catholiques  exerçaient  au  nom  de  Dieu  les  dragonnades.  Le 
maréchal  de  Villars  lut  envoyé  dans  les  Cévennes  pour  faire  la  guerre 
à  Cavalier  ;  et  ce  général  célèbre,  qui  devait  bientôt  cond^attre  et  vaincre 
le  prince  Eugène,  borna  sa  campagne  contre  les  protestans  à  un  traité 
de  paix  avec  le  boulanger  qui  les  connnandait.  La  guerre  cruelle  et  mal- 
heureuse que  Louis  XIV  avait  alors  à  soutenir,  l'obUgeait  à  cette  hu- 
miliation ;  et ,  ce  qui  ne  fut  guère  moins  fâcheux  ,  les  protestans  se  plai- 
gnirent ,  non  sans  raison ,  que  les  conditions  du  traité  avaient  été  mal 
observées. 

Le  respectable  prélat  donnait  aux  ennemis  de  l'église  l'exemple  de  Ja 
soumission  qu'il  leur  prêchait.  Quoique  lié  d'amitié  a^ec  l'illustre  Féné- 
lon,  il  publia  un  mandement  d'adhésion  à  la  bulle  qui  condamnait  la 
doctrine  quiéliste  de  ce  vertueux  archevêque  ;   mais  en  proscrivant  ses 

'  Cctlc  anecdote  n'a  rien  de  sûr;  et  quant  aux  protesians  du  Laiif^nedoc, 
on  conçoit  (juc  Baville,  exe'cutetn-  nécessaire  des  ordres  iij,'Oureux,  de  la  eour, 
a  (lu  leur  laisser  des  souvi^niis  plus  fâclieux  que  Fiec)jier,'dî)nt  la  faible  in- 
fluence se  boinait  à  son  petit  diocèse.  Mais  Baville  eiait-il  l'inslitîaceiir  de  la 
pei^cciuion?  c'est  ce  que  nient  ceux  qui  ont  vu  les  titres  qui  peuvent  seuls 
décider  la  question.  N'inculpons  pas  légèrement  les  hommes  célèbres,  truand 
on  veut  parler  d'un  intendant  digne  d'chre  proposé  pour  modèle  ,  c'est  Baville 
qu'on  cite.  (  Voyez  ce  qu'en  dit  le  niarccbal  de  Villais  dans  ses  uréuioires.  ) 
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erreurs ,  il  parla  de  sa  personne  avec  les  égards  qu'elle  méritait ,  et  que 
d'autres  prélats  n'avaient  pas  eus  pour  lui.  Il  avait  l'ait  plus  que  de  rendre 
justice  à  la  docilité  de  Fénélou ,  il  l'avait  prédite.  Les  âmes  droites  et 
pures  se  connaissent  et  se  devinent ,  et  le  vertueux  Fénélon  fit ,  en  cette 
circonstance ,  ce  que  le  vertueux  Fléchier  aurait  fait  à  sa  place. 

Obsenateur  exact  des  lois  ecclésiastiques ,  Fléchier  ne  savait  ni  les 
outrer  ni  les  affaiblir.  Il  avait  converti  et  baptisé  un  juif,  qui  lui-même , 
on  ignore  par  quelle  raison ,  baptisa  ensuite  un  eniant  incognito ,  et 
poui'  ainsi  dire ,  à  petit  bruit.  Fléchier  déclara  l'enfant  bon  clu'étien 
malgré  Yincognito.  Mais  plus  sévère  sur  le  mariage  que  sur  le  baptême  , 
il  décida  que  le  mariage  d'un  protestant  avec  une  catholique  ne  pouvait 
être  toléré  dans  l'église  romaine:  et  il  expliquait  de  son  mieux,  en  fa- 
veur de  cette  opinion ,  le  passage  de  S.  Paul ,  qui  n'y  paraît  pas  très- 
favorable  .  que  le  mari  infidèle  doit  être  sanctifié  par  la  femme  fidèle . 
Nous  ignorons  ce  que  pensent  aujourd  hui  sur  ce  sujet  les  pi'élats  et  les 
théologiens  modernes.  Mais  les  magistrats  de  nos  jours,  qui  se  piquent 
plus  d'équité  que  de  théologie ,  ont  plus  d'une  fois  déclaré  bons  et 
valides  des  mariages  de  cette  espèce. 

La  prétendue  croix  miraculeuse  dont  nous  avons  pailé  dans  TélotTe 
de  Fléchier,  et  contre  laquelle  il  donna  une  lettre  pastorale  ,  avait  été 
érigée  par  un  berger  que  le  prélat  lit  sortir  de  son  diocèse.  On  ratissait 
le  bois  de  cette  croix  comme  une  relique.  «  Ces  morceaux,  dit-il,  sé- 
»  parés  du  tout ,  ne  sont  plus  que  des  morceaux  de  bois ,  qui ,  ayant 
«  perdu  le  mérite  de  la  représentation  des  souffiances  de  Jésus-Christ 
»   ne  sont  dignes  d'aucun  honneur.  » 

Dans  cette  même  lettre  ,  il  dit  que  les  miracles  ne  doivent  pas  être 
Iropfréquens  ,  parce  qu'ils  seraient  inutiles  ,  ni  absolument  nuls ,  afin 
que  les  nouveaux  fassent  croire  les  anciens.  Il  parle  avec  beaucoup 
de  sagesse  de  la  dévotion  qu'on  doit  apporter  à  cette  croix.  Il  défend 
aux  curés  d'attester  les  miracles  ,  et  aux  filles  d'y  passer  la  nuit. 

L'évêque  de  Nîmes  invitait  ses  chanoines  à  une  vie  laborieuse  et  ré- 
gulière ,  en  leur  rappelant  la  mauvaise  idée  que  les  gens  du  monde  ont 
pour  l'ordinaire  des  chapitres.  «  Ils  considèrent  les  chanoines  leur 
:»  dit-il,  comme  des  ecclésiastiques  sans  emploi.  Parvenus  à  une  indo- 
•>■>  lente  oisiveté ,  on  les  voit  remplir  dans  un  chœur  des  chaises  com- 
))  modes ,  et  joindre  à  peine  leurs  voix  aux  prêtres  inférieurs  qui  chan- 
))  tent  pour  eux  les  louanges  de  Dieu.  L'inutilité  de  leur  vie  forme  un 
>)   triste  préjugé  contre  la  régularité  de  leur  conduite.  » 

Un  de  ces  chanoines  ,  dit-on ,  lui  représentait  que  ses  chaiités  étaient 
immenses,  et  que  sa  bourse  ne  pourrait  y  suffire.  Il  lui  fit  à  peu  près 
la  même  réponse  qu'a  faite  de  nos  jours  Benoît  XIV  à  de  semblables  re- 
présentations :  «  Si  les  pauvres  vous  entendent ,  ils  nous  demanderont 
5)  nos  équipages  ,  nos  meubles  ,  nos  palais ,  comme  un  bien  qui  leur 
«   appartient  ;  et  que  répondrons-nous  ?  n 

Fléchier  s'opposa  tant  qu'il  put  à  l'établissement  d'un  Opéra  à  Nîmes, 
Il  y  en  eut  d'abord  un  qui  tomba .  et  les  acteurs  furent  réduits  à  l'au- 
2.  23 
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mône.  La  sccoiide  trou])C  réussit  mieux  ;  le  prélat  tonna  contre  ce  spct" 
taclc ,  sans  ccneuchmt  employer  les  censures  ecclésiastiques ,  mais  seu- 
lement la  prière  :  P^ous  aimiez  ,  dit-il ,  à  voir  et  à  entendre  cesjilles 
de  Babrlone  qui  chaiitenL  les  cantiques  de  leur  pays  ,  et  vous  ècliauf- 
ficzres  serneiis  à  mesure  qu'ils  vous  piquaient.  Il  se  plaint  de  ce  que 
les  nouveaux  convertis,  qui,  étant  protestans ,  n'allaient  point  aux 
spectacles ,  y  allaient  depuis  leur  conversion,  yous  n'aidez  ,  leur  dit-il , 
oublié  de  vos  premières  lois  que  ce  qu'elles  avaientde  bon.  Nous  n'exa- 
minerons pas  ,  si  relativement  aux  préceptes  et  à  l'esprit  du  christia- 
nisrfie ,  un  Opéra  peut  être  toléré  dans  une  grande  ville ,  comme  uu 
mal  nécessaire ,  et  propre  à  eM  empêcher  de  plus  grands  ;  mais  il  faut 
con\  enir  que  le  mal  qui  peut  en  résulter  pour  les  mœurs  devait  être  plus 
sensible  et  plus  à  craindre  dans  une  petite  ville  ,  et  pouvait  avec  quel- 
que raison  alarmer  la  sollicitude  épiscopale. 

(il)  La  famille  de  Flécliier  assure  que  l'anecdote  du  marchand  de 
chandelles  ,  rapportée  dans  son  éloge  ,  n'est  pas  exacte  ,  et  elle  la  ra- 
conte ainsi  :  Le  ]ière  de  Fléchier  avait  hérité  de  ses  ancêtres  une  petite 
terj-e  qu'il  culti\ ait  lui-même,  et  un  moulin  qu'il  faisait  valoir.  L'or- 
gueilleux prélat  dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui  reprochait  si  bassement 
à  Fléchier  la  noble  indigence  de  ses  ancêtres  ,  lui  dit  un  jour  :  Avouez 
que  votre  père  aurait  été  bien  surpris  de  vous  voir  sortir  de  son  mou- 
lin pour  devenir  és'eque .  Je  crains  bien,  lui  répondit  Flécliier,  que  si 
le  vôtre  avait  travaillé  au  moulin,  vous  n'eussiez  toute  votre  vie  tour- 
fié  la  meule. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  réponse  de  Flécliier  rappelle  le  mol  d'un  autre 
prélat  à  un  distributeur  des  grâces  ecclésiastiques  ,  qui  le  consultait  pour 
savoir  s'il  pouvait  faire  évêque  sa/is  indétence  un  préchcateur  qui  avait, 
comme  Fléchier  ,  des  talens  rares  et  une  naissance  peu  distinguée.  Si 
je  crojais  que  cela  pût  être  mis  en  question,  lui  répondit  celui  qu'il 
consultait ,  je  jetterais  tout  à  l'heure  ma  mitre  et  ma  croix  par  la 
fenêtre  ;  réponse  un  peu  militaire  ,  mais  que  la  question  méritait,  et  que 
nous  aurions  craint  d'afl'aiblir  en  l'adoucissant.  Un  des  l'àcheux  incon- 
véniens  de  notre  administration  et  de  l'esprit  qui  semble  la  diriger,  c'est 
que  le  mérite  éminent ,  né  dans  la  foule  ,  ait  si  peu  d'espérance  d'arri- 
ver aux  grandes  places.  Quelque  peu  empressé  qu'il  se  montre  de  cher- 
cher les  honneurs  .  car  nous  parlons  du  mérite  éminent  et  par  consé- 
quent du  mérite  modeste,  quelque  porté  quil  soit  à  prélerer  la  médiocrité 
à  la  Ibrtune ,  et  la  liberté  aux  chaînes ,  au  moins  serait-il  juste  de  lui 
laisser  l'honneur  du  choix ,  dont  il  abusera  d'autant  moins  qu'il  en  sera 
plus  digne. 

Note  générale  sur  quelques  faits  rapportés  dans  l'éloge  de  Fléchier. 

INous  avons  avancé ,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  Avigno- 
nais  très-dignes  de  loi,  que  les  ancêtres  de  Fléchier,  réduits  à  une  ho- 
norable indigence  ,   avaient  été  contraints  de  laire  le  commerce  pour 
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subsister.  La  famille  encore  existante  de  ce  vertueux  prélat  convient  du 
peu  de  fortune  de  ses  aïeux  ;  mais  elle  assure  qu'ils  n  ont  jamiiis  l'ait  le 
commerce,  ayant  toujours  pris  et  porté  le  titre  de  noble  homme.  C'est 
aux  généalogbtes  à  nous  apprendre  le  sens  précis  de  cette  expression , 
surtout  dans  certaines  provinces.  ^Sousnous  en  rapportons  entièrement 
à  eux  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  titres  produits  par  cette  respec- 
table famille.  Il  est  au  moins  très-certain  que  la  mère  de  Flécliier  ,  sœur 
du  général  des  doctrinaires ,  Hercule  Audifret .  était  fille  d'un  mar- 
chand du  Comtat:  ne  serait-il  pas  possible  de  tout  concilier,  en  suppo- 
sant que  son  mari .  père  de  Flécliier  ,  s'associa  pour  le  commerce  avec 
son  beau-père  ,  qui  vraisemblablement  était  un  commerçant  peu  aisé  , 
puisqu'il  maria  sa  fille  à  un  homme  sans  l'ortune  ? 

INous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  disputer  à  IMM.  Fîéchier  le 
titre  de  noble  auquel  ils  préleiident  ;  mais  si  nous  rapportions  en  détail 
tout  ce  qui  nous  a  été  dit  à  ce  sujet  ' ,  il  en  résulterait  au  moins  q'on  ne 
peut  nous  accuser  avec  justice  d'avoir  cru  trop  légèrement  les  faits 
que  nous  avions  d  abord  avancés  sur  la  naissance  de  lévêquede  Nîmes. 
Conleus  de  nous  être  justifiés  du  reproche  qu'on  pourrait  nous  en  faire  , 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  témoignage  des  habitans  du  Goratat 
sur  cette  famille  ,  qui  d'ailleurs  a  si  peu  besoin  de  noblesse  pour  être 
illustre. 


ÉLOGE  DE  DESPRÉAUX  \ 


iN  icoLAS  BoiLEAU  Despréaux  naquit  le  \".  novembre  i636  ,  de 
Gilles  Boileau,  greflier  de  la  graud'chambre  ,  et  d'Anne  tle  Isielle 
sa  seconde  femme.  Sa  famille  était  noble,  ancienne  même,  et 
connue  dès  le  quatorzième  siècle  (i).  Aussi  disait-il  de  l'èvèque 

'  On  nous  avait  assure,  i".  que  le  père  de  Fle'chier  n'a  pas  pris  la  qualité' 
de  noble  dans  l'extrait  baplistaiie  de  tous  ses  enfans  ;  que  Minard  en  fait  la 
remarque  dans  son  Histoire  Je  ^'tmes  ;  et  que  d'ailleurs  le  titre  de  nn/jie  est 
fréquemment  usurpe'  dans  le  Comtat  jiar  des  £;ens  qui  ne  sont  pas  <;entils- 
iioninies;  2".  que  Pithon -Ciut ,  dans  son  JYnbi'iaire  du  Comtat,  où  il  est 
très-indulgent  sur  la  noblesse,  ne  parle  point  des  Fîéchier^  3".  que,  si  Fle'- 
chier, depuis  evèque,  avait  e'te  sicnliihomme ,  il  n'anrait  pas  pris  l'emploi  de'- 
rogeant  de  secrétaire  de  i\F  Talon,  aux  grands  jouis  d'Auvergne;  4"-  ^^*^ 
Pierre  Fle'chier,  un  des  aïeux  du  pielat,  ne  prend  aîicune  quaîitlcation  dans 
son  contrat  de.  mariage ,  ni  dans  d'autres  actes,  et  qn"il  avait  ete  deruier 
consul  de  Pernes,  charge  occupée  par  le  peuple  v c'est  l'espic-sion  dont  ou 
s'est  servi);  5".  que  Fle'chier  passait  dans  le  pays  pour  fils  ou  petit-fils  d'un 
marchand  de  chandelles,  et  que  ce  fait  avait  même  etë  imprime  sans  rtcla- 
mation.  Voilà  bien  des  titres  pour  notre  apologie. 

''  ]Ne  le  I".  novembre  iG36;  reçu  le  3  juillet  1684,  à  la  place  de  Claude 
Baiio  de  Bezons,  conseiller  dTîtat  ;  mort  le  11  mars  1711. 
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de  Noyon ,  Clermoiil-Tonnerre  ,  aux  yeux  duquel  la  noblesse 
était  le  premier  de  tous  les  mérites  :  //  m'estimerait  bien  dn- 
vantage  s'il  savait  que  je  suis  gentilhomme.  Une  grande  ville 
et  un  petit  village  ,  Paris  et  Crône,  se  disputent  la  gloire  de  l'a- 
voir vu  naître  ;  comme  autrefois  plusieurs  villes  grecques  se 
disputtM'ent  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Homère,  qu'elles 
avaient,  dit-on,  laissé  manquer  de  pain  durant  sa  vie.  La  patrie 
de  Despréaux  sera  quelque  jour  l'objet  d'une  importante  con- 
troverse d'érudition  ,  et  pourra  bien ,  pour  appliquer  ici  un  vers 
de  notre  poëte , 

Aux  Saumaiscs  futurs  préparer  des  tortures. 

Déjà  Paris  et  Crône  citent  chacun  en  leur  faveur  des  autorités 
imposantes,  que  nous  nous  garderons  bien  de  discuter  ici  ,  de 
peur  de  commencer  nous-mêmes  à  être  un  peu  Saumaises  (2). 
Les  hommes  supérieurs  n'appartiennent  en  propre  ,  ni  à  la  ville, 
ni  au  village,  ni  à  la  nation  qui  s'en  glorifie;  jetés  au  hasard  et 
en  petit  nombre  sur  la  surface  de  la  terre,  ils  sont  moins  l'or- 
nement que  l'exception  de  l'indéfinissable  espèce  humaine  ,  qui, 
dans  le  reste  de  ses  individus  ,  semble  n'avoir  été  qu'ébauchée 
par  la  nature ,  dont  elle  a  reçu  tant  d'activité  avec  tant  d'impuis- 
sance, et  des  lumières  si  courtes  avec  une  curiosité  si  insatiable 
et  si  présomptueuse  (3). 

Despréaux  fut  dans  ses  premières  années  le  contraire  de  ces 
petits  prodiges  de  Fenfauce  ,  qui ,  souvent  dans  l'âge  mûr,  sont 
à  peine  des  hommes  ordinaires;  esprits  nés  avant  terme,  que  la 
nature  s'épuise  à  faire  éclore  ,  et  renonce  à  faire  croître,  comme 
si  elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de  les  achever.  Cet  homme,  qui 
devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  lettres,  et  y  prendre  un 
ton  si  redoutable  ,  paraissait  dans  son  enfance  pesant  et  taci- 
turne; non  de  celte  taciturnité  d'observateur  qui  décèle  un  fond 
de  malice  ,  mais  de  cette  taciturnité  stérile  qui  n'annonce  qu'une 
bonhomie  insipide  et  sans  caractère.  Son  père  disait  de  lui  ,  en 
le  comparant  à  ses  autres  encans  :  pour  celui-ci,  c'est  un  bon 
garçon  gui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne  (4).  On  sent  à 
quelle  médiocrité  sans  ressource  un  père  croit  son  fils  condamné  , 
quand  il  se  borne  à  lui  donner  un  éloge  si  modeste.  Tous  les 
frères  de  Despréaux  marquaient  des  talens  précoces  ,  et  sem- 
blaient promettre  d'être  de  grands  hommes  ;  lui  seul  ne  promet- 
tait rien,  et  a  tenu  ce  que  promettaient  ses  frères  (5). 

Par  complaisance  pour  sa  famille  ,  il  commença  par  être 
avocat.  La  sécheresse  du  code  et  du  digeste  le  dégoûta  bientôt 
de  celte  carrière  ,  et  ce  fut  une  perte  pour  le  barreau.  Plein  des 
lumières  du  bon  goût,  il  eût  été  législateur  sur  ce  grand  théâtre  , 
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comme  il  l'a  été  sur  le  Parnasse  ;  il  eût  introduit  la  véritable 
éloquence  dans  un  pays  oii  de  nos  jours  même  elle  n'est  que  trop 
souvent  ignorée  ,  et  oii  elle  l'était  bien  plus  il  y  a  cent  ans  ;  il 
eût  fait  main-basse  sur  celte  rhétorique  triviale  ,  qui  consiste  à 
noyer  un  tas  de  sopbismes  dans  une  mer  de  paroles  oiseuses  et 
de  figures  ridicules.  Despréaux  ne  dissimulait  pas  dans  l'occasion 
ce  qu'il  pensait  des  déclamations  dont  le  Palais  est  si  sujet  à  re- 
tentir. Défendant  un  jour  la  cause  du  bon  goût  devant  un  grave 
magistrat ,  qui  se  croyait  un  aussi  grand  jfjge  en  littérature 
qu'en  affaires  ,  et  qui  peut-être  avait  plus  de  raison  qu'il  ne  pen- 
sait, notre  illustre  poëte  louait  Virgile  de  ne  dire  jamais  rien  de 
trop.  Je  ne  me  serais  pas  douté,  dit  finement  le  magistrat ,  que 
ce  fut  là  un  si  grand  mérite....  Si  grand ,  répondit  Despreaux  , 
que  c'est  celui  qui  manque  à  toutes  vos  harangues. 

L'anecdote  suivante  peut  faire  juger  de  son  goût  pour  le  mé- 
tier de  jurisconsulte,  auquel  sesparens  voulaient  le  contraindre. 
M.  Dongois  ,  son  beau-frère  ,  greffier  du  parlement,  l'avait  pris 
chez  lui  pour  le  former  au  style  de  la  procédure,  dont  la  bar- 
barie absurde  devait  paraître  bien  rebutante  à  un  jeune  homme 
qui  avait  lu  Cicéron  et  Démoslhènes  (6).  Ce  Dongois  avait  un 
arrêt  à  dresser  dans  une  affaire  importante.  Il  le  composait  avec 
enthousiasme  en  le  dictant  à  Despréaux  ,  et  le  dictait  avec  em- 
phase,  bien  satisfait  de  la  sublimité  de  son  ouvrage.  Quand  il 
eut  fini ,  il  dit  à  son  scribe  de  lui  en  faire  la  lecture  ;  et  comme 
le  scribe  ne  répondait  pas ,  Dongois  s'aperçut  qu'il  s'était  en- 
dormi ,  et  avait  à  peine  écrit  quelques  mots  de  ce  chef-d'œuvre. 
Outré  d'indignation  ,  le  greffier  renvoya  Despréaux  à  son  père  , 
en  plaignant  ce  père  infortuné  d'avoir  un  fils  imbécile ,  et  en  l'as- 
surant que  ce  jeune  homme,  sans  émulation,  sans  ressort,  et 
presque  sans  instinct ,  ne  serait  quun  sot  tout  le  reste  de  sa 
vie{-^. 

Il  passa  des  épines  de  la  jurisprudence  aux  chicanes  de  la 
théologie  scolastique,  dont  la  ténébreuse  et  puérile  subtilité 
était  moins  faite  encore  pour  un  esprit  tel  que  le  sien.  Il  lutta 
ainsi  pendant  quelques  années  contre  la  nature,  frappant  à  toutes 
les  portes  qu'elle  avait  fermées  pour  lui.  Il  devint  enfin  ce  qu'elle 
voulait ,  il  fut  poêle  :  et  comme  pour  démentir  dès  ses  premiers 
essais  la  prédiction  de  son  père  ,  il  débuta  par  être  poêle  sati- 
rique. 

Ce  dangereux  genre  d'écrire  par  lequel  il  s'annonça  ,  produisit 
son  effet  naturel.  I!  déchaîna  contre  l'auteur  la  foule  des  écrivains 
qu'il  attaquait,  et  lui  fit  des  amis,  ou  plutôt  des  lecteurs  ,  dans 
cette  partie  du  pnblic,  pour  le  moins  très-nombreuse  ,  qui,  par 
une  inconséquence  dont  le  motif  cruel  est  au  fond  du  cœur  ku- 
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ni.iiii ,  aiinp  à  voir  luiiriiliVr  ceux  mrme  qu'elle  estime  le  plus. 
Mais  (|iie!(jue  faveur  ol  (|iielf|iie  riirourn£;enipiit  cpie  proinîl  à 
Dosprraiix  une  <lis|)nsi(i()n  si  gt'nôrale  el  si  bcnôvole  ,  il  ne  put 
rviler  «l'avoir  aussi  des  censeurs  dans  la  très-petite  classe  des 
lioinnips  lionnèfes  ou  sévères,  qui  pensaient,  comuie  il  l'a  dit 
lui-iuêine ,  que 

C'est,  im  ratcliarrt  métier  que  celui  de  médire. 

Du  nombre  de  <Q(  derniers  était  le  duc  de  Monlausier,  qui  se 
piquait  d'une  vertu  inflexil)le  et  austère.  //  se  levait  tous  les 
jours ,  disait-il  ,  dans  Vint  eu  lion  de  répriiver  le  satirique  ;  mais 
il  ajoutait  que  ,  des  qu'il  a\'ait  fait  sa  prière  du  matin,  il  sen- 
tait sa  colère  amortie.  Despréaux  ne  crut  pourtant  pas  devoir 
se  reposer  sur  l'eflTicacité  de  cette  prière ,  pour  lancer  ses  traits 
eu  sûreté  (8).  II  était  pour  lui  de  la  plus  grande  importance  de 
mettre  dans  ses  intérêts  un  des  premiers  liouimes  de  la  cour, 
dont  le  crédit  était  d'autant  plus  redoutable  ,  qu'il  était  appuyé 
Sur  cette  considération  personnelle  qui  ne  s'y  joint  pas  toujours, 
parce  qu'elle  est  le  fruit  de  l'estime  publique,  et  que  le  crédit 
est  celui  des  places.  En  poëfe  qui  connaissait  le  pouvoir  des 
louanges  ,  ou  plutôt  en  philosoplie  qui  connaissait  les  hommes, 
le  satirique  glissa,  dans  un  de  ses  ouvrages,  un  mot  d'éloge  pour 
le  duc  de  Montausier;  et  toute  la  sévérité  du  courtisan  misan- 
thrope échoua  contre  ce  petit  grain  d'encens.  Il  est  vrai  que  l'en- 
cens était  habilement  préparé  pour  chatouiller  la  modestie  re- 
vêche  du  Caton  rigide  à  qui  Despréaux  avait  besoin  de  plaire.  Les 
vers  ou  il  hii  rendait  hommage  étaient  en  très-petit  nombre  ,  et 
en  même  temps  très-flatteurs  ,  sans  néanmoins  avoir  trop  l'air 
de  l'adulation  ; 

Et  jilùt  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage  , 
Que  Montausier  roulûi  m'accordcr  son  suffrage  ! 
C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  nie«  écrits. 

L'éloge  n'était  ni  fade  ni  exagéré;  il  pouvait  être  entendu,  sans 
rougir,  par  un  homme  qui  affectait  d'abhorrer  également  la  sa- 
tire et  les  louanges;  et  ce  fut  pour  avoir  été  renfermé  dans  cette 
juste  mesure  ,  tjii'il  eut  l'effet  dont  le  poëte  s'était  flatté.  Encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  Despréaux  se  hâta  de  porter  le  der- 
ïiier  coup  à  l'austérité  cbancelante  de  son  détracteur,  en  lui 
avouant ,  avec  un  air  contrit ,  combien  il  se  sentait  humilie'  de 
n'avoir  pas  pour  ami  le  plus  honnête  homme  de  la  cour.  Dès  ce 
moment ,  le  plus  honnête  homme  de  la  cour  devint  le  protec- 
teur et  l'apologiste  du  plus  caustique  de  tous  les  écrivains. 
Cependant  d'autres  personnes  d'une  piété  plus  douce  ,  et  par 
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}â  disposées  à  pardonner  tout,  excepté  la  satire,  ue  furent  pas 
aussi  faciles  à  convertir  que  l'avait  été  le  stoïcien  de  Versailles , 
et  le  poète  essuya  plus  d'uu  reproche  de  leur  part  ,  sur  les  traits 
dont  \e  prochain  était  percé  dans  ses  ouvrages  ;  mais  les  auteurs 
de  ces  remontrances  étaient  sans  crédit  à  la  cour,  et  Despréaux 
n'écouta  point  leurs  scrupules  (9). 

Il  continua  donc  de  se  livrer  au  genre  satirique  ;  mais  ,  heu- 
reusement pour  sa  gloire  ,  il  ne  s'y  borna  pas.  Il.sentit  que  l'hon- 
neur de  foudroyer  de  mauvais  écrivains  est  aussi  mince  que 
triste;  qu'un  auteur  destiné  à  l'oubli  entraîne  avec  lui  son  cen- 
seur dans  la  même  tombe,  quand  le  censeur  se  borne  au  faible 
mérite  de  l'écraser  ;  qu'au  contraire  ,  tout  ouvrage  vraiment 
digne  de  son  succès  ,  est  assuré  de  survivre  à  la  satire  la  plus 
ingénieuse  et  à  la  critique  même  la  plus  juste,  parce  qu'il  est 
diiiicile  de  produire  des  beautés  ,  et  facile  de  remarquer  des 
fautes;  qu'enfin  ,  pour  passer  à  la  postérité  ,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'oiTrir  quelques  alimens  éphémères  à  la  malignité  de 
ses  contemporains,  mais  qu'il  faut  être,  en  vers  comme  en  prose, 
l'écrivain  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Convaincu  de 
ces  maximes  ,  dignes  d'être  méditées  et  suivies  par  tous  les  gens 
de  lettres  qui  se  connaissent  en  véritable  gloire  ,  §t  qui  joignent 
l'honnêteté  aux  talens  ,  Despréaux  produisit  ces  ouvrages  ,  qui 
assurent  à  jamais  sa  renommée.  Il  fit  ses  belles  Epitres  ,  oii  il 
a  su  entremêler  à  des  louanges  finement  exprimées  ,  des  pré- 
ceptes de  littérature  et  de  morale  rendus  avec  la  vérité  la  plus 
frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse  ;  son  Lutrin,  où  ,  avec 
si  peu  de  matière ,  il  a  répandu  tant  de  variété ,  de  mouvement 
et  de  grâces;  enfin  son  Art  Poétique ,  qui  est  dans  notre  langue 
le  code  du  bon  goût ,  comme  celui  d'Horace  l'est  en  latin  ;  su- 
périeur même  à  celui  d'Horace,  non:-seulement  par  l'ordre  si 
nécessaire  et  si  parfait  que  le  poète  français  a  mis  dans  son  ou- 
vrage ,  et  que  le  poète  latin  semble  avoir  négligé  dans  le  sien  , 
mais  surtout  parce  que  Despréaux  a  su  faire  passer  dans  ses 
vers  les  beautés  propres  à  chaque  genre  dont  il  donne  les  règles  ; 
bien  différent  de  ces  précepteurs  arides,  et  pour  ainsi  dire  morts, 
dont  les  leçons  glacées  ne  seraient  propres  qu'à  tuer  le  génie  , 
si  le  génie  daignait  les  entendre,  et  qui  sont  aux  véritables  lé- 
gislateurs en  poésie  ce  que  les  scolastiques  sont  aux  vrais  phi- 
losophes ;  artistes  ,  ou  plutôt  artisans  malheureux,  dont  le  sort 
est  de  refroidir  tout  ce  qu'ils  touchent ,  et  d'user  tout  ce  qu'ils 
polissent. 

Nous  n'examinerons  point  si  l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre 
mérite  le  titre  d'homme  de  génie  ,  qu'il  se  donnait  sans  façon  à 
lui-même ,  et  que  dans  ces  derniers  temps  quelques  écrivains 
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lui  ont  peut-être  injustement  refusé  :  car  n'est-ce  pas  avoir  droit 
à  ce  titre  que  d'avoir  su  exprimer  en  vers  harmonieux,  pleins  de 
force  et  d'éU'gance,  les  oracles  de  la  raison  et  du  bon  goût,  et 
surtout  d'avoir  connu  et  développé  le  premier,  en  joignant 
l'exemple  au  précepte  ,  l'art  si  dilllcile  ,  et  jusqu'alors  si  peu 
connu,  de  la  versification  française?  Avant  Despréaux ,  il  est 
vrai ,  Malherbe  avait  commencé  à  démêler  ce  secret  ;  mais  il 
n'eu  avait  deviné  qu'une  partie,  et  avait  gardé  pour  lui  seul  ce 
qu'il  en  savait;  et  Corneille,  quoiqu'il  eiit  fait  Ci/ma  el  Po- 
Ijeucte,  n'avait  de  secret  que  son  instinct ,  et  n'était  plus  Cor- 
neille dès  que  cet  instinct  l'abandonnait.  Despréaux  a  eu  le 
mérite  rare  ,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  homme  su- 
périeur, de  former  le  premier  en  France  ,  par  ses  leçons  et  par 
ses  vers,  une  école  de  poésie;  ajoutons  que  de  tous  les  poètes 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi  ,  aucun  n'était  plus  fait  que  lui  pour 
être  le  chef  d'une  pareille  école.  En  effet ,  la  correction  sévère 
ei  prononcée  qui  caractérise  ses  ouvrages,  le  rend  singulière- 
ment propre  à  servir  d'étude  aux  jeunes  élèves  en  poésie  ;  c'est 
sur  les  vers  de  Despréaux  qu'ils  doivent  ,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte  ,  modeler  leurs  premiers  essais  ,  pour  se  plier  de  bonne 
heure  à  cette  «correction  si  nécessaire;  comme  les  jeunes  élèves 
en  peinture,  pour  acquérir  la  précision  et  la  pureté  du  dessin  , 
doivent  se  former  sur  des  figures  dont  les  contours  soient  aus- 
tères ,   et  les  muscles  fortement  exprimés  (lo). 

Despréaux,  fondateur  et  chef  de  l'école  poétique  française  , 
eut  dans  Racine  un  disciple  qui  aurait  suffi  pour  lui  assurer 
l'immortalité,  quand  il  ne  l'aurait  pas  d'ailleurs  si  bien  méritée 
par  ses  propres  écrits.  De  bons  juges  ont  même  prétendu  que  le 
disciple  avait  surpassé  le  maître.  C'est  une  question  sur  laquelle 
nous  nous  abstiendrons  de  prononcer  ;  il  n'appartient  de  fixer 
les  rangs  entre  les  grands  hommes,  qu'à  celui  qui  a  le  droit  de 
se  placer  au  milieu  d'eux.  Nous  dirons  seulement  que  Despréaux, 
inférieur  ou  égal  à  son  élève ,  conserva  toujours  sur  lui  cet  as- 
cendant qu'un  amour-propre  brusque  et  naïf  doit  prendre  sur 
un  amour-propre  timide  et  sensible  ,  car  celui  de  Racine  était 
de  cette  dernière  espèce.  L'auteur  de  Phèdre  et  A' Athalie  eut 
constamment,  soit  par  déférence,  soit  par  adresse,  la  complai- 
sance de  laisser  la  première  place  à  celui  qui  se  vantait  d'avoir 
été  son  maître.  Heureux  les  gens  de  lettres,  ceux  du  moins  qui, 
par  leurs  talens ,  ont  des  droits  réels  à  l'estime  publique,  s'ils 
pouvaient  sentir,  à  l'exemple  de  Racine  el  de  Despréaux  ,  com- 
bien leur  union  mutuelle  peut  ajouter  à  cette  estime ,  et  com- 
bien au  contraire  les  jalousies  et  les  haines  peuvent  leur  faire 
perdre  de  considération  et  de  gloire  !  Le  moyen  de  voir  échapper 
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le  laurier  qui  les  attend,  est  d'être  ardens  à  se  l'arraclier  (i  i). 
Il  est  vrai  ([ue  Despréaux  avait  pour  son  disciple  un  mérite 
qui  devait  être  aux  yeux  de  ce  dernier  d'un  prix  inestimable , 
ce  fut  d'avoir  senti  de  bonne  heure  ce  que  Racine  valait ,  ou 
plutôt  ce  qu'il  promettait  d'être  ;  car  il  n'était  pas  facile  de  dé- 
mêler dans  l'auteur  des  Frères  Ennemis ,  celui  A'Androvwque 
et  de  Britannicus.  Molière  ,  et  Molière  seul ,  partagea  ce  mérite 
avec  Despréaux.  Corneille  n'avait  pas  été  aussi  heureux  à  devi- 
ner, puisqu'après  avoir  XuV  Alexandre,  il  conseilla  de  très-bonne 
foi  à  l'auteur  de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Racine  crut  Molière  et 
Despréaux  ,  par  bonheur  pour  le  théâtre  ,  pour  sa  propre  gloire, 
et  pour  celle  de  Corneille  lui-même.  Car  il  eût  été  moins  hono- 
rable au  créateur  de  la  tragédie  française  de  ne  point  rencon- 
trer de  rival  ,  que  d'en  trouver  un  qui  n'a  pu  parvenir  à  l'effacer 
dans  l'opinion  publique  :  la  supériorité  du  génie  qui  ouvre  le 
premier  une  grande  et  belle  carrière  ,  est  bien  moins  décidée 
quand  il  y  court  tout  seul  ,  que  quand  d'autres  y  courent  en 
même  temps  sans  pouvoir  aller  plus  loin  que  lui,  et  sans  obtenir 
d'autre  gloire  que  celle  de  l'atteindre.  Ce  partage  égal  entre 
Racine  et  Corneille  ,  semble  avoir  été  prononcé  par  Despréaux 
lui-même,  qui ,  malgré  son  amitié  pour  le  premier,  et  les  traits 
qu'il  a  lancés  contre  le  second ,  n'a  jamais  expressément  donné 
à  l'un  de  ces  deux  grands  hommes  le  sceptre  de  la  scène  tra- 
gique à  l'exclusion  de  l'autre  (12). 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  Despréaux  voyant  sans  doute  dans  les 
premiers  essais  de  Racine  le  germe  de  ce  qu'il  serait  un  jour, 
sentit  combien  ce  germe  ,  pour  faire  éclore  tout  ce  qu'il  cachait, 
demandait  de  soins  et  de  culture.  Je  lui  appris,  disait-il ,  à  faire 
des  vers  difficilement.  Il  avait  mieux  fait  encore ,  et  peut-être 
plus  qu'il  ne  croyait;  il  lui  avait  appris  à  faire  difficilement  des 
vers  faciles  ;  car  cette  facilité  ,  si  délicieuse  pour  l'esprit  et  pour 
l'oreille  ,  est  un  des  principaux  charmes  que  la  lecture  de  Racine 
fait  éprouver.  Cependant  il  est  dans  la  poésie  un  autre  mérite  , 
qui  n'a  guère  moins  de  prix  que  la  sévère  et  correcte  facilité  du 
disciple  de  Despréaux  ;  c'est  cette  espèce  d'abandon  et  de  né- 
gligence heureuse ,  qui  semble  faire  naître  les  vers  librement , 
et  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  ,  sous  la  plume  du  poète,  comme 
une  belle  saite  d'accords  sous  la  main  d'un  musicien  qui  prélude 
de  génie.  Ne  serait-il  pas  facile  ,  d'après  ces  principes  ,  de  com- 
parer ensemble  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  ,  Des- 
préaux,  Racine  et  Voltaire?  (Je  nomme  ce  dernier  quoique  vi- 
vant '  ;  car  pourqioi  se  refuser  au  plaisir  de  voir  d'avance  un 
grand  homme  à  la  place  que  la  postérité  lui  destine?)  Ne  pour- 
■  Cet  doge  a  cie  lu  à  h  séance  publique  du  25  août  1774- 
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ralf-on  pas  dire,  pour  oxpnmerlesdiiïi'ronoesqui  le-icnracleriscnt, 
queDesprcaux  frappe  et  fabri(|ue  Irès-lieiirenseineiiUscs  vers;  <|iie 
Racine  jette  les  siens  clans  un  espèce  de  moule  parfait,  qui  décèle 
la  main  de  l'arlisle  sans  en  conserver  l'eniproinîe;  et  que  Voltaire, 
laissant  comme  écha^iper  des  vers  qui  coulent  de  source,  semble 
parler  sans  art  et  sans  élude  sa  langue  naturelle  ?  Ne  pourrait-on 
pas  observer,  mi'en  lisant  Despréaux,  on  conclut  et  on  sent  le 
travail;  que  dans  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir,  parce  que 
si  d'un  côté  la  facilité  continue  en  écarte  l'apparence,  de  l'autre 
la  perfection  continue  en  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur; 
qu'enfin,  dans  Voltaire,  le  travail  ne  ])eut  ni  se  sentir  ni  se  con- 
clure, parce  que  les  vers  moins  soignés  qui  lui  échappent  par 
intervalles ,  laissent  croire  que  les  beaux  vers  qui  précèdent  et 
qui  suivent  n'ont  pas  coûté  davantage  au  poète?  Enfin-ne  pour- 
rait-on pas  ajouter,  en  cherchant  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
Leaux-arts  un  objet  sensible  de  comparaison  entre  ces  trois  grands 
écrivains,  que  la  manière  de  Despréaux,  correcte,  ferme  et 
nerveuse,  est  assez  bien  représentée  par  la  belle  statue  du  Gla- 
diateur; celle  de  Racine  ,  aussi  correcte  ,  mais  plus  moelleuse  et 
plus  arrondie,  par  la  Vénus  de  Médicis  ;  et  celle  de  Voltaire  , 
aisée  .  svelte  et  toujours  noble  ,  par  \ Apollon  du  Beh'cdere  ? 

R.evenons  à  Despréaux.  11  sut  se  procurer  à  la  cour  une  pro- 
tection plus  puissante  que  celle  du  duc  de  Montausier ,  celle  de 
Louis  XIV  lui-même.  Il  prodigua  au  monarque  des  éloges  d'au- 
tant plus  flatteurs  ,  qu'ils  paraissaient  dictés  par  la  voix  publi- 
que, et  n'être  que  l'expression  vive  et  sincère  de  l'ivresse  ou  la 
nation  était  de  son  roi.  Pour  donner  encore  plus  de  jirix  à  son 
hommage,  l'habile  satirique  eut  l'adresse  de  mettre  à  profit  la 
réputation  de  franchise  qu'il  s'était  faite.  Elle  servait  de  passe- 
port à  des  louanges  que  le  j^oète  semblait  donner  comme  malgré 
lui;  la  délicatesse  du  prince,  vraisemblablement  peu  difficile, 
était  rassurée  par  la  liberté  avec  laquelle  son  panégyriste  immo- 
lait des  auteurs  accrédités,  qui  ,  à  la  vérité  ,  n'étaient  pas  rois  ; 
et  Chapelain  payait  pour  Louis  XIV  (i3). 

Despréaux  avait  surtout  grande  attention  ,  en  louaut  tous 
ceux  dont  le  crédit  pouvait  ou  l'appuyer  ou  lui  nuire  ,  de  con- 
server toujours  au  monarque  la  place  sans  comparaison  la  plus 
éminente  ;  il  se  félicitait  entr'autres,  comme  d'un  grand  trait 
de  politique,  d'avoir  su  placer  dans  ses  vers  Monsieur,  frère  du 
roi,  à  côté  du  roi  même,  sans  que  la  délicatesse  du  souverain 
pût  en  être  blessée  ,  et  d'avoir  loué  le  vainqueur  de  Cassel  plus 
faiblement  que  le  conquérant  de  la  Flandre.  Les  vers  dont  il 
s'applaudissait  si  fort  étaient  ceux-ci,  tirés  <?e  VEpUre  à  M.  de 
Lavioignon  : 
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Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  rtdnire  en  poudre , 
Et  dans  Valcncienne  est  entre  comme  un  fondre  ; 
Que  Cambrai ,  des  Français  ri'pouvantabic  ecneil , 
A  vu  tomber  en6n  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que  devant  Saint-Omcr  ,  Nassau  par  sa  défaite  , 
De  Philippe  vainqueur   rend  la  gloire  complète. 

Despréaux  faisait  remarquer  à  ses  amis  que  les  deux  derniers 
vers ,  destinés  à  l'éloge   de  Monsieur,   étaient  d'un  ton  moms 
élevé  que  les  quatre. premiers,  qui  renfermaient  celui  du  roi. 
Dans  ces  six  vers ,  il  ne  paraissait  flatté  que  de  faire  observer 
l'art  du  courtisan;  il  pouvait  encore  y  faire  sentir  l'art  du  poêle 
dans  la  dégradation  des  teintes  ;  il  pouvait  se  faire  un  mérite  du 
soin  qu'il  avait  eu  ,  après  les  deux  \ ers  foudrnjans  qui  ouvrent 
cette  tirade  ,  de  commencer  déjà  à  baisser  un  peu  le  ton  dans 
les  deux  vers  du  milieu ,   afin  que  le   passage  ne  fut  pas  trop 
tranchant  et  trop  brusque  de  \?l  fierté  des  premiers  vers  à  la  mo- 
desiie  des  derniers.    Nous  ignorons  si  personne  avant  nous  a 
fait  cette  remarque  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  serait  encore  plus 
utile  de  démêler  dans  ce  morceau  chéri  de  Despréaux  les  finesses 
du  goût  qu'il  a  passées  sous  silence,  que  celles  de  l'adulation  dont 

il  a  cru  pouvoir  se  parer  (i 4)- 

Il  avait  cependant  l'art ,  ou  plutôt  le  mérite  ,  de  faire  passer 
quelquefois ,  à  la  faveur  de  ce  débordement  de  louanges  ,  des  le- 
çons utiles  au  souverain  qu'il  célébrait.  Louis  XIY,  jeune  encore 
et  avide  de  renommée  ,  qu'il  prenait  pour  la  véritable  gloire , 
se  préparait  à  faire  la  guerre  à  la  Hollande.  Colbert ,  qui  savait 
combien  la  guerre  la  plus  glorieuse  est  funeste  aux  peuples  , 
voulait  en  détourner  le  monarque.  Il  engagea  Despreaux  a  se- 
conder des  vues  si  louables  ,  en  adressant  à  Louis  XIA  sa  pre- 
mière épître,  ou  il  prouve  que  la  vraie  grandeur  d'un  roi  est 
de  rendre  ses  sujets  heureux ,  en  les  faisant  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  paix.  Tout  le  monde  a  retenu  les  beaux  vers  de 
cette  épître  sur  l'empereur  Titus  , 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  , 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux, 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
IN'avait  par  ses  bienfaits  siguale'  la  journée. 

Le  roi  se  fit  redire  ces  vers  jusqu'à  trois  fois ,  loua  beaucoup  l'e- 
pître  ,  et  fit\a  guerre  (i5). 

Tant  de  so'.ns  pour  plaire  au  monarque ,  et  surtout  tant  de 
talens  ,  ne  demeurèrent  pas  sans  récompense.  Despréaux  fut 
comblé  des  grâces  du  roi,  admis  à  sa  cour,  et  nommé,  con- 
jointement avec  Kacine,  pour  écrire  l'histoire  du  prince  qu'il 
se   montrait  si  emp-essé  de  célébrer  (i6).  Les  deux  poètes  pa-» 
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rnrent  s'occuper  beaucoup  de  cet  ouvrage;  ils  en  lurent  même 
au  roi  plusieurs  luon'eaux  ;  mais  ils  s'abstinrent  d'en  rien  don- 
ner au  public;  pei'suadés  que  l'histoire  des  souverains,  même 
les  plus  dignes  d'éloge,  ne  peut  être  écrite  de  leur  vivant,  sans  que 
l'historien  courre  le  risque  ,  ou  de  se  décréditer  par  la  flatterie  , 
ou  de  se  compromettre  parla  vérité.  Despréaux  ne  s'était  chargé 
qu'avec  répugnance  d'un  travail  si  peu  assorti  à  ses  talens  et  à 
son  goût.  Quand  je  faisais ,  disait-il,  le  métier  de  satirique, 
que  j'entendais  assez  bien,  on  rn  accablait  d'injures  et  de  me- 
naces ^  on  me  paie  bien  cher  aujourd'hui  pour  faire  le  métier 
d'historiographe ,  que  je  n  entends  point  du  tout. 

Aussi  la  faveur  dont  il  jouissait,  bien  loin  de  l'éblouir,  lui 
était  quelquefois  importune.  11  a  dit  souvent  que  le  premier 
sentiment  que  lui  inspira  la  fortune  qu'il  avait  faite  à  la  cour  , 
fut  un  sentiment  de  tristesse.  Il  croyait  trop  acheter  les  bienfaits 
du  souverain  par  la  perte  de  sa  liberté  ,  bien  si  précieux  en  ef- 
fet ,  et  que  toutes  les  jouissances  de  la  vanité,  ces  jouissances 
vides  et  passagères,  ne  peuvent  remplacer  auprès  du  sage. 
Despréaux  cherchait  à  recouvrer  peu  à  peu  cette  liberté  si  chère, 
à  mesure  que  l'âge  semblait  l'y  autoriser  ;  et,  les  dix  ou  douze 
dernières  années  de  sa  vie  ,  il  cessa  enfin  tout-à-fait  d'aller  à  la 
cour.  Qu'irai-jej- faire  ,  disait-il  ?  ye  «e  sais  plus  louer  (ï'j).  Il 
aura.it  pu  cependant  y  trouver  autant  de  matière  à  ses  éloges 
que  dans  le  temps  oii  il  les  avait  prodigués  avec  moins  de  ré- 
serve. Ce  n'était  plus  à  la  vérité  les  beaux  jours  de  Louis-le-Grand; 
des  jours  de  désastres  et  de  larmes  les  avaient  remplacés;  et 
quelques  années  d'une  guerre  malheureuse  faisaient  oublier  à  la 
France  même  soixante  années  de  victoires  ,  tant  célébrées  par 
Despréaux  et  par  cent  autres.  Mais  l'adversité,  le  vrai  et  l'uni- 
que maître  des  rois  ,  avait  développe  dans  le  monarque  des  ver- 
tus qu'une  prospérité  constante  aurait  étouffées.  Louis  XIV, 
vaincu  de  toutes  parts,  voulant  aller  combattre  et  périr  à  la 
tête  de  sa  noblesse,  prêt  à  sacrifier  jusqu'à  son  petit-fils  pour 
donner  la  paix  à  ses  peuples  ,  déployant  dans  les  revers  une 
grandeur  d'àme  qui  n'était  qu'à  lui ,  et  dont  il  ne  partageait  la 
gloire  ni  avec  ses  généraux  ,  ni  avec  ses  ministres,  n  efait  pas 
moins  digne  d'être  chanté  par  Despréaux  ,  que  LouisXlV  sur 
les  bords  du  Rhin  ,  ordonnant  ce  dangereux  passage  à  une  nom- 
breuse armée  qu'il  animait  de  ses  regards,  dictait  ensuite  la 
paix  à  Niraègue  avec  trop  de  fierté  ,  forçant  enfip  à  se  reunir 
contre  lui  l'Europe  entière  irritée  de  ses  trionifjties  et  accablée 
du  poids  de  sa  gloire. 

Quoique  Despréaux  ne  se  reposât  sur  personne  du  soin  de 
iouer  ses  ouvrages  ,  il  a  plus  d'une  fois  avoaé  que  dans  tout  ce 
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qu'il  avait  écrit  ,  il  restait  un  côté  faible,  et  comme  il  s'expri- 
mait lui-même ,  le  talon  d'Achille,  qu'aucun    de  ses  ennemis 
n'avait  pu  trouver  ;  il  n'a  jamais  voulu  s'expliquer  davantage  ; 
et  ses  commentateurs,  car  il  en  a   déjà  trois  ou   quatre,  qui 
ont  Lien  le  génie  des  commentateurs  ,  se  sont  épuisés  en  raison- 
neraens  dignes  d'eux,  pour  découvrir  ce  côté  faible  (i8).  Des 
hommes  plus  faits  pour  juger  Despréaux,  out  mieux  rencontré 
ce  talon  d'Achille  dans  la  partie  du  sentiment  dont  il  paraît  avoir 
été  privé.   C'était,  qu'on  nous  permette  cette  expression,   une 
espèce  de  sens  qui  manquait  à  cet  illustre  écrivain.  Car  si  le  poète 
doit  avoir  le  tact  sûr  et  le  goût  sévère  pour   connaître  ce  qu'il 
doit  saisir  ou  rejeter  ;  si  l'imagination,  qui  est  pour  lui  comme 
le  sens  de  la  vue  ,  doit  lui  représenter  vivement  les  objets  ,  et 
les  revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont  il  anime  ses  tableaux,  la 
sensibilité,   espèce  d'odorat  d'une  finesse  exquise  ,  va  chercher 
profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui  s'offre  à  elle,  ces 
émotions  fugitives ,  mais  délicieuses  ,  dont  la  douce  impression 
ne  se  fait  sentir  qu'aux  seules  âmes  dignes  de  l'éprouver.  On  peut, 
il  est  vrai  ,  désirer  ce  dernier  sens  à  Despréaux  ;  mais  il  possède 
si  supérieurement  tous  les  autres,  qu'à  peine  s'aperçoit-on  du 
sens   qui  lui   manque.  On   le   regrette  même  d'autant  moins, 
que  les  matières  traitées  par  ce  grand  poëte  ne  paraissent  pas 
l'exiger;  je  dis  qu'elles  ne  paraissent  pas  l'exiger,  et  je  me 
garde   bien  d'ajouter  qu'elles  en   interdisent  l'usage.  La  sen- 
sibilité ,  ce  présent  de  la  nature ,  dirai-je  précieux  ou  funeste  , 
poursuit  sans  cesse ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ceux  qui  ont  le 
bonheur-ou  le  malheur  d'être  nés  pour  en  recevoir  les  impres- 
sions profondes.  Aussi  inséparable  de   leur  existence   que  l'air 
qu'ils  respirent,  elle  s'empare  comme  malgré  eux  de  toutes  leurs 
productions,  elle  les  pénètre,  elle  y  donne  le  mouvement  et  la 
vie,  elle  y  répand  surtout  ce  tendre  intérêt  qui  fait  aimer  l'au- 
teur et  jouir  de  son  âme  encore  plus  que  de  son  génie   (19). 
"Veut-on  connaître  par  un  exemple  frappant  la  dififérence  que  le 
charme  ou  la  privation  du  sentiment  peut  mettre  dans  deux  ou- 
vrages ?  La  fable  de  la  Mort  et  du  Bûcheron  a  été  mise  en  vers 
par  La  Fontaine  et  par  Despréaux  ;  qu'on  les  compare  ensemble. 
La  sénsi>ilité  respire  à  chaque  vers  dans  la  fable  de  La  Fontaine; 
chaque  vtrs  de  celle  de  Despréaux  semble  flétri  par  la  séche- 
resse (20). 

Ce  défaut  .^e  sensibilité  rendit  absolument  nul  pour  notre 
grand  poëte  lernérite  si  touchant  de  Quinault,  et  si  bien  senti 
par  notre  siècle  qui  semble  vouloir  venger  cet  auteur  char- 
mant du  peu  de  i-stice  que  lui  out  rendu  ses  contemporains  ; 
triste  et  tardive  léuij^pen^e  du  talent  oublié  ou  persécuté  du- 
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rant  sa  vie  (21).  Desprcoux  entreprit  ,  conjointement  avec  Ra- 
cine, nn  opéra  ,  dans  lequel  ils  crurent  efïacer  ce  poêle  qu'ils 
méprisaient,  et  montrer  la  facilité  d'un  genre  d'ouvrage  dont  ils 
ne  parlaient  qu'avec  dédain  :  Despréaux  en  fit  le  prologue,  q«c 
par  malheur  aucun  musicien  ne  put  venir  à  bout  de  mettre  en 
musique;  Orpliée  même  y  aurait  échoué  {9.2).  Notre  poëte  ne 
laissa  pas  de  le  faire  paraître  avec  une  préface,  oii  l'on  trouve, 
suivant  l'expression  musicale  ,  des  assertions  aussi  étranges  que 
celles  de  Pascal  sur  la.  Ocaiitcf  jwélique  ;  grande  leçon  aux  plus 
heureux  génies ,  et  de  ne  point  forcer  leur  talent,  et  de  se  taire 
sur  ce  qu'ils  ignorent.  Mais  le  trait  le  plus  singulier  de  cette 
préface,  c'est  la  phrase  jîar  laquelle  elle  débute.  On  y  lit ,  que 
mesdames  de  Montespan  et  de  T'hianges ,  lasses  des  opéras  de 
Qiiiuault ,  proposcrcnt  ait  roi  de  chercher  un  autre  poêle  Ij-' 
riaiie.  Mesdames  de  Montespan  et  de  Thianges,  lasses  des  opéras 
de  Quinault  !  c'est-à-dire,  ennuyées  ^  Alcesle  ^  n  Atjs  ,  de 
Thésée  et  ôe  Proseipine ;  car,  pour  leur  honneur,  Armide  n'exis- 
tait pas  encore.  C'est  bien  ici  le  cas  du  vers  de  la  Mélromanie  : 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût! 

L'espèce  d'éloigneraent  que  Despréaux  montra  toujours  pour 
Quinault,  tenait  à  une  cause  secrète  que  le  satirique  ne  put 
s'empêcher  de  laisser  entrevoir.  Lorsqu'ils  se  furent  réconciliés, 
ou  plutôt  lorsque  Despréaux  se  fut  réconcilié  avec  Quinault  , 
car  celui-ci  fut  toujours  sans  fiel  ,  Quinault  allait  le  voir  quel- 
quefois ;  et  Despréaux  disait  de  lui  avec  une  sorte  d'humeur 
naïve  et  plaisante  :  //  ne  s'est  raccommodé  avec  moi  que  pour 
venir  me  parler  de  ses  vers ,  et  il  ne  me  parle  jamais  des  miens. 

Despréaux  n'avait  pas  la  même  plainte  à  faire  de  La  Fontaine; 
le  bonhomme,  conservons-lui  ce  nom  si  cher,  cet  aimable  nom 
que  Molière  lui  a  donné ,  le  bonhomme  ne  parlait  jamais  de  ses 
vers,  lui  seul  en  ignorait  le  prix  et  le  charme.   Mais  pourquoi 
Despréaux  ne  l'a-t-il  jamais  nommé   dans  les  siens  ?  pourquoi' 
même  ,  dans  son  Art  Poétique,  oii  il  n'a  pas  dédaigné  de  par-'cr 
du  madrigal  eV  du  rondeau  ,  ri'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  \a  fible ^ 
comme  s'il  eut  craint  d'avoir  à  louer  l'écrivain  qui,  parm?"ous, 
a  créé  ce  genre,  et  l'a  créé  tellement ,  qu'il  y  est  encorei"Com- 
parable  après  les  efforts  de  tant  de  fabulistes  pour  apirocher  de 
lui  ;  écrivain  dont  la  simplicité  naïve  ,  si   fine  et  s"  vraie  tout 
ensemble  ,  était  bien  faite  pour  être  sentie  et  cél'^'^^  pa»'  un 
aussi  excellent  juge  que  Despréaux,  par  celui  qu'^  «it  si  bien  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  '"i3"l<?- 

Despréaux  prétendait ,  dit-on  ,  que  La  F<'»taine  n'avait  rieu 
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inventé  ;  que  sa  naïveté  était  celle  de  Rabelais  et  de  Marot.  Il 
oubliait  que  Rabelais  n'est  point  naïf,  que  son  caractère  est  une 
gaieté  souvent  excessive,  et  par  là  très-éloignée  de  celte  dispo- 
sition calme  et  douce  que  la  naïveté  suppose  ;  il  oubliait  que  la 
naïveté  de  Marot  tient  à  son  vieux  langage ,  celle  de  La  Fon- 
taine à  son  âme  ;  que  ^a  langue  même  lui  appartient  si  unique- 
ment, que  ,  soit  avant,  soit  après  lui,  elle  n'a  été  celle  de  per- 
sonne ;  que  dans  ce  poëte  plus  que  dans  aucun  autre ,  on  trouve, 
pour  appliquer  ici  un  vers  cbarmanl  de  La  Fontaine  même, 

Cet  lienrcnx  art 
Qui  cache  ce  qu'il  est ,  et  ressemble  an  liasard  j 

qu'enfin  ,  parmi  les  écrivains  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
si  La  Fontaine  n'est  pas  le  plus  grand,  i!  est  au  moins  le  plus  sin- 
gulièrement original  ,  le  plus  désespérant  pour  le  peuple  imita- 
teur, en  un  mot  ,  si  on  peut  parler  de  la  sorte  ,  celui  que  la 
nature  aura  le  plus  de  peine  à  refaire. 

Ceux  qui  ont  reprocbé  à  Despréaux  d'avoir  été  injuste  à  l'é- 
gard de  Quinault  et  de  La  Fontaine,  l'ont  encore  accuse,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  raison  ,  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  à  Molière.  Il  serait  suffisamment  disculpé  de  cette  impu- 
tation par  la  réponse  qu'il  eut  le  courage  de  faire  à  Louis  XIV, 
qui  lui  demandait  quel  était  l'écrivain  auquel  il  croyait  le  plus  de 
génie;  Sire,  cest  Molière,  répondit  Despréaux  sans  hésiter, et  sans 
aucun  retour  d'amour-propre  sur  lui-même,  quoiqu'assurénient 
il  ne  fût  pas  disposé  à  céder  légèrement  le  trône  à  ses  rivaux  ('23). 
On  peut  seulement  être  étonné  que  dans  la  satire  adressée  à  ce 
grand  homme,  il  se  borne  à  lui  demander  oii  il  Iroiii'e  la  rime  : 
il  eût  mieux  fait  de  lui   demander  oii  il  avait  trouvé  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il   avait  déjà  enrichi  la  scène  ,  dans  le  temps  o\i 
cette  satire  fut  écrite  ,  V Ecole  des  Maris  et  V Ecole  des  Femmes ^ 
il   eût  encore  été  plus  digne  de  Despréaux  de  prévoir  et  de  dé- 
mêler dans  ces  chefs-d'œuvre  ceux  qui   devaient  les  suivre  et 
presque  les  effacer,  le  Misanthrope,  les  Femmes  Savantes,  VA- 
vare ,  et  surtout  le  Tartufe ,   cet  ouvrage  unique  au  théâtre  , 
d'tnie  utilité  qui  devrait  réconcilier  avec  les  spectacles  les  véri- 
tables gens  de  bien,  et  auquel  Louis  XIV  eut  le  courage,  mal- 
gré les  clameurs  de  l'hypocrisie  intéressée,  d'accorder  une  pro- 
tection qui  est  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  ce  monarque. 
Despréaux  prétendait  que  chaque  demi-siècle,  et  presque  chaque 
lustre  ,  aurait  besoin  d'une  comédie  nouvelle  sur  cet  objet,  si 
intéressant  pour  l'instruction  et  la  vindicte  publique  ;  en  effet, 
il  n'y  aurait  pas  à  craindre,  si  le  peintre  était  digne  du  sujet, 
que  les  portraits  se  ressemblassent,  tant  l'hypocrisie  est  habile 
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à  changer  <lc  forme  ,  audacieuse  et  entreprenante  quand  elle  5e 
croit  protégée  ,  souple  et  insidieuse  quand  elle  craint  d'être  re- 
connue,  humble  et  rampante  quand  elle  se  voit  démasquée. 
Mais  si  chaque  siècle  abonde  en  tartufes,  chaque  siècle  n'a  pas 
vni  IMolière  ;  il  est  plus  diflicile  à  la  nature  de  produire  en  ce 
genre  des  peintres  que  des  originaux.  On  pourrait  être  étonné  , 
d'après  ces  réflexions,  qu'un  sujet  de  satire  si  favorable  et  si  fé- 
cond ait  été  négligé  par  Despréaux  ,  qui  en  a  traité  de  bien  moins 
imj)ortans.  Il  y  a  quelque  apparence  que  la  su])ériorité  de  la 
comédie  de  Molière  le  détourna  d'un  travail  si  propre  à  exercer 
sa  verve  ;  on  voit  même  qu'il  résista  sur  ce  point  aux  sollicita- 
tions de  ses  amis.  Un  d'entre  eux  ,  qui  aimait  la  bonne  chère  , 
et  qui  se  piquait  de  s'y  connaître  ,  sachant  qu'il  travaillait  à  la 
Satire  du  Festin,  lui  représenta  très-sérieusement  que  ce  n'était 
pas  là  un  sujet  sur  lequel  il  dût  plaisanter.  Choisissez  plutôt  les 
hypocrites ,  lui  disait-il  avec  chaleur,  vous  aurez  tous  les  hon- 
nêtes gens  pour  vous;  mais  pour  la  bonne  chère  ,  crojez-moi , 
ne  badinez  point  là-dessus. 

Dans  cette  même  pièce  adressée  à  Molière  sur  la  difficulté  de 
trouver  la  rime  ,  si  le  fond  n'est  pas  assez  digne  de  celui  à  qui 
elle  était  adressée  ,  les  détails  contiennent  des  leçons  dont  l'uti- 
lité doit  faire  oublier  le  peu  d'intérêt  du  sujet.  On  y  trouve  sur- 
tout deux  vers  bien  remarquables.  Despréaux  dit  en  parlant  d'un 
bon  écrivain  : 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faiic  , 
11  plaît  îi  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire  (2!j). 

Voilà,  lui  répondit  Molière,  une  des  plus  grandes  vérités  que 
vous  ajez  jamais  dites.  Molière  avait  bien  raison.  L'auteur  le 
plus  justement  applaudi  surprendrait  beaucoup,  et  peut-être 
humilierait  ses  censeurs  les  plus  acharnés  ,  s'il  faisait  lui-même 
la  critique  sévère  de  ses  ouvrages.  Combien  d'endroits  faibles 
dont  il  est  le  seul  confident,  et  qui  sont,  pour  d'autres  yeux 
que  les  siens  ,  une  espèce  de  mystère  soigneusement  renfermé 
entre  son  amour-propre  et  lui  !  On  ne  doit  jamais  être  plus  do- 
cile pour  son  censeur  que  lorsqu'il  met  le  doigt  sur  ces  plaies 
secrètes  ,  et  qu'on  peut  dire  :  il  m'a  deviné. 

Despréaux  écrivait  ordinairement  ses  ouvrages  en  prose  avant 
que  de  les  mettre  en  vers  (26).  On  assure  que  Racine  en  usait  de 
Tïiêiue  pour  ses  tragédies.  La  nature  du  génie  de  ces  deux  grands 
poêles ,  formé  d'une  heureuse  combinaison  de  verve  et  de  sagesse , 
les  autorisait  à  cette  marche  lente  et  mesurée.  Mais  ce  ne  serait  pas 
im  conseil  à  donner  à  tous  ceux  qui  écrivent  en  vers.  Combien 
fin  est-il  dont  les  productions  seraient  desséchées  dans  leur 
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germe  par  cette  méthode  propre  à  faire  avorter  plus  d'un  poëte? 
Que  celui  dont  le  pas  est  ferme  et  sûr  sans  être  tardif  et  pesant, 
suive  et  achève  pas  à  pas  sa  route  ;  que  celui  qui  ,  en  modérant 
sa  marche,  la  rendrait  chancelante  et  pusillanime,  s'élance  dans 
la  carrière  en  courant  :  la  sage  lenteur  de  Raphaël  eût  énervé 
la  vigueur  du  Tintoret,  et  le  travail  rapide  de  l'auteur  des  Mé- 
tamorplioses  eût  été  mortel  à  V Enéide. 

Despréaux,  trop  supérieur  et  trop  vrai  pour  vouloir  paraître 
ce  qu'il  n'était  pas  ,  ne  se  piquait  nullement  d'être  philosophe  , 
dans  l'acception  même  la  plus  innocente  qu'on  puisse  aujour- 
d'hui donner  à  ce  mot.   Cependant  on  lui  est  redevable  d'une 
plaisanterie  qui ,  dictée  par  les  seules  lumières  du  bon  sens  ,  n'a 
pas  été  moins  utile  à  la  vraie  philosophie  ,  que  ses  autres  ou- 
vrages l'ont  été  au   bon   goût  (26).  C'était  un  arrêt  burlesque 
rendu  en  faveur  de  l'Université,  contre  une  inconnue  nommée 
LA  Raisox  ,    qui  cherchait  à  s'introduire  dans  les  écoles.  Cette 
plaisanterie  prévint  l'effet  des  démarches  que  les  partisans  de  la 
vieille    philosophie  se   préparaient  à  faire  pour  éterniser   sou 
règne  ,  démarches  qui  auraient  peut-être  eu  le  malheur  d'être 
punies  par  le  succès  ;  et  l'arrêt  burlesque  empêcha  un  arrêt  ridi- 
cule. Les  magistrats  ,  heureusement  pour  eux  ,  avaient  alors  à 
leur  tête,  dans  le  premier  président  de  Lamoignon,  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  que  le  progrès  des  lumières  n'effrayait  pas  ; 
ils  se  souvinrent,  avec  un  remords  salutaire,   d'un  autre  arrêt 
trop  réellement  rendu  cinquante  années  auparavant  ,  et  jîour 
lequel  la  qualification  de  ridicule  serait  trop  douce  ;   arrêt  qui 
défendait,  sous  peine  de  la  vie ,  de  rien  enseigner  de  contraire 
aux  ouvrages  approuvés ^  et  ces  ouvrages  approuvés  étaient  ceux 
cil  dominait  le  péripatétisme  (27).  Quelques  lois  de  cette  espèce 
auraient  suffi  pour  ramener  le  siècle  de  Louis-le-Grand  à  celui 
de  Louis-le-Jeune  ,  et  pour  précipiter  dans   la  barbarie   cette 
multitude  toujours  prête  à  y  retomber,  si  on  ne  la  soutient  par 
de  fortes  lisières. 

On  a  imprimé  V Arrêt  burlesque  avec  les  variantes  des  diffé- 
rentes éditions,  et  ces  variantes  sont  très-remarquables.  On  y 
voit  les  suppressions  que  Despréaux  avait  été  obligé  de  faire  à 
cette  plaisanterie  quand  il  la  publia  pour  la  première  fois;  tant 
il  faut  prendre  de  précautions  avec  les  sottises  accréditées!  A 
mesure  que  l'auteur  se  sentit  plus  accrédité  lui-même,  et  que 
cette  inconnue  nommée  la  Raisox,  dont  il  réclamait  les  droits, 
craignit  moins  de  se  compromettre  ,  il  fut  moins  timide  sur  les 
ménagemens;  il  fit  disparaître,  peu  à  peu,  dans  les  éditions 
successives  de  V Arrêt  burlesque ,  les  adoucissemenset  les  pallia- 
tifs. La  raison  fit  dans  cette  circonstance ,  si  j'ose  employer  une 
2.  24 
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comparaison  qui  n'est  pas  bien  noljlo ,  mais  qui  n'en  paraîtra 
pas  moins  juste,  co  que  font  dans  une  fable  charmante  et  bien 
connue  certains  petits  animaux ,  à  l'aspect  du  chat  leur  ennemi  : 

Mettent  le  nez  à  l'air  ,  montrent  un  peu  la  tête  ; 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  h  rais, 
l'nis  ressortant  font  quatre  pas  , 
Puis  enlin  se  mettent  en  ijuèle. 

Si  Despréaux  abandonnait  les  anciens  sur  la  philosophie  ,  on 
sait  avec  quelle  chaleur  il  a  défendu  leur  cause  en  matière  de 
littérature  et  de  goût.  Celte  controverse,  assez  semblable  à  une 
dispute  de  religion,  par  l'aigreur  et  la  haine  qu'on  j  mit  de  part 
et  d'autre ,  est  aujourd'hui  rebattue  jusqu'à  l'ennui,  et  nous 
n'avons  garde  de  la  renouveler  dans  cet  éloge.  Nous  nous  bor- 
nei'ons  à  une  seule  réflexion  :  c'est  que  Perrault  et  ses  partisans , 
tout  occupés  à  rendre  bien  ou  mal  à  Despréaux  les  ridicules 
qu'ils  en  recevaient ,  auraient  peut-être  trouvé  fort  aisément , 
avec  un  sens  plus  rassis  et  plus  de  connaissance  des  hommes,  le 
moyen  de  ramener  ou  de  calmer  au  moins  leur  adversaire.  Car 
supposons  pour  un  moment  que  dans  le  fort  de  celte  violente 
querelle  ,  Perrault  eût  dit  à  Despréaux  :  Euripide  est  sans  doute 
un  grand  poë  te  tragique^  mois,  de  bonne  foi ,  votre  ami  Racine 
ne  V a-t-il pas  surpassé?  Horace,  Juvénal  et  Perse,  étaient  des 
satiriques  du  premier  ordre  }  mais  vous,  Despréaux,  n'ctes-î)ous 
pas  supérieur  à  chacun  d^eux ,  puisque  vous  les  réunissez  tous 
trois  !  Homère  est  le  prince  des  poêles;  mais  donnez-nous  une 
traduction  entière  de  /'Iliade,  semblable  à  quelques  morceaux  que 
7WUS  flous  avez  déjà  traduits  ;  croj''ez-vous  que  l'IViade  française 
dût  alors  rien  envier  à  /'Iliade  grecque  ?  Ces  questions  auraient 
vraisemblablement  i-efroidi  le  zèle  religieux  de  Despréaux  pour 
les  anciens,  qui  se  serait  trouvé  aux  prises  avec  son  amour- 
propre;  et  si  Perrault  eût  ajouté  :  Croyez-vous  que  Louis-le- 
Grand  ne  soit  pas  supérieur  à  Auguste  ?  La  dévotion  du  satirique 
aurait  pu  se  changer  en  apostasie  (28). 

Quelque  excessive  néanmoins  que  celle  dévotion  parût  aux  an- 
tagonistes de  Despréaux,  il  convenait  lui-même  qu'elle  n'était 
rien  auprès  de  celle  de  M.  et  de  madame  Dacier  ;  ceux-ci  fai- 
saient sans  scrupule  des  espèces  de  Saints  de  tous  les  grands 
philosophes  du  paganisme ,  et  regardaient  presque  Despréaux 
comme  un  esprit  fort  ou  un  hérétique,  parce  qu'il  était  plus  mo- 
déré dans  son  culte  :  il  n'eût  pas  tenu  à  madame  Dacier  que 
Sapho  même,  la  scandaleuse  Sapho,  ne  fût  canonisée  comme  les 
autres;  et  quand  Despréaux  lui  représentait  modestement  que 
cette  Sapho_,  si  digne  des  honneurs  divins,  avait  poussé -le  dé- 
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règlement  des  mœurs  jusqu'à  outrager  la  nature  et  son  sexe  par 
des  passions  honteuses ,  madame  Dacier  croyait  bien  la  défendre , 
en  répondant  froidement  quelle  a\fait  eu  des  entieinii.  Ennuyé 
quelquefois  des  rodomontades  érudites  du  mari  et  de  la  femme, 
si  prodigues  d'encens  pour  tout  ce  qui  avait  l'honneur  d'être 
ancien,  et  de  mépris  pour  tout  ce  qui  avait  le  malheur  d'être 
moderne  ,  Despréaux  leur  disait  dans  ses  accès  de  franchise  et 
d'impatience  :  Je  n  appelle  gens  d'esprit  que  ceux  dont  les  pen- 
sées leur  appartiennent  ^  et  dont  le  mérite  ne  se  borne  pas  à 
entendre  les  pensées  des  autres.  Il  ne  faisait  pas  plus  de  grâce 
aux  traductions  pesantes  ou  insipides  de  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  qu'il  admirait  avec  tant  de  raison  ,  et  que  Dacier,  qui 
prétendait  les  admirer  aussi ,  avait  si  cruellement  dé/igurés  dans 
notre  langue.  Justement  blessé  de  les  voir  ainsi  travestis  et  dé- 
gradés ,  Despréaux  applaudissait  à  la  comparaison  que  faisait 
madame  de  La  Fayette  ,  d'un  mauvais  traducteur  avec  un  valet 
sans  esprit,  qui,  porteur  d'un  message  intéressant,  répète  de 
travers  ce  que  son  maître  l'a  chargé  de  dire  (3o). 

Fontenelle  ,  qui  avait  des  liaisons  avec  Perrault,  et  qui  était 
persuadé  d'ailleurs  que  la  littérature  devait,  comme  la  philoso- 
phie ,  secouer  le  joug  de  l'autorité ,  et  ne  souscrire  que  par  con- 
viction à  l'admiration  même,  de  vingt  siècles ,  s'était  déclaré 
contre  l'adoration  aveugle  de  Pindare  et  d'Homère ,  avec  une 
franchise  et  une  liberté  qui  lui  aliéna  Despréaux  (3i),  Néan- 
moins ce  même  Fontenelle  ,  toujours  niodéré  dans  ses  opinions  . 
avouait  sans  peine  que  Perrault  avait  été  trop  loin  ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  souscrire  sans  réserve  à  toutes  ses  assertions.  Aussi 
disait-on  de  Fontenelle  ,  quil  avait  été  le  patriarche  d\ine  secte 
dont  il  n  était  pas.  Mais  l'inexorable  Despréaux  ,  trop  dévoué 
aux  anciens  pour  souffrir  qu'on  fût  seulement  tiède  à  leur  égard, 
ne  vit  dans  l'ami  de  Perrault  que  leur  ennemi  déclaré  ;  il  le 
traita  comme  le  voyageur  traite  la  cigale  qu'il  rencontre  parmi 
des  sauterelles ,  et  qu'il  écrase  avec  elles  impitoyablement,  par 
la  seule  raison  qu'elle  a  le  malheur  de  se  trouver  dans  une  com- 
pagnie qui  lui  déplaît.  Le  poète  harcela  le  philosophe  par  des 
satires  ,  dont  le  philosophe  conserva  le  ressentiment  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  lors  même  que  sa  gloire  n'avait  plus  rien  à  craindre; 
car  Fontenelle  ,  qui ,  par  modération  ou.  par  prudence,  ne  se 
vengeait  jamais  et  se  plaignait  rarement ,  oubliait  encore  moins. 
Il  est  vrai  que  Despréaux  ne  fut  pas  assez  juste  à  son  égard.  Ce 
n'était  pas  encore  à  la  vérité  le  Fontenelle  de  l'Académie-des 
sciences,  c'étaitmême  l'auteur  de  ces  Lettres  du  chevalier  d'J£r**^ 
qu'il  avait  écrites  étant  encore  à  Pvouen,  sa  patrie,  lettres  où  l'es- 
prit semble  avoir  pris  à  tâche  d'outrager  le  bon  goût;  et  dont  ou  a 
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dil  assez  jJaisamment  qu'elles  parlagcraienl  avec  les  autres  ou- 
vrages de  Fontenelle,  covvjic  des  filles  de  Normandie  ^  mais  le 
]H're  de  ces  malheureuses  lettres  était  aussi  celui  des  Mondes  ,  de 
l'Histoire  des  Oracles,  et  surtout  de  Tlu'lis  et  Pelée ^  opéra 
dont  Quinault  embrassa  l'auteur  avec  tendresse  en  lui  disant, 
vous  serez  n70n  successeur.  Despréaux  pouvait  du  moins  traiter 
Fontenelle  aussi  bien  qu'il  avait  fait  Voiture  ,  chez  qui  l'affec- 
tation du  bel  esprit  se  montre  à  chaque  ligne  (Sa).  Il  avait  aussi 
donné  à  Benserade  quelques  louanges  prématurées  ,  mais  dont  il 
se  repentit  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  même  fait  une  épigramrae 
qu'il  donnait  pour  mauvaise ,  et  il  disait  que  par  son  testament 
il  en  ferait  un  legs  à  Benserade.  Mais  en  mettant  Voiture  à  côté 
d'Horace  dans  une  de  ses  satires ,  et  en  s'obstinant  à  l'y  laisser , 
il  a  persisté  dans  son  erreur,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  jusqu'à 
l'impénitence   finale. 

Ferme  et  inébranlable  dans  ses  affections  ,  comme  il  l'avait 
fait  voir  par  le  courage  avec  lequel  il  avait  combattu  pour  les 
anciens ,  Despréaux  n'était  guère  moins  dévoué  aux  écrivains 
de  l'illustre  société  de  Port-Royal ,  dont  les  ouvrages  ont  tant 
contribué  à  rétablir  parmi  nous  l'étude  et  le  goût  de  la  saine 
antiquité  (33).  Le  célèbre  Arnauld ,  leur  chef  et  presque  leur 
oracle  ,  avait  surtout  la  plus  grande  part  à  ses  hommages.  Néan- 
moins son  attachement  pour  ces  écrivains  ,  si  estimables  à  tant 
d'égards  ,  ne  fut  pas  assez  aveugle  pour  lui  faire  prendre  part 
aux  affligeantes  querelles  oii  ils  avaient  eu  le  malheur  de  perdre 
leur  temps  et  leur  repos.  Il  s'écriait  souvent  à  l'occasion  des  dis- 
putes sur  la  grâce ,  dont  toute  la  France  retentissait  alors,  que 
Dieu  est  grand  y  et  que  les  honivies  sont  fous!  Il  avouait  cepen- 
dant ,  en  parlant  de  ces  disputes,  qu'entraîné  par  l'exemple  de 
tant  d'hommes  qui  s'en  occupaient  sans  y  rien  entendre  ,  il  avait 
eu  la  fantaisie  d'avoir  un  avis  sur  ce  sujet  ;  mais  que  cette  fan- 
taisie, grâce  à  la  clarté  de  la  matière,  n'avait  abouti  qu'à  d'inu- 
tiles efforts  ;  de  sorte ,  disait-il  ,  que  m  étant  quelcjuefois  couché 
janséniste  tirant  au  calviniste,  fêtais  tout  étonné  de  me  réveiller 
moliniste  approchant  du  pélagien.  Il  ne  flotta  pas  long-temps 
dans  ces  vaines  incertitudes  ;  bientôt  il  ne  s'endormit  plus  qu'in- 
différent, et  ne  se  réveilla  plus  que  raisonnable. 

Mais  s'il  n'était  nullement  disposé  à  se  rendre  le  martyr 
des  opinions  d'Ai'nauld,  il  était  encore  plus  éloigné  de  le  désa- 
vouer pour  ami.  Il  en  faisait  ouvertement  profession  ,  à  la  cour 
même  ,  sous  les  yeux  du  monarque  qui  avait  exilé  et  pros- 
crit ce  docteur  célèbre.  Un  courtisan  lui  disait,  dans  l'anti- 
chambre du  roi,  que  ce  prince  faisait  chercher  Arnauld  partout 
pour  le  mettre  à  la  Bastille  :  Le  roi,  répondit-il  ,  est  trop  heu- 
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reux ,  il  ne  le  trouvera  pas  (34).  Ce  prince  lui  demandait  un 
jour  :  Qu'est-ce  qu'un  prédicateur  qu'on  nomme  Le  Tourneux . 
on  dit  que  tout  le  monde  j  court.  Sire  ,  répondit-il ,  rwtre  ma- 
jesté n'ignore  pas  qu'on  court  toujours  à  la  nouveauté.  C  est  un. 
prédicateur  qui  prêche  l'Evangile.  On  sait  combien  Le  Tour- 
neux ,  ami  et  disciple  d'Arnauld ,  était  attaché  aux  opinions  de 
Port-Royal  ;  et  on  peut  croire  que  les  ennemis  de  cette  maison, 
qui  prétendaient  bien  prêcher  aussi  l'Evangile  ,  ne  surent  pas 
gré  à   Despréaux  d'une  réponse  qui  rendait ,  selon  eux  ,  si  peu 
de  justice  à  leur  zèle.  Il  portait  le  courage  jusqu'à  oser  afficher  son 
respect  et  son  attachement  pour  Arnauld,  en  présence  même 
•des   jésuites  ,  si  implacablement  déchaînés  contre  tout  ce   qui 
portait  ce  nom  (35).  Il  était  cependant  aussi  réservé  que  son  ca- 
ractère pouvait  le  permettre,  à  l'égard  de  cette  société  vindicative, 
alors  très-puissante  et  très-dangereuse  ;  mais  il  la  ménageaitbeau- 
coup  plus  qu'il  ne  l'aimait.  Il  permettait  même  à  son  aversion 
secrète  de  s'exhaler  à  petit  bruit  par  quelques  traits  contre  des 
jésuites  subalternes  et  ignorés  ;  mais  il  avait  grand  soin  de  con- 
server des  liaisons  avec  les  jésuites  les  plus  célèbres,  et  surtout 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  :  on  juge  bien  que  le  P.  de   La 
Chaise  était  de  ce  nombre.  On  peut  même  voir  par  une  lettre  de 
Despréaux  à  Racine ,  toute  la  déférence  que  le  poêle  courtisan 
marquait  pour  le  redoutable  jésuite  ;  le  soin  qu'il  eut  d'aller  lui 
lire  son  épitre  sur  l'Amour  de  Dieu ,  pour  prévenir  le  mécon- 
tentement de  la  société  qu'il  avait  lieu  de  craindre;  la  précau- 
tion qu'il  prit  de  se  faire  accompagner  dans  cette  visite  par  son 
frère  le  docteur  Boileau  ,  comme  garant  de  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  intentions;  les  applaudisseraens  que  le  docteur  et 
le  poète  donnèrent  à  tout  ce  que   disait  le  père  confesseur  ;  le 
suffrage  qu'ils  en  obtinrent  en   faveur  de  l'épître  qu'ils  étaient 
venus  soumettre  à  ses  profondes  lumières  ;  la  profusion  de  science 
théologique  que  le  P.  de  La  Chaise  leur  débita  sur  la  différence 
de  l'amour  effectif  el  de  l'amour  affectif,  qu'il  fallait,  disait-il, 
bien  se  garder  de  confondre;    enfin  les  grands  éclats  de  rire 
avec  lesquels  il  entendit  ,  si  l'on  en  croit  Despréaux,  les  derniers 
vers  de  cette  épître  ,  oii  cependant  il  n'y  a  pas  trop  le  mot  pour 
rire.  Mais  le  poète  avait  un  besoin  si  essentiel  et  si  pressant  de 
se  concilier  son  juge ,  qu'il  dut  s'applaudir  beaucoup  de  l'avoir 
fait  rire  à  si  bon  marché. 

Parmi  les  gens  de  lettres  de  cette  société  que  Despréaux  voyait 
quelquefois  ,  et  qu'il  appelait  ses  amis  ,  on  doit  surtout  cornpter 
le  P.  Bouhours  ,  qui ,  dans  un  de  ses  livres  ,  l'avait  loué  et  cité 
plusieurs  fois.  Mais  comme  il  avait  en  même  temps  loué  et  cité 
beaucoup  d'auteurs  médiocres,  Despréaux  ne  lui  en  avait  qu'une 
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obligation  trcs-légcro.  Vous  m'avez  mis ,  lui  disail-il ,  en  bien 

rnam'aise  compagnie. 

II  y  avait  néanmoins  de  temps  en  temps  ((nclques  nuaj^es  dans 
l'aniilié  p()lili([ue  des  jésuites  et  de  Despréaux.  Bourdaloue  fut 
picjué  d'une  chanson  du  poète  ,  oii  il  se  croyait  compromis  ;  il 
échappa  au  jésuite  de  dire  :  Si  Despréaux  me  met  clans  ses  sa- 
tires ,  je  le  mettrai  dans  mes  sermons.  Il  y  a  apparence  que  ce 
n'aurait  pas  été  dans  le  sermon  du  pardon  des  injures. 

Despréaux  pensa  trouver  chez  les  jésuites  un  ennemi  plus  ter- 
rible que  Bourdaloue  ;  il  fut  accusé  d'avoir  composé  une  satire 
oîi  la  société  entière  était  maltraitée  :  cette  satire  ,  ouvrage  sorti 
de  la  poussière  de  quelque  collège,  fut  attribuée  à  Despréaux 
par  le  P.  Le  Tellicr  ,  qui  se  connaissait  mieux  en  intrigue  qu'en 
vers ,  mais  qui ,  pour  n'avoir  point  de  goût ,  n'en  avait  pas  moins 
de  crédit.  Il  fut  d'autant  plus  dilllcile  à  détromper,  qu'il  n'avait 
nulle  envie  de  l'être  ,  et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  perdre 
Despréaux  qu'il  n'aimait  pas.  Ce  n'est  ni  la  première  ni  la  seule 
fois  qu'on  a  vu  des  hommes  ,  plus  redoutables  par  leur  pouvoir 
que  par  leurs  lumières  ,  employer  ce  moyen  lâche  et  honteux 
pour  nuire  à  des  écrivains  estimables  ,  en  leur  attribuant  des 
satires  qui  auraient  été  meilleures  s'ils  avaient  pu  s'avilir  à  les 
écrire  ,  et  s'ils  eussent  daigné  employer  contre  la  méchanceté 
puissante  l'arme  du  ridicule  ,  la  seule  qui  soit  aujourd'hui  propre 
à  l'effrayer. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  Despréaux  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  grâce  ou  justice  du  P.  Le  Tellier ,  c'est  que  ce 
jésuite,  moins  accommodant  que  le  P.  de  La  Chaise,  n'avait  ja- 
mais pardonné  au  poète  cette  épître  sur  Y  Amour  de  Dieu ,  ou 
sa  compagnie  avait  eu  la  maladresse  de  se  croire  attaquée, 
comme  si  le  précepte  d'aimer  Dieu  eut  été  une  satire  contre 
elle.  Mais  en  supposant ,  ce  que  Despréaux  a  toujours  nié  ,  que 
les  jésuites  fussent  réellement  l'objet  de  cet  ouvrage,  ils  pou- 
vaient ,  sans  un  grand  effort  de  christianisme,  pardonner  une  si 
faible  injure  ;  car  cette  épître  ,  prônée  dans  le  temps  par  tous  les 
ennemis  de  ces  pères ,  est  un  des  médiocres  ouvrages  de  l'au- 
teur ;  et  si  en  le  composant  il  a  prétendu  faire  voir  ,  comme  il 
le  disait ,  que  les  matières  de  religion  peuvent  être  traitées  en 
vers  aussi  heureusement  que  les  matières  profanes  ,  cette  asser- 
tion, aussi  douteuse  qu'édifiante,  resterait  encore  à  prouver. 
Despréaux  a  dit  quelque  part,  qu'il  fit  cette  épître  pendalit  un 
carême  ,  pour  s'exciter  à  la  piété  ,  même  en  composant  des  vers. 
On  croirait  plutôt  qu'il  s'est  imposé  ce  travail  pour  se  mortifier 
durant  un  si  saint  temps  ;  car  on  est  bien  tenté  de  regarder  cette 
production  comme  un  puvrage  de  pénitence  (3G). 
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Les  fréquens  traits  de  satire  que  Desprcaux  s'ctail  permis 
contre  plusieurs  membres  de  l'Académie  Française  ,  lui  fermè- 
rent long-temps  l'enlrce  de  cette  compagnie  ,  que  ses  rares  talens 
auraient  du  lui  ouvrir  beaucoup  plus  tôt  (37) .  Mais  enfin  le  temps 
de  la  justice  arriva ,  et  il  y  fut  reçu  à  l'âge  de  quarante-liuit  ans, 
le  3  juillet  1684.  I^  est  vrai  que  l'équité  seule  ne  détermina  pas 
les  suffrages  en  sa  faveur  ;  la  protection  dont  le  monarque  l'hono- 
rait, fit  taire  le  ressentiment  que  ses  épigrammes  avaient  du  laisser 
au  fond  des  cœurs,  et  les  académiciens  offensés  se  montrèrent  en 
cette  circonstance  moins  auteurs  que  courtisans'.  Il  ne  dissimula 
dans  son  discours  de  réception  ,  ni  la  surprise  que  lui  causait 
un  honneur  si  extraordinaire  et  si  inespéré',  ni  sa  reconnaissance 
pour  le  monarque  plus  encore  que  pour  ses  confrères.  On  croira 
sans  peine  qu'un  tel  discours  ne  fut  pas  extrêmement  goûté  de 
la  compagnie,  mais  ,  ce  qui  est  plus  surprenant,  il  fit  même  as- 
sez peu  de  fortune  auprès  du  public,  malgré  l'air  de  satire  qu'on 
y  respirait  à  travers  les  complimens  d'usage  ,  et  qui  devait  lui 
concilier  quelque  faveur. 

Despréaux,  quoique  d'une  humeur  brusque  et  sincère  ,  portait 
rarement  dans  la  société  la  causticité  dont  ou  accusait  ses  écrits; 
sa  conversation  était  douce  ,  et  n'avait ,  comme  il  le  disait  lui- 
même  ,  ni  ongles  ni  griffes.  Des  actions  de  générosité  bien  con- 
nues ,  et  les  secours  qu'il  a  souvent  donnés  à  des  familles  in- 
digentes ,  ont  fait  dire  de  lui  qu'il  n'était  cruel  qu'en  vers  (38). 
Néanmoins  le  désintéressement  qu'il  a  montré  en  plus  d'une 
occasion ,  n'a  pu  le  mettre  à  l'abri  de  l'imputation  d'avarice  , 
calomnie  ordinaire  à  cette  classe  d'hommes  qui  savent  perdre  et 
qui  ne  savent  pas  donner,  et  qui  ignorent  que  le  défaut  d'éco- 
nomie ,  même  avec  un  caractère  bienfaisant ,  est  une  espèce  de 
vol  qu'on  fait  aux  malheureux. 

Le  respect  de  Despréauxpourla  religion  était  pur  et  sévère  (Sg). 
S'il  n'a  pas  fait  contre  les  incrédules  huit  cents  épigrammes, 
comme  un  pieux  versificateur  de  nos  jours ,  il  n'a  du  moins 
laissé  échapper  dans  ses  vers  aucune  occasion  de  les  rendre  ri- 
dicules ,  surtout  ceux  qui ,  incapables  même  d'une  mauvaise  lo- 
gique ,  mettent  à  l'incrédulité  plus  de  prétention  que  de  bonne 
foi ,  et  dans  lesquels,  disait-il,  l'erreur  est  encore  moins  un  mal- 
heur qu'une  sottise.  Il  a  montré  dans  la  pratique  de  la  religion 
un  discernement  aussi  éclairé  que  dans  son  attachement  pour  la 
croyance  de  ses  pères.  Simple  et  vrai  dans  cette  pratique  comme 
dans  tout  le  reste  de  ses  actions ,  il  n'y  porta  jamais  ni  hypo- 
crisie ,  ni  vain  scrupule.  Il  fut  toujours  l'apologiste  déclaré  des 
spectacles ,  quoique  Louis  XIV  eût  cessé  d'y  aller  d'assez  bonne 
-'  11  n'eut  pas  une  seule  boule  noire. 
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heure,  et  que  Racine  ,  aussi  bon  courtisan  que  bon  chrétien,  y 
eiit  sévèrement  renonce.  Despréaux  écrivit  inêmeqiiehpies  pages 
pour  la  défense  de  la  comédie;  matière  dont  le  pour  el  le  contre 
a  tant  produit  de  volumes  ,  et  sur  laquelle  on  ne  dira  jamais  rien 
de  meilleur  que  le  mot  d'un  prédicateur  célèbre  à  une  femme 
qui  lui  demandait  si  elle  faisait  du  mal  en  allant  aux  spectacles  : 
madnitw ,  répondit-il  ,  cest  à  vous  à  me  le  dire. 

Quoique  Despréaux  ait  conservé  à  sa  mort  les  sentimens  de 
christianisme  dont  il  avait  été  pénétré  pendant  sa  vie  ,  il  finit  ses 
jours  en  poëte ,  et  parla  en  vers  jusqu'à  son  dernier  moment; 
lorsqu'on  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  son  état,  il  répondait 
par  ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  suis  vaincu  du  temps  ,  je  cède  à  ses  outrages. 

Un  instant  avant  d'expirer,  il  vit  entrer  un  de  ses  amis  :  bonjour 
et  adieu ,  lui  dit- il  froidement,  l'adieu  sera  bien  long.  Racine 
mourant  lui  avait  fait  des  adieux  plus  tendres  :  Je  regarde 
comme  un  bonheur  pour  moi  de  mourir  avant  vous  ,  lui  avait 
dit  ce  père  de  famille  ,  qui  laissait  une  femme  et  six  enfans. 

Despréaux  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  le  1 1  mars 
171 1,  et  donna  par  son  testament  presque  tout  son  bien  aux  pauvres. 

Son  convoi  fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  ;  ce 
qui  fit  dire  à  une  femme  du  peuple  :  Il  avait  donc  bien  des  amis? 
on  assure  cependant  quil  disait  du  mal  de  tout  le  monde. 

Le  reproche  que  lui  faisait  cette  femme  est  celui  dont  on  a  le 
plus  chargé  sa  mémoire,  etqu'il  avait  le  plus  essuyé  de  son  vivant. 
Il  a  entrepris  de  se  disculper  dans  le  discours  qu'il  a  mis  à  la 
tête  de  ses  satires,  et  qui  a  pour  objet  de  justifier  la  satire  litté- 
raire. Mille  échos  ont  répété  l'apologie  qu'il  en  a  faite ,  et  en 
même  temps  mille  voix  se  sont  élevées  contre  lui.  C'est  une  ques- 
tion sur  laquelle  il  sera  toujours  impossible  d'accorder  les  gens 
de  lettres  ,  parce  qu'on  aura  toujours  affaire  à  la  fois  à  deux 
genres  d'amour-propre  inconciliables ,  celui  des  auteurs  qui  ne 
veut  point  être  offensé ,  et  celui  des  critiques  de  profession , 
d'autant  plus  empressés  à  profiter  de  leurs  avantages  ,  que  ce 
métier  leur  en  offre  de  très-faciles.  Car  il  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler, la  classe  des  écrivains  satiriques  trouvera  toujours  des 
motifs  d'encouragement,  bien  propres  à  favoriser  la  propagation 
de  l'espèce.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  une  ligue  secrète  et  générale 
des  sots  contre  les  gens  d'esprit,  et  de  la  médiocrité  contre  les 
talens  supérieurs;  espèce  de  démembrement  de  la  confédéra- 
tion secrète  et  plvis  étendue  des  pauvres  contre  les  riches ,  des 
petits  contre  les  grands,  et  des  valets  contre  leurs  maîtres.  Celte 
ligue  des  sots  est  composée  ,  dans  sa  plus  grande  partie  ,  de  pol- 
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trons  qui  n'ont  pas  le  courage  de  frapper,  mais  qui  sont  toujours 
prêts  d'applaudir  à  ceux  dont  la  main  plus  hardie,  sans  être 
plus  forte  ,  osera  porter  quelques  coups  perdus  aux  objets  de 
l'envie.  La  satire  sera  donc  dans  tous  les  temps  le  talent  de  ceux 
qui  ne  s'en  trouveront  point  d'autre ,  parce  qu'ingénieuse  ou 
grossière,  gaie  ou  triste,  amère  ou  fine,  elle  sera  toujours  offen- 
sante, et  par  conséquent  toujours  lue,  peut-être  même  secrète- 
ment protégée.  Un  écrivain  dont  on  exige  si  peu,  trouve  à  chaque 
instant  sa  plume  prête  à  le  servir,  et  peut  dire  avec  sûreté  en  se 
mettant  à  l'ouvrage  : 

Le  style  n'y  fait  rien  , 
■  Pourvu  qu'il  soit  me'chant ,  il  sera  toujours  bien. 

Nous  sommes  donc  fort  éloignés  de  vouloir  disputer  avec  ai- 
greur, et  cette  ressource  à  la  médiocrité,  car  il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive',  et  ce  léger  plaisir  au  public,  car  il  est  juste  que 
tout  le  monde  s'amuse.  Mais  nous  demanderons  modestement  et 
sans  amertume  ,  si  dans  les  pays  où  la  presse  n'est  pas  libre  , 
c'est-à-dire  ,  oii  tous  les  rangs  et  tous  les  états  ne  sont  pas  in- 
différemment livrés  à  la  censure  et  au  ridicule  ,  il  est  plus  juste 
de  laisser  outrager  un  écrivain  estimable  qui  honore  sa  nation , 
qu'un  homme  puissant  qui  l'avilit;  s'il  est  nécessaire  que  la  cri- 
tique, dont  personne  ne  conteste  l'utilité,  soit  dure  et  offensante 
pour  être  profitable;  si  même  la  satire  n'est  pas  plus  propre  à  dé- 
courager et  à  étouffer  les  talens,  que  la  critique  à  les  éclairer  et  à 
les  fortifier  ;  si  douze  beaux  vers  deVArt  Poétique  de  Despréaux  ne 
sont  pas  plus  utiles  au  progrès  de  l'art,  que  ceux  où  les  noms  de 
Chapelain  et  de  Cotin  sont  tant  répétés;  enfin  si  le  public,  même 
en  s'amusant  d'une  critique  injurieuse,  s'engage  à  eu  estimer 
l'auteur,  et  si  leméprisn'est  pas beaucouj)  plus  souvent  le  revenu 
de  la  satire  pour  celui  qui  en  fait  profession ,  que  pour  celui 
qui  la  souffre  et  la  dédaigne  (4o).  Un  paysan  ,  dit  Bocalini,  vint 
offrir  à  son  seigneur  quelques  brins  de  paille  qu'il  prétendait 
avoir  êtes  avec  grand   soin   d'un  boisseau  de  blé.  Le  seigneur 
souffla  sur  la  paille,  et  remercia  ainsi  le  paysan  de  la  peine  qu'il 
avait  prise.  Despréaux  nous  a  fait  connaître  lui-même  ce  qu'il 
pensait  du  métier  de  satirique  ,  lorsqu'en  parlant  à  son  esprit  , 
dans  la  satire  IX  ,  il  dit  de  ses  propres  vers  : 

A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire , 

'  Nous  sommes ,  comme  l'on  voit ,  plus  indulgens  que  feu  M.  le  comte 
d'Arg^enson  ,  h  qui  Tabbe  Desfontaines  disait  pour  s'excuser  de  ses  satires 
pcriofliques  :  Il  faut  que  je  vire.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  lui  répondit 
le  ministre. 
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Qui  nie  llatlc  pcnt-étrc,  et  il'un  souris  moqueur 
Rit  tout  Iiaul  lie  l'ouviago,  et  tout  bas  de  Tautcur. 

Par  ces  derniers  vers  il  désignait  rabl)é  Fureticre  ,  si  connu  par 
son  caractère  caustique  et  mordant,  qui  a  fini  par  le  déshonorer 
ot  le  perdre.  Quand  Despréaux  lut  sa  première  satire  à  cet  abl>é, 
il  s'opcryut  qu'à  chaque  trait  Furelière  souriait  malignement, 
et  laissait  voir  une  joie  secrète  de  la  nuée  d'ennemis  qui  allait 
fondre  sur  l'auteur  :  Voilà  qui  est  bon,  disait-il,  mais  cela  fera 
du  bruit.  Cette  perfide  approbation  fut  bien  remarquée  par  Des- 
préaux ,  et  peut-être  lui  aurait  fait  brûler  ses  satires  ,  s'il  n'é- 
tait presque  impossible,  malgré  les  réflexions  et  les  exemples  , 
d'échapper  à  son  caractère  et  à  sa  destinée. 

D'ailleurs  ,  quoique  dans  la  classe  des  écrivains  satiriques  ,  il 
ait  été  un  des  moins  injustes  ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  été 
exempt  de  l'espèce  de  malversation  à  laquelle  cette  profession 
est  exposée.  Il  avait  toujours  sous  la  main  ,  pour  la  plus  grande 
commodité  de  la  satire ,  quatre  ou  cinq  noms  diiTérens  ,  la  plu- 
part de  même  mesure  et  de  même  rime,  et  qu'il  s.ubstituait  les 
uns  aux  autres  dans  ses  vers,  selon  qu'il  était  bien  ou  mal  avec 
ceux  qui  les  portaient;  et  par  malheur  la  plupart  de  ceux  qui 
portaient  ces  noms,  étaient  des  hommes  très-estimables. 

Le  plus  grand   inconvénient  que  ses  satires  aient  produit ,  si 
néanmoins  on   peut  appeler  inconvénient  ce  qui  ne  fait  réel- 
lement de  mal  à  personne ,  c'est  d'avoir  donné   l'essor  à   un 
nombreux  essaim  de  misérables  imitateurs  ,  qui  croyant  avoir 
hérité  de  son  talent,  n'ont  pas  même  hérité  de  son  aiguillon, 
et  qui  tachent ,  pour  emprunter  ici  une  heureuse  expression  de 
Montaigne  ,  d'être  pires  qiiils  ne  peuvent.  Despréaux  ,  s'il  re- 
venait parmi  nous ,  rougirait  des  enfans  nains  et  contrefaits  qui 
osent  l'appeler  leur  père  ,  et  qui  se  croient  descendus  de  lui  parce 
qu'ils  portent  quelques  médians  lambeaux  de  sa  livrée.  Nous 
avons  vu  des  hommes  qui  versifient  comme  Gacon  ,  et  qui  jugent 
comme  ils  écrivent ,  s'ériger  en  législateurs  du  Parnasse  ,  oii 
même  on  ne  les  souffrirait  pas  aux  derniers  rangs;  on  peut  ap- 
pliquer à  ces  infortunés  disciples,  ou  plutôt  à  ces  mauvais  singes 
d'un  grand  homme  ,  ce  que  Saint-Pavin  a  dit  très-injustement 
de  leur  maître  : 

S'il  n'eût  mal  parle  de  personne  , 
On  n'eût  jamais  parle'  de  lui. 

Car  il  faut  bien  remarquer,  entre  Despréaux  et  ses  malheureux 
successeurs  ,  cette  différence  très-fâcheuse  pour  eux,  (ju'il  a  com- 
mencé par  des  satires ,  et  fini  par  des  ouvrages  immortels  ;  et 
qu'au  contraire  ils  ont  commencé  par  de  mauvais  ouvrages  ,  et 
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fini  par  des  satires  plus  déplorables  encore  ;  conduits  à  la  mé- 
chanceté par  l'impuissance ,  c'est  le  désespoir  de  n'avoir  pu  so 
donner  d'existence  par  eux-mêmes  qui  les  a  ulcérés  et  déchaînés 
contre  l'existence  des  autres.  Nous  n'ajouterons  plus  que  deux- 
mots,  que  nous  devons  à  De.spréaux  lui-même  ;  l'un  doit  rassu- 
rer ceux  qui  sont  l'objet  de  la  satire,  et  l'autre  est  un  conseil 
utile  à  ceux  qui  l'exercent.  Lorsqu'il  avait  donné  au  public  un 
nouvel  ouvrage ,  et  qu'on  venait  lui  dire  que  les  critiques  en 
parlaient  fort  mal.  Tant  mieux  ,  disait-il,  les  mauvais  ouvrages 
sont  ceux  dont  on  7ie  parle  pas.  Il  se  ressouvenait  alors  de  ce 
mot  d'un  philosophe  ancien  ,  que  le  génie  serait  bien  orgueilleux 
de  sa  gloire,  s'il  pouvait  entendre  le  concert  harmonieux  qui 
résulte  des  clameurs  de  l'envie.  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  lui 
représentait  que  s'il  s'attachait  à  la  satire  ,  il  se  ferait  des  enne- 
mis qui  veilleraient  sans  cesse  sur  ses  actions ,  et  ne  cherche- 
raient qu'à  le  décrier  :  hé  bien  !  répondit-il ,  je  serai  honnête 
homme,  et  je  ne  les  craindrai  point  {^i).  Il  le  fut,  et  donna  par 
son  exemple  cette  grande  leçon  à  tous  les  auteurs  de  satires. 
Nous  ne  déciderons  point  si  la  leçon  a  été  suivie  par  ceux  à  qui 
elle  était  si  nécessaire;  nous  inviterons  seulement  les  salinques 
dont  notre  siècle  abonde  ,  à  faire  là  -  dessus  leur  examen  de 
conscience. 


NOTES. 

(i)  OuELQUE  peu  intéressante  que  nous  paraisse  la  noblesse  ou  la  roture 
de  Despréaux ,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  penseront  pas  comme  nous 
à  ce  sujet ,  pourront  consulter  le  Recueil  des  lettres  de  Despréaux  et  de 
Brossette.  Us  y  apprendront  que  Jean  Boileau  fut  anobli  avec  son  fils  en 
iSyi  ,  par  le  roi  Charles  V,  et  que  ce  prince  eut  pour  confesseur  Hugues 
Boileau  de  la  même  famille ,  et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle ,  à  qui  le 
pape  accorda  le  droit  d'officier  pontificalement  aux  grandes  fêtes  de 
l'année  :  beau  privilège ,  dit  Brossetle  ,  dont  ses  successeurs  ont  joui. 

Ne  dissimulons  pourtant  pas  que  la  noblesse  de  Despréaux  souffre 
aujourd'hui  des  contradictions.  Ce  détad  pourra  amuser  un  moment  ceux 
même  de  nos  lecteui's  qui  ne  se  piquent  pas  de  l'honneur  d'être  généalo- 
gistes. 

En  1695 ,  on  établit  une  commission  pour  la  recherche  des  faux  no- 
bles ;  on  levait  sur  eux  un  droit ,  dans  lequel  une  compagnie  de  traitans 
était  intéressée.  Ces  traitans  avaient  à  leur  tète  le  fameux  Bourvalais  , 
dont  la  régence  fit  dans  la  suite  une  justice  rigoureuse  ,  et ,  si  on  en  croit 
la  voix  publique  ,  très-bien  méritée.  La  compagnie  financière  recherchait 
avec  tout  l'intérêt  de  l'avidité  les  usurpateurs  des  titres  de  noblesse  ,  et 


37G  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

intenta  sur  ce  sujet  un  procès  à  la  famille  de  Despréaux.  Celui-ci  raconte 
dans  ses  lettres  à  Brosselte  ,  qu'il  gagna  son  procès  avec  éloge.  «  J'en  ai , 
»  dit-il,  l'arrêt  en  bonne  forme  ,  qui  me  déclare  noble  de  quatre  cents 
M  ans.  M.  dcPouiniereu  ,  président  de  l'assemblée  ,  fit  en  ma  présence, 
M  l'assemblée  tenant ,  une  réprimande  à  l'avocat  des  traitans ,  et  lui  dit 
M  ces  propres  mots  :  Le  roi  veut  bien  que  vous  poursuiviez  les  faux  nobles 
»  de  son  royaume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné  permission 
»  d'inquiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi  avérée  que  sont  ceux  dont 
»  nous  venons  d'examiner  les  titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus,  m  Dans 
«ne  autre  lettre ,  Despréaux  s'attache  à  prouver  qu'il  est  de  meilleure 
maison  qu'un  certain  Lyonnais  fort  obscur  et  fort  ignoré,  nommé  Per- 
rachon,  qui  se  prétendait  plus  ancien  gentilhomme  que  lui.  Notre  poète, 
tout  le  temps  que  dura  son  affaire  ,  fut  très-irrité  contre  Bourvalais ,  chef 
de  la  compagnie  qui  le  poursuivait.  Il  composait  alors  la  satire  sur  le 
faux  honneur,  adressée  à  M.  de  Yalincourt  ;  ouvrage  assez  médiocre  , 
qu'il  comptait  rendre  piquant  par  la  peinture  la  plus  caustique  et  la  plus 
plaisante  du  financier  son  persécuteur.  Mais  quand  il  eut  gagné  son 
procès  et  se  vit  déclaré  noble ,  il  oublia  sa  vengeance  ,  et  le  gentilhomme 
dédaigna  de  punir  le  financier. 

Cependant  des  personnes  très-instruites  ,  très-dignes  de  foi ,  et  qui 
ont  été  à  portée  de  connaître  et  déjuger  les  titres  originaux  >  ,  nous  ont 
assuré  que  le  jugement  rendu  sur  la  noblesse  de  Despréaux  ne  l'avait  été 
que  par  considération  pour  le  poète  ,  honoré  de  la  protection  du  roi  ;  que 
les  titres  présentés  par  sa  famille  étaient  l'ouvrage  d'un  faussaire ,  nommé 
Haudiquier  ;  que  plusieurs  années  après  le  jugement ,  on  avait  trouvé 
parmi  les  papiers  de  ce  faussaire  un  mémoire  de  vingt  louis ,  payés  par 
Despréaux  pour  sa  part  des  titres  que  cet  Haudiquier  avait  fournis.  Les 
amis  de  Despréaux  répondront  sans  doute  que  le  poëte  ,  en  payant  Hau- 
diquier,  n'avait  pas  cru  payer  un  imposteur  ,  mais  récompenser  les  re- 
cherches d'un  généalogiste  ;  les  médisans  prétendront  que  le  poëte  en 
cette  circonstance  aura  dit  comme  le  pi'aticien  Falaise  dans  la  Réconci- 
iiation  normande. 

Peut-être  à  mon  profit ,  dans  cette  affaire  obscure, 
Un  juge  bien  paye  verra  plus  clair  que  moi. 

Quant  à  nous  ,  nous  ne  prendrons  aucun  parti  sur  cette  question  futile  , 
dont  la  décision  ne  touche  en  rien  la  mémoire  de  Despréaux  ;  fùt-il  aussi 
noble  qu'il  prétendait  l'être  ,  ou  ne  fùt-il  ,  comme  il  l'a  dit  de  quelque 
autre  dan*  une  de  ses  épigrammes  ,  qu'un  gentilhomme  sans  naissance , 
quelques  aïeux  ignorés  n'ajouteraient  rien  à  la  gloire  de  son  nom  ;  c'est 
lui  qui  honorerait  s£s  ancêtres  ,  et  qui  répandrait  sur  eux  l'éclat  que  tant 
d'autres  empruntent  des  leurs  ;  ses  ouvrages  sont  devenus  son  plus  beau 
titre  de  noblesse. 

Parmi  les  épigrammes  de  notre  poëte ,  on  trouve  ,  en  forme  d'épi- 
taphe  ,  celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  dont  l'objet  est  inconnu  : 

'  Eutfe  autres, 'feu  M.  de  roncemagne. 
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Ci-gît ,  juslemeut  regrette  , 
Un  homme  .savant  sans  science. 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Un  vrai  bonhomme  sans  bonté'. 

Brossette ,  dans  son  commentaire  sur  Despréaux ,  dit  sur  cette  épi- 
gramme  ou  épitaphe  ,  qu'elle  n'est  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu 
particulièrement  celui  dont  elle  parle.  Il  paraît  que  Brossette  était  dans 
le  secret ,  mais  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  le  révéler.  Un  homme  de 
lettres ,  instruit  de  Fanecdote  sur  la  noblesse  de  Despréaux ,  a  prétendu 
que  le  poëte  fit  peut-être  cette  épigramme  sur  lui-même ,  étant  en  effet 
savant  sans  le  paraître  ,  bon  homme  au  fond  quoiqu'on  le  criit  méchant, 
et  roturier  quoiqu'on  le  crût  gentilhomme. 

Notre  grand  poète  ,  en  faisant  ainsi  obscm'ément  son  propre  portrait , 
aurait-il  voulu  s'égayer  un  moment  à  ses  propres  dépens ,  sans  dire  à 
persorme  le  mot  de  l'énigme  ?  la  chose  n'est  guère  vraisemblable  ;  et  en 
la  supposant  vraie ,  Despréaux  ne  l'aurait  sûrement  pas  révélée  au  com- 
mentateur Brossette  ,  qu'il  avait  si  long-temps  entretenu  et  voulu  per- 
suader de  sa  noblesse  réelle  ou  prétendue  ' . 

(2)  Racine  le  fils  ,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  assure 
que  Despréaux  était  né  à  Crône ,  et  entre  sur  cela  dans  quelques  détails, 
qu'il  paraît  avoir  appris  de  Despréaux  lui-même.  D'un  autre  côté,  le 
docteur  Boileau ,  frère  de  Despréaux ,  dans  une  lettre  écrite  à  Brossette 
après  la  mort  du  poëte,  dit  expressément  qu'il  avait  été  baptisé  dans 
la  Sainte -Chapelle  royale  du  palais  ;  et  Brossette  oppose  ce  témoi- 
gnage ,  comme  décisif,  au  récit  de  Racine  le  fils.  Heureusement  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  dire  : 

Intererit  multum  Tliebis  nutritus  an  Argis. 

Il  importe  bien  peu  que  Despréaux  soit  né  sur  tel  point  du  globe  qu'on 
voudra  lui  donner  pour  patrie  ;  mais  comme  il  est  une  classe  de  Uttéra- 
teurs  fort  avide  de  ces  petits  détails  historiques,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  les  en  sevrer.  Observons  seulement  que  la  nature  a  dispersé  dans 
tous  les  climats  les  grands  hommes  dont  elle  est  si  avare  ;  et  ajoutons  , 
comme  l'a  dit  quelque  part  Despréaux  lui-même  ,  que  plus  d'une  fois  le 
génie ,  quoique  déjà  si  rare  dans  les  nations  qui  s'appellent  éclairées  , 
fait  à  celles  qu'on  nomme  barbares  l'honneur  de  naître  aussi  parmi  elles, 
comme  s'il  voulait  faire  disparaître  entre  les  peuples  la  distance  qu'il  rend 

'  Un  autre  homme  de  lettres  qui  se  cioit  bien  mieux  instruit,  et  qui  pré- 
tend avoir  ete  à  portée  de  Tètrc,  nous  a  e'crit  que  l'objet  de  cette  epilaphe 
e'tail  d'un  très- grand  prince  qui  passait  pour  n'èlre  pas  le  fils  de  son  père 
putatif,  mais  d'un  bourgeois  très-obscur.  En  ce  cas,  la  relicence  du  com- 
mentateur aurait  son  explication  bien  naturelle.  Mais  cette  épigramme  a  ete' 
faite  avant  la  mort  du  prince  qu'on  nous  a  nomme,  et  qui  a  survécu  à  Des- 
pre'aux  •  ce  qui  peut  faire  douter  qu'il  soit  réellement  l'objet  de  l'èpit'aphe  : 
d'ailleurs  elle  ne  paraît  guère  convenir  à  quelque  prince  que  ce  soit,  et  sur- 
tout au  prince  dont  il  s'agit,  comme  il  serait  facile  de  le  prouver,  si  l'on  ne 
crovait  devoir  s'interdire  toute  discussion  à  ce  sujet. 
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si  grande  cntio  les  hommes.  Tins  d'un  personnage  illustic  de  lu  (0000 
avait  reçu  le  jour  sous  l'air  (^pais  de  la  Béotie ,  qu'un  Athénien  n'aurait 
pas  cru  pouvoir  respirer  sans  s'al>riUir.  Fontenelle  a  dit  sur  cette  con- 
trée de  la  Grèce  ini  mot  plaisant  dans  son  Histoire  des  Oracles  ;  aprè.'; 
avoir'  observé  que  les  pays  montucux ,  et  par  conséquent  les  plus  pleins 
d'antres  et  de  cavernes  ,  étaient  ceux  où  les  oracles  abondaient  le  plus  , 
il  ajoute  :  «  Telle  était  la  Béotie  ,  qui  anciennement  on  avait  une  très- 
»  grande  quantité  ;  remarquez,  en  passant ,  que  les  Béotiens  étaient  en 
))  réputation  d'être  les  plus  sottes  gens  du  monde  •■  c'était  là  un  bon  paj/s 
j)  pour  les  oracles,  des  sots  et  des  cavernes.  »  Celle  réflexion  est  aussi 
hne  que  juste;  mais  si  l'on  jugeait  les  nations  par  les  superstitions  qui 
les  ont  a\ilies ,  on  concluerait  que  l'abrutissement  est  le  triste  apanage  et 
presque  l'essence  de  la  nature  humaine  ;  et  peut-être  mettrait-on  au- 
dessous  des  Iroquois  et  des  Esquimaux  les  nations  qui  se  croient  les  plus 
supérieures  aux  autres.  Quoiqu'il  en  soit ,  non-seulement  Pindarc ,  mais 
le  philosophe  Craies  ,  l'historien  Plutarque  ,  et  surtout  Epaminondas  , 
étaient  nés  dans  celte  Béotie  ,  réputée  si  grossière.  Parmi  nous ,  La  Fon- 
taine était  Champenois,  c'est-à-dire  ,  sorti  d'une  province  dontil  retraçait 
la  simplicité  précieuse  et  respectable ,  appelée  d'un  autre  nom  par  une 
injuste  ironie.  Cette  Champagne  si  maltraitée  a  produit  encore  ,  malgré 
le  pi'overbe ,  les  Mignard,  les  Pilhou  ,  les  Giraixion,  etc.  En  voilà  bien 
assez  pour  autoriser  dans  les  Champenois  ,  à  titre  aussi  juste  que  dans 
beaucoup  d'auli'es  ,  cette  vanité  nationale,  qui  n'est  qu'une  petite  branche 
de  la  vanité  humaine ,  mais  qu'on  a  quelquefois  la  bonté  de  croire  ou 
{ï^&^\)ûev  amour  de  la  patrie. 

(3)  Lorsque  les  intelligences  célestes  ,  dit  un  célèbre  poète  moderne  , 
voient  naître  sur  la  terre  un  homme  de  génie  ,  elles  se  mettent  à  sourire, 
cl  il  est  à  leurs  yeux  ce  qu'un  singe  est  aux  nôtres.  Le  poète  n'a  voulu  , 
par  ce  tableau ,  que  marquer  la  distance  prodigieuse  des  sublimes  intel- 
hgences  célestes  à  la  faible  intelligence  humaine.  Sans  nous  élever  à  ce 
parallèle ,  le  même  tableau  nous  offre  une  autre  vérité  ;  c'est  que  dans 
l'espèce  humaine  les  êtres  supérieurs  ,  à  peu  près  semblables  aux  singes 
dans  l'espèce  animale,  forment  comme  une  classe  à  part,  distinguée  et 
séparée  des  autres  individus  de  la  même  figure  ,  qui  prennent  comme 
eux  le  nom  d'hommes  ,  et  qui  leur  ressemlilent  si  peu.  «  En  effet,  s'il  se 
»  pouvait  faire  ,  dit  un  célèbre  philosophe ,  que  nous  eussions  de  la 
«  raison ,  et  que  nous  ne  fussions  pas  hommes ,"  nous  imaginerions-nous 
»  bien  qu'il  y  eût  ici  bas  cette  espèce  bizaiTe  de  créature  qu'on  appelle 
i)  le  genre  humain  ?  pouirions-nous  bien  nous  figurer  quelque  chose  qui 
»  eût  des  passions  si  folles  et  des  réflexions  si  sages  ;  une  durée  si  courte 
»  et  des  vues  si  longues  ;  tant  de  science  sur  des  choses  presque  inu- 
»  tiles ,  et  tantd' ignorance  sur  les  plus  importantes  ;  tant  d'ardeur  pour 
3)  la  liberté,  et  tant  d'inclination  à  la  seivitude ;  une  si  forte  envie 
»  d'être  heureux  ,  et  une  si  grande  incapacité  de  Vélre  ?  On  a  été  réduit 
>  à  dire  que  les  dieux  étaient  ivres  dp  .nectar  lorsqu'ils  firent  l'homme  , 
M   et  que  quand  ils  vinrent  i-egarder  leur  ouvrage  de  sang-froid  ,  ils  ne 
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:  purent  s'cmpèchcr  de  rire.  »  Rien  n'est  plus  philosophirpie  et  ingé- 
jiieux  que  cx's  réflexions.  Mais  parmi  les  contradictions  inconcevables  dont 
la  natuie  humaine  est  composée  ,  et  qui  en  font  une  production  tout  à  la 
fois  si  admirable  et  si  étrange  ,  il  nest  point  de  contraste  plus  étonnant 
que  celui  qui  se  trouve  entre  cette  avidité  incroyable  de  savoir ,  qui  vou- 
drait tou  t  saLsii'  et  tout  embrasser  ,  et  la  connaissance  qui  nous  est  inter- 
dite de  tant  de  choses  ,  que  notre  inquiète  curiosité  désire  si  ardemment 
d'approfondir.  Que  l'intelligence  d'un  être  ne  passe  pas  certaines  limites; 
que  dans  une  espèce  d'êtres  elle  soit  plus  ou  moins  circonscrite  que  dans 
une  autre,  rien  en  cela  n'est  siuprenant,  comme  il  ne  l'est  pas  qu'un 
brin  dhcrbe  soit  moins  élevé  qu'un  arbrisseau  ,  et  un  arbrisseau  qu'un 
clicne  ;  ainsi  la  plupart  des  animaux ,  bornés  par  la  nature  à  un  petit 
nombre  didées  ,  paraissent  ne  rien  voir  et  ne  rien  désirer  au-delà.  Mais 
que  le  même  être  soit  à  la  fois  arrcié  par  le  cercle  étroit  que  la  nature  a 
tracé  autour  de  lui ,  et  averti  néanmoins  par  elle  qu'au-delà  de  cette  li- 
mite sont  des  objets  qu'il  ne  pourra  jamais  atteindre;  qu'il  puisse  rai- 
sonner à  perte  de  vue  sur  l'existence  et  la  nature  de  ces  objets  ,  quoique 
condamné  éternellement  à  les  ignorer  ;  qu'il  ait  tout  à  la  fois  et  trop  peu 
de  sagacité  pour  résoudre  une  infinité  de  questions ,  et  assez  de  sagacité 
pour  se  les  faire ,  en  un  mot  la  faculté  de  s'interroger  sans  avoir  celle  de 
se  répondre  ;  que  le  principe  mxï  pense  en  nous  se  demande  en  pure  perle 
ce  qui  constitue  en  lui  la  pensée ,  et  que  celte  pensée  qui  voit  tant  de 
choses  si  éloignées  d'elle,  ne  puisse  se  voir  elle-même  dont  elle  est  si 
près ,  en  cherchant  néanmoins  à  se  voir  et  à  se  connaître ,  voilà  ce  qui 
doit  nous  surprendre  efnotis  confondre.  Les  contradictions  que  nous 
observons  dans  l'homme  se  rencontrent  même  quelquefois  dans  certains 
animaux  ,  surtout  dans  ceux  qui  semblent  approcher  le  plus  de  lui  ;  dans 
le  singe  ,  par  exemple  ,  cet  animal  imitateur  qui  contrefait  Ihomme  en 
tant  de  choses  ,  et  qui  ne  peut  le  contrefaire  dans  son  langage ,  quoiqu'il 
ait  extérieurement  les  organes  de  la  parole  semblables  aux  nôtres ,  et 
quoique  d'autres  animaux  qui  ont  l'organe  de  la  voix  si  dijQTéreut  de  celui 
de  l'homme  ,  profèi'ent  des  sons  articulés.  Mais  terminons  ici  ces  ré- 
flexions singulières  ,  qui  nous  mèneraient  plus  loin  peut-être  que  nous  ne 
voulons  ,  et  qui  nous  ont  déjà  mené  si  loin  de  Despréaux. 

(4)  L'éloge  donné  pai'  le  père  de  Despréaux  à  la  hotihomie  de  son 
fils ,  dont  les  premières  années  ne  semblaient  pas  annoncer  sa  renoirunée 
future  ,  est  à  peu  près  celui  qu'on  donne  à  tout  homme  dépourvu  do  ta- 
lent et  d'esprit ,  mais  dont  on  a  lésolu  de  dire  un  peu  de  bien.  On  lui 
accorde  le  mérile  peu  envié  d'être  un  bon  homme ,  et  quand  on  veut  com- 
pléter la  louange  ,  d'être  un  homme  de  bon  sens ,  un  esprit  moins  brillant 
que  solide.  Ce  n'est  pas  que  la  vraie  bonté  et  le  vrai  bon  sens  soient 
beaucoup  plus  communs  que  Vesprit ,  dont  on  est  si  jaloux;  mais  les 
hommes  ,  n'attachant  qu'un  prix  très-médiocre  au  bon  sens  et  à  la  bonté, 
ne  se  font  pas  prier  pour  en  gratifier  à  tort  et  à  travers  ceux  même  qui  en 
sont  les  moins  dignes.  Un  autre  éloge  assez  fâcheux  pour  ceux  à  qui  on 
l'accorde  ,  sm-tout  quand  ils  sont  jeunes ,  c'est  celui  qu'on  fait  cjuciquefois 
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(le  leur  sagesse ,  en  n'ajoutant  pas  un  mot  de  leur  esprit;  c'est  une 
preuve  que  ce  qu'ils  ont  d'esprit  ne  fait  et  ne  fera  peur  à  personne  ;  an 
lieu  que  la  sagesse,  soit  réelle  ,  soit  apparente  ,  ne  coûte  jamais  rien  à 
louer ,  parce  que  ceux  même  qui  ne  sont  pas  sages  se  flattent  de  ne  l'être 
que  trop  dès  qu'ils  le  voudront. 

Un  père  plus  clairvoyant  et  moins  indulgent  que  celui  de  Despréaux  . 
disait  dans  un  moment  d'humeur  à  un  fils  très-sot  qu'il  avait  :  Fous  ne 
pointez  manquer  dejairej'orliine  ;  premièrement  vous  êtes  un  sot,  etc. 
Despréaux  lit  Ibrtune  aussi  ,  mais  par  une  voie  presque  aussi  sure  que  la 
sottise  ,  quoique  toute  opposée.  On  aurait  pu  lui  dire ,  lorsqu'il  donna 
SCS  premiers  ouvrages  :  Fous  avez  deux  grands  moyens  de  réussir ,  le 
talent  de  la  satire  et  celui  de  1  éloge  ;  vous  plairez  par  le  premier  à  tous 
ceux  que  vos  satires  n'attaqueront  pas  ,  et  vous  gagnerez  par  l'autre 
tous  ceuoç  qui  seront  l'objet  de  vos  louanges. 

(f))  Despréaux  eut  trois  frères  de  beaucoup  d'esprit  ;  Boileau  de  Pui- 
morin  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  celte  note  ;  Gilles  Boileau  , 
dont  il  sera  question  plus  bas  dans  une  note  particulière  ;  et  Jacques 
Boileau  ,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  ,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  dans  l'article  de  Charles  Boileau  ,  académicien  , 
qui  n'était  pas  leur  parent.  Jacques  Boileau  est  fort  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  singuliers  et  même  quelquefois  peu  décens ,  qu'il 
écrivait  en  latin  ,  de  peur ,  disait-il ,  que  les  éi>éques  ne  le  condamnas- 
sent. Ce  docteur,  ainsi  que  le  poëte  son  frère  ,  n'aimait  pas  les  Jésuites  ; 
il  les  définissait ,  des  gens  qui  allongent  le  Symbole  et  accourcissenl  le 
Décalogue.  Se  trouvant  un  jour  avec  plusieurs  de  ces  pères  ,  il  les  en- 
tendait tourner  en  ridicule  (  avec  assez  de  raison  )  les  solitaires  de  Port- 
Royal  ,  qui  s'occupaient  ,  disaient  ces  jésuites  ,  à  faire  de  mauvais  sou- 
liers par  pénitence.  Je  ne  sais  pas ,  répondit  l'abbé  Boileau  ,  s'ils 
faisaient  de  mauvais  souliers ,  mais  je  sais  qu'ils  vous  portaient  de 
bonnes  bottes.  Nous  ne  donnons  pas  ce  calembour  comme  un  bon  mot , 
mais  comme  un  trait  qui  caractérise  le  genre  de  plaisanterie  dont  l'abbé 
Boileau  se  permettait  souvent  l'usage  ;  d'ailleurs,  la  vérité  que  renferme 
ce  mauvais  jeu  de  mots  pourra  lui  servir  de  passe-port.  C'était  ce  même 
docteur  qui ,  argumentant  en  Sorbonne  contre  le  président ,  d'une  thèse 
sous  le  nom  duquel  venait  de  paraître  un  ouvrage  dont  il  n'était  pas  l'au- 
teur ,  lui  dit  publiquement  :  Si  vous  aviez  lu  votre  dernier  livre  ,  vous 
ne  soutiendriez  pas  le  sentiment  que  j'attaque.  On  lui  reprochait  la 
mauvaise  compagnie  qu'il  voyait  quelquefois  ;  il  se  justifiait  en  disant, 
que  s'il  fallait  rompre  avec  tous  les  réprouvés  ,  on  courrait  risque  de 
vivre  seul.  Comme  doyen  du  chapitre  de  Sens  ,  il  lut  chaigé  de  haran- 
guer le  célèbre  prince  de  Condé  qui  passait  par  la  ville.  Ce  grand  capi- 
taine aimait  à  voir  les  orateurs  déconcertés  en  sa  présence  ;  plaisir  de 
prince  ,  mais  non  pas  de  héros.  Il  affecta  de  regarder  le  doyen  en  face  , 
et  avec  une  contenance  qui  avait  pour  but  de  le  troubler  ;  le  docteur 
Boileau  s'en  aperçut ,  i'eignit  d'être  interdit ,  et  commença  ainsi  son  dis- 
cours :  Monseigneur ,  que  votre  altesse  ne  soit  pas  surprise  de  me 
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voir  trembler  devant  elle  à  la  tête  d'une  troupe  de  prêtres  ;  si  fêtais 
à  la  tête  de  trente  mille  soldats  ,  je  tremblerais  bien  davantage.  Il  avait 
prouvé  dans  lîn  livre  écrit  en  latin  ,  selon  son  usage  ,  et  dun  style  dur  et 
bizarre,  quïl  n'était  pas  moins  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
des  habits  longs  que  des  habits  courts  ;  en  conséquence  il  all^  à  pied 
dans  les  rues  ,  vêtu  d'un  habit  ecclésiastique  ,  qui  n  était  ni  long  ni  court. 
II  a>ait  fait  un  autre  livre  intitulé  -.  déforma  Chris  li  {de  la  figure  de 
Jesus-Christ) ,  et  disait  de  cet  ouvrage:  «  Il  est  plaisant  que  tant  de 
»  visionnaires  qn.ise  sont  mêlés  de  commenter  l'Écriture  ,  aient  appliqué 
>'  au  Fils  de  Dieu  ce  passage  de  je  ne  sais  quel  prophète  ,  speciosus  forma 
»  prœfdiis  hominum  (  le  plus  beau  des  enfans  des  hommes  )  ;  je  ]Jrou^  e 
»  clan-  comme  le  jour  dans  mon  livre  ,  que  ce  n'était  qu'un  petit  homme 
»  conmie  moi.  »  Plaisanterie  trop  peu  décente  en  matière  si  grave  '  , 
mais  dont  nous  avons  pour  garant  le  sage  abbé  d'Olivet ,  qui  nous  a 
appris  cette  anecdote.  Ce  même  homme  ,  qui  aimait  à  paraître  singulier 
en  tout ,  disputant  à  une  thèse  de  philosophie  que  soutenait  au  coîlé^^e 
de  BeauAais  le  fils  du  ministre  Claude  ,  donna  ali  père  qui  était  présent, 
et  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  dans  sa  secte  ,  le  titre  d'illustris~ 
sunus  Eccle'siœprinceps,  comme  s'ileût  parlé  d'un  évèque.  On  en  mur- 
mura hautement  dans  l'assemblée  ;  et  le  docteur  fut  obligé  de  donner  par 
écrit  une  rétractation  que  la  Sorbonue  fit  imprimer. 

Tel  était  l'abbé  Boileau  ,  qui  n'avait ,  comme  l'on  voit ,  ni  le  ton  ,  ni 
la  décence  de  son  état.  Cette  espèce  de  cynisme  s'était  apparemment 
annoncée  de  bonne  heure ,  car  son  père  disait  de  lui  :  Jaco  ne  sera  qu'un 
libertin.  Mais  ce  père  se  trompa  sur  le  docteur  ,  comme  il  s'était  trompé 
sur  le  poëte  ;  l'abbé  Boileau  fut  toujoui-s  aussi  réglé  dans  ses  mœurs  , 
qu'il  était  libre  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits . 

Un  troisième  frère  de  Despréaux  ,  mais  d'un  autre  lit ,  était  Boileau 
de  Puimorin .  homme  de  beaucoup  d'esprit  comme  les  deux  autres  ,  et 
de  plus  très-aimalile  dans  la  société  ;  mais  l'amour  du  plaisir  l'enleva  aux 
lettres.  C'était  lui  qui  répondit  à  Chapelain  ,  sur  le  reproche  amer  que 
lui  faisait  celui-ci  de  ne  savoir  pas  lire  :  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis 
que  vous  faites  imprimer.  Boileau  tourna  ce  bon  mot  en  épigramme  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  ,  oses-lu  me  blâniei  ? 
Helas^  pour  mes  pèches  je  ne  suis  que  trop  lire 
Depuis  que  lu  fais  imprimer. 

Racine  représenta  que  le  premier  hémistiche  du  second  vers  ,  rimant 
avec  le  vers  précédent  et  avec  le  troisième  vers  ,  il  valait  mieux  dire  de 
monpeude  lecture.  Molière  décidaqu'ilfallaitconserver  la  première  façon  ; 
elle  est ,  dit-il ,  plus  naturelle  ,  et  il  faut  sacrifier  toute  régularité  à  ta 
justesse  de  V expression;  c'est  l'art  même  quidoitnous  apprendre  à  nous 
affranchir  des  règles  deTart.  Si  onen  croit  Brosselte  ,  c  est  d'après  celte 
décision  de  Molière  que  Despréaux  a  dit  dans  son  ^/V  poétique  : 

'  11  employait  même  un  terme  bien  plus  libre  et  plus  fumiiier  que  celui 
de  petit  homme ,  mais  dont  nous  e'pargnons  l'mdecence  à  nos  lecteurs. 
2.  2.5 
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Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vip;oiii  eux  , 
Trop  resserre  par  l'art ,  sort  <ks  refiles  prescrites , 
El  (le  Part  luêiiic  apprend  Ji  IVancliir  les  limitct.   . 

La  mort  de  Puiiuorin  eut  une  cause  aussi  triste  que  singulière.  Un 
joiu-  qu'il  était  avec  quelques  amis ,  ils  convinrent  que  le  premier  qui 
mourraii  viendrait  donner  aux  autres  de  ses  nouvelles.  L'un  deux  étant 
mort  quelque  lcni|>s  après  ,  Puimorin  crut  qu'il  lui  était  apparu  pendant 
la  nuit,  et  tomba  dans  une  méhuicolie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Nous  ne  dirons  rien  d'un  autre  frère  de  Despréaux  ,  Jérôme  Boileau  , 
qrcffîer  du  parlement ,  grand  joueur ,  et  grand  blasphémateur  quand 
il  perdait  an  jeu  ;  mari  d'une  femme  bizarre  et  acariâtre  ,  que  Despréaux 
a  peinte  en  plusieurs  endroits  de  la  satire  contre  les  femmes.  Le  poète 
alla  pourtant  demeurer  avec  elle  après  la  mort  de  son  mari  ;  mais  elle 
n  était  pas  sa  femme . 

Dcsprcaux ,  dont  l'enfance  peu  brillante  ne  promettait  rien  li  la  va- 
nité de  ses  parens  ,  en  fut  très-maltraité  dans  sa  jeunesse  ,  principale- 
ment par  ses  frères  qui  ne  le  craignaient  pas  encore ,  et  qui  même  le 
méprisaient  trop  pour  en  être  jaloux.  On  lui  donna  pour  logement ,  dans 
la  maison  paternelle ,  une  guérite  au-dessus  du  grenier ,  et  quelque 
temps  après  on  l'en  lit  descendre  pour  le  loger  dans  le  grenier  même , 
ce  qui  lui  faisait  dire  qu'il  avait  commencé  sa  fortune  par  descendre  au 
grenier.  Il  ajoutait  que  si  on  lui  offrait  de  renaître  aux  conditions  oné- 
reuses de  sa  première  jeunesse ,  il  aimerait  mieux  n'être  jamais  né.  Aussi 
était-il  bien  éloigné  de  croire  au  lieu  commun  si  rebattu  ,  que  V enfance 
estle  temps  le  plus  heureux  de  la  vie.  Peut-on ,  disait  ce  poète  amou- 
reux de  l'indépendance  ,  ne  pas  regarder  comme  un  grand  malheur  le 
chagrin  continuel  et  particulier  à  cet  âge ,  de  ne  jamais  faire  sa  vo- 
lonté ?  On  avait  beau  lui  faille  valoir  les  avantages  d'une  si  heureuse 
contrainte,  qui  épargne  au  jeune  âge  tant  de  sottises  :  Qu'importe , 
disait-il ,  qu'on  connaisse  le  prix  de  ses  chaînes  quand  on  les  a  se- 
couées ,  si  on  n'en  sent  que  le  poids  quand  on  les  porte  ?  C'est  en  effet 
un  triste  bonheur  que  celui  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  ,  et  c'en  est  un 
plus  triste  encore  que  celui  dont  on  s'afflige  comme  d'un  malheur.  Go 
n'est  pas  que  Despréaux  trouvât  les  autres  temps  de  la  vie  plus  agréables 
que  l'enfance  ;  tous  lui  paraissaient  également  pénibles  ;  la  jeunesse,  par 
les  passions  qui  nous  tourmentent;  l'âge  mûr,  par  les  soucis  qui  nous 
dévorent;  la  vieillesse ,  par  les  infirmités  qui  nous  accablent;  et  il  ne 
paraissait  pas  éloigné  de  penser  comme  ce  philosophe ,  qui ,  lorsqu'on 
lui  demandait  quel  était  le  moment  de  la  vie  le  plus  heureux ,  répon- 
dait, c'est  le  moment  où  on  la  quitte.  Il  serait  difficile ,  disait  encore 
Despréaux,  de  savoir  quel  est  le  meilleur  temps  de  la  vie;  on  peut 
seulement  dire  que  ce  n'est  presque  jamais  celui  qui  s'écoule  au  mo- 
ment oii  l'on  fait  cette  question. 

La  seule  ressource  du  jeune  Despréaux  ,  si  maltraité  dans  la  maison 
paternelle  ,  était  d'aller  quelquefois  à  la  grand'salle  du  Palais  ,  où  déjà 
il  faisait  beaucoup  rire  les  clercs  par  ses  plaisanteries.  Si  l'on  ne  savait 
combien  la  haine  est  imbécile  dans  ses  vengeances,  on  aurait  peine  à 


DE  DESPREAUX.  3^ 

croire  que  les  ennemis  de  noire  pocte  lui  aient  sérieusemenl  reproché 
ces  aniusemens  très-innocens  d'une  jeunesse  malheureuse. 

(6)  N'est-ce  pas  une  absurdité  bien  étrange  ,  comme  le  pensait  Dcs- 
préaux ,  qu'on  ait  conservé  dans  nos  lois  modernes  le  style  gothique  âr. 
nos  ancêtres ,  et  que  les  édits  et  arrêts  du  dix-huilicme  siècle  s'expli- 
quent comme  les  ordonnances  des  rois  du  quatorzième  ?  Pourquoi  faire 
parler  à  Louis  XIV  et  à  ses  magistrats  le  langage  de  Louis-le-IIutin  et 
de  ses  baillis  ?  pourquoi  lui  faire  dire  on  nous  aurait  représenté ,  pour 
on  nous  a  représenté  ?  pourquoi  dire  d'un  accusé  qu'il  est  véhémen- 
tement suspeeté  d'un  tel  crime  ,  pour  dire  qu'il  en  est  violemment  sus- 
pect ?  J'avoue  que  condamner  l'accusé  sur  ce  véhément  soupçon,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois ,  est  un  crime  un  peu  plus  grave  que  des  expres- 
sions  ridicules.   Mais  c'est  bien  assez  que  nos  lois  soient  quelquefois 
atroces  et  absurdes ,  sans  leur  prêter  encore  un  jargon  inintelligible, 
comme  si  l'on  voulait  joindi'e  la  barbarie  de  la  forme  à  celle  du  fond. 

(7)  C'est  le  fils  de  ce  Dongois  ,  greffier  du  parlement ,  comme  lui , 
que  Despréaux  appelle  quelque  part ,  Dongois,  mon  illustre  neveu,  quoi- 
que cet  illustre  neveu  n'ait  rien  fait  de  plus  mémorable  que  de  dresser 
et  de  signer  des  arrêts  comme  son  père.  Il  semble  que  le  censeur  si  sé- 
vère de  Corneille  et  de  Ouinault  aurait  dii  être  un  peu  plus  difficile 
sur  le  nom  d'illustre ,  dont  il  décorait  si  gratuitement  son  neveu  le 
greffier. 

(8)  On  prétend  que  dans  les  vers  suivans  de  la  satire  IX  ,  Despréaux 
n'avait  fait  que  rimer  les  propos  ordinaires  du  duc  de  Montausier  à  son 
sujet.  Il  dit  à  son  esprit,  parlant  des  écrivains  satiriques  , 

J'ai  peu  lu  ces  auteurs  j  mais  tout  n'irait  que  mieux  , 
Quand  de  ces  me'disans  l'engeance  toiuc  entière 
Irait  la  tctc  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 

Les  amis  de  Despréaux,  pour  exprimer  la  rigueur  inflexible  du  duc 
de  Montausier  à  son  égard ,  appliquaient  à  l'un  et  à  l'autre  ces  vers 
d'Horace  : 

lit  cuncta  tcrrarum  suhncta  , 
Prœter  atrocem  animum  Catonis. 

Il  n'était  pas  trop  vrai  que  toute  la  terre ,  excepté  le  nouveau  Caton , 
fut  subjuguée  par  les  nouvelles  satires  ;  mais  les  amis  de  Despréaux 
comptaient  pour  rien  tous  ses  autres  antagonistes  en  comparaison  de  ce- 
lui-là. Il  s'expiimait  en  eifet  très-amèrement  sur  le  compte  dii  satirique  , 
et  disait  avec  une  aigreur  assez  ridicule  pour  un  si  petit  objet ,  quiljal- 
lait  V envoyer  aux  galères  couronné  de  lauriers.  Telle  était  la  puni- 
lion  à  laquelle  le  courtisan  stoïcien  condamnait  le  poète  téméraire  "qui 
avait  eu  l'audace  de  maltraiter  Chapelain  et  Colin  ,  et  de  ne  pas  res- 
pecter/«  ^/otecf/o/i  dont  il  les  honorait.  Néanmoins  le  poëte ,  même  en 
plaisantant  avec  raison  sur  la  mauv^iisc  humeur  du  duc  de  Montausiei  , 
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saiiiica  scricusenioiil  ;\  l'îicloiiclr  .  et  >éiilia  par  son  succès  les  vers  de 

La  Fonlaine  : 

Amusez  les  grands  par  des  sonpjcs  , 
Flallc-les,  pnyez-li"s  d'agréables  mensonges  ; 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  soit  rempli, 
lis  goberont  TappAt,  vous  serez  leur  ami. 

TI  lallail  que  les  discours  du  duc  de  Montausier  contre  le  satirique  eus- 
sent fait  à  la  cour  des  impressions  assez  fojtes  ;  Car  Despréaux ,  dans  une 
de  ses  lettres  ,  se  félicite  beaucoup  de  l'appui  qu'il  avait  trouve  en  cette 
occasion  dans  son  ami  Félix ,  premier  cliirurgien  du  roi.  Il  était ,  disait-il 
en  regrettant  sa  perte  ,  un  des  premier»  qui  avait  battu  des  mains  à 
mes  naissantes  Jolies ,  et  qui  avait  pris  mon  parti  à  la  cour  contre 
le  duc  de  Montausier. 

Malgré  son  aversion  si  déclarée  pour  les  satires ,  ce  courtisan  misan- 
thrope ,  dont  nous  avons  parlé  plus  en  détail  dans  les  notes  sur  l'éloge 
de  Fléchier ,  avait  fait  lui-même  des  satires  dans  sa  jeunesse  :  le  talent 
réel  ou  prétendu  qu'il  avait  marqué  pour  ce  genix,  est  l'objet  d'une 
partie  des  éloges  que  Ménage  lui  donna  en  lui  dédiant  le  recueil  de  ses 
poésies.  Le  duc  de  Montausier  ressembla  donc  à  ces  vieilles  femmes, 
qui ,  devenues  dévotes  sur  le  déclin  de  l'âge  ,  et  ne  l'ayant  pas  été  dans 
leur  jeunesse,  ne  peuvent  pardonner  aux  autres  les  petits  péchés  qu'elles- 
mêmes  se  sont  autrelbis  permis ,  et  font  pénitence  par  une  grande  ri- 
gueur envers  leur  prochain  de  l'indulgence  qu'elles  ont  eue  pour  leurs 
propres  faiblesses. 

Cet  aristarque  si  sévère  en  morale ,  au  moins  pour  les  autres ,  ce 
Mécène  des  Chapelain  et  des  Cotin  en  littérature  ,  portait  quelquefois 
dans  ses  jugemens  une  finesse  assez  heureusement  exprimée.  Louis  XIV 
lui  demandait  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  deux  peintres  célèbres ,  Mi- 
qnard  et  Le  Brun.  Sire,  répondit-il,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  me 
connaître  en  peinture  ;  mais  il  me  parait  que  ces  deux  hommes-là 
peignent  comme  leurs  noms. 

(g)  Mademoiselle  de  Lamoignon  ,  sœur  du  premier  président ,  et  dont 
la  vertu  était  simple  et  vraie  ,  sans  dureté  comme  sans  affiche,  ne  par- 
donna jamais  à  Despréaux  ses  épigrannnes  et  ses  satires.  Quoi ,  lui  disait 
le  poêle ,  vous  ne  permettriez  pas  même  une  satire  contre  le  Grand 
Turc  ?  Non,  répondit-elle,  c'est  un  souverain ,  et  il  faut  le  respec- 

i^r Mais  au  moins  contre  le  diable ,  ajouta  Despréaux?  Elle  se  tut 

un  moment ,  sa  religion  hésita ,  et  son  caractère  reprit  bientôt  le  des- 
sus :  non,  répliqua-t-elle ,  //  ne  faut  jamais  dire  du  mal  de  personne. 
Elle  donna  dans  une  autre  circonstance  une  preuve  naïre  de  son  indul- 
gente simplicité.  On  sait  quelle  morale  austère  et  terrible  prêchait  dans 
ses  sermons  le  fameux  missionnaire  Nicolas  Feuillet,  chanoine  deSaint- 
Cloud  ,  le  même  dont  Despréaux  a  dit  : 

Et  laissez  ù  Feuillet  lefoniier  l'univers 5 

le  même  qui  traita  la  duchesse  d'Orléans  mourante ,  celle  Henriette 
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d'Angleterre  si  douce  et  si  aimable  ,  avec  une  barbarie  bien  contraire  au 
véritable  esprit  du  christianisme  ,  et  qui  inspire  une  juste  aversion  pour 
cet  impitoyable  convertisseur  ' .  Ce  chanoine  avait  beaucoup  d'embon- 
point, et  un  air  de  santé  qui  paraissait  démentir  l'austérité  de  sa  doc- 
trine. Despréaux  se  plaignait  malignement  à  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon  qui  aimait  beaucoup  ce  prédicateur ,  du  contraste  fâcheux  d'un  ex- 
térieur si  peu  mortifié  avec  la  pénitence  rigoureuse  qu'il  exigeait  de  ses 
auditeurs.  Oh  !  répondit-elle,  on  dit  quil  cSmmeiice  à  devenir  maigre  " . 

Despréaux  se  plaisait  à  raconter  l'anecdote  suivante  sur  son  métier 
de  poëte  satirique.  Un  bon  prêtre  à  qui  il  se  confessait ,  lui  demandait 
quelle  était  sa  profession.  Je  suis  poëte.  —  Vilain  métier,  répondit  le 
prêtre;  et  poëte  dans  quel  genre  ? —  Poëte  satirique.  —  Encore  pis. 
Et  contre  qin  faites-vous  des  satires  ?  —  Contre  les  faiseurs  d'opé- 
ras et  de  romans.  —  Oh  !  pour  cela,  dit  le  prêtre  ,  à  la  bonne  heure, 
et  l'absolution  s'ensuivit.  La  confession  n'était  pas  fort  sincère  ,  ni  l  ab- 
solution bien  légitimement  obtenue  ;  mais  la  conscience  du  poëte  ne 
cherchait  pas  un  abri  plus  sûr  ;  et  quand  il  aurait  cru  en  avoir  besoin  , 
il  l'aurait  trouvé  dans  le  docteur  Arnauld .  qui  entreprit  expressément 
l'apologie  de  la  satire  la  plus  violente  de  Despréaux ,  celle  qu'il  écrivit 
contre  les  femmes.  Il  est  vrai  qu' Arnauld  essuyg  quelques  reproches 
à  ce  sujet ,  et  se  vit  ensuite  obligé  d'être  lui-même  l'apologiste  de  son 
apologie.  Mais  Despréaux  avait  beaucoup  loué  ce  docteur,  que  les 
éloges  donnés  à  sa  personne  rendaient  indulgent ,  comme  le  duc  de 
Montausier  ,  sur  les  satires  dont  les  auti'es  étaient  l'objet  et  la  victmie. 

Quoique  nous  attachions  beaucoup  moins  de  prix  aux  satires  de  Des- 
préaux qu'à  ses  autres  ouvrages ,  si  l'on  en  excepte  la  satire  à  son  es- 
prit, nous  devons  cependant  rendre  à  ces  satires  une  justice  qui  ne  leur 
a  peut-être  pas  été  assez  rendue ,  même  par  les  amis  de  l'auteur  :  c'est 
que  le  poète  n'attaque  jamais  le  mauvais  goût  et  les  mauvais  écrivains 
qu'avec  l'ainne  delà  plaisanterie ,  et  ne  parle  jamais  du  vice  et  des  mé- 
chans  qu'avec  indignation.  Cette  différence  qu'il  a  su  mettre  entre  deux 
objets  de  satù-e ,  si  différens  en  effet  aux  yeux  de  l'homme  de  bien ,  est 
la  preuve  de  l'honnêteté  de  son  âme  et  de  la  sincérité  de  sa  vertu. 

(lo)  Des  écrivains  très-estimables  ont  prétendu  que  Despréaux  était 

'  Voyez  le  récit  que  madame  de  La  Fayette  nous  en  a  laisse.  11  se  trouve 
dans  les  dernières  éditions  des  Oraisons  jimchres  de  Bossuet. 

=  Ce  directeur  rigoureux  se  permettait  quelquefois  des  cpigrammes  peu 
charitables  contre  les  prédicateurs  ses  confrères.  On  parlait  en  sa  présence 
d''un  missionnaire  plus  recommandablc  par  son  zèle  que  par  ses  talens  ,  et 
qui  prêchait,  disait -on,  comme  les  apôtres.  Ajoutez,  re'pondit  le  pieux 
chanoine,  comme  les  apôtres  ai>ant  qu''ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit.  11 
racontait  à  cette  occasion  ,  car  il  aimait  à  rire  quelquefois  ,  qu'un  orateur  evan- 
ge'lique ,  qui  n'avait  pas  la  même  confiance  que  lui  en  l'inspiration  divine  , 
se  trouvant  un  jour  oblige  de  monter  en  cliaire  sans  préparation,  avait  dit  à 
ses  auditeurs  :  Pardoatiez-moi ,  mes  frères  ,  d'être  réduit  dans  ce  moment 
imprévu  à  m' abandonner  au  Saint-Esprit  ;  une  antre  fois  paurai  le  temps 
de  nie  préparer  et  de  mieux  faire. 
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sijus  vc/vc.  Us  auiaionl  dû  nous  dire  ce  qu'ils  etiteiulaicnt  par  ce  mot  ; 
car  il  s'cu  l";uit  bien  que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  verve  poétique  , 
cl  dont  plusieuis  ont  seulement  prouvé  qu'ils  ne  l'avaient  pas  en  par- 
tage ,  aient  attaché  à  ce  terme  la  même  idée  :  nous  citerons  en  preuve  la 
singulière  définition  qu'en  a  donnée  l'abbé  lîalteux  ,  qui  a  tant  écrit  sur 
ÏJ/-/  poeli(/uc  ;  cette  définition  appartient  en  propre  à  l'auteur ,  et  n'a 
rien  de  connuun  avec  toutes  les  autres.  «  La  verve  poétique  ,  dit-il  dans 
»  ses  Lettres  sur  la  consfn/ition  oratoire ,  consiste  dans  une  certaine 
»  marthe  vigoureuse,  qui  résulte  de  la  multitude,  de  la  force  ,  de  la 
»  vi\  acité  et  de  la  liaison  intime  des  idées ,  lesquelles  enchâssées  dans 
»  certains  intervalles  symétriques,  se  poussent,  s'attirent  les  unes  aux 
«  autres  ,  à  peu  près  comme  les  sons  dans  le  chant  musical  ;  de  manière 
M  que  l'esprit ,  toujours  agréablement  occupé  par  les  images ,  et  l'o- 
))  reiile  par  le  nombre  et  la  mélodie  ,  se  portent  toujours  en  avant ,  et 
i)  jouissent  sans  cesse  avec  une  nouvelle  avidité  de  jouir.  » 

Le  même  académicien ,  dans  la  préface  de  la  traduction  d'Hoiace  ,  a 
répété  cette  définition  ,  qui  sans  doute  lui  a  paru  donner  tme  idée  nette 
et  précise  de  la  Terve  poëiique.  Si  Despi'éaux  a  de  la  verve  ou  n'en  a 
pas ,  est-ce  dans  le  sens  du  passage  qu'on  vient  de  lire  ?  est-ce  dans  le 
sens  de  la  définition  moins  savante  et  plus  vulgaire  que  d'autres  ont 
donnée  delà  verve  ,  en  disant  :  que  c'est  dans  le  poëte  cette  vive  émo- 
tion (pli  lui  représente  avec  chaleur  V objet  qu'  il  doit  peindre ,  et  rpd 
répand  la  vie  sur  ses  tableaux  ?  Peu  capables  de  prononcer  sur  ces 
questions ,  nous  les  laisserons  résoudre  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  que 
nous  n'avons  pas  ,  de  sentir  la  verve  poétique ,  et  le  talent  que  nous  n'a- 
vons guère  de  la  définir. 

Il  n'a  peut-être  été  jamais  porté  un  jugement  plus  équitable  et 
plus  lumineux  sur  le  mérite  de  Despréaux ,  que  dans  ce  passage  d'une 
lettre  de  Voltaire  à  Helvélius  ,  tant  regretté  par  ceux  qui  aiment  la 
vertu  ,  la  philosophie  et  les  letti'es.  «  Je  conviens  avec  vous ,  dit  Vau~ 
»  leur  de  la  Henriade  à  son  ami ,  que  Despréaux  n'est  pas  un  poëte 
»  sublime  ;  mais  il  a  très-bien  fait  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  est  clair , 
•>•>  facile  ,  heureux  dans  ses  expressions  ;  il  ne  s'élève  guère ,  mais  il  ne 
«   tombe  pas  ;  et  d'ailleurs  ses  sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation 

»   dont  ceux  que  vous  traitez  sont  susceptibles Je  vous  prêcherai 

3)  donc  éternellement  cet  art  d'écrire  qu'il  a  si  bien  enseigné ,  ce  res- 
»  pcct  pour  la  langue ,  cette  suite  d'idées ,  cette  liaison ,  cet  art  aisé 
»   avec  lequel  il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit  du  génie.  » 

Nous  serait-il  permis  d'ajouter  à  ce  bel  éloge  de  Despréaux ,  fait  par 
un  excellent  juge  en  poésie,  une  observation  qui  relève  encore  le  mérite 
de  cet  illustre  écrivain?  Nous  connaissons  plusieurs  littérateurs  très- 
éclairés,  qui  n'ayant  goûté  que  médiocrement  dans  leur  jeunesse  les 
ouvrages  de  Despréaux  ,  les  estiment  et  les  aiment  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'ils  avancent  en  âge.  C'est  l'effet  naturel  et  infaillible  de  ce  fonds 
iucpuisable  de  vérité,  de  raison  et  de  bon  goût  qui  caractérise  les  pro- 
ductions de  ce  grand  poëte  ,  et  qui  doit  plaire  davantage  à  ses  lecteurs , 
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à  mesure  que  la  raison  cl  le  goût  se  perfectionnent  en  eux.  On  ne  peut 
pas  donner  la  môme  louange  à  d'autres  versificateurs ,  même  très -cé- 
lèbres ,  tels  que  Jean-Baptiste  Rousseau ,  l'idole  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  poètes  qui  en  vieillissant  se  refroidissent  pour  lui ,  parce  que 
l'harmonie  et  l'hciueux  choix  des  mots  est  son  mcrile  principal ,  très- 
grand  sans  doute  ,  mais  plus  fait  pour  les  oreilles  neuves  et  seusiljles 
que  pour  les  têtes  pensantes. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  de  Voltaire  à  Helvctius  ,  un  passage 
qui  n'a  point  de  rapport  direct  à  Despréaux ,  mais  que  nous  ne  pouvons 
résister  à  la  tentation  de  transcrire  ici ,  parce  qu'il  nous  paraît  contenir 
«fes  règles  aussi  fines  que  justes  et  bien  rendues  ;  on  ne  peut  mieux  pla- 
cer ces  règles  que  dans  l'ai-ticle  du  grand  poêle  qui  les  a  si  constamment 
pratiquées. 

«  Craignez,  en  voulant  atteindre  le  grand,  de  sauter  au  gigantesque. 
»  N'offrez  que  des  images  vraies  ;  servez-vous  toujours  du  mot  propre. 
»  Voulez-vous  une  petite  règle  infaillible  ,  la  voici.  Quand  une  pensée 
»  est  juste  et  noble ,  il  faut  voir  si  la  manière  dont  vous  l'exprimez  en 
3)  vers ,  serait  belle  en  prose.  Si  votre  vers ,  dépouillé  de  la  rime  et 
M  de  la  césure ,  vous  paraît  alors  chargé  d'un  mot  superflu  ;  s'il  y  a  dans 
»  la  construction  le  moindre  défaut  ;  si  une  conjonction  est  oubliée  ; 
»  enfin  si  le  mol  le  plus  propre  n'est  pas  à  sa  place ,  concluez  que  votre 
»  diamant  n'est  pas  bien  enchâssé.  So^ez  sûr  que  des  vers  qui  auront  un 
»  de  ces  défauts ,  ne  se  feront  pas  relire  :  et  il  n'y  a  de  bons  vers  que 
3)   ceux  qu'on  relit.  » 

Un  mauvais  critique  ,  qui  s'est  mêlé  de  dire  son  avis  sur  ce  passage , 
ainsi  que  sur  bien  d'autres  choses  qu'il  n'entend  pas  mieux  ,  s'est  ima- 
giné que,  suivant  Voltaii'c  ,  il  faut ,  quand  on  met  un  vers  en  prose,  y 
changer  les  expressions  pour  le  bien  juger  :  c'est  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  prescrit  l'illustre  écrivain.  Il  faut  laisser  la  construction 
entière  telle  qu'elle  est ,  avec  tous  les  mots  tels  qu'ils  sont ,  el  en  oter 
seulement  la  rime  et  la  mesure.  Prenons  pour  exemple  les  premiers  vers 
tie  Rodogune  : 

Enfin  ca  jour  pnmiicux ,  cet  hoareux  jour  nous  luit, 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit,  etc. 

Metlez-Ies  en  prose  :  Ce  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit  en- 
fin ,  qui  doit  dissiper  la  nuit  d'un  trouble  si  long,  ce  grand  jour  où  l'hj- 
ménëe  étouffant  la  vengeance ,  remet  V intelligence  entre  le  Parthe  et 
nous  ,  affranchit  sa  princesse ,  etc.  On  sent  assez  dans  ce  début  les 
expressions  lâches  ou  impropres  qu'ont  amenées  la  mesure  et  la  limc  , 
qu'un  bon  prosateur  ne  se  serait  pas  permises. 

Nous  avons  osé  dire  quelque  part ,  que  ce  qui  serait  mauvais  en  prose 
ne  saurait  être  bon  en  vers  ;  tous  les  écrivains  de  prose  rimée ,  qui  se 
croient  poètes  ,  se  sont  déchaînés  contre  nous  ,  malgré  l'intérêt  qu'ils 
pouvaient  avoir  à  être  de  notre  avis.  Qu'ils  démentent  aujourd'hui  Vol- 
taire. Mais  qu'ils  se  gardent  surtout  de  conclure  (leur  logique  en  est 
très-capable  )  que  ce  qui  serait  boa  eu  prose  serait  bon  en  vers  ;  car  ici 
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la'pioire  de*  touclie  n"csl  pas  réciproque:  il  n'est  pas  imililc  de  les  en 
înnlir.  11  ne  lest  pas  moins  de  les  prévenir  encore  du  sens  dans  lequel 
ils  doivent  entendre  le  passage  de  Voltaire.  Si  dans  une  pensée  expri- 
mée en  vers  ,  et  mise  ensuite  à  la  coujicUe  de  la  jirose  ,  il  se  lrou\e  des 
mots  inutiles  ,  louches  ,  impropres  ,  un  tour  làclic  et  Iraînant  ;  si  la  pu- 
reté de  la  langue  y  est  blessée  ,  soyez  sûr  que  les  vers  sont  mauvais.  Si 
aucun  de  ces  défauts  ne  scrcncontrc  dans  les  vers  ainsi  dcmoiilès  et  ré- 
duits en  |)rose  ,  et  que  de  plus  la  prose  soit  harjnonieusc  et  ne  renferme 
que  des  expressions  ,  des  tours  qui  appartiennent  également  à  la  prose  et 
aux  vers,  concluez  sans  balancer  que  cette  prose  et  les  vers  qu'elle  re- 
présente sont  e::^cellens.  Mais  si  la  prose  ,  sans  avoir  d'ailleurs  aucun  dé- 
iaut  d'impropriété  ou  d'incorrection  ,  est  sèdie  et  sans  mélodie  ,  s'il  s'y 
trouve  des  mois  et  des  tours  qui  ne  puissent  apj)artenir  qu'aux  vers  , 
dites  alors  que  les  vers    sont  bons  ,  quoique  la   prose  soit  mauvaise. 
<luand  Yoltaire  et  d'autres  après  lui  ont  dit  quil  ny  a  de  beau  en  vers 
que  ce  qui  serait  beau  en  prose ,  ils  ont  voulu  dire  seulement  que  toute 
pensée  ,  toute  nnage  belle  en  vers  ,  le  serait  aussi  sans  être  rimée  ;  mais 
ils    n'ont  pas  prétendu   que  de  bons   vers  fissent  toujours  de   bonne 
prose  :  nous  insistons  sur  celte  observation  ,  parce  que  nous  avons  vu 
des  hommes  d'esprit  et  de  goût  se  tromper  sur  le  vrai  sens  du  passage 
dont  il  s'agit  ;  passage  très-clair  néanmoins  pour  qui  voudra  en  saisir 
l'esprit  et  l'ensemble. 

Ces  réflexions  nous  donnent  le  courage  d'en  hasarder  une  autre. 
Quoique  peu  de  gens  se  connaissent  en  poésie  ,  il  y  en  a  peut-être  en- 
core moins  qui  soient  capables  de  fixer  d'une  manière  nette  et  satis- 
faisante ,  les  vraies  limites  de  la  poésie  et  de  la  prose.  Nous  invitons  les 
vrais  poètes  et  non  ceux  qui  en  usuipentle  litre,  à  discuter  les  ques- 
tions suivantes ,  dignes  d'être  approfondies  par  un  esprit  juste  et 
précis. 

En  quoi  consiste  précisément  la  véritable  essence  de  la  poésie  ? 

Est-ce  uniquement  dans  le  talent  de  peindre  ?  Et  qu'est-ce  que 
peindre  ? 

V orateur  ne  doit-il  pas  peindre  aussi  bien  que  le  poète  ? 

Quelle  est  la  différence  essentielle  de  la  peinture  poétique  et  de  la 
peinture  oratoire  ? 

Le  poète  est-il  toujours  obligé  de  peindre  ?  Et  ne  peut-il  pas  y 
avoir  de  très-beaux  vers  sans  images  ,  tels  que  ceux  qui  expriment 
ou  des  pensées  nobles ,  ou  des  sentiniens  vrais  et  profonds ,  ou  de 
grandes  vérités  ? 

Quels  sont  les  caractères  qui  cotistituent  un  tour  ou  une  expression 
prosaïque  ? 

A  r exception  de  la  mesure  et  de  la  cadence ,  y  a-t-il  quelque  chose 
dans  la  poésie  qui  ne  puisse  en  aucun  cas  appartenir  à  la  prose  ? 
Par  exemple  ,  de  bons  vers  de  comédies  doivent-ils  être  autre  chose 
qu'une  prose  élégante  rimée  ?  nen  est-il  pas  à  peu  près  de  même  de 
tous  les  ouvrages  de  poésie  familière  ?  la  langue  de  la  prose  esL-elle 
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exclue  d'une  autre  poésie  que  de  la  poésie  noble ,  ou  même  en  est-elle 
toujours  exclue  ? 

C'est  aux  vrais  poètes  ,  et  non  à  ceux  qui  en  usurpent  le  titre ,  que 
nous  demandons  la  solution  nette  et  pi-écise  de  ces  questions.  Serait-ce 
pour  n'avoir  pas  envisagé  et  développé  ces  questions  sous  toutes  leurs 
faces  ,  que  les  gens  de  lettres  sont  encore  partagés  sur  plusieurs  autres 
questions  qui  tiennent  aux  précédentes  :  s'il  peut  y  avoir  de  poésie  sans 
versification ,  et  réciproquement  de  bonne  versification  sans  poésie  ? 
s'il  y  a  une  langue  poétique ,  au  moins  chez  la  plupart  des  peuples 
modernes?  si  la  prose  poétique  doit  être  admise  ou  rejelée?  s'd 
peut  y  avoir  des  poënies  en  prose  ?  s'il  faut  traduire  les  poètes  en 
prose  ou  en  vers  ? 

(il)  S'il  y  a  une  distance  énorme  des  Frères  ennemis  à  Brilannicus  , 
la  distance  est  bien  plus  grande  encore  de  la  tragédie  des  Frères  enne- 
mis ,  toute  faible  qu'elle  est ,  aux  premiers  vers  que  fit  Racine  à  Port- 
Royal  ,  et  qu'on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  Racine  le  fils  sur  la  vie 
de  son  père.  On  y  trouve  ,  sut  les  beautés  champêtres  de  cette  maison  , 
des  stances  dignes  de  Saint-Amand  ,  et  un  sonnet  digne  de  Benserade  , 
et  dans  lequel  on  lit  entre  autres  ce  vei-s  sur  l'Aurore  : 

Fille  du  jour,  qui  nais  tlcvant  ton  père; 

vers  fait  pour  une  énigme  ou  pour  un  rébus  ,  mais  dont  sans  doute  le 
jeune  poëte  se  savait  alors  très-bon  gré.  Quand  on  aura  lu  ces  vers  , 
ovi  le  bon  goût  est  blessé  à  chaque  ligne  ,  et  où  l'on  n'aperçoit  pas  même 
le  plus  faible  germe  de  talent ,  on  jugera  combien  les  conseils  les  plus 
sévères  étaient  nécessaires  à  Racine  ,  pour  lui  donner  cette  pureté  et 
cette  finesse  de  goût  qui  ajoute  tant  de  prix  à  ses  ouvrages.  Que  de  gé- 
nérations ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte  ,  se  sont  écoulées  entre  l'au- 
teur de  Phèdre  et  celui  de  ces  stances  et  de  ce  sonnet  !  que  le  grand 
Racine  était  loin  A' être  né  !  Si  Despréaux  Peut  alors  connu  ,  vraisem- 
blablement il  lui  aurait  conseillé ,  tout  juge  éclairé  qu'il  était ,  de  re- 
noncer  pour  jamais  à  la  poésie ,  à  laquelle  il  paraissait  si  peu  destiné  ; 
et  quelle  perte  irréparable  la  littérature  n'eût-elle  pas  faite?  utde  avis 
à  ceux  que  les  jeunes  poètes  consultent  sur  leurs  premiers  essais  ,  de  ne 
point  s'oj^poser  trop  fortement  à  leur  ardeur  naissante  ,  même  lorsqu  elle 
ne  paraît  pas  justifiée  par  leurs  premiers  efforts ,  de  laisser   faire  la 
nature  ,  de  croii^e  qu'elle  en  sait  plus  que  nous ,  qu'elle  trouvera  bien 
le  secret  de  démêler  le  génie  où  il  est ,  de  le  tirer  des  ténèbres  qui 
l'enveloppent ,  et  où  Pœil  même  le  plus  pénétrant  ne  le  découvre  pas 
toujours.  Les  grands  poètes  sont  si  rares  ,  que  pour  en  avoir  un  bon  ,  il 
faut  souffrir  qu'il  s'en  élève  vingt  mauvais  ,  comme  Dieu  promettait  au- 
trefois, si  l'on  peut  se  permettre  cette  comparaison ,  de  pardonner  à  toute 
une  ville  coupable ,  s'il  s'y  trouvait  seulement  dix  justes.  Desprëaux 
ne  connut  Racine  que  par  fode  intitulée  :  la  Renommée  aux  Muses , 
moins  mauvaise ,  à  la  vérité  ,  que  ces  vers  de  Port-Royal ,  mais  où  il  serait 
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encore  bien  (lifTiclK!  do  clovincretilc  prt^Jirc  le  grand  poclc.  11  culbcsoindc 
rincxorable  ciili((ii(;  do  Dosi»réaiix  ,  pour  abjurer  les  principes  de  niau- 
Tais  goùl  qui  jusqu'alors  avaicul  dicté  ses  ouvrages;  il  cul  même  d'au- 
tant plus  besoin  de  ses  leçons  ,  que  dans  le  temps  où  il  faisait  ses  plus 
mauvais  vers  ,  il  avait  déjà  lu  les  modèles  admirables  de  la  poésie  que 
ranliquité  nous  a  laissés  ;  qu'il  les  avait  goûtés  jiKju'à  les  savoir  par 
cu'ur;  que  bien  loin  de  les  imiter  en  les  goûtant,  il  avait  en  quelque 
manière  déshonoré ,  par  ses  premiers  écrJls ,  ceux  qu'il  appelait  ses 
inallres  ;  la  lecture  des  Virgile  et  des  Horace ,  qui  seule  avait  formé 
Despréaux  ,  avait  été  en  pure  perte  pour  son  ami.  L'avantage  inesti- 
mable dont  les  conseils  de  Despréaux  ont  été  pour  Racine  ,  doit ,  ce  me 
semble  ,  quand  on  comparera  ces  deux  grands  poètes  ,  sinon  faii'e  pcn- 
thcr  la  balance  pour  Despréaux  ,  du  moins  y  ajouter  quelque  poids 
en  sa  faveur.  Il  est  douteux  que  Racine  ,  sans  Despréaux  ,  eût  été  Ra- 
cine ;  il  est  certain  que  Despréaux  a  été  par  lui-même. 

On  voit  dans  les  mémoires  déjà  cités  sur  la  vie  de  Racine ,  lui 
exemple  des  sages  conseils  que  Despréaux  donnait  à  son  ami  sur  ses  pièces 
de  théâtre  ;  il  l'engagea  à  supprimer  une  scène  entre  Burrhus  et  Nar- 
cisse ,  qui  ouvrait  le  troisième  acte  de  la  tragédie  de  Brilannicus  ;  cette 
scène  n'était  point  inférieure  pour  la  versification  au  reste  de  la  pièce, 
mais  Despréaux  craignit  cfu'elle  ne  produisît  un  mauvais  effet  sur  les  spec- 
tateurs. «  Vous  les  indisposerez,  lui  dit-il,  en  leur  montrant  ces  deux 
»  hommes  ensemble.  Pleins  d'admiration  pour  l'un  ,  et  d'horreur  pour 
»•  l'autre  ,  ils  souffriront  pendant  leur  entretien.  Convient-il  au  gouver- 
»  nour  de  l'empereur  ,  à  cet  homme  si  respectable  par  son  raiig  et  sa 
»  probité  ,  de  s'abaisser  à  parler  à  un  misérable  affianchi  ,  le  plus  scé- 
»  lérat  de  tous  les  hommes  ?  il  le  doit  trop  mépriser ,  pour  avoir  avec  lui 
»  quelque  éclaircissement.  Et  d'ailleurs  ,  quel  fruit  espère-t-il  de  scsre- 
»  montrances  ?  est-il  assez  simple  pour  croire  qu'elles  lèi'ont  naître  quel- 
»  ([ues  remords  dans  le  cœur  de  Narcisse?  Lorsqu'il  lui  fait  comiaître 
»  l'intérêt  qu'il  prend  à  Britannicus  ,  il  découvre  son  secret  à  un  traître; 
a  et  au  lieu  de  servir  Britannicus,  il  en  précipite  la  perte.  »  Ces  ré- 
flexions étaient  pleines  de  sens  et  de  goût,  et  la  scène  lut  supprimée. 

Non-seulement  Despréaux  donnait  à  Racine  d'exccllens  conseils  sur 
ses  tragédies  ,  il  l'encourageait  même  ,  lorsque  le  succès  ne  répondait 
pas  aux  espérances  du  poète.  Athalie  fut  peu  goûtée  ,  lorsqu'elle  parut 
imprimée  pour  la  première  fois.  Racine  crut  de  bonne  foi  qu'il  avait 
îiianqué  son  sujet ,  et  il  l'avouait  sincèrement  à  Despréaux  ,  qui  lui  sou- 
îenràt ,  au  contraire ,  qu'il  n'avait  rien  fait  de  mieux  miAlhalie.  Je  m'y 
eoniiais  ,  disait-il,  et  le  public  y  reviendra.  Le  public  a  justifié  Des- 
préaux ,  mais  au  bout  de  soixante  années ,  cl  Racine  est  mort  sans  se 
douter  qu/ll/ialie  était  son  chef-d'œuvre  ,  comme  Quinaull  sans  se 
douter  quJrmide  était  le  sien. 

Desprcaux,  entre  autres  conseils  qu'il  s'applaudissait  d'avoir  donnés  à 
lïacme  ,  se  vantait  de  lui  avoir  appris  à /aire  toujours  le  second  vers 
avant  le  premier  ;  c'était  ,  liclon  lui,  un  des  plus  grands  secrets  de  la 
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poésie  ,  pour  donner  aux  vers  beaucoup  de  sens  et  de  force  ;  ce  conseil , 
excellent  en  lui-même ,  se  réduit  à  cette  règle  si  simple ,  mais  plus  con- 
nue que  pratiquée  par  les  poètes ,  de  ne  jamais  affaiblir  le  premier 
vers  par  le  second  :  règle  qui  n'est  pas  même  pai-liculière  à  la  poésie  ; 
car  le  bon  sens  doit  dicter  à  tous  ceux  qui  écrivent ,  soit  en  vers  ,  soit 
en  prose  ,  qu'en  affaiblissant  ce  qu'on  vient  de  diie ,  on  en  détruit  l'effet. 
Si  Cona^ille  eût  suiià  cette  règle ,  il  n'eût  pas  gâté  son  sublime  qiid 
inoanlt.  Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  Racine  ait  toujours  pra- 
tiqué à  la  rigueur  le  précepte  de  Despréaux  ;  mais  nous  croyons  que  Des- 
préaux n'y  a  jamais  manqué  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  éloge. 

Après  ce  détail  intéressant  des  obligations  que  Racine  eut  à  Despréaux, 
il  ne  faut  pas  être  étonné  de  l'espèce  d'ascendant  que  ce  dernier  avait  pris 
sur  son  ami.  Racine  en  effet  conserva  toujours  pour  Despréaux  ,  qu  on 
nous  permette  cette  comparaison ,  la  déférence  qu'avait  le  prince  Eugène 
pour  milord  Marlborough  ,  qui ,  si  Ton  en  croit  de  bons  juges  ■  ,  n'était 
pas  aussi  grand  homme  de  guerre  que  le  vainqueur  de  Turin  et  de  Bel- 
grade ,  et  qui  néanmoins,  quand  ils  commandèrent  en  commun,  parut 
toujours  jouer  le  premier  rôle  ,  que  son  rival  lui  abandonna  pour  ne  pas 
nuire  par  la  concurrence  au  bien  de  la  cause  commune. 

(12)  Les  justes  admirateurs  de  Racine,  dont  le  nombre  semble  aug- 
menter de  jour  en  jour,  nous  reprocheront  sans  doute  d'avoir  été  trop 
peu  décisifs  sur  la  préférence  qu'ils  croient  due  à  l'auteur  de  Phèdre  , 
et  d'avoir  mis  ou  laissé  à  côté  de  lui  l'auteur  de  Rodogune.  D'autres  nous 
reprocheront  au  contraire  de  n'avoii'  pas  donné  à  Corneille  la  première 
place.  Nous  répondions  à  ces  reproches,  si  quelqu'un  nous  en  croit  di- 
gnes ,  qu'il  ne  s'agit  ici ,  ni  de  l'opinion  de  tel  ou  tel  écrivain  ,  quelque 
célèbre  qu'il  puisse  être  ,  ni  du  sentiment  de  telle  ou  telle  classe  de  litté- 
rateurs ,  ni  surtout  de  notre  opinion  particulière  ;  mais  du  résultat  de 
l'opinion  générale  des  gens  de  lettres  sur  ces  deux  grands  hommes  ;  et 
on  ne  peut  disconvenir  qu'à  cet  égard  les  sentimens  ne  soient  encore  très- 
partages.  Il  est  des  juges  qui,  sans  balancer  ,  donnent  le  sceptre  à  Cor- 
neille ;  il  en  est  qui  le  lui  aiTachent  pour  le  remettre  à  Racine  ;  il  en  est 
qui  le  partagent  eutie  tous  deux  ;  il  en  est  enfin  qui  leur  associent  sur  le 
trône  tragique  un  troisième  écrivain  ,  et  quelques-uns  même  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  mettre  ce  troisième  écrivain  au-dessus  d'eux  ,  sinon  pour 
le  génie  et  le  style  ,  au  moins  pour  l'intérêt  des  sujets  qu'il  a  traités  ,  pour 
le  mouvement  et  l'effet  théâtral ,  enfin  pour  les  vérités  nobles  et  lou- 
chantes qu'il  a  le  premier  fait  entendre  sur  la  scène.  Nous  ne  déciderons 
certainement  pas  des  honneurs  du  rang  entre  ces  trois  illustres  tragiques, 
nous  ne  voulons  et  ne  devons  être  ici  qu'historiens  fidèles  des  opinions  , 
et  nous  n'aurons  ni  l'orgueil  ni  l'ineptie  de  nous  rendre  juges.  Nous  ob- 
serverons seulement ,  que  si  quelque  chose  peut  balancer  les  assertions 
des  partisans  de  Racine  ,  ce  serait  le  témoignage  de  Racine  lui-même ,  qui 
disait  à  ses  eufans  ,  non  par  une  fausse  modestie  ,  mais  avec  le  ton  simple 

'  f^oyez  les  Mcmoiics  de  Fcuquicrcs. 
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et  naïf  de  la  vérilc  :  Coincilh'  iihtssil  moins  à  la  cour  que  moi  ;  ses  vers 
sont  (•i'j)cnilanl  plus  Iwaux  que  les  miens.  Il  l'aisnil  apprendre  par  cœuf 
à  si>n  fils  aîné  des  endroits  de  Cinna,  et  lorsqu'il  lui  entendait  réciter  ce 
beau  vers  : 

Et  monte  sur  le  faîlc,  il  aspire  à  descendre. 

Bcinarquez  bieti  celle  express  ion ,  luidisail-il  ;  ondil,  aspirer  àmonler, 
mais  ilJ'allaiL  être  un  homme  de  génie  pour  oser  dire  de  l'ambilieux  , 
qu'il  aspire  à  descendre.  Cette  l'eniarque  de  Racine  peut  servir  de 
preuve  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  avancé  que  personne  peut-être  n'a 
égalé  Corneille  dans  ses  beaux  vers.  Il  semble ,  en  effet ,  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  autre  poète ,  et  en  particulier  dans  Racine  ,  des  vers  du  genre 
de  celui  que  nous  venons  de  rapporter,  des  vers  de  cette  touche  mâle  cl 
bèrc  ,  de  ce  caractère  énergique  et  original ,  qui  paraissent  propres  au 
grand  Corneille  ,  et  dont  on  trouve  chez  lui  beaucoup  d'autres  exemples , 
tels  que  ceux-ci  : 

Devine,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses..... 

A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment 

Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble 

Ft  i'ai  mis  au  tombeau,  pour  rt'gner  sans  effroi, 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

Mais  si  Racine  n'offre  point  de  ces  vers  ,  en  récompense  il  est  toujours 
touchant ,  toujours  vrai ,  toujoui^s  pur  et  harmonieux  ,  souvent  même 
éloquent ,  et  n'est  pas  comme  son  rival ,  tantôt  Corneille ,  tantôt  Bré- 
beuf ,  et  quelquefois  Scudéri. 

Parmi  nos  poètes  modernes .  ^Voltaire  a  ,  comme  Corneille ,  le  rare 
avantage  d'offrir  souvent  de  ces  vers  heureux  qui  appartiennent  au  poète, 
et  qui  sont  comme  sa  signature.  Mais  ces  vers  sont  chez  lui  d'un  autre 
genre  que  ceux  qui  caractérisent  Corneille ,  ce  sont  des  vers  d'un  senti- 
ment profond  et  cependant  naturel ,  ou  d'une  philosophie  sublime  et 
touchante ,  tels  que  ceux-ci  : 

Htlas  !  que  n'êtes- vous  le  père  de  Zamore  ! . . . . 

Barbare,  il  te  reste  une  mère. 

Je  serais  mère  encor  sans  toi 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitic  !.  . . . 

Mon  cœur,  lasse'  de  tout,  demandait  une  erreur 
Qui  piU  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde, 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde  !.  . .  . 
Gtnt'reux,  bienfaisant,  juste  ,  plein  de  vertus. 
S'il  était  ne'  chrétien,  que  seiait-il  de  plus? 

Les  grands  poètes  ,  ainsi  que  les  grands  peintres,  ont  tous  wnjcdre  qui 
les  caractérise  ,  une  manière  qui  leur  est  propre  ,  et  comme  on  peut  dire , 
ictle  figure  ,  tel  tableau  esl  dans  la  manière  du  Carrache ,  du  Titien, 
de  Rubens ,  on  peut  dire  de  même  ,  tel  morceau  de  poésie ,  tel  vers  est 
dans  la  manière  de  Despréaux,  do  Racine  ,  de  La  Fontaine  ,  etc.  Mais 
déplus  Oii  trouve  ;  duns  la  plupart  au  moins  des  grands  poètes  ,  des  vers 
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d'une  touclie  originale ,  unique  ,  et  qui  leur  est  tellement  propre  ,  que 
les  auties  poêles  ne  Tont  pas  même  imitée.  Tel  est  dans  Homère  ce  vers 
d'une  simplicité  énergique  et  pittoresque  où  il  peint  la  tristesse  de  Cbry- 
sès  ,  dont  Agamemnou  a  enlevé  la  lille  : 

mo  t  à  mot  en  latin  : 

Ibat  aulem  tacitus  juxta  litlus  niulthni  sonaiilii>  maris. 

et  mot  à  mot  en  français  : 

Il  s^en  allait  et^  silence  le  long  du  rivage  de  la  mer  bruyaale. 

Tel  est  encore  ce  vers  de  Milton  ,  à  la  suite  d'un  discours  où  Satan  a 
proposé  à  ses  suppôts  une  entreprise  dangereuse.  ^ 

Ainsi  parla  Satan  ;  tous  demeurèrent  les  yeux  fixés  en  terre  : 

PonJering  danger  ■with  deepings  thoughts. 

mot  à  mot  en  mauvais  français  : 

Pesant  le  danger  avec  des  pense'es  profondes. 

Ù  nie  semble  qu'un  grand  peintre  qui  voudrait  représenter  sur  la  toile  le 
vers  d'Homère  et  celui  de  Mdton  ,  ferait  un  tableau  d  une  simplicité  bien 
expressive  ;  ces  représentations  ,  supposées  sur  la  toile  ,  sont  peut-être 
la  vraie  pierre  de  touche  pour  juger  de  la  beauté  des  images  poétiques. 
On  trouverait  des  vers  de  ce  genre  dans  La  Fontaine.  On  en  trouve 
plus  dans  les  poètes  inventeurs  et  originaux  ,  que  dans  les  poètes  imita- 
teurs ,  dans  Homère  plus  que  dans  \  irgile  ,  dans  Milton  plus  que  dans 
Pope,  dans  Euripide  plus  que  dans  Racine ,  dans  Homère  plus  que  dans 
Despréaux. 

On  prétend  que  Molière  disait  de  l'auteur  de  Ciiina  :  Il  a  un  lutiit 
qui  vient  de  temps  en  temps  lui  souffler  d'excellens  vers ,  et  qid  en- 
suite le  laisse  là  en  disant  :  Voyons  comme  il  s'en  tirera  quand  il  sera 
seul  :  et  il  ne  fait  rien  qui  vaille  ,  et  le  lutin  s'en  amuse. 

Fontenelle  ,  neveu  très-zélé  du  grand  Corneille  ,  et  que  d'ailleurs  Ra- 
cine avait  outragé  ,  nous  a  laissé  un  parallèle  entre  ces  deux  grands 
hommes ,  où  il  met  ^n  oncle  fort  au-dessus  de  son  ennemi.  Quelqu'un 
lui  représentait  que  dans  ce  parallèle  il  n'avait  peut-être  pas  été  assez 
juste  à  l'égard  de  Racine  :  «  Cela  se  peut  bien  ,  répondit  le  philosophe, 
»  il  y  a  même  grande  apparence  que  vous  avez  raison  ;  aussi  n'est-ce  pas 
»  moi  qui  fis  imprimer  ce  parallèle  ;  et  tout  imprimé  qu'il  était ,  je  n'ai 
j)  pas  voulu  lui  donner  place  dans  mes  oeuvres.  »  On  ne  la  mis  dans  ce 
recueil  qu'après  sa  mort.  Cependant  ce  même  Fontenelle,  dans  sou 
discours  de  réception  à  l'Académie  en  1691  ,  s'était  exprimé  d'une  ma- 
nière encore  plus  forte  sur  la  préférence  qui!  accordait  à  Corneille.  Je 
tiens  ,  dit-il,  parle  bonheur  de  ma  naissance  ,  à  un  grand  nom,  qui 
dans  la  plus  noble  espèce  des  productions  de  l'esprit ,  efface  tous  les 
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autres  noms.  Ce  mol  oifacc  dut  blossor  llacii»; ,  ol  tlo  plus  ô(;iil  1res- 
iDJuslc.  Mais  le  |»liiiosoplie  avait  on  ce  moment  sur  le  cœur  la  liauu: 
(Icinl  Racine  cl  Despréaux  lui  donnaient  alors  tant  de  marques  ,  cl  les 
olVorls  (lu'ils  venaieul  de  l'aire  pour  tiaverser  son  éleclion  à  rAcadéuiie. 

La  Hiuvèic  parla  bien  difl'ércnnnenl  deux  ans  après  ,  dans  son  dis- 
eours  (K-  léccplion  ,  en  \Qçf>.  Corneille  alors  n'étail  plus,  cl  Racine  vi- 
vait encore.  «  Quelques  uns,  dil-il  en  parlant  de  Racine,  ne  souirrent 
»  lias  que  Corneille  lui  soit  préféré  ,  quelques  autres  même  qu  il  lui  soil 
»  éi^alé.  Ils  en  appellent  à  Taulre  siècle  ;  ils  attendent  la  fin  de  quelques 
n  vieillards ,  qui  ,  touchés  indilVércnnnent  de  tout  ce  qui  rappelle  leurs 
1)  premières  années,  n'aiment  peut-être  dans  OE<li/>c  que  le  souvenir 
»  de  leur  jeunesse.  »  Ce  passage  blessa  beaucoup  les  amis  de  Corneille, 
et  donna  lieu  à  une  épigramme  assez  amère  et  plus  médiocre  encore  , 
contre  l'auteur  de  ce  discours  ,  épigramme  à  laquelle  nous  ne  ferons  pas 
riionneur  de  la  rapporter . 

La  Bruyère  avait  aussi  maltraité  FontencUe ,  qu'il  a  peint  dans  ses 
Caractères  sous  le  nom  de  Cidias  ;  mais  tant  de  façons  de  penser  qui  lui 
étaient  communes  avec  Despréaux  ,  ne  lui  avaient  pas  fait  trouver  grâce 
devant  le  sévère  satirique.  Il  lui  reprochait  de  s'être  épargné  dans  son 
livre  des  Caractères  le  travail  des  transitions  ,  qui  étaient ,  selon  lui , 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Peu  de 
personnes  souscriront  à  ce  jugement.  Il  estimait  aussi  très-peu  le  discours 
de  réception  de  La  Rruyère  à  l'Académie  Française  ,  un  des  meilleurs 
cependant  qui  aient  été  prononcés  dans  cette  compagnie. 

(i5)  Despréaux  répétait  souvent  avec  complaisance,  comme  le  mo- 
dèle d'une  louange  fine  et  délicate  ,  ces  vers  adressés  au  roi,  qui  terminent 
sa  première  épître  : 

Et  comme  tes  exploits  ,  ctomiant  les  lecteurs  , 

Seront  Jt  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs; 

Si  quelque  esprit  malin  veut  les  Uaiter  de  fables. 

On  dira  quelque  jour  pour  les  rendre  croyables  : 

Boilcau  ,  qui  dans  ses  vers,  plein  de  sincérité. 

Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité', 

Qui  mit,  h  tout  blâmer,  son  étude  et  sa  gloire, 

A  pourtant  de  ce  roi  parle  comme  l'histoire. 

C'est  ainsi  qu'il  tirait  parti  de  sa  réputation  de  causticité  véridiquc  ,  poiu" 
ne  laisser  au  monarque  aucun  scrupule  stn-  la  sincérité  de  ses  louanges. 
11  n'est  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ail  employé  avec  succès  ce  moyen  pour 
llatter  des  hommes  puissans  ,  sans  leur  paraître  adulateur.  Ce  piège  ne 
sera  jamais  usé  ;  l'amour-propre  des  rois  et  des  grands  s'y  prendra  tou- 
jours. 

L'auteur  comparait  ces  derniers  vers  avec  ceux-ci ,  tirés  d'une  autre 
épître  qu'il  avait  adressée  au  roi  : 

Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher. 
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Je  n'admirais  que  toi  ^  le  plaisir  de  le  dire 
Vint  in\ipprendrc  <\  louer  an  sein  de  la  saliicj 
Et  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
JLoin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime; 
Il  me  semble  ,  grand  roi ,  dans  mes  nouveaux  e'crils, 
Que  mon  encens  paye  n'est  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  Funivers ,  qui  sait  ma  recompense  , 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance; 
Et  que  par  tes  prcsens  mon  vers  decredite 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postc'ritc'. 

Les  amis  de  Despréaux  se  partageaient  sur  celui  de  ces  deux  morceaux 
qui  méritait  la  préférence.  L'auteur  paraît  en  avoir  jugé  mieux  que  per- 
sonne :  Le  premier ,  disait-il ,  Jait  plus  d'honneur  au  roi ,  puisqu'il  y 
est  loué ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  satire  même  ;  le  second failplus  d'hon- 
neur au  poëte ,  parce  qu'il  j  annonce  ses  éloges  comme  entièrement 
désintéressés . 

(i4)  On  pourrait  remarquer  que  dans  ces  vers,  dont  Despréanx  fai- 
sait tant  de  cas  ,  le  second  n'est  peut-être  pas  à  l'abri  de  la  critique  : 

Et  dans  Valencienne  est  entré  comme  wi  foudre. 

Il  nous  semble  que  Y  expression  es  i  e?itré  comnw  un  foudre  ,  est  à  la  fois 
faible  et  enflée  ;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  ces  vers  en  détail  , 
il  s'agit  de  l'effet  général  qui  eu  résulte  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  nous 
croyons  que  l'observation  de  Despréaux  et  la  nôtre  sur  la  gradation  que 
le  poète  a  observée  dans  ce  morceau ,  sont  lune  et  l'autre  également 
justes. 

Le  peuple  qui  n'était  pas  aussi  adroit  courtisan  que  Dcsprcaux  ,  u'ob- 
scrva  pas  les  mêmes  nuances  dans  les  éloges  qu'il  donnait  au  roi  et  à  son 
frère.  Le  monarque  et  le  prince  revinrent  ensemble  de  la  campagne  où 
Monsieur  avait  été  vainqueur  à  Cassel  ;  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  pas- 
saient,  le  peuple  criait  :  vivete  Roi,  et  Monsieur  qui  a  gagné  la  bataille. 
Le  roi  s'en  souvint ,  et  Monsieur  n'en  gagna  plus. 

Despréaux ,  qui  était  si  content  de  l'adresse  qu'il  avait  eue  de  louer 
le  frère  du  roi  d'un  ton  plus  bas  que  le  monarque  ,  avait  été  plus  scru- 
puleux encore  sur  le  compte  du  maréchal  de  Luxembourg.  On  connaît 
cette  stance  de  son  ode  sur  Namur ,  où  il  dit  aux  ennemis  de  la  France  : 

Loin  de'  fermer  le  passage 

A  vos  nombreux  bataillons  , 

Luxembourg  a  du  rivage 

Recule  ses  pavillons. 

Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  ,  etc. 

Mandez-moi ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Racine,  si  vous  croyez  que  je 
doive  parler  de  Luxembourg.  Fous  n'ignorez  pas  combien  notre  mcdtre 
est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  L'éloge  du 
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inorcclial  de Luxciuboiug  est  pourtant  ici  bien  modeste  ;  et  c'est  appa-  , 
rcninient  ceyjui  donna  au  poëte  le  courage  de  ne  pas  efl'acer  cet  éloge. 
Ce  l'ut  sans  doute  l'avis  de  Racine  ,  aussi  courageux  que  son  ami  dans 
celle  circonstance  ,  à  leurs  yeux  si  délicate.  Il  y  aurait  eu  luie  ujcilleure 
laison  de  supprimer  la  stauce  qui  mettait  Despréaux  si  fort  en  peine , 
c'est  qu'elle  est  laible  et  peu  digne  de  l'auteur  ;  mais  ce  motif  aurait  dû 
en  faire  disparaître  beaucoup  d'autres  ,  plus  mauvaises  encore  que 
celle-ci. 

Notre  poëte  courtisan  était  quelquefois  obligé  ,  dans  les  louanges  même 
qu'il  donnait  au  l'oi ,  d'user  de  détours  ,  et  presque  de  palliatifs  ,  lorsque 
l'objet  de  ces  louanges  était  équivoque.  Dans  ce  vers  de  lépîtie  sur  le 
passage  du  Rhin  : 

Sf  plaint  de  sa  grandeur  qui  Pattaclie  au  rivage, 

l'auteur  avait  sauvé  très-iîncmeTit  le  reproche  qu'on  faisait  à  Louis  XIV 
de  ne  s'ctre  pas  mis ,  dans  cette  occasion,  à  la  tête  de  son  armée  ,  et  d'a- 
voir été  simple  spectateur  de  ce  fameux  passage  ,  dont  il  pouvait  être  le 
chef  arec  beaucoup  de  gloire  et  fort  peu  de  péril. 

On  croit  pouvoir  citer  ici  ce  qu'on  a  entendu  dire  à  un  grand  roi  de 
nos  jours,  qui  commande /w/-;»eW  ses  armées,  mais  qui  les  commande 
en  effet  :  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  dit-il ,  que  la  guerre  se  fait  pour 
les  rois  ,  et  non  pour  les  peuples  ;  ainsi  il  est  au  moins  bien  juste  que 
les  rois  e?i  partagent  les  fatigues  et  les  dangers.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  encore  que  la  guerre ,  s'il  était  possible ,  ne  se  lit  pas  pour  les 
rois ,  dût-il  en  coûter  aux  princes  guerriers  un  peu  de  gloire ,  dont  leurs 
sujets  peuvent  si  bien  se  passer  ? 

(i5)  Ce  fait  assez  peu  connu  est  si  honorable  à  Colbert,  et  la  mémoire 
de  ce  ministre  est  si  précieuse  aux  lettres ,  qu'elles  doivent  recueillir 
avec  soin  ce  qui  peut  rendre  son  nom  respectable.  Loinois  ,  ministre  de 
la  guerre,  et  qui  croyait  en  l'allumant  se  rendre  nécessaire  à  son  maître, 
excitait  le  roi  à  l'entreprendre  ,  et  n'y  trouvait  que  trop  de  dispositions 
dans  le  jeune  monarque ,  avide  de  renommée  ,  qu'il  prenait  pour  la  vé- 
ritable gloire.  Colbert  opposait  à  cette  gloire  trop  achetée  du  sang  des 
peuples  ,  la  gloire  bien  plus  désirable ,  que  le  progrès  des  sciences  ,  des 
lettres  et  des  arts  assure  aux  souverains  qui  les  protègent  ;  il  remontrait 
au  roi  c|ue  la  paix  seule  pouvait  les  faire  fleurir ,  et  maintenir  en  même 
temps  par  le  commerce  l'abondance  et  la  prospérité  dans  le  royaume. 
C'est  donc  proprement  ce  ministre  qui  en  engageant  Despréaux  à  pré- 
senter au  roi  des  vérités  si  intéressantes ,  lui  inspira  ces  beaux  vers  si 
connus  : 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisans  j 
Le  ciel  h  les  former  se  prépare  long-temjjs  : 
Tel  fut  cet  empereur,  sous  fjui  Rome  adorée  , 
Vit  rçnaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rlice,  etc. 

Vigiieul  Marville ,  plus  grand  compUateur  d'anecdotes  que  bon  juge 
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en  matière  de  gont .  préfère  h  ces  vers  sur  Titus  ,  cette  espèce  d'o.pi- 
gramme  d'Ausone  sur  le  même  prince  : 

Félix  imperio ,  feli.r  brei'itate  regendi , 
JExpers  ciwilis  sanguinis ,  orbis  amor. 

Il  se  récrie  principalement  sur  la  beauté  de  cette  ^exiscefelix  bvevitale 
regendi,  qu'il  trouve  sublime.  On  ne  voit  pas  trop  comment  ce  prince  , 
si  heureux  par  le^sien  qu'il  a  fait  durant  son  règne  ^felix  imperio ,  est 
heureux  d'avoir  régné  si  peu,yè//.r  brei>itaie  regetidi ,  à  moins  qu'Au- 
sone  ne  veuille  faire  entendre  que  la  vertu  dé  Titus  se  serait  démentie 
s'il  eiU  régné  davantage  ;  bel  éloge  du  prince  que  le  poëte  prétendait 
louer!  Quelle  différence  de  ce  portrait  de  Titus  au  niot  de  Tacite  sur 
Vespasien ,  qui  dans  sa  jeunesse  n'annonçait  pas  les  vertus  qu'il  montra 
depuis  :  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné  avant  lui,  dit  l'historien 
jîhilosophe  ,  c'est  le  seul  que  le  trône  ait  rendu  meilleur.  (  Solus  omnium 
ante  se  principum  in  meliùs  mutatus  est.  ) 

(16)  Racine  et  Despréaux,  en  redoutant  l'un  et  l'autre  de  publier  leur 
histoire  du  roi,  avaient  devant  les  yeux  l'exemple  très-instructif  du  fade 
Pélisson  ,  qui  dans  ce  qu'il  avait  écrit  de  l'histoire  de  Louis  XIV ,  avait 
exalté  le  monarque  jusqu'au  dégoût.  «  Cette  histoire,  disait  Despréaux , 
5)  est  un  panégyrique  perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson  ,  sur  un 
»  ai'bre  ,  sur  un  rien  ;  et  quand  on  lui  fait  quelques  remontrances  à  ce 
»  sujet,  il  répond  qu'ilveutlouerle  roi.  »  En  se  moquant  avec  tant  de 
justice  de  Pélisson,  Despréaux  pai'aissait  oublier  qu'il  avait  bien  aussi 
quelque  i^eproche  à  se  faire  ,  sinon  du  même  excès  de  fadeur  et  de  ri- 
dicule ,  au  moins  de  l'exagération  et  de  la  fi'équence  de  ses  éloges.  Mais 
apparemment  il  se  croyait  permis  comme  poète  ,  ce  qu'il  se  serait  intcixlit 
comme  historien. 

On  répétait  un  jour  devant  un  philosophe  le  prétendu  apophthegme  , 
qu  un  Idstorien  doit  être  sans  religion  et  sans  patrie  :  dites  plutôt ,  ré- 
pondit-il, sans  passion  et  sans  pension.  Ce  mot  eut  été  digne  de  Des- 
préaux :  mais  il  était  trop  bien  payé  pour  le  dire.  Ce  qu'il  lîl  do  mieux , 
quoique  très-bien  payé  ,  ou  plutôt  parce  qu'il  l'était ,  ce  fut  de  ne  point 
donner  au  public  une  histoire ,  qui  n'aurait  été  qu'un  monument  d'a- 
dulation ,  peu  honorable  à  la  mémoire  du  roi ,  cl  moins  encore  à  celle 
des  deux  poètes. 

(17)  Lorsque  Despréaitx  fut  tout-à-fait  retiré  de  la  cour,  il  s'expli- 
quait plus  librement  sur  nos  triomphes  :  «  Lés  prospérités  de  la  France 
»  coûtent  cher  au  greffe  ,  écrivait-il  à  son  ami  Brosselte  ;  et  si  cela  con- 
»  tinue ,  j'ai  bien  peur  que  les  trois  quai'ls  du  royaume  ne  s'en  aillent  à 

»  l'hôpital  couronnés  de    lauriers Je  ne   saurais 

»  assez  vous  admirer ,  lui  dit-il  dans  une  autre  lettre ,  de  la  liberté  d'es- 
»  prit  que  vous  conservez ,  vous  et  vos  cojifrères  les  académiciens  de 
M  Lyon  ,  au  milieu  des  malheurs  de  l'Etat  ;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous 
r.  occupiez  plutôt  à  disserter  sur  les  funérailles  des  anciens ,  qu'à  faire  les 

3.  26    ' 


3()8  NOTES  SUR  L'ÉLOGK 

))  funcraillcr.  Je  la  félicité  publique ,  morte  en  Franco  tlcpius  long-lonips. 
»  On  peut,  dire  ecpeudant ,  ajoulc-l-il ,  et  catie  rerna/yiie  jn'irit  bien  U' 
»  caracière  de  la  nation  ,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  pliilosopliic  à  Paris 
«  riiie  clicz  \ous  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  semaine  où  Ton  n'y  joue  (rois 
))  lois  lopéra  avee  une  grande  alUucnee  de  speelalcurs ,  et  que  jauiais  il 
3)  n'y  eut  tant  déplaisirs,  de  promenades  et.  de  diverlissemens.  »  La  gaieté 
et  la  frivolité  françaises  allaient  plus  loin  encore.  Ou  faisait  des  épi- 
granmies  ctdes  cliansons  sur  le  monarque,  ses  généraux  et  ses  ministres, 
et  on  courait  au  lliéàtre  du  Palais-  Hoyal  clianler  et  applaudir  les  vieux 
prologues  de  Quiuault ,  qui  devaient  paraître  un  peu  étranges  depuis  la 
bataille  dllochstct. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qti'après  tous  ces  désastres,  Despréaux 
fût  dégoûté  de  louer.  Cependant  La  Moite  ,  très-inférieur  à  Despréaux 
comme  poêle  ,  osa  tenter  avec  succès  ,  en  pleine  A.cadémie ,  ce  qui  avait 
effrayé  l'intrépide  panégyriste  du  monarque  ;  il  célébra  la  constance  de 
Louis  XIV  dans  ses  malheurs,  et  en  renferma  l'éloge  dans  ce  trait  si 
noble  et  si  heureux  ,  que  pour  déployer  toute  sa  grande  ame  ,  le  ciel 
lui  devait  des  revers  (i). 

Malgré  la  liberté  philosophique  avec  laquelle  Despréaux  s'exprimait  stu' 

nos  désastres ,  il  gaidait  toujours  quelques  mcnagemens  pour  les  vieux 

courtisans  dont  il  avait  eu  autrefois  à  se  louer.  De  ce  nombre  était  le 

mai'échal  de  Yillei'oi ,  si  malheureux  à  la  guerre.  On  sait  qu'il  perdit 

par  sa  i'aute  la  funeste  bataille  de  Ramillies.   «  H  y  a  beaucoup  de  gens  , 

M   écrivait  Dcspiéavix ,  qui  ne  l'épargnent  pas  sur  sa  dernière  action  , 

»   et  véritablement  elle  est  très-malheureuse  ;  mais  je  m'offre  pourtant; 

»  de  faire  voir  quand  on  voudra  ,  que  la  bataille  de  Piamillics  est  eu 

»   tout  semblable  à  la  bataille  de  Pliarsalc  ;  et  qu'ainsi ,  quand  Villeroi 

»   ne  serait  pas  un  Cé.«ar ,  il  peut  fort  bien  demeurer  un  Pompée.  » 

C'est  dommage  que  Despréaux  n'ait  pas  comparé  Villeroi  à  César ,  qui 

s'était  laissé  surprendre  à  Dyrracliium ,  comme  cet  infortuné  général  à 

Crémone.  Mais  l'ancien  Pompée,  ou  pour  parler  comme  Despréaux  , 

l'ancien  Villeroi ,  avait  défait  les  Pii'ates  ,  Spartacus  ,  les  Gaulois  ,  les 

Grecs,  Mithridate  enfin  ;  et  le  moderne  n'avait  jamais  été  que  battu. 

(i8)  Plus  un  écrivain  est  dépourvu  de  sensibilité,  moins  pour  Pordi- 
naire  il  s'aperçoit  qu'elle  lui  manque.  On  pourrait  donc  croire  que  Des- 
préaux ne  sentait  pas  cette  privation,  et  cpie  ce  n'était  pas  là  ce  talon 
d'Achille  dont  il  parlait.  Mais  si  l'àme  de  Despréaux  ne  Pavcrtissait  pas 
du  sens  dont  il  était  privé,  les  modèles  qu'il  avait  devant  les  yeux 
pouvaient  suppléer  à  cet  avis  ;  Virgile  et  Racine  ,  dont  il  lisait  les  vers  , 
suffisaient  pour  lui  faire  connaître  qu'aucun  des  siens  n'était  parti  de 
son  Ame  et  ne  parlait  à  celle  des  autres. 

La  sensibilité  qui  manquait  à  Despréaux  pour  produire ,  lui  man- 
quait même  pour  juger;  car  il  a  cru  apercevoir  l'expi'ession  du  senti- 
ment dans  des  madi'igaux  aussi  froids  que  médiocres.  Il  donnait  pour 

'  Voyez  l'ode  de.La Motte,  iuliuilce  :  La  sagesse  du  roi  siipcrieuic  à  tous 
les  éfénemens. 


DE  DESPRÉAUX.  399 

(les  vei-s  de  passion  et  de  sentiment ,  ces  vers  de  l'opdra  de  Bellcro- 
phon  : 

L'amonr  trop  heureux  s'affaiblit  ; 
Mais  l'amour  malheureux  s'augmente. 

On  lui  a  répondu  avec  raison  qu'il  y  aurait  peut-être  plus  de  senti- 
ment dans  ces  vers  du  même  opéra  ,  où  cependant  il  n'y  en  a  guère  en- 
core : 

Qu'il  est  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime 
Un  c'poux  que  l'on  doit  aimer! 

Qu'on  joigne  à  ces  jugemens  de  Despréaux  en  matière  de  sentimens  , 
quelques  vers  d'amour  qu'il  a  eu  le  malheur  de  faire  ,  entre  autres 
ceux-ci  : 

Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle^ 
Avez-vous  oublie'  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

et  on  sera  surpris  qu'il  n'ait  pas  pardonné  à  l'auteur  de  Thélis  et  Pelée 
les  vers  suivans ,  qui  sont  à  peu  près  dans  le  même  genre  : 

Mon  cœnr  s'est  engage  sur  l'apparence  vaine 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  ; 
Et  je  veux  m'en  punir  en  ra'imposant  la  peine 

D'en  aimer  une  autre  que  toi. 

Si  nous  remarquons  ces  petites  taches  dans  les  ouvrages  ou  dans  les 
jugemens  de  Despréaux,  ce  n'est  pas  pour  affaiblir  l'hommage  dû  à  ce 
grand  poète ,  mais  pour  montrer  à  quel  point  les  hommes  du  mérite  le 
plus  rare  sont  circonscrits  dans  leurs  talens  ,  et  quelquefois  dans  leur 
goût.  Lui-même  d'ailleurs  se  rendait  justice  ,  et  convenait  avec  la  fran- 
chise ,  qui  sied  si  bien  aux  écrivains  supériem's  ,  qu'il  ne  réussissait  pas 
dans  les  petits  ouvrages.  C'est  en  lui  un  mérite  de  plus  d'avoir  senti  et 
surtout  avoué  que  ce  talent  lui  manquait  ;  la  perfection  du  mérite  au- 
rait été  de  ne  point  prostituer  son  génie  à  des  productions  faites  pour  le 
dégrader  ;  mais  le  comble  de  la  sottise  dans  ses  éditeurs ,  est  d'avoir 
conservé  ces  avortons  indignes  d'un  tel  père ,  et  que  lui-même  ne  re- 
connaissait pas  pour  ses  enfans  légitimes.  Nous  ne  conseillerions  pour- 
tant à  personne  de  retrancher  ces  insipides  bagatelles  dans  les  éditions 
qu'on  pourra  faire  à  l'avenir.  Le  public ,  qui  se  serait  consolé  très-aisé- 
ment d'en  être  privé  ,  ne  veut  plus  qu'on  les  lui  enlève  dès  qu'une  fois 
on  les  lui  a  abandonnées.  Il  est  rarement  avide  de  ce  qu'on  ne  lui 
donne  pas  ,  mais  toujours  avare  de  ce  qu'il  a  une  fois  en  sa  possession. 

Quoique  Despréaux  passât  ais^gcnt  condamnation  sur  ses  petits  ou- 
vrages ,  il  en  avait  pomtant  fait  quelques  uns  où  il  croyait  s'être  sur- 
passé ,  et  qui  n'étaient  4)as  même ,  comme  la  prédilection  de  l'auteur 
pourrait  le  faire  croire,  des  épigrammes  satiriques.  Il  était  surtout  fort 
attaché  à  un  sonnel*sur  la  mort  d'une  jeune  personne  de  ses  parentes , 
qu'on  peut  lire  dans  ses  œuvres ,  et  où  il  croyait  avoir  mis  toute  la  ten- 
dresse possible.  «  Ou  ne  m'a  pas ,  écrit-il  à  Brossette ,  fort  accablé  d'éloges 
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--'  sur  ce  sonnet  ;  cependant  oserai-jc  vous  dire  que  c'est  une  do  mes  pro 
»  duclions  dont  je  m'applaudis  le  plus  ?  n  II  en  cilc  même  qHcIrpic 
vers,  en  ajoulant  qu'il  ne  croit  pas  avoir  rien  lait  de  plus  gracieux. 
Il  prctendail  avoir  l'ait  ce  sonnet  pour  en  expier  un  autre  ,  ouvrage 
de  sa  jeunesse  (i).  «  Les  vers  en  sont  assez  bien  tournés  ,  disait- il  en 
»  parlant  de  ce  dernier  sonnet ,  et  je  ne  le  desavouerais  pas  ini-nic 
3)  aujourd  liui,  n'était  une  certaine  tendresse  tirant  à  l'amour  qui  y 
■>■>  est  marquée  ,  et  qui  y  convient  d'autant  moins,  que  jamais  amitié 
»  ne  fut  plus  pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre.  Mais  quoi  !  je  croyais 
«  alors  que  la  poésie  ne  pouvait  parler  que  d'amour.  C'est  pour  répa- 
3)  rer  cette  faute  ,  et  pour  montrer  qu'on  peut  parler  en  vers  de  Taini- 
»  tié ,  même  enfantine,  que  j'ai  composé,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans, 
M  le  seul  sonnet  qui  est  dans  mes  ouvrages.  »  C'est  celui  dont  l'auteur 
était  si  content.  Nous  croyons  qu'il  sera  seul  de  son  avis. 

Quelquefois  aussi  indulgent  admirateur  des  vers  d'autrui  que  des 
siens ,  il  exaltait  beaucoup  ces  trois  vers  où  Racau  peint  la  gloire  d'un 
héros  chrétien  dans  le  ciel  : 

11  voit,  comme  fourmis,  marcher  nos  légions 
Sur  ce  petit  amas  de  poussièic  et  de  boue 
Dont  notre  vanile  fait  tant  de  rtiijions. 

Despréaux  disait ,  comme  on  le  voit  par  une  de  ses  lettres  ,  qu'il  au- 
rait donné  ses  trois  meilleurs  vers  pour  avoir  fait  ceux-là  ;  assurément 
il  eût  beaucoup  perdu  au  change.  La  pensée  de  ses  vers  est  belle  et 
grande  ;  mais  elle  pouvait  être  bien  plus  heureus.ement  exprimée. 
Comme  fourmis  est  une  expression  familière  et  peu  noble  \foit  tant  de 
logions ,  expression  d'ailleurs  très-prosaïque ,  ne  présente  qu'une  idée 
vague  ,  et  ne  caractérise  pas  avec  assez  d'énergie  et  de  précision  le  prix 
que  nous  attachons  à  ce  petit  amas  de  boue ,  théâtre  de  notre  gloire  et 
de  notre  vanité. 

La  sévérité  dont  Despréaux  se  piquait  dans  ses  vers  ne  lui  permettait 
guère  les  impromptus;  il  en  faisait  pourtant  quelquefois,  et  même  d'as- 
sez heureux.  La  ville  de  Mons  ,  qui  appartenait  au  roi  d'Espagne ,  et  qui 
n'avait  jamais  été  prise  ,  l'ayant  été  par  Louis  XIV  ,  une  l'emme  ,  chez 
laquelle  se  trouva  notre  poète ,  le  pria  de  faire  sur-le-champ  quelques 
vers  pour  célébrer  cette  concpiêle  ;  il  s'en  défendit  long-temps ,  et  finit 
par  lui  dire  ces  quatre  vers  : 

Mons  était,  disait-on,  pucelle , 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  dernier  soin; 

Louis-le-Grand  en  eut  besoin, 
Mons  se  rendit  :  voi^jMB^ricz  fait  comme  elle. 

(19)  La  comparaison  que  nous  avons  faite  de  la  sensibilité  à  l'odo- 
rat ,  paraît  d'autant  plus  juste  ,  que  la  sensibilité  est ,  pour  ainsi  dire , 
aussi  pénétrante  que  l'odorat  physique ,  pour  sj^isir  dans  les  objets 
qu'on  lui  présente  tout  ce  qui  peut  l'affecter  d'une  manière  agréable 

'  Ce  second  sonnet  est  rapporte  dans  les  lettres  de  Brossettc ,  t.  2,  p.  304. 
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ou  pduiblc  ;  qu'elle  est  aussi  facile  ù  émouvoir  et  aussi  prompli;  à  blcs- 
sei-  que  ce  môme  seiis  de  Todoiat  ;  que  les  iinpreKsions  qu'elle  éprouve  , 
ainsi  que  celles  de  lodoral ,  ne  sont  jamais  indiflerentes ,  mais  toujours 
accompagnées  de  plaisir  ou  de  peine;  qu'enfin  la  sensibilité  produit  , 
comme  l'odorat ,  les  impressions  les  plus  douces  et  les  plus  délicieuses 
dans  ceux  qu'une  organisation  délicate  en  a  rendus  susceptibles  ;  mais 
qu'elle  les  rend  ausssi  plus  sujets  aux  impressions  douloureuses  ,  qui  , 
par  malheur,  sont  plus  fréquentes  pour  eux  que  les  impressions  agréa- 
bles ,  connue  un  odorat  fin  et  délié  trouve  plus  d'odeurs  qui  le  blesseht , 
que  d'odeurs  qui  le  Ilattent. 

(20)  Quoique  tous  nos  lecteurs  sachent  ou  doivent  savoir  par  cœur  la 
fable  admirable  du  Bûc/ieron  dans  La  Fontaine ,  nous  la  mettrons  ici  sous 
leurs  yeux ,  en  même  temps  que  celje  do  Despréaux  ;  n'îalheur  à  qui  ne 
sentirait  pas  l'énorme  distance  de  l'une  à  l'autre. 

Fable  de  Lu  Fontaine. 

.  Un  pauvre  bûclieron  ,  tout  couvert  de  rnnice, 
Sous  lo  faix  du  fapjot,  aussi  bien  que  dos  ans  ,  .    ^ 

Gémissant  et  courbe  ,  marchait  h  pas  pesans  , 
ïit  tàcliait  (le  gagner  sa  chamnine  cnfiujiee  .; 
Enfin  n'en  pouvant  pins  dV-ffoits  et  de  douleur  , 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  h  son  malheur. 
Quel  piiiisir  a-l-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  5 
Sa  femme,  ses  enfans,  les  soldats,  les  impôts  , 

Le  cre'aneier  et  la  corvée , 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
11  appelle  la  mort  j  elle  vient  sans  tarde*- , 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'cit,  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

liC  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bougeons  d'oîi  nous  sommes  ; 

Plutôt  Boufliir  que  mourir  , 

C'est  la  devise  des  hommes. 

Fable  de  Desprcuux. 

Le  dos  chargé  de  bois ,  et  le  corps  tout  en  eàu . 
Un  pauvre  bûpheron,  dans  V extrême  vieillesse  , 
Marchait  en  huleiaut  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin  las  de  soufliir  ,  jetant  Ih  sou  fardeau  , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accabler  de  nom'cau, 
!1  souhîiiie  la  mort ,  et  cent  fois  il  l'appelle 5 
La  mort  vient  a  la  fin.  Que  veux-tu?  cria-t-cUc. 
Oui ,  moi  ?  dit-il  alors  ,  prompt  à  se  corriger, 
Que  lu  m'aides  à  me  charger. 

A  ces  deux  fables ,  nous  en  ajouterons  uiic  troisième  siu'  le  nicmC  su- 
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jet ,  par  un  autre  poète  trc^s -célèbre  ,  Jcan-Haptiste  Rousseau  ,  qui  , 
aussi  dépourvu  de  Hensibilité  que  l'était  Despréaux,  a  réussi  tout  aussi 
mal. 

Le  mallicur  vainemciU  à  la  mort  nous  dispose  ; 
On  la  brave  de  loin ,  de  près  c'est  autre  chose. 
Un  pauvre  bûcheron  ,  de  /nal  exténue , 
Charge  d'ans  et  d'ennuis ,  de  forces  dénué , 
Jetant  bas  son  fardeau  ,  maudissait  ses  soufl'rances  , 
Et  mettait  dans  la  mort  toutes  ses  espérances. 
Il  l'appelle;  elle  vient.  Que.  vcnx-ln?  villageois. 
■Ali  '.  dit-il ,  viens  ra'aider  à  recharger  mon  bois. 

c(  Dcsprcaux ,  dit  Racine  le  fiîs  ,  composa  la  fable  du  Bûcheron  dans 
»  sa  plus  grande  force,  et ,  suivant  ses  termes  ,  dans  son  bon  temi)s.  Il 
»  trouvait  cette  fable  languissante  dans  La  Fontaine.  11  voulut  essayer 
»  s'il  ne  pourrait  pas  mieux  faire ,  sans  imiter  le  style  de  Marot ,  désap- 
»  prouvant  ceux  qui  écrivaient  dans  ce  style.  Pourquoi ,  disait-il ,  cin- 
»   prunter  une  autre  langue  que  celle  de  son  siècle  ?  » 

On  ne  conçoit  pas  où  est  la  langueur  que  Despréaux  trouvait  dans  la 
fa])le  de  La  Fontaine ,  encore  moins  en  quel  endroit  de  cette  fable  La  Fon- 
taine a  employé  le  style  de  Marot.  Le  jugement  qu'on  prête  ici  à  Des- 
préaux est  si  étrange ,  qu'il  est  très-vraisemblable  que  Racine  le  fils  a 
été  mal  servi  par  sa  mémoire. 

A  la  tête  de  la  fable  de  La  Fontaine  ,  dont  le  sujet  est  pris  d'Esope ,  on 
lit  ces  mots  écrits  par  l'auteur  même  :  Nous  ne  saurions  aller  plus  loin 
que  les  anciens  ;  ils  ne  nous  ont  laissé  pour  notre  part  que  la  gloire 
de  les  bien  suivre.  Le  bonhomme  s'exprime  avec  cette  modestie  ,  ou 
plutôt  cette  simphcité  ,  à  l'occasion  d'une  fable  où  il  est  bien  supérieur 
à  Esope  ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres.  C'est  encore  ce  même 
La  Fontaine  qui ,  dans  la  préface  de  son  livre  ,  cite  Quintihen  pour  éta- 
blir quelques  principes  sur  la  fable  ,  et  ajoute  :  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en 
rapporter  la  raison,  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  On  ne  peut 
guère  pousser  plus  loin  la  Jln  littéraire.  Rions  un  moment  de  cette  su- 
perstition ,  mais  sachons  les  fables  par  cœur.  La  Fontaine  ,  a  très-bien 
dit  un  écrivain  moderne  ,  changea  le  ton  de  l'apologue ,  quoique  ,  par 
respect  pour  l'antiquité  ,  il  n'osât  se  l'avpuer.  Son  génie  ,  moins  timide 
que  ses  principes  ,  opéra  cette  révolution  à  l'insu  de  l'auteur. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  reproché  à  Despréaux  ,  qu'il  ne  sentait  pas 
assez  tout  le  mérite  de  La  Fontaine  ,  ne  pourrait-on  pas  en  accuser  l'in- 
flexible sévérité  de  son  goût ,  plus  austère  que  délicat ,  et  peu  sensible  aux 
grâces  négligées  et  fugitives  ?  On  s'étonne  ,  avec  raison  ,  que  le  nom  de 
La  Fontaine  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ses  vers ,  lorsqu'on  y  rencontre 
ceux  de  Racan  et  de  Segrais  ;  était-ce  oubli ,  était-ce  projet?  On  dit  plus , 
on  prétend  qu'il  avait  La  Fontaine  en  vue  dans  ces  vers  de  YJrt  poé- 
tique ,  qui  en  ejOfet  peuvent  le  designer  : 

C'est  peu  d'être  agrcable  et  charmant  dans  un  livre , 
11  faut  savoir  encore  cl  converser  et  vivre. 
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Mais  en  supposant  que  ce  trait  regarde  La  Fontaii>c  ,  le  preniicr  clos  deux 
vers  suffirait  pour  montrer  combien  Despréaux  estimait  ,  au  mouis 
comme  poète  ,  cet  écrivain  inimitable.  D'aiîlcurs ,  s'il  n'a  point  parlé  de 
La  Fontaine  dans  ses  vers  ,  il  nous  a  laissé  ,  daîis  sa  dissertation  sur  Jo- 
cnnde ,  un  monument  de  son  estime  pour  lui ,  pubqu'il  ne  balance  pas 
même  à  le  préférer  à  VAriosle.  C'est  plus  q«-e^en  peuvent  demander 
les  justes  admirateurs  de  notre  charmant  laljuliste.  Mais  Despréaux ,  qui , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  fit  des  additions  et  des  corrections  à  ses  ouvrages 
dans  les  diverses  éditions  qu'il  en  publia ,  ne  devait-il  pas  ,  dans  le  second 
chant  de  son  Art  poétique ,  où  il  parle  des  différentes  espèces  de  petits 
poëmes  ,  ajouter  sur  la  fable  et  sur  La  Fontaine  quelques  vers  tels  qu'il 
savait  les  faire?  Ces  vers  eussent  infiniment  mieux  valu  que  deux  ou  trois 
fables  de  sa  façon  ,  où  il  semble  avoir  voulu  jouter  contre  le  bonhomme 
avec  aussi  peu  de  succès  dans  ses  efforts  ,  que  de  justesse  dans  les  criti- 
ques qu'il  a  faites  de  notre  divin  fabuliste.  En  voici  un  nouvel  exemple  •. 

Despréaux  et  La  Fontaine  ont  tous  deux  mis  en  vers  ,  outre  la  lable  du 
Bûcheron ,  celle  de  l'Huître  et  des  Plaideurs  ;  et  quoique  dans  cette  der- 
nière fable  La  Fontaine  ne  laisse  pas  Despréaax  aussi  loin  derrière  lui  que 
dans  la  première  ,  il  y  conserve  toujours  sa  supériorité.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ces  deux  fables.  Celle  de  La  Fontaine  a  encore  été  critiquée 
par  Despréaux.  Dans  la  fable  de  ce  dernier ,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  sa 
seconde  épître ,  c'est  la  justice  qui  se  présente  la  balance  à  la  main  , 
pour  mettre  les  deux  plaideurs  d'accord  ;  et  dans  celle  de  La  Fontaine 
c'est  Pemn  Dandin  qui  arrive  pour  le  même  objet.  Despréaux  préten- 
dait que  la  fable  de  La  Fontaine  manquait  de  justesse  ,  parce  qu'au  heu 
i\ç.\^  justice ,  il  avait  mis  wnjuge ,  sous  le  nom  de  Perrin  Dandin,  qui 
avale  l'huître.  Ce  ne  sont  pas,  disail-il,  les  juges  seuls  qui  causent  des 
frais  aux  plaideurs  ;  ce  sont  tous  les  oQîciers  de  justice.  Nous  laissons  aux 
gens  de  goût  à  décider  si  cette  critique  n'est  pas  une  chicane  ;  nous  leur 
demanderons  de  plus  ,  si  Despréaux  a  été  lui-même  à  l'abri  de  la  censure 
en  représentant  les  gens  de  justice  par  la  justice  en  personne ,  la  ba- 
lance à  la  main ,  et  s'il  y  a  rien  qui  ressemble  moins  à  la  justice  avec  sa 
balance  ,  que  les  gens  de  justice  avec  leurs  mains  avides.  Il  nous  sem- 
ble ,  dussions-nous  être  condamnés  comme  blasphémateurs  ,  que  la  jo- 
lie fable  de  La  Motte  ,  intitulée  le  fromage ,  et  qui  a  le  même  objet  à 
peu  près  que  celle  de  l'huÎLre,  est  bien  préférable  à  celle  de  Despréaux  ; 
car  nous  n'osons  la  comparer  à  celle  de  La  Fontaine. 

Despréaux  faisait  une  autre  critique  sur  la  fable  du  Corbeau  et  du  Re- 
nard. Il  voulait  que  La  Fontaine  eût  fait  dire  au  corbeau  par  le  renard, 
mon  beau  chanteur,  au  lieu  de  mon  bon  monsieur.  Nous  osons  en- 
core n'être  pas  de  son  avis  ,  et  nous  croyons  que  mon  bon  monsieur 
est  une  raillerie  plus  douce  et  par  conséquent  plus  fine  de  la  bêtise  du 
corbeau,  que  mon  beau  chanteur  ne  l'aurait  été  de  sa  vanité.^  Il  y  a 
apparence  que  La  Fontaine  pensait  de  même  ,  puisque  ,  malgré  la  cn- 
lifiue  de  Despréaux  ,  il  ne  changea  rien  à  sa  fable.  Peut-être  Despréaiix, 
en  proposant  mon  beau  chmleur  au  lieu  de  mon  bon  monsieur,  élait-ii 
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dctcrniiiu'(  par  la  linK:  plus  exacte  de  chanteur  n\cc/îatleur  qui  Icrninic 
le  vers  suivant  ;  cette  correction ,  ainsi  niotivcc  ,  serait  à  peu  près  scin- 
blablo  à  celle  que  Fontenelle  voulait  laire  dans  un  conte  de  La  Fontaine. 
C'est  dans  cet  endroit  de  ï oraison  de  S.  Julien ,  où  le  poélc  dit ,  en 
parlant  des  trois  voleurs  qui  furent  pris  et  pendus  : 

Et  le  uio  blanchi- 
Mourut  contrit  et  fort  bien  confesse. 

Fontenelle  ,  qui  faisait  consister  le  principal  mérite  de  la  poésie  dans 
rexaclitude  de  la  rime  ,  cl  qui ,  lorsqu'on  lui  lisait  des  vers  ,  ne  reprenait 
guère  que  les  rimes  qui  lui  paraissaient  mauvaises,  n'était  pas  content 
de  celle  de  confessé  avec  branché.  Il  lui  paraissait  plus  exact ,  et  surtout 
plus  lin  de  dire  : 

Mourut  contrit,  c'est-h-dire  fàclic. 

Malheur  à  la  rime  et  à  la  finesse ,  si  elles  produisaient  toujours  de  sem- 
blables corrections  ! 

Si  nous  osions  hasarder  une  autre  critique  ,  mais  bien  légère  ,  sur  uu 
endroit  de  cette  fable  du  corbeau  et  du  renard ,  elle  tomberait  sur  les  trois 
vers  suivans  ; 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l't'coiite; 
Cette  Iccon  vaut  bien  un  fiouiage  ,  sans  doute. 

Nous  croyons  que  La  Fontaine  aurait  peut-être  bien  fait  de  retrancher 
le  dernier  vers  ,  d'abord  parce  qu'on  ne  sait  pas  trop  si  ce  vers  est  une 
réflexion  du  fabuliste  ,  ou  la  suite  du  discours  du  renard  ,  ce  qui  cause 
au  lecteur  un  petit  embarras  qu'il  faut  toujours  lui  éviter:  en  second 
lieu  ,  parce  qu'en  supposant  ce  vers  dans  la  bouche  du  renard  ,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable ,  il  nous  paraît  de  trop  de  la  part  d'un  animal 
gourmand  et  rusé  ,  qui ,  content  du  succès  de  sa  fourberie  ,  ne  doit  guère 
se  soucier  de  faire  remarquer  au  sot  corbeau  l'utilité  de  la  leçon  qu'il  lui 
donne.  Mais  le  vers  est  plaisant  et  original ,  et  c'est  apparemment  ce  qui 
a  déterminé  La  Fontaine  à  le  laisser. 

Dans  les  sociétés  oii  La  Fontaine  el  Despréaux  se  trouvaient  ensemble  , 
et  où  l'on  agitait  quelque  matière  de  littérature  ,  ils  n'étaient  pas  toujours 
de  même  avis  ;  un  jour  ils  disputaient  sur  l'usage  des  à  parle  dans  les 
pièces  de  théâtre.  La  Fontaine  soutenait  qu'ils  choquaient  la  vraisem- 
ïjlance  ;  Despréaux  les  défendait  par  toutes  les  raisons  bonnes  ou  mau- 
vaises qu'il  pouvait  imaginer.  Voyant  que  le  fabuliste  ne  se  rendait  pas 
et  s'échauffait  de  plus  en  plus,  le  satirique  lui  criait  pour  toute  réponse  : 
La  Fontaine  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  La  Fontaine  n'a  pas  le  sens  commun  : 
La  Fontaine  parlait  toujours  et  n'entendait  rien.  Eh  !  mon  ami ,  lui  dit 
enfin  Despréaux  en  éclatant  de  rire ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  accable 
d'injures  sans  que  vous  vous  en  aperceviez  ;  dites  à  présent  que  l'a 
parte  n'est  pas  vraisemblable.  L'objection  pouvait  n'être  pas  tout-à-fait 
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juste  ,  mais  elle  était  plaisante  ,  et  fut  au  moins  assez  imprévue  pour  que 
La  Fontaine  ne  trouvât  rien  à  répliquer. 

(21)  Despréaux  ,  qui  joignait  à  un  cœur  peu  fait  pour  la  tendresse, 
des  mœurs  et  des  principes  austères  ,  était  peut-être  excusable  de  ne  pas 
sentir  ce  que  valait  Quinault  ;  les  ennemis  de  Racine  ont  prétendu  qu'on 
n'en  pouvait  dire  autant  de  ce  dernier  poète ,  qui ,  doué  par  la  nature 
iFune  sensibilité  exquise  et  profonde  ,  savait  faire  parler  les  passions  avec 
une  vérité  si  séduisante  ,  et  que  les  hommes  sévères  appelaient  dange- 
reuse. On  en  conclut  que  Racine  était  de  mauvaise  foi  dans  le  peu  de  cas 
qu'il  paraissait  faire   de   l'auteur  si  tendre  d'yi/j-5  et  (ÏArmide.  Ce  re- 
proche n'est  peut-être  pas  aussi  fondé  qu'on  le  croirait.  La  facture  molle 
des  vers  de  Quinault ,  qui  les  rendait  plus  propres  à  la  musique  ,  lès  fai- 
sait paraître  aux  yeux  de  Racine  trop  semblables  à  de  la  prose  ;  lui  et 
Despréaux  se  confirmaient  dans  celte  opinion  en  comparant  les  vers  des 
opéras  de  Quinault  avec  les  vers  de  ses  tragédies  ,  qui  manquent  en  eflet 
absolument  de  force  et  de  coloris  ;  ils  ne  s'apercevaient  pas  de  la  liberté 
que  Quinault  s'était  donnée  dans  ses  opéras  de  croiser  les  rimes  et  de 
jnêler  les  vers  de  différente  mesure  .  en  faisant  disparaître  la  monotonie  , 
les  expressions  oiseuses  ,  le  ton  faible  et  lâche  qu'on  pouvait  reprocher 
aux  vers  de  ses  tragédies ,  toutes  écrites  en  gi'ands  vers  et  à  rimes  non 
croisées.  Ce  défaut  disparaissait  aussi  dans  les  comédies  du  môme  Qui- 
nault ,  quoiqu'écrites  en  vers  et  comme  ses  tragédies  ,  parce  que  les  vers 
<le  comédie  sont  pour  lordinaire  dispensés  de  force  ,  et  ne  demandent 
guère  en  général  que  de  la  facilité  et  de  l'élégance.  Aussi  la  Mère  coquette 
de  Quinault ,  donnée  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  YEcole  des 
Femmes  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les  premières  années  deMoUère ,  peut  être 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  style ,  surtout  par  rapport  au  temps 
où  elle  a  été  faite.  Elle  est  même  écrite ,  sinon  avec  autant  de  verve  ,  du 
moins  avec  plus  de  pureté  et  de  correction  que  les  pièces  deMohère  ;  car 
c'est  encore  là  un  mérite  de  Quinault  ;  aucun  poëte ,  sans  exception , 
«est  plus  con-ect  que  lui,  et  des  remarques  grammaticales  sur  ses  opéras 
se  réduiraient  à  très-peu  de  pagesi  et  peut-être  à  quelques  lignes.  S  il 
n'emploie  que  rarement  le  mot  énergique  et  pittoresque ,  du  moins  il  ne 
met  jamais  le  mot  impropre.  Mais  ce  mérite  ne  suffit  pas  pour  des  vers 
de  tragédie  ;  or  Despréaux  et  Racine  ne  jugeaient  dans  Quinault  que  le 
jwète  tragique  .  ils  avaient  trouvé  le  côté  faible  ,  mais  ils  n'auraient  pas 
dû  confondre  l'auteur  de  Roland  avec  celui  à' Astrale  ' . 

Le  plus  célèbre  écrivain  de  notre  siècle ,  qui  plus  d'une  fois  a  réformé 
les  arrêts  trop  rigoureux  ou  trop  injustes  de  Despréaux  ,  a  vengé  un  peu 
durement  Quinault  dans  son  épître  sur  la  calomnie  : 

'  Peut-êlrc  le  succès  non  meiitc  de  plusieurs  tragédies  de  Quinault  don- 
nait-il à  CCS  deux  giand;.  poètes  uu  peu  d'iuimcur,  et  par  conséquent  d'injus- 
tice à  son  èj^ard;  car  ce  succès  fut  si  grand  ,  qu'on  entendait,  dit-on  ,  le  bruit 
des  applaudissemcns  à  deux  vues  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Poètes  dramatiques 
de  nos  jours  ,  vantez-vous  après  cela  de  vos  bonnes  fortunes  éphémères! 
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()  iliM  Doile.in ,  dont  la  musc  «('vî-re 
Au  Houx  (^iiinaiik  envia  l'ai  t  de  {ilairc  , 
C^ifanivo-l-il ,  lorsque  ses  vers  charmans  , 
Par  Joliole  ouibcilis  sur  la  scène, 
De  leur  douceur  enivrent  tous  nos  sens? 
(Chacun  maudit  ta  satire  inhumaine. 
Wenlends-tu  pas  nos  applaudissemcns 
Venger  Quinault  quatre  fois  par  semaine  ? 

(ij)  Ou  lit  dans  cette  préface  ,  que  les  passions  ne  peuvent  être  peintes 
parla  musique  dans  toute  l'étendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs 
elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressions  vraiment  subi  mies 
et  courageuses.  Que  prouvent  de  telles  assertions,  siiton  que  Despréaux 
parlail  de  ce  qu'il  n'entendait  pas  !  C'est  ainsi  que  Pascal  a  cru  que  la 
beauté  poétique  consistait  à  d'uejatal  laurier ,  bel  astre ,  et  autres  sot- 
tises semblables. 

A  l'égard  du  prologue  même  auquel  ces  étranges  assertions  servent  de 
prélace,  il  prêle  encore  plus  à  la  censure,  s'il  est  possible  ,  par  le  sujet 
que  par  l'exécution.  C'est  la  Poésie  et  la  Musique  qui  se  querellent  sur 
la  préférence  de  leur  art ,  et  qui  sont  prêtes  à  se  brouiller  et  à  se  séparer 
pour  l'aire  chacune  bande  à  part,  lorsque  tout  à  coup  \ Harmonie  vient 
les  réunir.  On  ne  comprend  pas  trop  comment  la  Musique  paraît  d'abord 
dans  ce  prologue  sans  V Harmonie ,  qui  est  un  de  ses  principaux  attributs  ; 
on  comprend  encore  moins  comment  V Harmonie  poétique  et  la  Mélodie 
du  chant,  en  les  supposant  brouillées  ensemble,  on  ne  sait  pas  trop 
pourquoi ,  peuvent  être  si  facilement  réconciliées  par  V Harmonie  musi- 
cale ;  c'est-à-dire  ,  apparemment  par  la  musique  à  plusieurs  parties  , 
qui  serait  plutôt  propre  à  augmenter  la  brouillerie ,  s'il  y  en  avait  déjà 
.sans  elle.  C'est  donnnage  que  ,  pour  la  consolation  de  ses  ennemis  ,  Dcs- 
préaux  n'ait  pas  achevé  ce  prologue  suivant  le  plan  qu'il  en  a  tracé  lui- 
même  ;  V Harmonie  devait  y  débiter  des  choses  bien  étranges.  Elle  devait 
dire  ,  ce  sont  les  propres  termes  de  la  préface  ,  la  raison  qui  la  faisait 
venir  sur  la  terre ,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de  V uni- 
vers le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle  devait  le  plus,  puisque 
c'était  lui  qui  la  maintenait  dans  la  France  ,  où  elle  régnait  eu  toutes 
choses.  Voilà  exactement  le  maître  de  musique  du  Bourgeois  gentil- 
homme, qui  prétend  que  tous  les  hommes  devraient  apprendre  la  mu- 
sique pour  être  d' accord  entre  eux.  On  peut  remarquer,  en  passant ,  la 
négligence  du  style  dans  le  morceau  de  prose  que  nous  venons  de  citer 
et  dans  presque  tous  ceux  que  nous  avons  cités,  ou  que  nous  citerons. 
11  s'en  fallait  bien  que  Despréaux  ,  dans  sa  prose  ,  tut  le  Despréaux  du 
Lutrin  et  de  Y  Art  poétique.  Mais  le  poète  doit  faire  pardonner  les  défauts 
du  prosateur  ,  et  ses  erreurs  en  musique.' 

Heureusement  pour  Despréaux  et  pour  Racine,  Quinault  leur  rendit , 
sans  le  vouloir ,  un  grand  service  ,  en  empêchant  que  ce  prologue  ne  fut 
joué.  Il  se  présenta  au  roi  les  larmes  aux  yeux ,  et  remontra  humblement 
le  tort  qu'on  lui  faisait,  s'il  était  désormais  privé  de  travailler  pour  les 
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plaisirs  d'un  si  grand  monarque  ;  le  roi  arrêta  le  prologue  ,  et  fil ,  sans  le 
savoir  peut-être  ,  beaucoup  moins  de  grâce  à  Quinault ,  que  ce  poëtc 
modeste  et  malheureux  ne  croyait  en  recevoir. 

(25)  Ceux  qui  font  à  Despréaux  le  reproche  très-injuste  de  n'avoir  pas 
assez  senti  ce  que  valait  Molière  ,  ne  se  rappellent  pas  l'endroit  de  ses 
ouvrages  où  il  lait  un  si  grand  éloge  de  cet  auteur  immortel  ;  nous  n  en 
rappellerons  que  les  derniers  vers  : 

Mais  sitôt  que  d'an  trait  de  ses  fatales  mains 
La  parque  l'eut  raye  du  nombre  des  humains, 
On  reconnut  le  prix  de  sa  musc  éclipsée. 
L'aimable  comédie  avec  lui  terrasse'e  , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espe'ra  revenir, 
lit  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Put  plus  ,  dit  un  illustre  écrivain  qui  a  déjà  cite  ces  vers  avant  nous ,  est 
un  peu  rude  à  l'oreille ,  mais  Despréaux  avait  raison;  et  nous  ajou- 
terons que  ceux  qui  ne  seraient  pas  contens  de  cette  apothéose  de  Mo- 
lière, seraient  bien  difficiles  en  éloges. 

On  cite  à  la  charge  de  Despréaux  l'endroit  de  VArt  poétique  où  il 
condamne  le  Sac  de  Scapin  ;  mais  le  vers  qui  suit , 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  3'Iisanlhrope , 

suffirait  pour  prouver  le  cas  qu'il  faisait  de  MoHère  ;  et  la  critique  du 
Sac  de  Scapin  ne  prouve  que  l'éloignement  naturel  de  Despréaux  pour 
la  farce  ,  dont  Molière  ne  faisait  lui-même  que  le  cas  qu'elle  mérite. 
Laversion  de  notre  grand  poète  pour  le  genre  ignoble ,  et  surtout  pour 
le  burlesque ,  était  si  grande  ,  qu'elle  lui  échappait  même  à  la  cour  ,  dans 
le  temps  où  la  veuve  de'Scarron,  depuis  feunne  de  Louis  XIV,  y  était 
le  plus  en  honneur  et  en  crédit.  Votre  père,  disait-il  à  Racine  le  fds, 
avait  la  faiblesse  délire  quelquefois  le  Virgile  travesti,  et  de  rire  ; 
mais  il  se  cachait  bien  de  moi. 

Despréaux  a  manifesté  dans  mdle  occasions  toute  son  estime  pour  Mo- 
lière. Louis  XIV  lui  demandait  quels  auteurs  modernes  avaient  le  mieux 
réussi  dans  la  comédie  :  Je  ne  connais  que  Molière ,  répondit  le  poêle  ; 
tous  les  autres  n'ont  fait  que  des  farces.  Racine  ,  brouillé  avec  INIolière, 
et  moins  juste  à  son  égard  que  Despréaux  ,  reprochait  à  ce  dernier  d'avoh- 
ri  seul  à  la  première  représentation  de  \ Avare.  Je  vous  estime  trop, 
lui  répondit  Despréaux  ,  pour  ne  pas  ctxiire  que  vous  y  avez  ri  vous- 
même  ,  d(i  moins  intérieurement.  Les  stances  qu'il  envoya  à  Molière  sur 
Y  École  des  Femmes ,  quoique  médiocres  ,  prouvent  le  cas  qu'il  faisait 
de  cette  pièce  si  \-iolemment  frondée  par  tous  les  beaux  esprits  de  la  ville, 
et  par  tous  les  grands  connaisseurs  de  la  cour.  Nous  ne  citerons  de  ces 
stances  que  deux  vers  : 

Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

Il  disait  néanmoins  ,  car  il  fallait  bien  que  les  a»cicns  eussent  quelque 
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iivanfagc  sur  un  moderne  ,  que  Tërcncc  avait  sur  Molière  celui  de  s'ar- 
rêter toujours  où  il  le  iaut ,  et  de  n'avoir  point  comme  lui  défiguré  ses 
[iièccs  par  le  jargon  des  paysans  :  il  faudrait  donc  ,  on  ne  sait  pas  pour- 
quoi, bannir  les  paysans  du  théâtre  ;  car  il  paraît  difficile  ,  si  on  les  in- 
troduit sur  la  scène,  de  ne  leur  pas  l'aire  parler  leur  langue.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  Despréaux  que  Molière ,  sans  ces  taches  qui  le  défi- 
gurent , 

Peut-être  de  son  art  eût  cmpoité  le  prix. 

Qui  aum  donc  ce  prix ,  s'écrie  Voltaire  ,  si  Molière  ne  l'a  pas  ? 

Notre  sévère  Aristarque  prétendait  encore  que  le  prologue  de  YAm- 
phylrion  de  Plante  valait  mieux  que  celui  de  Molière  ,  et  que  Tancicu 
était  aussi  plus  ingénieux  que  le  moderne  dans  la  scène  et  le  jeu  du  moi. 
Il  est  permis  de  croire  que  Despréaux ,  plus  enthousiaste  encore  des  pro- 
ductions de  l'antiquité  ,  que  soumis  aux  jugemens  qu'elle  prononçait  , 
voulait  seulement ,  à  l'exemple  de  Scaliger  et  de  plusieurs  autres  érudits  , 
un  peu  de  mal  à  Horace  d'avoir  tant  maltraité  les  vers  et  les  plaisanteries 
du  comique  latin.  On  peut  cependant  supposer ,  sans  superstition  ni  pré- 
vention même  pour  les  anciens  ,  qu'Horace  était  à  cet  égard  un  peu  meil- 
leur juge  que  toute  la  troupe  réunie  des  savans  modernes. 

Desprcaux  soutenait  aussi  que  ce  vers  de  Rotrou  dans  les  deux  Sosies, 

J'étais  chez  nous  long-temps  avant  que  d'arriver  , 

était  plus  natm-el  que  les  deux  vers  de  Molière  : 

Et  j'étais  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  ariivc. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  souscrire  à  cette  décision ,  cl  de  croire  que 
le  tour  des  vers  de  Molière  est  au  contraire  plus  naturel  et  plus  vif  qito 
celui  du  vers  de  Rotrou. 

Molière  avait  dit  dans  les  Femmes  Savantes  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster , 
C'est  par  les  beaux  côte's  qu'il  la  faut  imiter. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  offrait  une  équivoque  qui  aurait  donné  beau, 
jeu  à  tous  les  mauvais  plaisans  du  parterre  de  ce  temps-là ,  et  même  du 
notre.  Ils  furent  très-heureusement  corrigés  par  Despréaux  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtes  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Plus  il  estimait  Molière  ,  plus  on  doit  s'étonner  que  dans  l'épître 
adressée  à  ce  grand  homme  ,  il  ne  lui  parle  que  de  la  ri7iie ,  et  non  de  ses 
chefs-d'œuvre  dramatiques  ,  car  il  avait  déjà  fait  \ Ecole  des  Maris  et 
Y  École  des  Femmes  ;  que  du  moins  ce  législateur  du  goût  ne  dise  pas  un 
mot  des  Précieuses  tidicules  ,  où  Molièie ,  en  paraissant  ne  donner 
qu'une  espèce  de  faixc  ,  eut  le  courage  et  Tbonucur  d'ouvrir  les  yeux  au.v 
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prétendus  geiis  de  goût  sur  les  détestables  piodnctions  qu'ils  encensaient 
et  de  mettre  la  nation  dans  la  route  du  naturel  et  du  vrai  dont  elle  était 
si  éloignée. 

On  dit  que  Molière  ayant  lu  le  Misanthrope  à  Despréaiix  ,  et  ce  der- 
nier ayant  donné  à  cet  ouvrage  les  éloges  qu'il  méritait ,  l'auteur  lui  ré- 
pondit, vous  verrez  bien  autre  chose.  Sans  doute  il  voulait  lui  parler 
du  Tartufe,  qui  dès-lors  était  commencé ,  et  qui  est  le  clicf-d'œuvrc  de 
Molière  et  du  théâtre  français. 

(a4)  Quand  je  vous  lis  mes  ouvrages  ,  disait  Despréaux  à  un  Mécène 
cpii  se  croyait  un  grand  Aristarque  ,  ce  ne  sont  pas  vos  critiques  que  je 
crains ,  ce  sont  celles  que  je  me  Jais  à  moi-même. 

Un  amateur  qui  avait  envie  ,  comme  le  Bourgeois  gentilhomme  ,  de  se 
connaître  aux  belles  choses  ,  et  à  qui  la  nature  n'avait  pas  donné  de 
merveilleuses  dispositions  pour  cette  connaissance ,  se  plaignait  un  jour 
à  notre  grand  poète  de  ne  pas  entendre  quelques  endroits  de  ses  ou- 
vrages ;  ce  n'est  pas  ma  faute ,  répliqua  brusquement  Despréaux. 

Cependant ,  quelque  soin  qu'il  donnât  à  ses  vers  ,  quoiqu'il  ait  été ,  dit- 
on  ,  plusieurs  années  à  en  faire  quelques  ims ,  à  chercher  même  une  rime , 
quoiqu'il  répétât  souvent,  pour  justifier  la  lenteur  qu'il  mettait  à  publier 
ses  ouvrages  ,  le  public  ne  s'informera  pas  du  temps  que  fy  aurai  mis, 
il  n'aimait  pas  à  entendre  dire  que  ses  vers  lui  coûtaient.  Il  lança  même 
un  trait  de  satire  contre  un  magistrat  qui  s'était  permis  cette  remarque , 
'  et  qui  pourtant  s'était  bien  gardé  de  lui  en  faire  expressément  un  re- 
proche. Despréaux  reconnut  bientôt ,  dans  ce  trait  de  satire  ,  l'injustice 
d'un  amour-propre  trop  chatouilleux ,  et  il  l'elfaça  dans  les  éditions 
suivantes  '. 

Mais  en  pratiquant  le  précepte  qu'il  a  donné ,  si  j'écris  quatre  mots, 
j'en  effacerai  trois ,  il  n'a  pas  imité  d'autres  poètes  ,  qui  souvent  ont  fait 
à  leurs  vers  plus  de  changemens  que  de  corrections.  Ce  travail  aride 
d'une  révision  sévère  ,  travail  plus  d'une  fois  mortel  à  d'autres  ouvrages, 
ne  faisait  qu'ajouter  de  nouvelles  beautés  aux  siens  ;  et  on  ne  pouvait 
pas  lui  faire  le  même  reproche  qu'à  ces  prétendus  maîtres  de  littérature, 
qui  abondamment  pourvus  de  roideur  et  de  sécheresse  ,  achèvent  à  force 
de  rabot,  qu'on  nous  passe  cette  expression  moins  noble  et  plus  propre 
ici  que  celle  de  lime ,  d'ôter  à  leurs  minces  productions  le  peu  de  subs- 
tance que  le  hasard  pouvait  y  avoir  mis  ou  laissé. 

Rien  n'est  donc  plus  injuste  que  ces  deux  vers  par  lesquels  les  ennemi» 
de  Despréaux  croyaient  le  caractériser  : 

Boileau  polit  nn  vers  qu'il  croit  rendre  sublime , 
Mais  en  vain  ;  et  son  vers  est  plas  dur  que  sa  lime. 

Marmonlel  a  dit  avec  bien  plus  de  vérité  et  de  justesse  : 

Et  son  vers poli,  bien  tourné, 

A  force  d'art  rendu  simple  et  facile , 

'  ployez  réditiou  de  1747  ,  t.  i ,  P-  345. 
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Ressemble  un  trait  «l'un  or  pur  et  ductile 
l';ir  la  iilièrc  en  glissant  façonne. 

Celait  pour  exprimer  le  soin  pénible  avec  lequel  Despréaux  Iravaillaît 
ses  vers  ,  que  son  ami  Chapelle  lui  disait  avec  plus  d'esprit  que  de  vérité  : 
Tues  un  InviifqniJ'ail bien  son  sillon. 

Si  Despréaux  se  rendait  si  dillicile  sur  ses  propres  ouvrages  ,  on  peut 
juger  qu'il  n'était  pas  indulgent  pour  ceux  des  autres.  Il  poussait  même 
celte  sé\érité  jusqu'à  un  courage  inci'oyable  dans  un  poëtc  courtisan. 
Louis  XIV  lui  montrait  un  jour  des  vers  qu'il  s'était  avisé  de  faire  ,  on  ne 
sait  pourquoi  ,  cl  lui  en  demandait  son  avis.  Sire  ,  répondit  Dcs- 
])réaux  ,  rien  n'est  impossible  à  votre  majesté  ;  elle  a  voulu  Jaire  de 
mauvais  vers ,  elle  y  a  réussi. 

La  sévérité  avec  laquelle  il  jugeait  ses  confrères  ,  peut  excuser  celle 
d'un  autre  homme  de  lettres ,  qui ,  après  avoir  lu  dans  sa  jeunesse 
beaucoup  de  vers,  avait  fait  une  espèce  de  vœu  de  n'eu  plus  lire  de  sa 
vie  ,  parla  raison,  disait-il ,  qu'il  y  a\>ait  été  attrapé  trop  souvent.  Il 
ne  faisait  grâce  qu'à  ceux  dont  la  lecture  lui  était ,  pour  ainsi  dire  com- 
mandée ,  soit  par  la  réputation  bien  méritée  de  l'auteur  ,  soit  par  l'una- 
nimité de  l'approbation  publique. 

Despréaux  donnait  pour  exemple  des  vers  qui  lui  avaient  le  plus 
coûté ,  ces  quatre  vers  de  la  satire  sur  V Homme ,  qui  ne  renferment 
pourtant  rien  que  de  très-commun,  et  dont  même  le  second  aurait  mé- 
rité qu'il  y  eut  pris  encore  plus  de  peine. 

Lui  seul  vivant,  dit-on,  dans  renccinte  des  villes, 
Fait  voir  d'iionnètes  mœurs  ,  des  coutumes  civiles  , 
Se  fait  des  ççouverneurs,  des  magistrats  ,  des  rois, 
Observe  une  police  ,  obéit  h  des  lois. 

Nous  avons  souvent  entendu  louer  comme  un  chef-d'œuvre  de  diffi- 
culté vaincue,  ces  autres  vers  cle  Despréaux  que  tous  les  professeurs  de 
rhétorique  font  admirer  à  leurs  écoliers  : 

Des  veines  d'un  cailloux  qu'il  frappe  ,  au  même  instant 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant  ^  / 

Et  bientôt  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre  ,  à  l'aide  du  soufre  ,  une  cire  allumée. 

Ces  vers  ont  le  mérite,  dit-on,  d'exprimer  élégamment  et  avec  une  sorte 
de  noblesse  ,  une  chose  petite  et  presque  basse.  A  la  bonne  heure.  Mais 
oserons-nous  dire  que  la  construction  nous  paraît  embarrassée  dans  les 
deux  derniers  vers?  On  croirait  qu'^i^  brasier  esl  le  régime  de  montre^ 
ce  qui  ne  signifierait  rien  ;  il  est  le  régime  à' allumée  dont  il  est  trop 
loin ,  et  dont  il  est  séparé  d'ailleurs  mal  à  propos  par  le  verbe  montre. 
Déjà  nous  entendons  nos  petits  versificateurs  s'écrier  avec  madame  Dacier  : 
(^ueljléau  pour  la  poésie  qu'un  géomètre!  Quelque  éloquente  que  soit 
leur  exclamation  ,  il  est  un  grand  nombre  de  vers  dont  ce  géomètre  se 
flatte  de  sentir  tout  le  mérite  ;  il  leur  permet  cependant ,  sans  regret 
comme  sans  fiel ,  de  déplorer  le  malheur  de  la  poésie,  si  maussademcut 
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jugée  par  Un  homme  qui  n  est  pas  poète  comme  eux ,  et  qui  assurément 
n'a  pas  cette  ambition. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  ce  que  disait  Despréaux  ,  et 
ce  que  plus  d'un  poêle  a  répété  après  lui ,  que  le  grand  mérite  de  la  poé- 
sie est  d'exprimer  noblement  de  petites  choses  ;  mais  cette  discussion 
nous  mènerait  trop  loin.  Bornons-nous  à  dire  que  quand  le  poëtc,  par 
la  nature  de  son  sujet ,  a  des  choses  communes  à  exprimer  ,  il  doit  sans 
doute  les  exprimer  noblement  ;  mais  que  son  vrai  mérite  est  d'exprimer 
noblement  des  choses  qui  en  valent  la  peine;  que  s'il  peut,  dans  un 
grand  sujet ,  descendre  quelquefois  à  des  choses  communes ,  c'est  tout 
au  plus  pour  donner  quelques  momens  de  repos  au  lecteur  ,  que  pourrait 
fatiguer  une  suite  trop  continue  d'images  grandes  ,  ou  fines  ,  ou  tou- 
chantes,  ou  agréables:  mais  que  la  pause  serait  un  peu  longue,  et  le 
lit  de  i-epos  un  peu  froid  ,  si  ces  idées  communes  ,  même  exprimées  élé- 
gamment ,  dominaient  dans  un  ouvrage  de  poésie.  Ce  serait  bien  pis ,  si 
elles  en  faisaient  toute  la  substance  ,  et  si ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent ,  la  médiocrité  du  fond  n'était  pas  même  relevée  par  l'agrément 
de  la  forme.  Ce  ne  sont  point  les  vers  que  la  philosophie  proscrit , 
comme  tant  de  sots  l'en  accusent  ;  ce  sont  les  vers  qui  ne  signifient  rien , 
et  qu'on  ne  se  soucie  ni  de  retenir  ni  de  remarquer. 

(aS)  On  a  imprimé  dans  les  œuvres  de  Despréaux  '  la  satire  à  son 
Esprit ,  écrite  en  prose  par  l'auteur  ,  et  on  a  mis  au-dessous  de  la  satire 
en  prose  la  même  saine  en  vers.  Cette  compai'aison  du  tableau  avec  son 
esquisse  peut  être  très-utile  aux  jeunes  écrivains ,  et  c'est  un  service  que 
les  commentateurs  de  Despréaux  ont  rendu  à  la  httérature  :  car  plu- 
sieurs écrivains  ont  commenté  notre  poêle  ;  un  dernier  commentateur 
a  eu  la  malheureuse  patience  de  les  recueillir  tous ,  et  d'enterrer  le  petit 
volume  de  Dçspréaux  sous  un  fatras  de  notes  en  cinq  gros  volumes , 
qu'on  pourrait  appeler  un  Despréaux  ^mriorum.  On  a  ramassé,  dans  ce 
monceau  de  décombres  ,  jusqu'à  de  très-médiocres  vers  latins  que  Des- 
préaux avait  faits  dans  sa  jeunesse.  Il  renonça  bientôt  à  cette  futile 
occupation  ,  et  il  aima  mieux  être  le  rival  d'Horace  en  français ,  que  son 
singe  dans  une  langue  morte  " .  Il  faisait  peu  de  cas  des  latinistes  de  nos 
jours,  il  avait  même  composé  à  ce  sujet  un  dialogue  entre  Horace  et 
quelques  poètes  latins  modernes  ;  mais  il  supprima  ce  dialogue  de  son 
vivant ,  par  égard  pour  deux  ou  trois  hommes  de  collège  qui  avaient  pris 
la  peine  de  mettre  en  vers  latins  ,  bons  ou  mauvais  ,  son  ode  sur  Namur , 
qu'il  aurait  du  faire  meilleure  en  vers  français.  Plus  d'un  homme  de 
lettres  se  croyant  et  se  disant  poète  latin,  avait  fait  le  même  honneur  à 
d'autres  pièces  de  Despréaux  ;  un  professeur  de  l'Université ,  depuis  curé 

'  Edition  de  1747,  t.  5. 

^  Racine ,  dans  sa  jeunesse ,  faisait  aussi  des  vers  latins ,  dont  son  (ils  a 
rapporte  quelques  uns  :  ils  paraissent  bien  supérieurs  aux  premiers  vers  fran- 
çais du  même  poète ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut  dans  la  note  2.  Ces  vers 
ont  même  dii  feu  et  de  l'harmonie,  autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  un 
moderne  d'en  juger;  mais  Virgile  ne  les  aurait  pas  tronvc's  meilleurs  que  nous 
ne  trouvons  les  vers  français  qui  vieuncnt  d'être  cites. 
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tlo  Sainl-Cùmc  à  Paris ,  traduisit  mcme  en  vers  laliiiii  pvcs(][uo  toulca 
ses  oeuvres  ;  l'approbateur  «le  cette  traduction ,  imprimée  il  y  a  cpiaranlo 
ans  ,  et  anjourd'hni  presque  oubliée,  nous  assure  que  Despiéaux  l'avait 
lionorée  (le  son  s\il\vi\ge ,  ne  poKva/it  Tiiénie  disconvenir ,  a:\o\x\.i^  cci  ap- 
probateur ,  que  les  expressions  latines  donnaient  souvent  à  ses  pensées 
une  force  et  une  beauté  qu'elles  n'avaient  pas  dans  l'original.  Le 
dialogue  dont  nous  venons  de  parler  fait  douter  avec  grande  raison  que 
ce  compliment  lût  sincère  :  car  on  voit  en  plusieurs  endroits  des  lettres 
de  Despréaux  à  Bi'osselte  ,  ce  qu'il  pensait  des  poètes  latins  modernes  : 
(f  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  j'en  fais  une  médiocre  estime,  dans  la 
M  prévention  où  je  suis  qu'on  ne  saurait  bien  écrire  que  sa  propre 
M  langue...  C'est  une  étrange  entreprise  que  d'écrire  dans  une  langue 
n  étrangère  ,  quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  naturels  du 
«  pays  ;  et  je  suis  persuadé  que  si  Tcrcnce  et  Cicéron  revenaient  au 
M  monde  ,  ils  riraient  à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des  Ferncl , 
»  des  Sannazar  et  des  Muret...  Les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés 
»  m'ont  paru  dignes  de  Vida  et  de  Buchanan ,  mais  non  "pas  d'Horace 
»  et  de  Virgile  ;  car  quel  moyen  d'égaler  ces  deux  grands  hommes  dans 
»  une  langue  dont  nous  ignorons  même  la  prononciation?  Qui  croirait , 
«  si  nous  ne  le  savions  de  Cicéron  même,  que  le  mot  dividere  est  d'un 
»  trop  dangereux  usage,  et  que  ce  serait  une  obscénité  de  dire ,  cm/« 
«  nos  vidissemus  ?  Comment  savoir  en  quelles  occasions ,  dans  le 
»  latin  ,  le  substantif  doit  passer  devant  l'adjectif,  ou  l'adjectif  devant 
»  le  substantif  ?  Cependant  imaginez- vous  quelle  absurdité  ce  serait  en 
»  français  de  dire  mon  neuf  habit  ^  au  lieu  de  dire  moti  habit  neuf,  ou 
5)  mon  blanc  bonnet ,  au  lieu  de  mon  bonnet  blanc ,  quoique  le  proverbe 
»  dise  que  c'est  la  même  chose?»  Despréaux  pouvait  ajouter  que  s'il  y 
avait  eu  un  pareil  proverbe  dans  la  langue. latine,  les  latinistes  de  nos 
jours  ne  manqueraient  pas  de  s'en  appuyer  pour  autoriser  leur  jargon 
factice  et  précaire  ,  espèce  de  mosaïque  composée  de  pièces  mal  choi- 
sies et  mai  rassemblées  ' . 

•  Je  ne  doute  pas ,  dit  un  écrivain  moderne,  que  si  tes  grajtiJs  orateurs 
latins  de  nos  collèges  eussent  parlé  decant  les  harangèrcs  de  Rome,  du 
temps  de  Cicéron  ,  Us  n'eussent  eu  le  désagrément  de  les  entendre  s''e'cricr  : 
Quel  est  donc  ce  barbare  qui  estropie  ainsi  notre  langue  ?  Croyons-en  Muret , 
fiui  passe  pour  at'oir  le  mieux  écrit  en  latin  dans  ces  derniers  temps.  Qui 
sommes-nous  j  dit- il,  pour  censurer  )c  style  d'un  écrivain  tel  que  Tacite:' 
Nous  ririons  d'un  Allemand  ou  d'un  Polonais  qui  ,  ne  sachant  d'italien  qne 
oc  qu'il  en  aurait  api^ris  dans  deux  ou  trois  livres,  et  n'ayant  d'autre  dic- 
tionnaire que  le  catalogue  des  mots  qu'il  en  aurait  recueillis,  traiterait  de 
barbare  le  langage  d'un  habile  Florentin  ,  parce  qu'il  y  remarqùcA-ait  des  mots 
qui  ne  se  trouveraient  pas  dans  cet  admirable  vocabulaire.  Sommes -nous 
moins  ridicules  lorsque  nous  critiquons  sur  leur  propre  langue  des  hommes 
dont  les  cuisiniers  et  les  palefreniers  savaient  mieux  le  latin  que  nous  ne  le 
saurons  jamais  ? 

On  a  reproche'  à  des  latinistes  modernes  ,  cice'roniens  de  profession,  entre 
ar.trcs  h  Manucc,  d'avoir  employé  dans  leurs  compositions  latines  des  termes 
inconnus  aux  auteurs  du  bon  siècle,  tels  que  grutiludo  et  ingrutitudo ,  pour 
dire  reconnaissance  et  ingratitude  ;  nouvelle  preuve  des  bévues  où  Pon  est 
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Quoique  les  commentateurs  de  Despréaux  aient  accablé  ses  oeuvres 
d'un  fatras  de  choses  inutiles,  les  jeunes  littérateurs  peuvent  tirer  de 
ce  fumier  quelques  parcelles  d'or ,  en  étudiant  les  variantes  des  divers 
endroits  que  le  poëte  a  corrigés.  Rien  n'est  plus  propre  à  former  le  goût, 
que  de  démêler  dans  les  corrections  d'un  grand  écrivain  le  motif  des 
arrêts  qu'il  a  prononcés  contre  lui-même.  Une  autre  utilité  des  notes 
qu'on  a  faites  sur  Despréaux ,  c'est  le  soin  qu'on  a  eu  d'y  rapporter  les 
passages  que  Despréaux  avait  traduits  des  anciens ,  et  qu'il  a  poui-  l'ordi- 
Eaire  très-heureusement  rendus.  Loin  qu'il  eût  honte  d'avouer  ces  lar- 
cins, il  proposait  par  forme  de  défi  à  ses  critiques  d'en  faire  de  pareils. 
Desmarets  l'accusait  d'être  redevable  à  Horace  et  à  Juvénal  des  meilleurs 
endroits  de  ses  satires  :  Avouez  du  moins ,  répondit  un  homme  d'esprit , 
que  ses  larcins  ressemblent  à  ceux  des  iraitans  ;  ils  lui  servent  à  faire 
une  dépense  dont  tout  le  monde  profite.  Un  écrivain  tel  que  Despréaux  , 
qui  savait  s'approprier  les  richesses  des  anciens  avec  tant  de  choix ,  de 

continnellement  exposé  dans  ce  genre  d'écrire.  L'harmonie  de  la  lanpçue,  si 
nécessaire  à  la  beauté  de  la  diction,  nous  est  encore  plus  inconnue.  Cicérou 
remarque  dans  son  Orator,  que  celte  chute  de  période  filiï  témëntàs,  com- 
posée de  trois  brèves  entre  deux  longues,  serait  flasque  et  sans  effet.  Cepen- 
dant le  même  orateur  a  employé  avec  le  plus  grand  succès,  et  peut-être  avec 
une  sorte  d'affectation ,  la  chute  essë  vïdëâtnr ,  qui  diffère  de  la  précédente 
par  le  seul  déplacement  d'une  longue  mise  après  les  trois  brèves.  Ou  trouve 
encore  chez  le  même  orateur,  si  sensible  et  si  exact  à  l'harmonie  ,  les  chutes 
TJiinimê  vident  et  allëràm  metûô ,  qui  renferment  deux  autres  combinaisons 
de  trois  brèves  et  de  deux  longues  ;  en  sorte  que  des  différens  arrangemens 
dont  ces  cinq  syllabes  sont  susceptibles,  il  n'y  a  de  contraire  à  l'harmonie 
que  celui  de   trois  brèves  entre  deux  longues  :  encore  cette  règle  aurait-elle 
des  exceptions,  puisqu'on  trouve  dans  l'exorde  de  la  harangue  pour  Roscius, 
cette  chute  enianârë  patent,  que  Cicéron  n'aurait  certainement  pas  employée 
s'il  l'avait  crue  aussi  dénuée  de  nombre  que  1^  chute  fllù  lêmëntàs.  De- 
vinez-en,   si  vous  le  pouvez,  la  raison  :  la  seule  différence  qu'on  observe 
dans  ces  deux  chutes  ,  c'est  que  dans  la  première  les  trois  brèves  entre  deux 
longues  sont   précédées   de  deux  longues   êmn,   et  dans  la  seconde,  d'une 
longue  et  d'une  hrèvcfllî.  Mais  la  difficulté  n'en  est  guère  plus  éclaircie.  On 
peut  observer  que  celle  terminaison  de  période,  composée  de  trois  brèves  et 
de  deux  longues  différemment  combinées  entre  elles ,  équivaut  à  la  combi- 
naison d'une  brève  et  de  trois  longues  dont  Cicéron  fait  un  usage  presque 
continuel  h  la  fin  de  ses  phrases,  et  même  de  leurs  différens  membres,  coni- 
probàuît,  rètàrdàrêt,  quàm  plfinmôs.  Dans  ces  terminaisons,  la  dernière 
est  toujours  censée  longue,  quoiqu'elle  soit  brève;  ainsi  on  trouve  souvent 
des  phrases  de  Cicéron  terminées  par  des  mots  de  la  même  quantité  qn'o- 
pôrtêrë  ,  comme  on  voit  des  vers  hexamètres  qui  se  terminent  par  arma, 
la   dernière   étant  censée   longue.  C'est  encore  un  mystère  de  la  prosodie 
latine,  que  la  liberté  si  souvent  prise  par  les  anciens  de  regarder  et  de  traiter 
comme   longue    une   syllabe   brève   finale,  soit  en  vers,    soit  en  prose,  et 
comme  brève  une  syllabe  longue,  selon  le  besoin  qu'ils  en  avaient  pour  le 
nombre  et  l'harmonie.  Nous  ignorons  (en  juillet  177g,  où  nous  écrivons  cette 
remarque)  si  jusqu'à  présent  aucun  littérateur  l'a  faite.  Nouvelle  ou  nou -, 
nous  la  croyons  utile  à  ceux  qui  voudront  courir  encore  le  risque  d'écrire  en 
mauvais  latin;  nous  espérons  aussi  que,   par  cette  raison,  nos  iectenrs  nous 
pardonneront  cette  longue  note,  et  les  détails  qu'elle  renferme. 
2.  27 
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himi('rcs  cl  rlo  goût,  pouvait  s'appliquer  avec  justice  ce  mol  de;  Sénèquc 
sur  les  secours  qu'il  lirait  des  ouvrages  d'autrui  jwur  enrichir  les  siens  : 
Soleo  el  in  aliéna  castra  transire,  non  tanquam  Iransjhga,  sedlanquani 
explorator  (^je  passe  quelquefois  dans  le  camp  des  autres ,  non  comme 
trans/'uf^c,  mais  comme  nhsen'alcur)  ;  c'est-à-dire,  moins  pour  sortir 
de  chez  moi ,  que  pour  chercher  ailleurs  ce  qui  peut  m'ctrc  utile. 

(26)  Uniquement  livré  aux  objets  de  la  littérature  et  du  gorit,Des- 
pi'éaux  avait  négligé  les  autres  connaissances  ;  il  ignorait  jusqu'aux 
termes  les  plus  communs  de  la  langue  dès  sciences  exactes  ;  ses  ennemis 
ont  très-injustement  triomphé  de  quelques  traits  de  cette  ignorance  qui 
lui  sont  échappés  dans  sa  satire  des  femmes  ,  entre  autres  d'avoir  l'ait 
parallaxe  masculin  et  non  l'éminin.  Il  pouvait  répondre  que ,  dans  un 
ouvrage  où  il  reprochait  à  quelques  femmes  rafTcctation  du  savoir ,  il 
n'était  pas  messéant  au  poëtc  qui  les  en  reprenait,  de  paraître  ignorer 
lui-même  jusqu'à  la  langue  d'une  science  si  opposée  aux  agrémens  de  la 
poésie,  comme  à  ceux  de  leur  sexe.  Nous  ne  répondons  pas  que  les 
censeurs  de  Despréaux  se  paient  de  cette  apologie  ;  mais  vraisemblable- 
ment il  eut  recours  à  ce  prétexte  ou  à  cette  raison,  pour  ne  se  point  cor- 
riger ;  car  il  laissa  subsister  la  faute  ,  soit  d'ignorance ,  soit  de  projet , 
qu'on  lui  avait  reprochée.  C'est  sans  doute  aussi  par  cette  raison  qu'il 
n'a  fait  aucun  changement  à  deux  vers  de  la  même  satire  ,  où  ses  en- 
nemis l'accusaient  d'avoir  ignoré  les  premières  notions  de  l'astronomie  : 

Que  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe .  ou  tourne  sur  son  axe  ; 

vers  que  l'abbé  Terrasson  a  essayé  de  corriger  ainsi ,  et  qui ,  pour  être 
plus  exacts  ,  n'en  sont  pas  meilleurs  : 

Qu'un  télescope  en  main  un  antre  aille  chercher 
Si  le  soleil  fixe  tourne  encor  sur  son  axe. 

Ce  poëte ,  qu'on  accusait  si  amèrement  d'être  peu  philosophe  ,  a  néan- 
moins rendu  le  plus  important  service  à  la  raison ,  par  l'arrêt  burlesque 
qu'il  donna  en  faveur  de  la  philosophie  d'Aristote  ;  il  fit  mieux  encore , 
il  mit  dans  cet  important  service  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge, 
toute  la  prudence  et  tous  les  ménagemens  qui  en  assurèrent  le  succès. 
Puisse  l'exemple  de  Despréaux  ,  dans  cette  circonstance  critique  ,  mo- 
dérer la  fougue  de  ces  écrivains  impétueux  qui ,  attaquant  sans  ménage- 
ment des  erreurs  accréditées  ,  traînent ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  violence  , 
les  yeux  bandés,  et  sans  précaution  ,  le  char  de  la  vérité  sur  un  che- 
min plein  d'ornières  et  bordé  d'abîmes  !  ils  finissent  par  le  briser  et  le 
précipiter  pour  jamais  :  qu'ils  apprennent  de  notre  grand  et  sage  poëte, 
que  la  vérité  ,  toujours  obligée  de  se  mettre  en  route  de  très-loin ,  doit 
cheminer  lentement  et  à  petit  bruit ,  si  elle  veut  cheminer  sans  risque  , 
et  que  sa  devise  est  cette  maxime  de  la  tortue  qui  arrive  au  gîte  avant  le 
lièvre  : 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  poinl. 
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(27)  II  ne  sera  pas  inutile  \de  rappeler  ici  le  trait  principal  de  cet 
arrêt  si  étrange  et  trop  peu  connu.  Les  magistrats  qui  le  liront  auront 
pitié  de  leurs  prédécesseurs  ,  et  craindront  de  leur  l'essembler. 

Arrêt  contre  Villon  ,  Bitault  ei  de  Claves  ,  accusés  d'avoir  composé 
et  publié  des  thèses  co/ittV  la  doctrine  d'Aristote. 

Ces  trois  philosophes  anti-péripatéi^iciens  avaient  fait  afficher  leurs 
thèses  ,  Bitault  devait  les  soutenir ,  Villon  en  être  le  juge ,  et  de  Claves 
le  président.  Le  23  du  mois  d'août  1624,  Ctait  le  jour  fixé  pour  la  dis- 
pute ,  elle  devait  se  faire  dans  la  salle  du  paLais  de  la  reine  Marguerite  , 
ou  s'étaient  déjà  assemblées  près  de  mille  pe.^sonnes  pour  y  assister  ; 
mais  avant  qu'elle  commençât ,  le  premier  président  défendit  cette  dis- 
pute ;  de  Claves  fut  mis  en  prison  ,  et  Villon  ,  craignant  le  même  sort , 
prit  la  fuite.  Voici  l'arrêt  que  le  parlement  donna  ^contre  leurs  thèses  : 

«  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par  les  doyens ,  syndics  et  doc- 

»  teurs  de  la  Faculté  de  théologie  en  V  Université  de  Paris ,  tendant  à  ce 

»  que  pour  les  causes  y  contenues ,  fut  ordonné  que  les  nommés  Villon  , 

»  Bitault  et  de  Claves  comparaitraiem  en  personne  ,  pour  connaître  , 

»  avouer  ,  ou  désavouer  les  thèses  par  eux  publiées  ;  et  ouï  leur  décla- 

»  ration,  être  procédé  contre" eux  ainsi  que  de  raison;  cependant  per- 

»  mis  de  faire  saisir  lesditcs  tiièses ,  et  défenses  faites  de  les  dispu- 

»  ter ,  etc.  La  cour ,  après  que  ledit  de  Claves  a  été  admonesté  ,  ordonne 

»  que  lesdites  thèses  seront  déchirées  en  sa  présence ,  et  que  comman- 

»  dément  sera  fait  par  un  des  huissiei's  de  ladite  cour  auxdits  de  Claves , 

»  Villon  et  Bitault ,  en  leurs  domiciles ,  de  sortir  dans  vingt-quatre 

»  heures  hors  de  cette  ville  de  Paris ,  avec  défenses  de  se  lelner  dans 

»  les  villes  et  lieux  du  ressort  de  cette  cour,  d'enseigner  la  philosophie 

»  en  aucune  des  imiversités  d'icelui ,  et  à  toutes  personnes  de  quelques 

»  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  mettre  en  dispute  lesdites  pro- 

»  positions  contenues  esdites  thèses  ,  les  faire  publier  ,  vendre  et  débi- 

»  ter ,  à  peine  de  punition  corporelle ,  soit  qu'elles  soient  imprimées 

»  en  ce  royaume  ou  ailleurs.  Fait  défenses  à  toutes  personnes  ,  à  peine 

»  de  la  vie,  de  tenir  ou  d'enseigner  aucune  maxime  contre  les  anciens 

»  auteurs  approuvés  ,  et  de  faire  aucune  dispute  que  celles  qui  seront 

»  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite  Faculté  de  théologie.  Ordonne 

»  que  le  présent  arrêt  sera  lu  en  l'assemblée  de  ladite  faculté  de  Sor- 

»  bonne  ,  mis  et  transcrit  en  leurs  registres  ;  et  en  outre  ,  copies  coUa- 

»  tionnées  d'icelui ,  baillées  au  recteur  de  l'Université  pour  être  distri- 

»  buées  pai'  les  collèges ,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

»  Fait  en  parlement  le  quatrième  jour  de  septembre  1624.  Ledits  jour, 

»  ledit  de  Claves  mandé ,  lesdites  thèses  ont  été  déchirées  en  sa  pré- 

»  sence.  » 

Ce  bel  arrêt  avait  peut-être  eu  pour  modèle  les  lettres-patentes  don- 
nées près  d'un  siècle  auparavant  contre  Ramus  par  François  I<=r. ,  qu'on 
a  appelé  le  protecteur  des  lettres  ,  et  qui  ne  l'était  guère  de  la  raison. 
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Nous  cilorons  oncoro  ici  ces  curieuses  IcUrcs-patcntcs  pour  ravcrUssc- 
mcul  cl  liiislruclion  îles  rois  ,  comme  nous  avons  cilc  l'arrêt  dix  parle- 
ment poiu-  ravcrtisscment  et  l'instruction  des  juges. 

«  François  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc.  :  Comme  entre  autres  grandes 

»  sollicitudes  ,  que  nous  avons  toujours  eues  de  bien  ordonner  et  établir 

M  la  cliosc  publique  de  notre  royaiuiic,  nous  avons  mis  toute  la  peine 

»  que  possible  nous  a  été  ,  de  l'accroître  et  enrichir  de  toutes  bonnes 

»  lettres  et  sciences  ,  à  riionneur  et  gloire  de  notre  Seigneur  et  au  salut 

»  des  lldclcs  ;  puis  n'aguère  averti  du  trouble  advciui  à  notre  chère  et 

»  aimée  Université  de  Paris,  à  cause  de  deux  livres  faits  par  maître 

»  Pierre  Ranius  ,  intitulés  l'un  Dialeclicœ  instiliUiones  ,  et  l'autre  Aris- 

»  tolelicœ  animadversiones ,  et  des  procès  et  différends  qui  étaient 

»  pendans  en  notre  cour  de  parlement  audit  lieu  entre  elle  et  ledit  Ra- 

»   mus Les  docteurs  ayant  été  d'avis  que  ledit  Ramus  avait  été  témé- 

»  raire ,  arrogant  et  impudent  d'avoir  réprouvé  et  condamné  le  train 

»  et  art  de  logique  reçu  de  toutes  les  nations  que  lui-même  ignorait , 

»  et  que  parce  qu'en  son  livre  des  Anirnadversions  il  reprenait  Aristote , 

»   était  évidemment  connue  et  manifeste  son  ignorance Nous  con- 

»  damnons,  supprimons  et  abolissons  lesdits  deux  livres  ;  faisons  inhi- 

»  bitions  et  défenses  audit  Ramus  ,  sous  peine  de  punition  corporelle  , 

»  de  plus  user  de  telles  médisances  et  invectives  contre  Aristote ,  ne 

j»  autres  anciens  auteurs  reçus  et  approuvés  ,  ne  contre  noti'edite  fille  , 

M  l'Université  et  suppôts  d'icelle.  »  Souverains  et  magistrats,  prenez 
et  lisez  ;  fanatiques  ,  rougissez  pour  vos  pères  et  pour  vous. 

Cette  philosophie  d' Aristote  ,  si  clière  à  nos  rois  et  à  nos  anciens  par- 
lemens  ,  n'avait  pas  joui  constamment  de  la  même  faveur  auprès  d'eux  , 
même  dans  les  temps  de  superstition  et  d'ignorance.  Il  est  vrai  que  les 
raisons  qui  la  firent  quelquefois  proscrire  ,  étaient  dignes  des  lumières 
de  ces  temps-là.  Au  commencement  du  treizième  siècle  ,  les  livres  de 
ce  philosophe  furent  brûlés  à  Paris  ,  avec  défense ,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  de  les  lire  et  de  les  garder  ,  parce  qu'ils  donnaient  occa- 
sion à  de  nouvelles  hérésies.  Ainsi,  grâce  à  l'imbécillité  de  nos  bous 
aïeux ,  il  n'y  a  point  de  genre  de  sottise  que  la  philosophie  d' Aristote 
ne  leur  ait  fait  faire. 

(28)  On  peut  juger  de  cette  admiration  par  le  trait  suivant  :  «  Je 
»  lis  maintenant  ,  lui  disait  quelqu'un ,  un  auteur  qui  est  bien  mou 
»  homme  ;  c'est  Démosthènes.  —  Si  c'est  votre  homme ,  répondit-il ,  ce 
»  n'est  pas  le  mien.  —  Et  comment  l'entendez-vous  donc,  lui  répliqua- 
»  t-on,  vous  qui  êtes  à  genoux  devant  lui? —  C'est  qu'il  me  fait  tom- 
5)  ber  la  plume  des  mains.  »  Charles  Perrault  opposait  à  cet  éloge 
des  réflexions  que  nous  avons  rapportées  dans  l'article  de  cet  acadé- 
micien. 

On  sait  la  folie  du  P.  Hardouin,  qui  prétendait  que  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  Rome  avaient  été  faits  par  des  moines 
du  treizième  siècle.    «  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  disait  Despréaux  ;  mais 
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»  quoique  je  n'aime  pas  trop  les  moines ,  je  n'aurais  pas  été  fâché  de 
»  vivre  avec  frère  TibuUe  ,  frère  Juvénal ,  dom  Virgile  ,  dom  Cicéron 
»  et  leurs  semblables  '.  »  Il  prétendait  encore  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  en  grande  partie  la  fortune  dHorace.  «  Avant  moi ,  disait-il ,  on 
»  ne  parlait  que  de  ses  odes  ;  je  me  mis  à  lire  ses  satires  et  ses  épî- 
»  très  ,  j"y  trouvai  mille  beautés  ,  et  je  m'appliquai  à  écriie  en  ce  genre. 
«  Tout  le  monde  voulut  relire  sou  Horace ,  et  voilà  ce  qui  a  tant  fait 
«  vendre  celui  de  Dacier ,  qui  n'a  pu  parvenir,  malgré  ses  efforts  ,  à  ga- 
»  ter  tout-à-fait  l'original.  »  Il  n'est  pas  surprenant  qu'avant  Despréaux , 
qui  a  ^Taiment  forn)é  le  goût  de  la  nation ,  les  épîtres  et  les  satires 
dliorace  fussent  moins  estimées  parmi  nous  que  ses  odes ,  et  fussent 
même  à  peine  connues.  Horace  ,  dans  ses  odes  ,  n'est  guère  qu'un  très- 
grand  poëte  ;  dans  ses  satires  et  ses  épîtres  ,  il  est  surtout  penseur,  et 
penseur  d'un  genre  d'autant  plus  rare ,  qu'il  réunit  la  profondeur  et  les 
grâces  ;  et  comme  une  nation  doit  avoir  de  grands  poètes  avant  des  phi- 
losophes et  même  avant  des  hommes  de  goùl ,  nous  avons  dû  ,  par  la 
même  raison  ,  admirer  dans  Horace  le  poëte  avant  d'y  démêler  1  homme 
de  goût  et  le  philosophe  :  c'est  la  réunion  si  rare  de  ces  ditlérentes 
qualités  ;  c'est  la  variété  piquante  qu'elle  produit  dans  ses  ouvrages  , 
qui  fait ,  comme  Despréaux  l'avait  si  bien  senti ,  tout  le  charme  de  cette 
Icctm-e.  L'esprit  trouve  une  nourriture  tout  à  la  fois  si  substantielle 
et  si  douce  dans  ce  mélange  continuel  de  l'agréable  et  de  l'utile , 
que  si  Ion  était  réduit  à  ne  conserver  qu'un  seul  poète  parmi  tous  ceux 
que  l'antiquité  nous  a  laissés  ,  il  faudrait  peut-être  choisir  Horace  de 
préférence  à  tous  les  autres ,  parce  qu'il  est  peut-être  le  seul  où  l'on 
trouve  des  beautés  de  tous  les  genres  ;  enthousiasme  ,  imagination  ,  no- 
blesse ,  harmonie ,  élégance ,  sensibilité  ,  finesse  ,  gaieté  ,  goût  exquis  , 
philosophie  tantôt  légère ,  tantôt  profonde  et  toujours  utile  ,  quelque- 
fois même  négligence  aimal)le.  Mais  Despréaux,  en  apercevant  le  pre- 
mier toute  l'étendue  des  talens  d'Horace  ,  en  la  faisant  connaître  à  ses 
contemporains  ,  en  essayant  par  ses  écrits  de  le  naturaliser  parmi  nous  , 
aurait  dû  joindre  à  ce  mérite  celui  d'imiter  son  modèle  dans  l'hommage 
éclairé  que  ce  poëte  philosophe  rendait  aux  anciens ,  et  dans  le  ridi- 
cule dont  il  a  couvert  ceux  qui  croient  les  honorer  par  une  vénération 
servile.  Si  lépître  admirable  où  il  fronde  ce  fanatisme  ,  c'est  la  première 
du  second  hvre  ,  avait  paru  du  temps  de  Despréaux,  le  poëte  français 
aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  refuser  quelque  épigramme  contre  ce 
morne  poëte  latin  qui  a  été  l'objet  de  son  culte. 

Despréaux  ,  malgré  la  préférence  qu'il  donnait  aux  anciens ,  ne  renon- 

'  iVbzM  croirons ,  disait  l'abbe  de  La  Chambre,  que  Virgile  et  Cicéron 
étaient  des  moines  du  temps  de  S.  Louis  ,  quand  le  père  Hardouin  nous 
aura  prouvé  que  les  jésuites  sont  auteurs  des  Leitres  provinciales.  Cet  abbe' 
(le  La  Chambre  ,  un  des  anciens  membres  de  l'Acadcmie,  ne  paraît  pas  avoir 
aime  les  jésuites.  11  disait  du  père  Rapin ,  qui  faisait  successivement  des  ou- 
viaj^es  de  piele  et  des  poebics  profanes  ,  qu'il  scr^'ait  Dieu  et  le  monde  par 
semestre.  Il  donuait  an  puriste  et  minutieux  graniCiaiiicn  Boidiours,  le  nom 
(i\nipcscur  des  muses. 
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rail  pas  à  se  comparer  avec  eux.  Il  a  dit  do  liii-mcm»;  dans  ces  vers  trcs- 
conmis  : 

Au  joug  de  la  raison  asscrvissani  la  limc. 

Et  même  en  imitant,  toujours  original , 

J'ai  su  dans  mes  ccrits,  docte,  enjoué,  sublime  , 

Rassembler  en  moi  Perse  ,  Horace  et  Juvenal. 

II  est  certain  que  ces  vers  sont  de  lui ,  et  qu'il  les  fi  A  pour  en  rempla- 
cer de  mauvais  qu'on  avait  voulu  mettre  au  bas  de  son  portrait  ' .  C'est 
un  petit  mouvement  d'amour-propre  qu'il  faut  lui  pai'donner ,  et  que 
la  circonstance  lui  arracha  ;  car  dans  une  autre  occasion ,  un  graveur 
lui  ayant  demandé  des  vers  pour  une  autre  de  ses  estampes  ,  il  répondit  : 
Je  ne.suis  ni  assez  Jat  pour  dire  du  bien  de  moi,  ni  assez  sot  powr  en 
dire  du  mal. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  ,  quoique  bons ,  ne  nous  paraiss  cnt 
pas  préférables  à  une  inscription  latine  très-courte  ,  qu'un  ami  de  Dcs- 
jiréaux  avait  faite  pour  une  de  ses  estampes;  inscription  relative  à  la 
différence  de  son  caractère  comme  homme  et  comme  auteur  ;  il  était 
doux  et  facile  dans  la  société  ,  mordant  et  satirique  dans  ses  écrits  ; 
on  exprimait  ce  contraste  :  Nicolaus  Boileau  Despréaux ,  morurn  le- 
niiate  et  versuum  dicacitate  œquè  insignis .  ( Nicolas  Boileau  Despréaux , 
aussi  connu  par  la  douceur  de  ses  moeurs  que  par  la  malignité  de  ses 
vers.  ) 

(jq)  Ces  deux  savans  personnages  pensèrent  se  brouiller  sérieuse- 
ment avec  Despréaux  à  l'occasion  d'un  vers  de  la  douzième  satire  ,  ou  la 
vertu  de  Socrate  était  révoquée  en  doute.  Le  poète  avait  dit ,  en  par- 
lant du  philosophe  : 

Très-e'quivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 

Ce  vers  parut  scandaleux  à  M.  et  à  madame  Dacier  :  f^ous  avez  ,  leur 
répondit  Despréaux  ,  un  beau  zèle  pour  les  morts.  Que  di riez-vous 
donc  si  i  avais  fait  la  chanson  qui  court  contre  le  P.  Massillon  ?  C'é- 
tait une  chanson  très-satirique  ,  que  les  jésuites  avaient  faite  ou  fait 
faire  contre  les  moeurs ,  selon  eux  ,  peu  religieuses  de  ce  prédicateur 
célèbre  ,  mais  oratorien,  Ah  !  répliqua  Dacier  ,  le  bel  homme  que  Mas- 
sillon pour  le  comparer  à  Socrate  ! 

Une  femme  parlait  assez  mal  des  anciens  devant  Dacier ,  et  surtout 
du  divin  Platon.  Saiis  doute  ,  répondit  Dacier  avec  toute  la  politesse 
des  héros  d'Homère  ,  madame  ne  daigne  lire  d'auteur  ancien  que  Pé- 
trone. —  Pardonnez-moi,  monsieur ,  répliqua-t-elle  ,  j'attends  pour 
le  lire  que  vous  en  ayez  fait  un  Saint. 

Madame  Dacier  voyant  une  autre  femme  filer  au  rouet ,  lui  dit  d'un 
air  mécontent  :  Les  anciens  n'ont  jamais  fié  qu'à  la  quenouille.  On 
assure  que  Dacier  et  sa  femme  pensèrent  un  jour  mourir  d'un  ragoût 
antique ,  dont  ils  avaient  pris  la  recette  dans  Apicius  ou  dans  Apulée. 

'  Voyez  l'edilion  de  l'j^'j ,  t.  2,  p.  408. 
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Ils  se  seraient  consolés  sans  doute  de  cette  liu  savante,  en  croyant  mou- 
rir au  lit  d'honneur. 

Despréaux,  malgré  son  peu  d'estime  pour  M.  et  madame  Dacier,  fai- 
sait plus  de  cas  de  la  femme  que  du  mari.  C est  un  homme  ,  disait-il  de  ce 
dernier  ,  qui  fuit  les  grâces  ,  et  à  qui  les  grâces  le  rendent.  Et  lorsqu'il 
parlait  des  ouvrages  que  le  couple  savant  donnait  en  commun  ,  il  préten- 
dait que  dans  leurs  productions  d'esprit ,  madame  Dacier  était  le  père. 
Cette  plaisanterie  de  Despréaux  lui  donna  de  l'humeur  contre  l'abbé 
Tallemant ,  qui  avait  mis  le  mot  du  poëte  en  très-mauvais  vers.  Nous  les 
rapporterons  connne  un  modèle  rare  de  ridicule. 

Quand  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  leurs  corps, 
Kt  que  de  tu  beau  coujjle  il  nait  eiif'ans ,  alors 

Madame  Dacier  est  la  mère  ; 

Mais  quand  ils  engendrent  d^esprit , 

Et  font  des  enfans  par  écrit , 

Madame  Dacier  est  le  père  '. 

Les  pesans  admirateurs  et  commentateurs  de  l'antiquité  ,  qui  se  traî- 
nant ,  comme  Dacier  ,  lourdement  à  sa  suite  ,  méprisent  et  insultent  les 
modernes  ,  ont  été  comparés  par  un  philosophe  ,  à  ces  valets  insolens  , 
qui,  tout  glorieux  d'être  au  service  d'un  grand  seigneur  étranger,  mon- 
tentfièrement ,  la  canne  à  la  main ,  derrière  le  carrosse  de  leur  maître. 
La  comparaison  ,  ajoutait  ce  philosophe ,  pourrait  être  plus  noble  ,  mais 
peut-être  n'en  convient-elle  que  mieux  aux  pédans  orgueilleux  qui  en 
sont  l'objet  ;  car  le  maître  qu'ils  servent  est  bien  étranger  pour  eux,  et 
ils  n'en  sont  pas  moins  prêts  à  tomber  grossièrement  et  lourdement  sur 
ceux  qui  oseraient  lui  témoigner  quelque  irrévérence. 

(3o)  Parmi  les  ouvrages  de  Despréaux  les  plus  estimés ,  il  en  est  un 
dont  nous  n'avons  point  parlé  dans  son  éloge  ,  parce  que  le  fond  n'en  est 
pas  à  lui ,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  écrit  qu'en  pi'ose  ;  il  mérite  cependant 
que  nous  en  fassions  ici  une  mention  particulière  ;  c'est  sa  traduction  du 
Traité  du  sublime  deLongin.  Les  ennemis  de  notre  poëte  ont  reproché 
à  cette  traduction  des  contre-sens  ;  critique  peut-être  hasardée  sans  de 
fortes  preuves  ;  mais  ce  qu'ils  auraient  dii  ajouter ,  s'ils  avaient  voulu 
être  justes  ,  c'est  que  l'ouvrage  se  fait  lire  avec  beaucoup  de  fruit  et  de 
plaisir  ,  tant  pour  le  mérite  de  l'original ,  qui  contient  d'excellens  pré- 
ceptes d'éloquence  ,  que  par  celui  de  la  traduction  même  ,  écrite  avec 
correction  et  avec  pureté ,  quoique  peut-être  on  y  put  désirer  plus  d'élé- 
gance et  des  grâces.  Ce  qui  la  rend  surtout  recommandable ,  ce  sont  les 

'  Ces  vers  valent  pour  le  moins  ceux  où  le  plat  rinieur  Desforges  Maillard 
a  peint  si  élégamment  un  poëte  par  ce  rébus  ingénieux  : 

Père  de  mille  enfans  qu'il  ne  faut  point  chausser. 
Quoique  leurs  pieds  soient  en  grand  nombre. 

Croirait-on  que  celui  qui  faisait  de  pareils  vers  ait  été  loue'  par  ce  même 
Joan-Bapùslc  Rousseau,  qui  a  dénigre  \a.  Henrlade  et  Zaïre?  Auteurs  et 
tois ,  fic2-\ous  aux  louanges  ! 
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tiadiicfions  que  Pcsprûaux  y  a  faites  eu  très-beaux  vers  des  passages 
triloiiicrc  et  de  quelques  autres  poêles  grecs  ,  cités  par  Longin;  ce  soûl 
encore  les  notes  que  le  traducteur  a  jointes  à  sa  version,  et  dont  la  plu- 
part renferment  les  jugemens  les  plus  sains  en  matière  de  goût,  cl  les 
meilleurs  principes  de  littérature.  Il  serait  seulement  à  souhaiter  (pic 
Desprcalix ,  qui ,  dans  ses  notes,  a  souvent  raison  contre  Charles  Per- 
rault en  repoussant  les  ti'aits  que  cet  antagoniste  des  anciens  avait  lancés 
contre  Homère  et  contre  Pindarc,  n  eut  pas  voulu  tout  justifier  dans  ces 
deux  grands  poêles,  et  fût  convenu  de  bonne  grâce  qullomère  etPindare 
ne  sont  pas  toujours  sans  reproche. 

(5i)  Ce  philosophe  parlait  volontiers  ,  surtout  dans  sa  vieillesse,  de 
la  haine  que  Despréaux  et  Racine  avaient  eue  pour  lui ,  et  des  sarcasmes 
sans  nombre  dont  ils  ne  cessaient  de  Paccablcr.  Il  ajoutait  que  le  P.  Bou- 
Iiours  lui  avait  offert  de  le  raccommoder  avec  eux  ,  et  qu'il  l'avait  refusé  ; 
était-ce  par  un  ressentiment  d'amour-propre  offensé  ?  était-ce  par  Vo- 
pinion  ,  bien  ou  mal  fondée,  qu'il  avait  du  caractère  des  deux  poètes? 
Despréaux  ,  dans  son  ode  sur  la  prise  de  Namur  ,  avait  mis  une  strophe 
contre  Fontenelle  ,  qui  à  la  vérité  n'était  pas  bonne,  et  dont  lui-même 
fit  justice  en  la  supprimant;  et  le  philosophe,  de  son  côté,  fit  contre 
Despréaux  une   assez  bonne  épigramme  que  tout  le  monde  connaît. 
Racine  ,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  avait  fait  contre  la  tragédie 
à'Aspar,  ouvrage  malheureux  de  Fontenelle,  une  épigramme  encore 
meilleure  ,  et  qui  est  aussi  très-connue.  La  principale  cause  de  la  haine 
que  Despréaux  et  Racine  avaient  pour  Fontenelle  était  le   prétendu 
mépris  de  ce  philosophe  pour  les  anciens  ,  qu'il  était  pourtant  bien  loin 
de  mépriser  ,  mais  qu'il  n'admirait  pas  à  la  vérité  avec  le  même  en- 
thousiasme que  ces  deux  grands  écrivains.  Les  partisans  zélés  de  l'anti- 
quité ont  toujours  fait  ce  reproche  à  Fontenelle  ,  qui  un  jour  y  fit  une 
réponse  aussi  plaisante  que  péremptoire  ' . 

Dans  une  de  ces  disgrâces  que  Fontenelle  essuya  souvent  aux  élections 
académiques  ,  et  dont  Despréaux  et  Racine  étaient  les  principaux  au- 
teurs', il  courut  conti-e  le  philosophe  une  chanson  plaisante  ,  quoique 
très-injuste  ,  faite  par  ces  deux  grands  poètes  ^ .  On  assure  qu'ils  cou- 
vrirent la  route  de  Rouen  ,  où  Fontenelle  était  retourné  ,  de  chanteurs 
qui  braillaient  et  vendaient  cette  chanson  ;  et  celui  de  qui  nous  tenons 
ce  fait  ajoute  que  c'est  un  des  procédés  que  Fontenelle  pardomiait  le 
moins  à  Despréaux  et  à  Racine.  Mais  l'épigramme  contre  Aspav  était 
sans  doute  le  motif  qui  avait  encore  plus  ulcéré  Fontenelle  contre  Ra- 
cine que  contre  Despréaux  ;  il  prétendait  que  le  pieux  auteur  à'Esther 
était  beaucoup  plus  méchant ,  c'est  le  terme  dont  il  se  servait ,  que 
l'auteur  de  tant  d'épigrammes  et  de  satires.  Despréaux  pensait  à  peu  près 
de  même,  en  employant  à  la  vérité  une  expression  moins  amère.  Ra- 
cine, disait-il,  est  beaucoup  plus  malin  que  moi.  Il  citait  en  preuve  du 

'  Voyez  l't'logc  de  Fontenelle  ,  par  Dnclos. 

»  Voyez  l'artiele  de  Tabbe  Testii  de  Mauroy. 

3  Elle  se  lioiivc  dans  les  mcmoiics  de  l'abbe  Tiublet  sur  roulcuelle ,  p.  219. 
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talent  supérieur  de  son  ami  pour  la  satire ,  ces  beaux  vers  de  Bajazet , 
où  rexpression  du  mépris  est  en  même  temps  si  éloquente  et  si  éner- 
gique : 

L'imbécile  Ibraliim ,  sans  craindre  sa  naissance , 
Traîne,  exempt  de  péril ,  une  éternelle  enfance 5 
Indigne  ecralemcnt  de  vivre  et  de  mourir , 
On  Tabandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Une  auti'c  preuve  moins  équivoque  du  caractère  satirique  de  Racme  , 
c'est  l'épigramme  qu'il  fît  contre  le  Sésoslris  de  Longepierre  ,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  que  ce  poète  ,  à  la  vérité  trés-médiocre  ,  lui  donnait  hau- 
tement la  préférence  sur  Corneille  ,  ce  qui  pouvait  exiger  de  la  part  de 
Racine  quelque  reconnaissance  ,  ou  du  moins  quelque  ménagement  pour 
son  panégyriste.  Ce  malheureux  Longepierre  ,  zélé  partisan  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité  qu'il  n'imitait  guère ,  avait  le  malheur  de  ne' 
plaire  ni  à  leurs  partisans  ,  ni  à  leurs  détracteurs  ,  et  d'être  en  but  aux 
injures  des  uns  et  des  autres.  On  connaît  l'excellente  épigramme  de  Rous- 
seau contre  lui ,  qui  vaut  bien  mieux  que  celle  de  Racine. 

Le  penchant  de  Racine  à  la  satire  ,  penchant  que  toute  sa  dévotion 
ne  réprimait  pas  ,  fit  soupçonner  très-injustement  d'hypocrisie  la  piété 
de  ce  grand  poète.  De  là  le  couplet  contre  lui  inséré  dans  un  noël  du 
temps  ,  et  qu'on  attribue  à  Fontenelle  , 

Le  ce'lèbre  Racine 

y  Après  eux  arriva  ; 

D'une  modeste  mine 
D'aboid  il  s'e'cria  : 
Seigneur,  de  ces  pécheurs  ,  détourne  ta  colère! 
Et  sa  dévotion,  dondon, 
Chacun  e'difia ,  la  la  , 
Hors  l'enfant  et  la  mère. 

Despréaux  ,  si  nous  en  croyons  Racine  le  fils  ,  avait  contribué  a  faire 
sentir  à  son  ami  le  danger  des  épigrammes.  Il  aurait  donc  pu  lui  dire 
comme  Agamemnon  à  sa  fille  ; 

Je  vous  donne  un  conseil  qu'à  peine  je  reçois. 

Il  ne  pouvait ,  ajoute  Racine  le  fils  ,  assez  admirer  comment  son  ami, 
que  la  nature  portait  aux  plus  fortes  passions  ,  avait  toujours  pu  en  mo- 
dérer la  violence ,  ce  qu'il  attribuait  aux  sentimens  de  religion  dont 
Racine  était  pénétré.  La  raison,  disait  Des^ré^wy. ,  conduit  ordinait^e- 
ment  les  autres  hommes  à  la  foi ,  c'est  la  foi  qui  a  conduit  Racine  à 
la  raison.  Elle  aurait  dû  le  conduire  aussi  à  la  Ijonté  ;  mais  la  médisance 
est  le  péché  que  les  dévots  se  permettent  le  plus  ,  qu'ils  regardent  même 
quelquefois  comme  une  œuvre  méritoire ,  et  presque  comme  une  vertu 
de  leur  état.  Ils  vous  prouveront  en  cas  de  besoin,  dit  Racine  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres  contre  Port-Royal ,  que  la  raillerie  est  permise, 
que  les  Pères  ont  ri,  que  Dieu  même  a  raillé. 
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(02)  Le  goût  si  décide  et  si  constant  que  Dcspréaiix  a  marque  pour 
Voiture ,  est  une  énigme  pour  ceux  qui  adoptent  d'ailleurs  ses  autres 
jugemens  ,  presque  toujours  si  équitables.  Ils  tâchent  de  l'excuser  ei» 
disant  que  ce  iut  une  erreur  de  sa  jeunesse  ,  et  que  son  aversion  pour  le 
style  déclamatoire  et  boursouflé  de  Balzac ,  l'avait  lait  plier  en  sens 
contraire  en  Javeur  du  genre  opposé.  Mais  si  Despréaux  était  l'ennemi 
de  l'enflure ,  il  ne  l'était  pas  moins  de  l'affectation  du  bel-esprit;  et  on 
l'accuse  de  n'avoir  jamais  rétracté  les  éloges  qu'il  avait  prodigués  à  un 
auteur  si  coupable  de  cette  affectation. 

Il  paraît  cependant  qu'il  eut  enfin  quelques  remords  sur  cet  objet;  on 
en  trouve  une  espèce  d'aveu  dans  le  dernier  de  ses  ouvrages  ,  où  il  dit  en 
pai'lant  de  l'équivoque  : 

Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  iigure. 

Despréaux  regrette  en  cet  endroit  les  écarts  où  l'abus  des  pointes  a  en- 
traîné ce  charmant  auteur  ,  et  le  tort  que  ce  plat  agrément  a  l'ait  à  ses 
divins  ouvrages  ;  mais  cette  demi-rétractation  ,  exprimée  d'ailleurs  eu 
vers  assez  faibles  ,  et  où  l'amour  perce  encore  à  travers  les  reproches , 
n'a  été  publique  que  depuis  la  mort  de  l'auteur ,  et  n'a  paru  suflisante , 
ni  à  ses  ennemis ,  ni  à  ses  amis  même  ,  pour  réparer  l'espèce  de  scan- 
dale qu'il  avait  donné  aux  partisans  du  bon  goût  par  ses  éloges  outrés 
de  Voiture. 

Cet  écrivain  ,  qui  a  tant  cherché  l'esprit  aux  dépens  du  govit ,  s'était 
déclaré  hautement  contre  le  style  de  Pline  le  jeune  ,  à  qui  on  a  lait  le 
même  reproche  ;  il  semble  qu'il  aurait  dû  en  être  le  plus  zélé  partisan. 
Ouelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  étrange  aversion?  apparemment 
l'impossibilité  mortifiante  où  il  se  trouvait  d'égaler  un  écrivain  qui  avait 
plus  d'esprit  sans  effort  que  Voiture  n'en  avait  avec  beaucoup  de  peine. 
C'est  ainsi  que  Rémond  de  St. -Marc  ,  auteur  de  quelques  ouvrages 
assez  médiocres  ,  où  il  n'a  été  que  le  singe  de  Fontenelle  ,  se  déchaînait 
contre  son  modèle  avec  une  espèce  d'acharnement  et  dans  sa  conversation 
et  dans  ses  ouvrages.  Fontenelle  disait  de  lui,  en  riant  de  l'amertume 
de  ses  censures  :  //  est  persuadé  que  je  suis  venu  tout  exprès  de 
Rouen  à  Paris  par  le  coche,  avec  le  projet  bien  formé  de  conx>mpre 
le  goût. 

L'Académie  Française  avait  rendu  à  Voiture  un  hommage  bien  plus 
étrange  que  les  éloges  de  Despréaux  ,  en  lui  faisant  l'honneur  inoui  de 
prendre  le  deuil  à  sa  mort  ;  honneur  que  n'ont  reçu  d'elle  ni  Corneille  , 
ni  Racine  ,  ni  Bossuet  ,  ni  Despréaux  ,  ni  Montesquieu  ,  ui  Voltaire  ,  à 
qui  même  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  rendre  ,  suivant  son  usage  ,  les 
derniers  honnem-s  funèbres.  Quelle  a  pu  être  la  cause  de  cette  distinction 
si  surprenante  ,  accordée  aux  mânes  d'un  écrivain  aujourd'hui  presque 
oublié  ?  était-ce  la  faveur  dont  on  prétend  quil  jouissait  à  la  cour  ,  et  le 
désir  de  plaire  à  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  l'honorait ,  dit-on ,  de 
ses  boutés?  étail-ce  Vesliuic  profonde  de  l'Académie  pour  les  ouvrages 
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et  les  talens  de  Voilure  ?  La  moins  mauvaise  de  ces  deux  raisons  fait  peu 
d'honneur  à  nos  anciens  confrères  ' . 

(53)  Quelque  dévoué  que  fût  Despréaux  à  ces  écrivains  illusUes  ,  il 
n'adoptait  pas  leurs  opinions  ,  même  purement  littéraires.  Il  faisait 
grand  cas  du  célèbre  auteur  des  Essais  (  INIontaigne  )  ,  qu'ils  ont  tant 
maltraité  ,  et  dont  la  philosophie  vraie  ,  énergique  et  profonde  ,  nous  a 
un  peu  refroidis  sur  la  leur  ,  souvent  commune  ,  quelquefois  exaltée  ,  et 
toujours  verbeuse. 

Le  marquis  de  Sévigné ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  goût , 
jugeait  avec  une  sévérité  philosophique  digne  de  notre  siècle  ,  ces  écri- 
vains jansénistes  que  tout  le  inonde  admirait  alors.   «  Pour  les  Essais 
»   de  morale ,  dit-il  dans  une  lettre  à  sa  mère ,  je  vous  demande  très- 
»   humblement  pai'don  ,  si  je  vous  dis  que  le  Traité  de  la  connaissance 
»  (le  soi-même  me  paraît  distillé  ,  sophistiqué  ,  gaUmatias  en  quelques 
«   endi-oits  ,  et  surtout  ennuyeux  presque  d'un  bout  à  Pautre...  Pouvez- 
))  vous  mettre  en  comparaison  le  style  de  Port-Royal  avec  celui  de  Pas- 
»   cal?  C'est  celui-là  qui  dégoûte  de  tous  les  autres.  Nicole  met  une 
M   quantité  de   belles  paroles  dans  le  sien  ;   cela  fatigue  et  fait  mal  à 
»  la  fin  ;  c'est  comme  quelqu'un  qui  mangerait  trop  de  blanc-manger; 
»  voilà  ma  décision.  »  Et  dans  une  autre  lettre  écrite  à  madame  de 
Grignan  sa  sœur  :  «  Je  vous  soutiens  ,  lui  dit-il ,  que  le  premier  U'aité 
»   des  Essais  de  morale  de  Nicole  vous  paraîtrait  tout  comme  à  moi , 
»  si  la  Marans  et  l'abbé  Tes  tu  ne  vous  avaient  accoutumée  aux  choses 
»   fines  et  distillées...  De  tout  ce  qui  a  parlé  de  V homme  et  de  V intérieur 
M   de  l'homme  ,  je  n'ai  rien  vu  de  moins  agréable  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  de 
»   ces  portraits  où  tout  le  monde  se  reconnaît.  Pascal ,  la  logique  de 
»  Port-Royal ,  et  Plutarque  et  INIontaigne  parlent  bien  auU'ement  ;  celui- 
»   ci  parle  ,  parce  qu'il  veut  parler  ,  et  souvent  il  n'a  pas  grand'chose 
»   à  dire.  »  Ce  jugement  est  sans  doute  trop  rigoureux.  Peut-être  même 
n'y  a-t-il  pas  assez  de  justesse  dans  les  reproches  que  M.  de  Sévigné 
fait  ici  à  l'auteur  des  Essais  de  morale,  chez  qui  on  trouve  plus  d'idées 
communes  et  délajées  souvent  dans  un  style  un  peu  lâche ,  que  d'idées 
JÎ7ies  et  distillées.  Mais  le  marquis  de   Sévigné  est  au  moins  louable 
d'avoir  eu  le  courage  de  dire  franchement  et  fortement  son  avis  sur  un 
auteur  devant  lequel  toute  la  France  était  prosternée  ,  dans  un  temps  où 
Montaigne  était  regardé  par  la  multitude  avec  une  sorte  de  mépris.  Si 
tous  ceux  qui  sont  faits  pour  juger  imitaient  ce  courage  ,  au  risque  même 
de  se  tromper  quelquefois  dans  leurs  jugemens ,  la  philosophie  et  la 
httératureseraient  moins  ensevelies  sous  une  masse  de  préjugés  qui  les 
dévorent. 

Le  marquis  de  Sévigné  n'était  guère  plus  favorable  aux  opinions  théo- 

'  Il  est  très-possible  qu'après  la  mort  de  Louis  XIII  rAcadcmie  ait  eu  de 
justes  craintes  d'être  immolée  à  la  haine  de  la  cour  et  de  la  nation  contre 
Richelieu,  et  que  Voiture  ait  plus  contribue  h  sa  conservation  que  le  cbaacclier 
Seguicr ,  qui  avait  alors  à  craindre  pour  lui-iucmc. 
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lo^iiIMCs  dos  ("nivaiiis  <lc  Porl-Royal  ,  ([u'iuliniralfur  de  Iciir-slylo.  VoiCt 
11-  ijn  il  iiiaiulo  à  iiiadanic  de  Ciiiguaa  au  sujet  du  livre  de  S.  Augusliii 
>>7//-  la  pnulestination ,  qu'il  lisait  à  la  campagne  avec  sa  mère  ;  ouvrage 
où  les  jansénistes  prétendaient  trouver  leur  doctrine.  «  Il  s'en  faut  cn- 
»  corc  quelque  chose  que  nous  ne  soyons  convertis  ;  c'est  que  nous 
»  trouvons  les  raisons  des  semi-pélagiens  fort  bonnes  et  fort  sensibles  ; 
»  et  celles  de  S.  Paul  et  de  S.  Augustin ,  fort  subtiles  et  dignes  de  l'abbé 
XI  Testu.  Nous  serions  très-conlcns  de  la  religion  ,  si  ces  deux  Saints 
»  n'avaient  jamais  écrit  ;  nous  n'avons  que  ce  petit  embarras.  »  Il  faut 
})ardonner  à  un  honnne  du  monde ,  peu  théologien ,  cette  décision  si 
légèrement  hasardée. 

(54)  Il  exprima  fortement  ce  respect  par  sa  réponse  franche  et  même 
un  peu  dure,  au  P.  Malebranche  ,  qui,  lui  parlant  de  sa  dispute  avec 
Arnauld  sur  les  idées ,  prétendait  que  ce  docteur  ne  l'avait  jamais  en- 
tendu. Eh  !  mon  père  ,  lui  dit  Despréaux  ,  qui  donc  voulez-7>oiis  (/ni 
■vous  entende  ?  Avec  un  peu  plus  de  lumière ,  et  un  peu  moins  de  pré- 
vention pour  son  ami ,  Despréaux  eût  avoué  que  dans  cette  dispute  si 
anmiée  ,  mais  si  vide  et  si  ténébreuse  ,  les  deux  intrépides  métaphysi- 
ciens ne  s'entendaient  guère  mieux  l'un  que  l'autre.  Quand  on  parlait 
au  docteur  Arnauld  de  la  beauté  du  génie  du  P.  Malebranche  :  Tanl 
pis  ,  disait-il;  deux  voyageurs  vont  à  Rome ,  Vun  est  faible  et  à  pied , 
Vautre  vigoureux  et  bien  monté  ;  ils  manquent  tous  deux  le  chemin  ; 
lequel  croyez-vous  qui  s'égarera  davantage  ?  Le  docteur ,  dans  ses 
spéculations  théoiogiques  et  métaphysiques  ,  n'était-il  pas  aussi  lui- 
même  ce  voyageur  bien  monté  et  bien  fourvoyé  qu'il  ne  voyait  que 
dans  son  adversaire  ?  Le  mot  de  Jurieu  ,  sur  le  P.  Malebranche  ,  que  le 
Verbe  s'était  fait  cartésien  sur  ses  vieux  jours ,  est  rapporté  avec 
éloge. 

L'affection  que  Despréaux  avait  vouée  à  Port-Royal ,  s'étendait  jus- 
qu'aux religieuses  qui  habitaient  ce  monastère  ,  où  elles  menaient  la  vie 
la  plus  dure  et  la  plus  mortifiée.  On  lui  disait  que  le  roi  était  fort  irrité 
de  la  résistance  de  ces  pauvres  filles  à  la  signature  de  je  ne  sais  quelle 
bulle  dont  on  n'aurait  jamais  dû  leur  parler  ;  et  on  ajoutait  que  le  mo- 
narque se  disposait  à  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur  :  Et  comment 
fera-t-il ,  répondit  Despréaux  ,  pour  les  traiter  plus  durement  qu'elles 
ne  se  traitent  elles-mêmes  ? 

Il  ne  prenait  cependant  qu'une  part  très-légère  aux  querelles  sur  la 
grâce  dont  cette  maison  fut  la  victime  ;  et  l'exclamation  de  notre  poète 
à  ce  sujet ,  que  Dieu  est  grand,  et  que  les  hommes  sont  fous  !  devrait 
«itre  le  refrain  ordinaire  des  hommes  sensés  ,  lorsqu'ils  daignent  parler 
des  controverses  aussi  futiles  que  violentes  ,  dont  la  siuiplicité  de  la 
leligion  a  été  si  souvent  profanée.  Despréaux  avouait  qu'il  avait  été  un 
moment  assez  yÔM  lui-même  ,  pour  vouloir  prendre  quelque  parti  sur 
ce  sujet ,  mais  qu'il  n'avait  jamais  pu  se  fixer  là-dessus  à  une  opinion 
qui  lui  parût  avoir  le  sens  commun  ;  c'étaient  là  ses  propres  expressions , 
que  nous  a\ious  fort  adovicies  duu--  :i0u  éloge  .  et  (juc  nous  n'hésitons 
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>poml  à  rélablir  ici ,  comme  devant  être  souscrites  par  tous  Içs  hommes 
raisonnables  ' . 

Nous  avons  rapporté  dans  l'éloge  de  Despréaux ,  son  excellente  ré- 
ponse à  ceux  qui  lui  disaient  que  Louis  XIV  faisait  chercher  le  docteur 
Arnauld  pour  le  mettre  à  la  Bastille.  Un  officier  nommé  Isaac  Ar- 
nauld,  cousin  de  ce  docteur,  et  gouverneur  de  Philisbourg ,  ayant 
rendu  à  l'ennemi  cette  importante  place  ,  qui  pouvait ,  dit-on  ,  se  dé- 
fendre encore  ,  fut  réellement  mis  dans  cette  même  prison  dont  on 
avait  menacé  le  docteur.  Quelqu'un  dit  à  la  cour  ,  un  mois  après  ,  que 
le  gouverneur  de  Philisbourg  était  sorti  de  la  Bastille.  Pourquoi  non, 
dit  un  courtisan  ,  il  est  bien  sorti  d'une  meilleure  place  ?  Son  cousin 
le  docteur,  ajouta  quelqu'un ,  ne  serait  pas  sorti  à  si  bon  marché  m  de 
l'une  ni  de  Vautre. 

(35)  A  l'occasion  de  l'épître  sur  l'amour  de  Dieu ,  dont  ces  pères 
avaient  eu  la  sottise  de  paraître  mécontcns  ,  un  des  membres  de  la  so- 
ciété avait  fait  une  épigrannne  ,  où  Ton  réduisait  aussi  malignement 
qu'injustement  le  mérite  de  Despréaux  à  n'être  que  le  copiste  des  anciens. 
L'épigramme  finissait  par  ce  trait  plaisant,  c^ue  pour  l'amour  de  Des- 
préaux on  voudrait  bien  qu'Horace  eût  traité  de  l'amour  de  Dieu. 
Despréaux  avait  répondu  à  cette  épigramme  par  une  autre  ,  dans  la- 
quelle il  assurait  les  jésuites  qu'il  n'avait  trouvé  son  épître  sur  Y  amour 
de  Dieu  ,  ni  dans  Horace ,  ni  dans  les  livres  de  la  société.  Ces  attaques 
réciproques  ,  l'éphhète  de  loups  dévorans  par  laquelle  Despréaux  avait 
désigné  assez  clairement  les  jésuites  dans  l'épitaphe  du  docteur  Arnauld, 
la  manière  aigre-douce  dont  ces  pères  s'expliquaient  sur  Despréaux 
dans  leur  journal ,  l'éloge  qu'il  faisait  des  Provinciales  en  toute  occa- 
sion ,  en  célébrant  cet  ouvrage  comme  le  mieux  éci'it  que  la  langue 
française  evit  produit  jusqu'alors  ;  tous  ces  coups  indirects  et  dérobés  , 
donnés  et  reçus  de  part  et  d'autre  ,  entretenaieiit  entre  le  poëte  et  la 
société  une  zizanie  sourde  ,  qui  aurait  fini  par  une  guerre  déclarée  ,  si 
la  société  n'eut  pas  autant  redouté  les  sarcasmes  du  poëte  ,  que  le  poète 
pouvait  craindre  le  crédit  de  la  société. 

L'admiration  de  Despréaux  pour  les  Provinciales  éclata  surtout  dans 
une  dispute  que  madame  de  Sévigné  raconte  avec  ses  grâces  ordinaires  , 
et  que  notre  poëte  eut  chez  M.  de  Lamoignon  avec  un  jésuite  qui  ac- 
compagnait Bourdaloue.  Une  circonstance  qui  nous  paraît  bien  remar- 
quable dans  ce  récit,  quoiqu'elle  ait  échappé  à  madame  de  Sévigné  ,  c'est 
la  prudente  et  pohtique  taciturnité  du  célèbre  prédicateur ,  qui ,  tout 

'  Le  célèbre  Cujas,  si  savant  dans  la  juiispnulcncc  romaine  ,  mais  très-peu 
curieux  de  théologie,  disait ,  lorsqu'on  lui  demandait  son  avis  sur  les  contro- 
verses scolastiques  dont  s'occupaient  avec  loin-  çravite  ordinaire  les  docteuis 
de  son  temps  :  Nih'dhoc  ad  edicliim  prœtoris ?  (Qu'importe  cela  à  l'editdu 
prêteur?)  Qu'il  serait  à  souliaiter  que  tant  d'hommes,  dout  les  querelles 
the'ologiques  ont  trouble  le  repos,  se  fussent  dit  aussi  avant  do  s'y  engager  : 
Qu''importent  ces  bUlei^esces  scolastiques  au  progrès  de  la  raison  et  au 
bonheur  de  l'espèce  humaine  ? 
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intéresse  qu'il  ctiiit ,  comme  jésuite  ,  à  décrier  Pascal,  et  à  soulouii'  son 
conlVèrc  .  loua  mieux  en  cette  occasion  les  Provinciales  par  son  silence  , 
que  Despréaux  par  son  enthousiasme. 

Dans  une  autre  occasion ,  le  P.  Bouhours  s'cntretcnant  avec  Despréaux 
sur  la  dilliculté  de  bien  écrire  en  français  ,  lui  nomma  ceux  de  nos  écri- 
vains qu'il  regardait  comme  des  modèles.  Despréaux  les  rejetait  tous  : 
Mais  quel  écrivain  lirons-nous  donc ,  lui  disait  le  P.  Bouhours?  Mou. 
père,  répondit  Despi'éaux  ,  croyez-moi ,  lisons  les  Provinciales  ,  ef  ne 
lisons  point  d'autre  livre.  Bossuet  faisait  à  cet  ouvrage  le  même  honneur 
que  Despréaux.  (  Fojez  plus  haut  les  notes  sur  l'éloge  de  Bossuet.  ) 

Ce  grand  poète,  las  de  querelles  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  ne  voulant 
]ilus  que  la  paix  ,  la  fit  sans  exception  avec  les  Jésuites  ,  grands  et  petits  : 
«  Vous  pourrez  ,  écrivait-il  à  Brossette  ,  assurer  messieurs  les  Jésuites 
j)  de  Lyon ,  que  je  n'écrirai  plus  rien  contre  personne  de  leur  com- 
»  pagnie  ,  dans  laquelle  ,  quoique  très-attaché  à  la  mémoire  de  M.  Ai'- 
»  nauld  ,  j'ai  toujours  eu  des  amis  illustres.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  , 
3)  disait-il  dans  une  lettre  ,  à  donner  les  mains  ù  mon  accommodement 
»  avec  les  journalistes  de  Trévoux  ; 

»  Aujourd'hui  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable.  « 

Les  journalistes  ,  prêtres  et  religieux  ,  ne  furent  pas  aussi  fidèles  que  le 
poète  au  traité  de  paix  ,  et  continuèrent  à  lui  lancer  quelques  traits  en- 
veloppés et  fréquens  ,  qu'il  prit  enfin  le  parti  d'ignorer  pour  achever  en 
repos  ce  qui  lui  restait  de  jours  à  vivre. 

Despréaux  n'aurait  peut-être  jamais  dîi  faire  à  ces  journaHstes  d'autre 
réponse  que  celle  du  président  de  Montesquieu  dans  une  circonstance  à 
peu  près  semblable.  On  a  entendu  raconter  plus  d'une  fois  à  ce  philo- 
sophe la  vengeance  plaisante  qu'il  avait  tirée  du  jésuite  Tournemine  ,  qui 
le  harcelait  sans  cesse  dans  ce  même  journal  de  Trévoux,  destiné  de  tout 
temps  ,  comme  l'on  voit ,  à  rendre  justice  aux  grands  hommes.  Ce  jésuite 
était  fort  vain  ,  et  croyait  toute  la  terre  occupée  de  son  mérite.  Le  pré- 
sident de  Montesquieu  alla  trouver  le  P.  Castel ,  autre  jésuite ,  mais  dont 
il  était  ami.  Dites-moi ,  je  vous  prie,  lui  demanda-t-il ,  qui  est  un 
P.  Tournemine  dont  on  m'a  parlé  ?  Je  ne  le  connais  pas  ;  n'est-il  pas 
jacobin  ?  —  Comment.,  répondit  le  P.  Castel ,  vous  ne  connaissez  pas 
notre  P.  Tournemine ,  qui  est  si  savant,  si  célèbre ,  qui  a  tant  écrit 
contre  vous  ?  —  Vous  m'apprenez  tout  cela,  dit  le  président.  Il  s'at- 
tendait bien  que  cette  conversation  serait  rendue  au  P.  Tournemine  , 
qui  finit  par  le  laisser  en  repos.        , 

Bourdaloue  faisait  un  jour  ,  en  présence  de  Despréaux  ,  quelques  plai- 
santeries un  peu  triviales  ,  quelques  épigrammes  de  moine  et  de  prêtre 
sur  la  prétendueyo//e  qu'on  reproche  aux  poètes  :  «  Je  sais  ,  mon  père  , 
»  lui  répondit  Despréaux  ,  tout  ce  qu'on  dit  dingénieux  à  ce  sujet  ;  mais 
»  si  vous  voulez  venir  avec  moi  aux  petites-maisons  ,  je  m'offre  de  vous 
3)  y  fournir  dix  prédicateurs  contre  un  poêle  ;  et  vous  ne  verrez  à  toutes 
3)  les  loges  que  des  mains  qui  sortent  des  fenêtres  ,  et  qui  divisent  leurs 
»  discours  en  trois  points.  » 
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Celte  manie  de  diviser  toujours  ainsi  les  sermons  ,  et  celle  de  mettre 
à  la  tête  un  texte  sur  lequel  tout  le  discours  est  compassé  ,  était  regardée 
par  Despréaux  comme  un  reste  de  la  barbarie  des  siècles  d'ignorance. 
Un  théologien  de  nos  jours  ,  écrivain  d'ailleurs  très-orthodoxe  ,  et  dont 
le  témoignage  par  conséquent  ne  peut  être  suspect; ,  s'est  élevé  contre 
cet  usage  gothique  dans  ses  Réflexions  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 
Cependant ,  qui  croirait  qu'on  a  lait ,  il  y  a  quelques  années ,  un  grand 
crime  à  un  orateur ,  homme  d'esprit ,  qui  prêchait  devant  l'Académie 
Française  le  panégyrique  de  S.  Louis ,  de  n'avoir  point  mis  de  texte  à 
ce  panégyrique?  Il  est  vrai  que  plusieurs  auditeurs  avaient  été  fort 
scandalisés  d'une  si  terrible  innovation.  N'est-il  pas  étrange ,  disait  entre 
autres  un  vieux  prêtre  avec  la  plus  profonde  douleur  ,  de  faire  un  sennon 
oii  il  n^j  a  pas  seulement  un  mot  de  latin  ? 

En  jésuite  nommé  Romeville  ,  grand  faiseur  de  miracles  dans  quel- 
ques villages  ,  et  bientôt  oublié  comme  tant  d'autres  de  ses  pareils  ,  opé- 
rait des  prodiges  dans  un  coin  du  Dauphiné.  Quelques  sots  disaient , /'gî 
ouï  dire ,  et  qui  que  ce  fût  n'osait  dire  ,  fai  vu.  Quoique  la  renommée 
de  ce  thaumaturge  ne  passât  guère  deux  ou  trois  lieues  ,  Brossette  s'avisa 
d'en  écrire  à  Despréaux  :  k  Je  ne  sais ,  répondit  le  poète ,  si  ce  grand 
«  Saint  a  ressuscité  des  morts  ,  ce  qui  est  à  mou  avis  la  vraie  pierre  de 
»  touche  des  hommes  à  miracles  ;  mais  le  plus  grand  quil  put  l'aire  pour 
»  moi ,  ce  serait  de  convenir  que  M.  Arnauld  est  le  plus  grand  person- 
»  nage  qui  ait  paru  depuis  long-temps  dans  l'Eglise ,  et  de  désavouer  les 
»  exécrables  maximes  de  tous  leurs  nouveaux  casuistes  ;  alors  je  lui 
»  crierais  :  hosanna  au  plus  haut  des  cieux  ,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
»  nom  du  Seigneur.  » 

Despréaux  '  observait  avec  raison  ,  que  les  faux  thaumaturges  avaient 
très-rarement  tenté  l'opération  critique  de  la  résurrection  des  morts. 
Quelques  uns  néanmoins,  disait-il,  en  ont  eu  la  hardiesse,  entre  autres  le 
fameux  Apollonius  de  Thyane  ,  qui ,  si  nous  en  croyons  ses  historiens, 
ressuscita  publiquement  aux  yeux  de  toute  la  ville  de  Rome  ,  du  temps  de 
JXéron ,  une  jeune  fille  qu'on  portait  en  terre.  Mais  les  historiens  ecclésias- 
tiques ,  ajoutait  Despréaux ,  ont  soin  de  nous  avertir ,  ce  qui  n'est  pas 
difficile  à  croire ,  que  celte  jeune  fiUe  n'était  pas  morte ,  qu'elle  était 
seulement  évanouie  ;  qu'il  sortait  encore  de  son  visage  une  légère  vapeur, 
et  qu'au  moment  où  Apollonius  la  ressuscita  ,  il  tombait  une  rosée  qui 
sans  doute  la  fit  revenir  de  létat  de  pâmoison  où  elle  était.  Un  prodige 
plus  difficile  encore  que  la  résurrection  ,  disait  aussi  notre  poète  ,  et  par 
cette  raison  plus  raie  dans  l'histoire  des  faux  miracles ,  c'est  celui  de 
remettre  les  membres  coupés. 

Le  peu  de  goût  de  ce  grand  poète  pour  les  Jésuites  s'étendait  sur  tous 
les  moines,  auxquels  il  n'épargnait  pas  les  sarcasmes  dans  l'occasion. 
Ayant  passé  à  Cîteaux  ,  il  y  fut  très-bien  reçu  par  les  habitans  de  cette 
riche  abbaye ,  qui  lui  firent  voir  tout  leur  couvent.  L'un  d'eux  le  pria 

'  Nous  tenons  les  anecdotes  suivantes,  qui  l'ont  honneur  à  Despre'aux,  de 
feu  j\L  Falconnet,  qui  l'avait  fort  connu. 
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tic  leur  monti'cr  le  lieu  où  logeait  la  mollesse,  comme  il  avait  dit  dans 
son  Lutrin.  Montrez-la-moi  vous-mêmes ,  mes  pères ,  leur  répondil-il , 
car  c'est  vous  qui  la  tenez  cachée  avec  grand  soin  ' . 

(56)  L'ennuyeuse  et  triste  cpîlre  sur  V amour  de  Dieu ,  que  les  seuls 
jansénistes  lisent  encore  aujourd'hui  ,  et  qui  par  conséquent  a  bien  peu 
de  Iccleurs  ,  était  pourtant  un  des  ouvrages  que  Despréaux  affectionnait 
le  plus  ,  ainsi  que  la  satire  sur  Vcquivoque  ,  enfant  faible  et  chéri  de  la 
vieillesse  d'un  grand  poète.  Il  mettait  ces  deux  fruits  informes  et  lan- 
guissans  de  sa  verve  au  nombre  de  ses  meilleures  productions.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  la  place  que  le  public  leur  a  donnée.  Il  chérissait  surtout 
si  tendrement  la  satire  sur  Véquivoque ,  où  la  morale  des  jésuites  était 
encore  indirectement  attaquée ,  qu'ayant  reçu  une  défense  du  roi ,  sol- 
licitée par  ces  pères ,  d'insérer  cette  satire  dans  une  édition  qu'il  pré- 
parait de  ses  œuvres  ,  il  aima  mieux  abandonner  son  édition  que  de  la 
priver  d'un  tel  ornement.  Il  n'affectionnait  guère  moins  la  satire  sur  les 
femmes  ,  que  la  critique  et  le  goût  sont  bien  éloignés  de  ranger  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur.  On  prétend  que  cette  satire  contre  les  femmes 
fut  de  la  part  de  Despréaux  un  ouvrage  de  dépit  :  un  mousquetaire , 
dit-on ,  lui  enleva  dans  sa  jeunesse  une  maîtresse  qu'il  croyait  aimer ,  et 
qu'il  voulait  épouser  '.Il  ne  le  pai'donna  jamais  aux  femmes;  et  s'ou- 
blia jusqu'à  dire  dans  la  satii'e  contre  elles,  en  parlant  des  femmes  hon- 
nêtes et  vertueuses  , 

Dans  Paris,  il  est  vrai,  si  je  sais  bien  compler, 
Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

A  la  rigueur,  ajoutait-il ,  il  y  en  a  peut-être  davantage.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  finesse  de  cette  plaisanterie ,  il  eut  grand  soin  ,  dans  la  satire 
dont  nous  parlons  ,  démettre  madame  de  IMaintenon  à  la  tête  de  ces  trois 
prodiges  de  leur  sexe.  Il  laissa  à  deviner  les  deux  autres.  Cependant, 
malgré  les  mesm^es  qu'il  avait  prises  pour  assurer  à  son  ouvrage  une  pro- 
tection si  puissante  ,  le  déchaînement  contre  cette  satire  fut  si  violent  et 
si  général ,  que  tout  aguerri  qu'il  était  aux  critiques  et  aux  injures ,  il  fut 
abattu  et  presque  découragé  des  traits  qui  pleuvaient  sur  lui  de  toutes 
parts.  Racine  le  consolait  de  son  mieux.  Rassurez-vous ,  lui  disait-il , 
vous  avez  attaqué  un  corps  très-nombreux ,  et  qui  n'est  que  langues  , 

'  On  raconte  que  le  poète  Santeiiil ,  bien  connu  par  plusieurs  traits  d'ex- 
travagance, se  trouvant  à  Citeaux,  pria  aussi  les  moines  de  lui  montrer  cet 
appartement  de  la  viollesse ,  si  bien  décrit  par  Despreaux  :  Vous  y  éles ,  lui 
rcipondit  un  moine,  mais  la  mollesse  n''y  est  plus;  c'est  en  ce  moment  la 
folie  qui  l'habite. 

^  Racine  le  fils  prétend  que  Despreaux  n'a  jamais  eu  de  maîtresse,  et  n'avait 
de  sa  vie  songe  au  mariage  :  on  ajoute  que  les  morsures  d'un  coq  qu'il  essuya 
dans  son  enfance,  l'avaient  rais  hors  d'état  d'y  songer  jamais.  (Voyez  le  Choix 
des  anciens  Mercures ,  t.  85,  p.  6g.  )  Celte  anecdote,  vraie  ou  fausse,  fut 
apparemment  ignorée  des  ennemis  acharnes  et  nombreux  que  le  satirique 
s'était  faits.  Ils  avaient  là  un  sujet  d'épigraiimie  bien  précieux  pour  leur  ven- 
geance. 
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l'orage  passera.  L'orage  a  passé  en  efFel;  mais  le  calme  qui  a  succédé 
n'a  pas  relevé  l'ouvrage,  et  la  satire  contre  les  femmes  est  restée  wa/'^ue'e, 
si  nous  osons  parler  ainsi ,  des  coups  violens  qu'elle  avait  essuyés  dans  sa 
naissance. 

Ce  même  Racine ,  qui  rendait  quelquefois  à  Despréaux  les  conseils 
utiles  qu'il  en  recevait  ,  lui  avait  fait  ôter  de  la  satire  contre  les  i'emmes 
une  vingtaine  de  vers  ,  bien  faits  à  la  vérité  ,  mais  dégoùtans  par  la  pein- 
ture hideuse  de  la  lieutenante-criniinelle  Tardieu,  célèbre  ainsi  que 
son  mari  par  son  iufame  avarice.  Après  la  mort  de  Racine,  l'amour 
paternel  reprit  le  dessus  ,  et  les  vers  furent  rétablis. 

Mais  si  les  traits  que  l'auteur  a  lancés  dans  la  satire  contre  les  femmes 
ne  sont  pas  toujours  délicats  et  de  bon  goût ,  l'ouvrage  est  au  moins  la 
preuve  louable,  et  assez  rare  dans  un  poète ,  de  l'austérité  de  sa  morale. 
Un  philosophe  se  féUcitait  en  mourant  de  n'a-  oir  jamais  donné  de  ridi- 
cule à /«  ^rj/wi-  petite  vertu;  et  Despréaux,  de  n'avoir  jamais  offensé 
les  mœurs.  Heureux,  dit  Racine  le  fils,  s'il  avait  pu  ajouter.,  et  de 
u' avoir  jamais  offensé  personne  ! 

Sa  louable  sévérité  sur  les  moeurs  ,  dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits  , 
l'a  fait  surnommer  le  chaste;  éloge  qu'il  partage  avec  Virgile;  aussi 
a-t-il  dit  de  lui-même  : 

Mais,  pour  moi ,  dont  Je  front  trop  aisément  roagit. 
II  lui  était  pourtant  échappé  ,  en  parlant  de  Régnier  dans  son  Art  poé- 
tique ,  deux  vers  où  se  trouvait  une  expression  malhonnête  ,  et  qu'il  cor- 
rigea parfaitement  en  cette  sorte  : 

Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lienx  que  fréquentait  l'auteur  ! 

On  prétend  que  ces  deux  vers  lui  furent  donnés  par  le  docteur  Amauld  ; 
que  ce  sont  les  seuls  que  ce  théologien  austère  ait  jamais  faits  ;  que  Des- 
préaux voulait  lui  eu  faire  honneur  dans  une  note  ,  et  que  le  modeste  ou 
timide  docteur  n'y  voulut  jamais  consentir.  Si  ce  fait  est  aussi  vrai  qu'il 
paraît  difficile  à  croire  ,  Arnauld  am-ait  eu  le  mérite  ,  non-seulement  de 
faiie  deux  bous  vers  ' ,  mérite  assez  rare  quand  on  n'en  a  jamais  fait 
d'autres ,  mais  d'attraper  dans  ces  deux  vers  la  manière  de  Despréaux  , 
et  de  lui  avoir  comme  emprunté  son  cachet  dont  ils  portent  l'empreinte. 
On  peut  être  étonné  que  le  sévère  docteur  n'ait  pas  fait  à  son  ami 
quelques  repiésenlations  sur  d'autres  vers  ,  où  le  poète  fait  une  peinture 
énergique  et  peu  édifiante  des  tentations  auxquelles  un  solitaire  fainéant 
est  exposé  ;  pfeiuture  qui ,  en  présentant  l'idée  la  plus  basse  et  la  plus 
obscène  ,  semble  faite  pour  inspirer  le  mépris  d'un  état  que  la  relio^ion 
^nclifie  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse  , 
Tous  les  honteux  plaisirs,  enfans  de  la  mollesse, 

'  Un  ancien  académicien,  docteur  comme  Arnauld,  et  cure'  de  Saint  Bar- 
thélemi,  l'abbe  de  La  Chambre,  n'avait,  dit-on,  fait  qu'un  seul  vers  en  toute 
sa  vie 5  il  fit  coriËdence  de  ce  vers  à  Despre'aux,  qui  lui  répondit  :  Ah!  que 
la  rime  en  est  belle  ! 

2.  28 
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UsmpaiU  sur  son  Ame  nii  absolu  pouvoir, 
De  iiionsliiiciix  dcsirs  le  vionueiU  ciiioiivoir, 
Initent  ilc  ses  sens  la  fureur  nulonnic, 
Et  le  loni  le  jouet  de  leur  irislc  infamie. 

L'indulgence  un  peu  surprenante  que  le  docteur  janséniste  eut  pour 
ces  vers  ,  est  pciit-cUrc  expliquée  par  un  endroit  de  sa  Ic-ttrc  à  Perrault , 
oti  défendant  d'autres  vers  de  son  ami ,  assez  semblables  à  ceux  qu'on 
vient  de  citer ,  il  prétend  que  ces  sortes  dépensées ,  re^'étiies  de  termes 
honiK  .es ,  ne  présentent  proprement  rien  à  i imagination ,  mais  seule- 
ment à  V esprit,  afin  d'inspirer  de  U aversion  pour  la  chose  dont  on 
parle  ;  ce  qui  ,  bien  loin  de  porter  au  vice ,  est  un  puissant  nwjen  d'en 
détourner.  Nous  n'avons  l'honneur  d'être  ni  jansénistes  ,  ni  docteurs  , 
ni  casuistes  ;  mais  nous  croyons  qu'avec  de  tels  principes  ,  on  justifie- 
rait des  ouvrages  très-licencieux  ;  et  nous  soupçonnons  qu'A  rnauld  au- 
rait été  moins  complaisant ,  si  les  vers  qu'on  vient  de  lire  eussent  été 
d'un  jésuite. 

Despréaux  s'applaudissait  aussi  beaucoup  de  quatre  autres  vers  qui 
sont  à  peu  près  sur  le  même  sujet  ;  il  ne  croyait  pas  ,  disait-il ,  avoir  ja- 
mais fait  quatre  vers  plus  sonores  ;  il  se  savait  bon  gré  surtout  d'avoir 
osé  y  faire  entrer  ,  sat\s  blesser  la  décence  ,  le  mot  un  peu  libre  de  lu- 
bricité. Ces  vers  se  trouvaient  dans  son  épigramme  aux  journalistes  de 
Trévoux  ,  sur  l'extrait  s^ilirique  qu'ils  avaient  fait  de  \ Histoire  des  Fla- 
gellans  ,  du  docteur  Boileau  son  frère. 

Il  combat  vivement  la  fausse  piété 
Qui ,  sens  couleur  d'e'teirjdre  en  nous  la  volupté, 
Par  ranstérité  même  et  parla  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Le  poète  ,  quand  il  fit  ces  derniers  vers  ,  ne  put  les  soumettre  à  la  cen- 
sure de  son  oracle  Arnauld  qui  n'existait  plus.  Mais  on  ne  doute  pas  que 
des  vers  faits  contre  le /ouma/ </e  Trévoux  n'eussent  trouvé  grâce  de- 
vant ce  docteur. 

(37)  Louis  XIV  s'était  fait  une  loi  bien  digne  de  lui ,  et  bien  pré- 
cieuse pour  la  liberté  des  élections,  de  ne  jamais  indiquer  à  la  compa- 
gnie les  membres  qu'elle  devait  choisir  ;  il  désirait  néanmoins  qu'elle 
jetât  les  yeux  sur  Despréaux  ,  mais  il  s'abstenait  de  le  témoigner.  Des- 
préaux se  trouva  en  concurrence  avec  La  Fontaine ,  dont  le  rare  talent  et 
la  bonhomie  obtinrent  la  pluralité  des  suffrages.  Le  roi  différa  d'ap- 
prouver l'élection  de  La  Fontaine  ,  en  apparence  par  le  scrupule  que  lui 
donnaient  les  contes  obscènes  dont  ce  poëte  était  coupable  ,  mais  en 
effet ,  parce  qu'il  eût  mieux  aimé  qu'on  eut  choisi  Despréaux.  L'Acadé- 
mie ,  qui  devina  le  vrai  motif  des  scrupules  du  monarque  ,  nonuna  Dcs- 
préaux  bientôt  après  ;  et  le  roi ,  en  approuvant  beaucoup  son  élection  , 
consentit  aussi  à  celle  de  La  Fontaine. 

Ce  qui  doit  paraître  singulier  ,  c'est  que  ,  malgré  le  ressentiment  que 
devaient  avoir  contre  ce  grand  satirique  ,  plusieurs  académiciens  gnè- 
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Tement  oftensés  daus  ses  écrits  ,  il  n'eut  pas  une  seule  lioule  noire.  Ses 
ennemis  craignirent  de  lîiire  mal  leur  cour  en  marquant  un  dessein 
formé  de  lexclure  :  quelques  uns  d'entre  eux  se  bornèrent  à  lui  refuser 
leur  suffrage  dans  le  scrutin  des  billets  ,  ce  qui  signifiait  seulement 
qu  ils  lui  en  préféraient  d'autres  ,  mais  non  quils  s'opposaient  à  son  élec- 
tion. Ils  ne  crurent  pas  devoir  pousser  la  liberté  plus  loin  :  et  ces  mêmes 
hommes  qui  donnèrent  à  La  Fontaine  sept  boules  d'exclusion  pour  ses 
contes  ,  et  pas  une  seule  à  Despréaux  pour  ses  satires  ,  firent  voir  par  ce 
trait  de  prudence  ,  dit  un  courtisan  amer  et  caustique  ,  qu  ils  avaient 
été  éle^'és  dans  la  crainte  de.  Dieu  .  et  surtout  dans  la  crainte  du  roi. 

Un  académicien,  pour  se  soulager  de  la  violence  qu'il  s'était  faite  en 
consentant  à  lélecliou  de  Despréaux ,  Ht  lépigramme  suivante  contre  son 
discours  de  réception  : 

Boileau  nous  dit  dans  son  écrit 
Qu'il  n'est  pas  ne  pour  l'éloquence  j 
Jl  ne  (lit  pas  ce  qu'il  en  pense, 
ÎMais  je  pense  ce  qu^l  en  dit. 

11  eût  été  plus  juste  de  compatir  à  l'embarras  du  récipiendaire  pour 
louer  tant  d  hommes  qu'il  avait  maltraités  ,  et  de  sentir  que  ,  dans  cette 
circonstance  épineuse  ,  Yéloquence  n'eut  été  guère  de  saison.  L'orateur 
p.n  avait  moins  besoin  que  à  astuce ,  mais  à  la  vérité  d'une  astuce  déli- 
cate et  légère  .  pour  échapper  au  défilé  où  il  se  trouvait .  et  dont  il  ne  se 
tira  pas  fort  heureusement.  Son  discours  n'était  qu'un  tissu  de  sarcasmes 
mal  déguisés  ,  qui  déplurent  à  ses  confrères  ,  et  oe  plurent  guère  à  ses 
auditeurs. 

(58)  Après  la  mort  de  Golbert ,  la  pension  qu'il  avait  fait  donner  à 
Corneille  fut  supprimée  ,  quoique  ce  grand  homme  lut  pauvre  ,  âgé  , 
malade  et  mourant.  Despréaux  courut  chez  le  roi  pour  l'engager  à  réta- 
bhr  cette  pension  ;  il  |^it  le  sacrifice  de  celle  dont  il  jouissait  lui- 
même  ,  disant  qu'il  ne  pouvait  sans  honte  recevoir  une  pension  de  sa 
majesté  ,  tandis  qu'un  homme  tel  que  Corneille  en  était  prisé.  Le  roi 
envoya  deux  cents  louis  à  Corneille  .  et  ce  fut  un  parent  de  Despréaux 
qui  les  porta.  Les  jésuites  nièrent  cet  acte  de  bienfaisance  du  poète  ,  et 
l'attribuèrent  au  P.  de  La  Chaise  :  mais  ils  sont  les  seuls  qui  en  aient  fait 
honneur  à  leur  confrère.  Le  témoignage  de  Boursault ,  qui  rapporte  le 
fait  dans  ses  lettres  ,  et  qui  n'aimait  pas  Despréaux  ,  suffit  pour  les  ré- 
futer. 

On  connaît  assez  le  trait  de  désintéressement  de  ce  grand  poëte  à  l'é- 
gaid  de  Patru  ,  dont  il  acheta  la  bibliothèque  ,  en  lui  en  laissant  l'usage 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  ,  car  des  ennemis  ont 
l'œil  à  tout ,  d'avoir  gâté  ce  trait  de  bienlaisance  pai'  cette  espèce  d'é- 
pigrararae  : 

Je  l'assistai  dans  l'indigence, 

Il  ne  me  rendit  jamais  rienj 

Mais  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien  ■ 
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iSaiKs  jn'iiio  il  bOiiflruit  ma  pitscnce  : 
()  1,1  liiio  lecomiaiisance  ! 

Celle  (5|)ii;raiTii»ie  n'esl  qu'un  tiail  général  contre  les  ingrals ,  et  ne 
l'egarde  point  Palru  ,  dont  Dcsprcaux  rcsla  lan)!  après  Tavoir  oblige. 

Dans  une  autre  occasion ,  Despréaux  ,  qu'on  accusail  d'être  avare . 
rendit  lous  les  revenus  d'un  bénéfice  qu'il  avait  possédé  pendant  huit 
ans  ,  et  dont  il  n'avait  pas  acquitté  les  devoirs.  Ce  sacrifice  ,  il  est  vrai  , 
est  autant  un  Irait  de  scrupule  que  de  désintéressement  ;  mais  un 
a\are  naurait  point  de  pareils  scrupules. 

Le  procédé  noble  de  Despréaux  à  l'égard  de  Palru  prouve  de  plus 
qu'il  était  capable  d'amitié.  Il  méritait  mémo  d'inspirer  ce  sentiment 
par  le  prix  qu'il  j  mellait  ;  car  l'amitié  le  fiattait  encore  plus  que  les 
louanges.  Ne  cro)cz  pas  ,  écrivait-il  à  son  ami  Brossctle ,  que  je  res- 
semble à  ce  Sextus  plein  de  vanité ,  à  qui  Martial  écrivait  : 

f^is  te  ,  Sexte  ,  coU  ;  volebarn  ainare  '. 

Il  traitait  néanmoins  assez  durement  ce  Brosselte  même  ,  son  admira- 
teur zélé,  et  depuis  son  commentateur.  Cet  enthousiaste  de  Despréaux  , 
au  milieu  des  louanges  dont  il  l'accajjlait ,  hasaidait  quelquefois  de  lui 
faire  de  légères  critiques ,  qui  n'étaient  pas  dictées  pour  l'ordinaire  par 
un  goût  fort  éclairé.  Le  poète  lui  répondait  avec  une  dureté  magistrale  , 
qui ,  loin  de  rebuter  cet  ami,  ne  faisait  qu'augmenter  son  dévouement 
et  son  culte  ", 

(jg)  Le  respect  de  Despréaux  pour  la  religion  l'emportait ,  et  c'est 
beaucoup  dire  ,  sur  celai  qu'il  avait  pour  les  anciens  ;  car  pour  justifier 
le  vers  contre  Socrate  ,  qui  avait  mis  monsieur  et  madame  Dacier  de  si 
mauvaise  humeur  (  vojez  la  note  29  ) ,  il  disait  n'avoir  pas  trouvé  de  plus 
grande  victime  à  immoler  au  christianisme  ,  que  le  héros  de  la  philoso- 
phie païenne.  Ses  écrits  retracent  partout  les  sentimens  pieux  dont  il 
était  animé  ;  il  en  voulait  surtout  à  ces  hommes  qui ,  comme  il  le  disait , 
s'imaginent  ne  pas  croire  en  Dieu  ,  et  sont  faits  pour  croire  aux  reve- 
nans  et  aux  légendes  ;  en  un  mot ,  qui  s'affichant  pour  incrédules ,  bien 
plus  par  vanité  que  par  conviction  ,  méritent  d'être  immolés  à  la  risée 
même  de  ceux  qui  professeraient  la  même  incrédulité  de  bonne  foi  et 
par  principes.  Cependant ,  en  cherchant  à  tourner  en  ridicule  les  esprits 
forts  à  prétention ,  il  était  arrivé  à  Despréaux  ,  soit  fatalité  ,  soit  inat- 
tention poétique ,  de  présenter  leurs  assertions  impies  sous  une  espèce 

•  Vous  voulez  des  respects,  je  voulais  vous  aimer. 

Oa  si  Ton  veut  appliquer  ici  un  vers  connu  : 

Vous  parlez  de  respect ,  quand  je  parle  d'amour. 

'  L^n  trait  de  ce  pauvre  Rrosselte  suffira  pour  le  juger.  Il  perdit  nne  femme 
qu'il  aimait  beaucoup;  sa  douleur  lui  suggéra  de  faire  tirer  du  cerveau  de  cette 
personne  clu'rie  la  glande  qu'on  nomme  pinéale ,  et  où  Descartes  s'est  avise 
de  placer  le  siège  de  l'âme  :  il  fit  cncliAsser  cette  glande  dans  le  chaton  d'une 
■bague  d'or  qu'il  porta  depuis  toujours  h  son  doigt. 
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de  jour  équivoque  .  qui  semblait  comprometti'e  nos  mystères ,  et  qui 
aiu'ait  rendu  sa  bonne  loi  suspecte ,  si  elle  avait  pu  l'être.  Ceux  de  tous 
ses  vers  qui  prêtaient  le  plus  au  scandale  sur  cet  article  délicat ,  se  trou- 
vaient dans  un  endroit  de  la  douzième  satire ,  où  ,  en  parlant  de  l'aria- 
nisme  ,  il  disait  à  Vequivoqite  : 

Tu  fis  dans  une  guerre  et  si  triste  et  si  longue, 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  diphtongue. 

On  sait  en  effet  que  deux  mots  qui  ne  différaient  que  par  une  diphton- 
gue ,  mais  auxquels  la  décision  infaillible  de  TEglise  attachait  deux  sens 
très-diffcrens ,  faisaient  toute  la  querelle  des  ariens  et  des  catholiques  ' . 
Despréaux  sentit  que  ce  trait ,  viavtjis  d'une  diphtongue ,  semblait  je- 
ter un  ridicule  égal  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  cause  ;  et  il  se  hâta 
de  corriger  cette  expression  maladroitement  plaisante.  Que  de  clameurs 
n'eût-elle  pas  excitées  contre  Despréaux  ,  s'il  eût  vécu  dans  notre  siècle  , 
où  Dieu  ,  qui  souvent  a  de  si  sots  ennemis ,  comme  le  disait  notre  poète  , 
a  quelquefois  aussi  de  sots  défenseurs  :  dans  ce  siècle  de  fanatisme  hy- 
pocrite, aussi  bien  que  de  fanatisme  irréligieux,  où  l'imputation  ca- 
lomnieuse d'impiété  est  presque  aussi  commune  que  l'impiété  meuie  , 
dans  ce  siècle  enfui  où  le  terrible  nom  de  philosophe  pénètre  d'effroi 
tant  d'âmes  timorées ,  et  transporte  d'une  espèce  de  fureur  épidémique 
tant  de  prédicateurs  éloquens?  Ces  deux  vers,  hasardés  de  nos  jours  , 
auraient  suffi  pour  perdre  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a  rendu  au  chris- 
tianisme les  honnnages  les  plus  courageux  et  les  plus  éclatans.  Puisse 
cette  réflexion  inspirer  quelques  scrupules  à  ces  hommes  plus  remplis 
d'amertume  que  de  zèle  .  qui ,  sur  des  expressions  beaucoup  moins  faites 
pour  les  alarmer,  accusent  si  légèrement  d'irréligion  les  écrivains  les  plus 
circonspects  et  les  plus  sages  !  Nous  ne  leur  dirons  pas  •- 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  \ 

Et  quand  vous  verriez  tout ,  ne  croyez  jamais  rien. 

Mais  nous  leur  dirons  avec  le  plus  respectable  de  tous  les  maîtres  , 
avec  celui  dont  ils  devraient  pratiquer  la  morale  ,  en  affectant  de 
prêcher  sa  doctrine  :  Ne  jugez  point ,  afin  que  vous  ne  soyez  point 

Despréaux  avait  dit  encore ,  dans  sa  première  satire ,  en  parlant  d'un 
incrédule  : 

Et  riant. ...  du  sentiment  commun  , 

Prêche  que  trois  sont  trois ,  et  ne  sont  jamais  nn 

'  Les  catholiques  voulaient  qne  le  Verbe  fût  homoousios  to  Patri  (consub- 
stantiel  au  Père),  c'est-à-dire,  de  la  même  substance  \  et  les  ariens,  qu'il  fût 
seulement /lo/Tioioiwios ,  d'une  substance  ie/wèZai/e.  Les  théologiens  expli- 
quent la  difTêrence  de  ces  deux  mots  avec  toute  la  clarté  dont  la  matière  est 
susceptible.  Cette  diversité  d'expressions  qui  présentent  en  apparence  le  même 
sens  à  des  hommes  peu  instruits,  n'est  nullement  indiflérente  à  la  précision 
du  langage  orthodoxe.  Pour  en  donner  encore  un  autre  exemple  non  moins 
remarquable  ,  c'est  une  hérésie  de  dire- que  la  grâce  efficace  produit  nécessai- 
rement son  efl'et,  et  c'est  une  expression  très -catholique  de  dire  qu'elle  le 
pioduit  infailliblement. 
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et  un  peu  plus  bas  : 

Pour  iiioi,  qui  suis  plus  sinipl'' ,  ot  (]nc  rcnFcr  ('loiinr. 


rt  clans  la  salira  VJII ,  en  parlant  des  superstitieux  ,  on  les  voit ,  di- 
sait-il , 

De  fiiniûnios  en  l'air  conihailre  leurs  rle.sirs, 
Kt  de  vains  argimicns  cliicancr  Icnis  |  laisirs. 

Son  ami  et  son  oracle  Arnanld  lui  fit  cliarigrr  ces  derniers  vers  :  Otez 
cela,  lui  dit-il,  vous  plairez  à  quelques  liberlins  ,  el  vous  perdrez 
iV honnêtes  gens  qui  vous  liraient.  11  était  en  effet  difllcilc  pour  ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  Despréauv  ,  de  rcrorniaître  dans  ces  manières 
de  s  exprimer  un  rhrclieu  aussi  sincèi'e  qu'il  Tétait  réellement,  et  qu'il 
désirait  de  le  paraîlre. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  poëte  que  nos 
censeurs  ,  si  chatouilleux  au  scandale ,  trouveraient  matière  à  leurs  scru- 
puleuses critiques  ;  le  bon  La  Fontaine  ,  cet  écrivain  si  simple  ,  et  on  appa- 
rence bien  moins  philosophe  encore  que  Despréaux  ,  quoitpiil  le  1  rtt  peut- 
être  davantage  ,  leur  offrirait  de  bien  plus  sérieux  objets  de  reproche. 
Qu'on  lise  sa  fable  intitulée  :  Les  deux  Rats ,  le  Renard  el  l'OEuJ,  on  y 
verra  l'embarras  du  poëte  pour  donner  une  âme  aux  b^tes  ,  qui  ne  soit 
pourtant  pas  celle  de  Ihomme  ;  on  lira  ,  nous  l'osons  dire,  avec  quelque 
surprise  ,  les  assertions  très-peu  orthodoxes  par  lesquelles  il  se  tire  de 
cette  difficulté,  bien  digne  en  effet  d'être  résolue;  on  y  trouvera  une 
philosophie  bien  étrange  pour  les  philosophes,  et  bien  mal-sonnante 
pour  les  théologiens  ,  par  la  forte  teinte  qu'ils  y  apercevront  de  ce  ma- 
térialisme si  dangereux  ,  qu'on  veut  voir  aujoui'd'hui  partout ,  et  qu'on 
subodore  même  où  il  n'est  pas.  Cependant  on  réimpriuie  tous  les  jours 
ces  vers  de  La  Fontaine ,  et  la  critique  ne  dit  mot.  Serait-il  possible 
qu  elle  fît  moins  d'attention  aux  choses  qu'aux  personnes ,  et  aux  au- 
teurs qu'aux  écrits?  Les  mêmes  hommes  qui  laissèrent  en  paix  Des- 
préaux et  La  Fontaine  ,  persécutèrent  Molière  ,  parce  quils  le  soupçon- 
naient apparemment  d'avoir  mis  plus  d'intention  à  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'équivoque  dans  ses  ouvrages  :  aussi  n'osa-t-il  laisser  subsister  , 
dans  la  comédie  du  Festin  de  Pierre  ,  le  mot  de  don  Juan  à  un  pauvre 
qui  lui  demande  l'aumone  pour  l'amour  de  Dieu  :  Je  te  la  donne ,  lui 
dit-il ,  pour  l'amour  de  Vhunianilê.  Corneille,  qui  pourtant  n'était  pas 
aussi  suspect  que  Molière  aux  hommes  scrupuleux ,  n'attendit  pas  non 
plus  leurs  clameurs  pour  effacer  de  la  tragédie  de  Poljeucte,  ce  que  di- 
sait Sévère  à  son  confident  sur  les  différentes  religions  : 

PeiU-êUfi  qii'.ipirs  toiu  ces  croyancs  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  <ie  sages  politiques. 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  jjour  IVmouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  aflermir  leur  pouvoir. 

Un  poëfe  qui  oserait  hasarder  aujourd'hui  le  trait  de  Molière  et  les  vers 
de  CorneiUe  ,  n'en  serait  pas  quille  pour  les  supprimer ,  sui'tout  s'ii 
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était  soupçonné ,  bien  ou  mal  à  propos  ,  de  quelque  penchant  à  la  li- 
berté de  penser. 

Si  les  ennemis  de  Despréaux  lui  épargnèrent  le  reproche  d'impiété , 
ils  saisirent  un  autre  moyen  .  peut-être  plus  efficace  ,  de  soulever  le 
clergé  contre  lui  ;  ce  vers  du  lutrin  leur  donnait  beau  jeu  : 

Abîmez  toiu  pbuût,  c'est  l'esprit  de  l'Eglise. 

Mais  l'Eglise  entendit  la  plaisanterie  ,  et  s'épargna  le  ridicule  de  la 
relever.  Despréaux  la  cahna  sans  peine ,  en  l'assurant  que  dans  ce  vers 
il  entendait  par  l'Eglise  .  no7i  ce  corps  respectable  de  pasteurs  éclairés 
et  vertueux,  qui  conserve  et  défend  le  précieux  dépôt  de  la  foi ,  mais 
cette  troupe  subalterne  et  inallicurcu^emeni  trop  nombreuse  de  mi- 
nistres ignorons  et  calomniatews  ,  qui  ne  sont  pas  plus  TEglise  ,  que 
le  parterre  de  la  Foire  nest  le  public. 

Les  hommages  que  Despréaux  rendait  à  la  religion  ,  quoiqu'ils  fussent 
aussi  libres  que  sincères  ,  n'étaient  ni  aveugles  ,  ni  outrés  ,  ni  minutieux. 
Tout  persuadé  qu'il  était  de  la  force  des  preuves  qui  servent  de  base  au 
christianisme  ,  il  n'approuvait  pas  celles  que  le  savant  Huet  en  avait 
données  dans  sa  Démonstration  évangélique  :  Je  ne  trouve ,  disait-il 
naï\  ement ,  rie?i  de  démontré  dans  cet  ouvrage ,  que  la  grande  éru- 
dition de  l'auteur.  Il  a  exprimé  de  la  manière  la  plus  énergique  sa  juste 
horreur  pour  le  fanatisme  religieux,  lorsqu'en  présentant  1  affieux 
tableau  du  sang  que  ce  fanatisme  a  fait  répandre ,  il  peint  l'orthodoxe 
même  : 

Aveugle  en  sa  fureur, 
Crojant,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis  , 
Tout  ce  ijue  Dieu  défend,  légitime  et  permis  , 
Et  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique. 
Plein  de  joie,  enfonçant  un  poignard  catholique. 

Voilà  encore  un  poignard  catholique  qui  eût  difficilement  trouvé 
grâce  auprès  des  déclamateurs  de  nos  jours.  Aussi  grands  juges  en  ex- 
pressions poétiques  qu'en  morale  chrétienne ,  ils  eussent  relevé  avec  une 
sainte  aigreur  cette  épithète  malheureusement  trop  vraie,  en  se  montrant 
d'ailleurs  pieusement  indulgens  sur  le  poignard  même. 

(4o)  Les  amis  de  Despréaux  lui  ayant  représenté,  dit-on,  que  le  nom  de 
Cotiu  était  trop  répété  dans  la  neuvièiue  satire ,  l'auteur  leur  répondit  :  il 
faut  voir;  je  consens  d'otertoui  ce  qui  sera  de  trop.  On  s'assembla ,  on 
lut  la  satire  toute  entière  ;  mais  on  trouva  partout  le  nom  de  Cotin  si  bien 
placé  ,  qu'on  opina  à  le  laisser  partout.  Ce  fait ,  s'il  est  vrai ,  prouverait 
seulement  que  la  répétition  si  fréquente  du  nom  de  Cotin  dans  cette 
satire  ,  pouvail^nvoii-  quelque  sel  dans  un  temps  où  ce  nom  était  devenu 
vaudeville ,  parce  que  le  charitable  public  ,  qui  voyait  tous  les  jours 
Cotin  .  aimait  à  s'en  moquer  ;  mais  dans  notre  siècle  ,  pour  lequel  Cotin 
est  si  bien  mort ,  la  répétition  est  devenue  un  peu  fastidieuse.  Ceux  qui 
écrivent  des  satires  ,  même  avec  le  plus  de  talent ,  en  seraient  dégoûtés 
bientôt ,  s'ils  pouvaient  voir  combien  elles  deviennent  indiiierentes  au 
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public  quand  le  moment  en  est  passé,  quand  le  premier  besoin  de  le 
iiialiguitc  csl  salisl'ait.  Racine,  Corneille,  Molit^re,  etc.  ,  ont  été  accablés 
de  leur  lonips  par  des  volumes  de  satires;  qui  est-ce  qui  en  connaît 
aujourd'hui  une  seule  ?  Celles  que  Despréaux  lui-même  a  écrites  n'au- 
raient plus  guère  de  lecteurs  ,  si  les  sarcasmes  contre  Chapelain  et  Coli» 
eu  taisaient  toute  la  substance  ,  et  si  l'auteur  n'a\  ait  su  racheter  la  mo- 
notonie de  ces  sarcasmes  ,  en  les  faisant  servir  comme  de  cadre  à  d'ex- 
cellens  principes  de  goût,  embellis  parla  plus  élégante  versification. 

Des])rcaux  ,  quelquefois  injuste  pour  ceux  qu'il  censurait ,  avait  aussi 
le  courage  et  l'équité  de  leur  rendre  souvent  justice.  Il  a  donné  des 
éloges  à  une  ode  de  Chapelain  et  à  qnelques  vers  de  Perrault.  Il  accordait 
mejiie  à  ses  ennemis  une  autre  c(jiJSolation  ;  il  profitait  de  leurs  critiques 
quand  elles  lui  paraissaient  l'ondées.  Il  a  corrigé  plus  d'un  vers  censuré 
par  Desmarets  et  par  d'autres  ;  et  on  peut  encore  rappeler  à  cette  occa- 
sion ces  excellens  vers  de  sa  belle  épîU'e  à  Racine  : 

Moi  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 

De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis; 

Je  dois  plus  h  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue , 

Qu'au  faible  et  vain  taleiu  dont  la  France  me  loue. 

Leur  venin  qui  sur  moi  brûle  de  s'cpancher, 

Tous  les  jours  en  marchant  m'cmpèche  de  broncher  j 

Je  songe  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde , 

Que  d'un  oeil  dangereux  leur  troupe  me  regarde; 

Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 

Et  je  mets  J»  profit  leurs  malignes  fureurs. 

Dans  une  de  ses  satires  ,  il  avait  traduit  le  passage  d'Horace  : 

Quid  rides  ?  mutato  nomine,  de  te 

Fabula  narratur, 

par  ces  deux  vers  ci  : 

Vous  riez?  savez-vous  que  c'est  votre  peinture, 
Et  que  c'est  vous  par  là  que  la  fable  figure  ? 

II  retrancha  ces  deux  vers  dans  la  suite  ,  comme  peu  dignes  de  l'origi- 
nal ,  ainsi  que  Desmarets  ou  Pradon  le  lui  avaient  reproché.  Il  eût  mieux 
fait  encore  d'y  substituer  l'excellent  vers  par  lequel  un  de  ces  deux 
mauvais  poètes  avait  rendu  le  vers  d'Horace  : 

Tu  ris?  change  le  nom ,  la  fable  est  ton  histoire. 

Il  est  vrai  que  cet  excellent  vers  était  précédé  d'un  vers  détestable  : 

Tantale  dans  un  fleuve  a  soif  et  ne  pent  boire  , 

et  que  peut-être  Despréaux ,  forcé  de  laisser  le  premier  vers  à  l'auteur  , 
se  crut  obligé  de  lui  laisser  aussi  le  second. 

Le  père  Oudin  ,  jésuite  très-savant ,  qui  estimait  beaucoup  Chape- 
lain ,  et  qui  malheureusement  restituait  assez  pour  savoir  par  coeur  beau- 
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coup  de  vers  de  la  Pucelle  ,  prétendait  être  en  éLat  de  prouver  que  Des- 
préaux avait  tiré  beaucoup  d'hémistiches ,  et  même  des  vers  entiers ,  de 
ce  poëme  si  niaUraité  dans  ses  satires.  Si  l'accusation  est  fondée ,  ce 
que  nous  avons  bien  de  la  peine  à  croire ,  ce  grand  poète  aurait  pu 
faire  la  même  réponse  que  faisait  Molière  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
d'avoir  pris  une  scène  entière  à  Cyrano  de  Bergerac  :  Cette  scène  m'ap- 
partient, puisqu'elle  est  bonne ,  et  je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve. 
On  assure  que  Voltaire  a  pris  des  vers  de  Cotin  et  de  Tabbé  du  Jarry.  11 
a  très-bien  fait  ;  c'est  une  perle  qui  serait  restée  dans  la  lange  ,  et  qu  il 
en  a  tirée.  * 

Nous  venons  de  dire  que  Despréaux  ne  répondait  à  ses  critiques  qu  en 
se  corrigeant ,  lorsqu'ils  a^  aient  raison  :  il  ne  dédaigna  pas  pourtant  de 
leur  répondre  quelquefois  autrement ,  en  usant  de  son  crédit  pour  leur 
imposer  silence.  Boursault ,  qui  n'était  ni  sans  esprit,  ni  sans  mérite  , 
quoiqu'il  fût  sans  lettres,  avait  fait  contre  Despréaux  une  comédie  in- 
titulée :  La  satire  des  satires  ;  Despréaux  sollicita  un  arrêt  du  parle- 
ment,  qui  empêcha  qu'elle  ne  fût  représentée.  x\Iais  il  s'était  montré  si 
indifiérent  sur  toutes  les  autres  satires  faites  contre  lui ,  qu'il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  dans  celle  de  Boiu'sault ,  sa  personne  était  encore 
plus  attaquée  que  ses  ouvrages  ;  en  ce  cas  on  ne  peut  le  blâmer  de  s'y 
être  montré  sensible,  et  d'avoir  réclamé  le  droit  acquis  à  tout  citoyen, 
de  n'être  point  calomnié  sur  le  théâtre.  Molière  ,  moins  délicat  ou  moins 
maltraité,  s'était  laissé  jouer  par  le  même  Boursault ,  en  se  réservant  le 
droit  de  le  jouer  à  son  tour,  connue  il  fit  en  effet  dans  l'Impromptu  de 
Versailles.  S'il  est  un  cas  où  la  loi  du  talion  doive  être  exécutée  ,  c'est 
dans  la  représaille ,  bonne  ou  mauvaise  ,  envers  les  satiriques  ,  pourvu 
qu'elle  ne  passe  pas  les  bornes  que  le  talion  lui  prescrit.  Despréaux  en 
convient  lui-même  dans  une  de  ses  préfaces  ,  où  il  fait  dire  à  son  li- 
braire :    «  J'ai  chargé  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  satires  ,  de 
»   ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point 
»   devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses.  Si  ce  sont  des  injures 
»   grossières ,  les  beurrières  lui  en  feront  raison  ;  et  si  c'est  une  raillerie 
»   délicate  ,  il  n'est  pas  assez  ignorant  dans  les  lois  ,  pour  ne  pas  savoir 
«    qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement; 
))   comme  ils  contribueront  sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus  illustre  , 
»   ils  feront  le  profit  du  hbraire,  «t  cela  me  regarde.  Quelque  intérêt 
»   pourtant  que  j'y  trouve  ,  je  leur  conseille  d'attendre  quelque  temps  , 
3)   et  de  laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille 
»   dans  la  colère.  » 

Boursault ,  sans  fiel  et  sans  envie ,  eut ,  à  l'égard  de  Despréaux  ,  quel- 
que temps  après  leur  démêlé ,  un  procédé  honnête  qui  désarma  le  sati- 
rique ;  Despréaux  l'effaça  de  ses  satires  ,  et  il  y  mit  à  sa  place  quelque 
autre  nom  en  aut;  car  il  avait  toujours  sous  la  main ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  son  éloge  ,  quatre  ou  cinq  noms  de  deux  syllabes  et  terminés  en 
aut,  Quinault,  Boursault,  Hesnault ,  Perrault,  qui  prenaient  succesr. 
sivement  la  place  des  uns  des  autres.  Despréaux  ,  si  on  en  croit  de  La 
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Slonnaye ,  prcIriKhiit  qu'Hrsnault  '  était  un  des  hommes  qui  tournait 
le  mieux  un  vcjs  ;  il  disait  ,  pour  sVxcuser  de  l'avoir  mis  dans  ses 
satires,  qu'il  y  avait  mis  d'abord  Boursaiilt,  ensuite  Penaull,  avec 
lesquels  il  s'était  réconcilié;  et  que  voulant  effacer  leurs  noms  poui-  en 
substituer  un  autre .  il  n'avait  trouvé  sous  sa  main  que  celui  de  Hcsnault, 
mort  en  iGS'J  ,  et  hors  d'état  de  se  plaindre.  Voilà  ,  pour  [»arlcr  le  lan- 
gage des  jurisconsultes,  un  exemple  bien  édiliant  de  justice  cuinmula- 
iative. 

l^cs  rimes  en  auL  n'étaient  pas  les  seules  rimes  de  rechange  qu'il  eut 
en  réserve  pour  les  faire  àisparaîlre  ou  renaître  suivant  les  occasions.  Il 
avait  dit  dans  les  premières  éditions  d'une  de  ses  salii^es  : 

Si  je  pense  parler  des  galans  de  notre  âge, 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage. 

Raccommodé  dans  la  suite  avec  Ménage  ,  il  changea  ainsi  ces  deux  vers  : 

Si  jo  veux  d'un  galant  dépeindre  la  tignre, 
Ma  plume,  pour  rimer,  tioiive  l'abbé  de  Pure. 

Il  en  usa  à  peu  près  de  même  à  l'égard  de  son  frère  Gilles  Boileau  , 
payeur  des  rentes  ,  membre  de  l'Académie  Française  ,  et  homme  de  beau- 
coup d  esprit;  ce  frère  n'aimait  pas  Despréaux  ^  dont  on  prétend  qu'il 
était  jaloux  : 

Qu'est-ce  que  Desprc'aux  a  fait  pour  lui  déplaire? 
Il  a  fait  des  vers  mieux  que  lui , 

disait  Linière  dans  une  épigramme.  On  ajoute  que  Gilles  Boileau  savait 
mauvais  gré  à  son  frère  d'avoir  maltraité  Chapelain  et  Cotin,  qui  avaient 
1  honneur  d  être  de  ses  amis.  Desjjréaux  estimait  pourtant  beaucoup  ce 
frère  ;  car  il  avait  dit  en  se  plaignant  de  lui  : 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur^ 
Un  poète  agréable,  un  très-bon  orateur. 
Mais  je  n'y  trouve  point  un  fièrc. 

Las  enfin  des  procédés  de  Gilles  Boileau ,  il  se  permit  contre  lui  une 
épigramme  assez  piquante  et  très-injuste.  S'étant  depuis  réconcilié  avec 
son  frère  ,  non-seulement  il  mit  un  autre  nom  dans  l'épigramme  ,  mais 
il  donna  une  édition  des  œuvres  de  Gilles  Boileau  après  sa  mort ,  et  y 
joignit  une  préface  ,  dans  laquelle  il  dit ,  qu'il  en  serait  des  ouvrages  ds 
son  frère  comme  de  /'Enéide  ,  dont  Firgile  seul  était  mécontent.  C'était 
outrer  la  louange  comme  il  avait  outré  la  critique  ;  les  satiriques  de  pro- 
fession sont  sujets  à  ces  contradictions  un  peu  fâcheuses  ,  qu'il  faut  par- 
donner aux  poètes  ,  ou  plutôt  à  Ihumanité. 

Tels  sont  les  reproches  ,  au  fond  assez  légers ,  qu'on  est  peut-être  en 
droit  de  faire  à  Despréaux  comme  satirique  ,  après  lui  avoir  rendu  d'ail- 

'  Auteur  du  sonnet  de  VAi'ortou ,  et  de  quelques  autres  pièces,  entre  autres 
d'une  satire  violente  contre  Coibcrt,  à  l'occasion  de  la  disgrâce  de  Fouquet. 
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leurs  ,  et  comme  grand  poëte ,  et  comme  législateur  du  bon  govit ,  Thom- 
mage  dont  il  est  si  digne. 

Mais  le  plus  grand  tort  de  cet  illustre  écrivain  ,  a  dit  un  philosophe, 
est  d'avoir  été  par  ses  satires  le  père  d'une  vilaine  famille ,  qui  s'autorise 
de  son  exemple  sans  approciier  de  ses  talens.  11  n'y  a  pas  un  de  ces  ri- 
mailleurs qui  ne  se  croie  un  Despréaux  ,  pour  avoir  dit  à  nos  bons  écri- 
vains des  injures  en  mauvais  vers.  Ils  font  bien  mieux  encore  que  de  se 
rendre  les  défenseurs  du  bon  goiil;  ils  se  déclarent  ceux  de  la  religion  , 
qu'ils  prétendent  \cnger  parleurs  écrits  ,  et  qu'ils  déshonorent  par  leurs 
mœurs.  En  jouant  avec  impudence  cette  comédie  ridicule  et  scandaleuse, 
ils  espèrent  que  d'estimables  protecteurs  qu'ils  ont  su  trom|-er  ,  seront  la 
dupe  de  leur  basse  hypocrisie  ;  ils  seraient  bien  lâchés  que  d'autres  s'y 
méprissent.  Un  de  ces  misérables  ,  qui  craignait  apparemment  que  les 
lecteurs  éclairés  ne  le  crussAit  de  bonne  foi ,  a  eu  soin ,  dans  une  mau- 
vaise pièce  contre  les  incrédules ,  de  faire  les  objections  plus  fortes  que 
les  réponses.  Mais  eu  voilà  assez  et  peut-être  trop  sur  cette  engeance 
méprisable. 

(40  Quand  nous  disons  que  Despréaux  fut  honnête  homme  ,  nous 
parlons  non-seulement  de  sa  probité  morale  ,  mais  même  de  sa  probité 
littéraire.  Sil  fut  quelquefois  injuste  ,  ilne  le  fut  que  par  erreur  ,  par  pré- 
vention ,  par  humeur  tout  au  plus  ,  et  jamais  par  envie  ^  et  il  n'eut  pas 
plus  de  bassesse  à  se  reprocher  dans  ses  écrits  que  dans  ses  actions.  S'il 
prodigua  trop  les  louanges  à  son  roi  ,  ce  fut  l'erreur  commune  de  tous 
les  gens  de  lettres  de  son  temps  ,  erreur  même  que  bien  peu  de  gens  de 
lettres  du  nôtre  seraient  en  droit  de  lui  reprocher.  Ses  satires  peuvent , 
il  est  vrai ,  faire  désirer  plus  d'indulgence  et  de  bonté  dans  son  caractère 
moral  ;  mais  quand  on  voudrait  juger  ce  caractère  avec  la  sévérité  la  plus 
rigoureuse  ,  observons  qu'il  n'en  est  pas  des  défauts  ou  des  vices  d'un 
écrivain,  comme  de  ceux  d'un  souverain  ou  d'un  ministre.  Le  caractère 
de  l'homme  puissant  est  un  objet  intéressant  à  considérer  dans  son  his- 
toire ,  par  l'influence  qu'il  peut  avoir  eue  sur  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  une  nation  ,  sur  celui  même  des  générations  suixantes.  Au  con- 
traire ,  le  caractère  d'un  siuiple  homme  de  lettres  ,  eut-il  mérité  les  plus 
grands  reproches  ,   ne  laisse   ni  suites  ni   traces.  Dès  que  l'homme  de 
lettres  a  cessé  de  vivre  ,  il  ne  reste  de  lui  que  ses  ouvrages  ,  qu'on  juge  en 
oubliant  ses  aciions.  C'est  alors  l'auteur  seul  et  non  l'homme  qu'on  ap- 
précie ;  et  taudis  que  l'écrivain  vertueux  et  médiocre  est  oublié ,  les 
mânes  de  l'écrivain  supérieur  ,  vertueux  ou  non  ,  reçoivent  du  suffrage 
public  la  récompense  des  lumières  qu'on  lui  doit ,  ou  du  plaisir  qu'on 
é[)rouve  en  le  lisant.  L'histoire  du  vieux  Salluste  est  préférée  à  celle  du 
pieux  Grégoire  de  Tours  ,  et  les  vers  du  libertin  Marct  aux  quatrains  du 
grave  Pibrac.  Le  premier  mérite  auprès  des  hommes  n'est  pas  d'être 
bon  ,  c'est  de  leur  être  utile  ou  agréable  ;  et  l'auteur  illustre  qui  n'existe 
plus  que  dans  ses  écrits ,  a  d'autant  plus  de  mérite  pour  ses  lecteurs  , 
qu'ils  jouissent  des  fruits  de  son  génie  sans  avoir  rien  à  souffrir  ou  à 
craindre  de  sa  personne.  Gaidous-iiyus  bien  cependant  de  conclure  de  ces 
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rédoxinns  ,  fjfn'il  xort  iiif1i(f(!renl  pour  un  ocrwain  célèbre  de  joindre  la 
saine,  momie  aux  talcns ,  et  la  conduite  honnête  aux  bons  ouvrages. 
Sa  vertu  fait  son  bonheur  pendant  sa  vie  ,  en  lui  assurant  le  bien  li;  plus 
précieux  pour  une  Ame  noble  ,  le  respect  de  ses  contemporains  ;  et  elle 
met  le  comble  ,  quand  il  n'est  plus  ,  aux  hommages  dont  la  postérité 
l'honore.  Avec  quoi  plaisir  ne  lit-on  pas  dans  la  vie  de  Racine  ,  que  de 
la  nicme  plume  dont  il  écrivait  Athalie ,  ce  père  sensible  traçait  à  son  fils 
aîné  des  leçons  dictées  par  la  vertu  la  plus  simple  et  la  plus  tendre  !  et 
quel  charme  n'ajoute  pas  aux  ouvrages  de  La  Fontaine  l'amour  que  tous 
ses  lecteurs  ont  pour  lui  ! 
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JVIédecin,  guéris-toi,  dit  le  proverbe  ;  on  peut   dire  aussi  au 
secrétaire  d'une  académie  chargé  d'écrire  la  vie  de  ses  confrères: 
commencez  par  écrire  la  vôtre ,  si  elle  en  vaut  la  peine.  C'est 
une  lâche  dont  l'abhé  Régnier  s'est  acquitté  fidèlement.  Secré- 
taire de  l'Académie  durant  trente  années  ,  il  n'a  pas  à  la  vérité 
fait  l'histoire  de  la  compagnie  ,  qu'il  neregardait  pas  sans  doute 
comme  un  travail  attaché  à  sa  place  ,  mais  il  a  écrit  dans  un  assez 
grand  détail  les  mémoires  de  sa  propre  vie.  Persuadés  que  son 
histoire  n'a  pu  être  mieux  faite  que  par  lui-même,  nous  nous 
bornerons  presque  uniquement  à  un  simple  extrait  de  ces  mé- 
moires ;  nous  prendrons  seulement  la  liberté  ,  pour  tempérer  la 
sécheresse  de  l'original ,  de  joindre  à  notre  extrait  quelques  ré- 
flexions que  nous  ne  nous  flattons  pas  de  rendre  intéressantes  , 
mais   que  le  sujet  jious  paraîtra  jîermettre  ,  ou  plutôt  exiger. 
Cette  sécheresse  de  l'original  n'est  point  un  vice  que  nous  pré- 
tendions  reprocher  à  l'auteur  ,   la  simplicité  naïve  et  l'air  de 
vérité  avec  lequel  il  parle  de  lui-même  ,  nous  paraît  au  contraire 
très-digne  d'éloges,  et  surtout  plus  digne  de  foi  que  ne  le  serait 
une  histoire  composée  avec  plus  de  soin  et  d'artifice.  Une  aca- 
démie étrangère  dont  il  était  membre  ,  et  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'estime,  le  pria,  un  an  avant  sa  mort,  de  lui  envoyer 
quelques  détails  sur  les  principales  circonstances  de  sa  vie  ,  afin, 
disait-elle,  que  lorsque  ses  confrères  viendraient  à  le  perdre,  ils 
pussent  lui  faire  im  éloge  qui  honorât  sa  cendre,  et  qui  leur  ser- 
vît de  consolation.  L'abbé  Régnier  se  rendit  à  leur  prière  ,  bien 

'  Fiancois-Seïapliim  Regnici-Desmarais ,  ne  à  Paris ,  le  i3  août  i632  j  reçu 
à  la  place  de  Marin  Ciireau  de  La  Cliambre,  en  1670;  e'iti  secrétaire  perpétuel 
à  la  place  de  François  Eudes  de  Mczcrai,  eu  i68.j  ;  mort  le  C  scpteaibre  1713, 
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plus  par  déférence  pour  eux  ,  que  par  un  mouvement  cle  vanité 
dont  son  écrit  ne  laisse  pas  entrevoir  la  moindre  trace  ;  les  pre- 
mières   lignes    suJlnaieut   pour    le    disculper    de  tout    soupçon 
d'amour-propre.  Puisqu'on  souhaite,   dit-il,  cVétre  informé  de 
ce  que  je  suis ,  et  de  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au  monde, 
je  vais  essayer  d'en  rendre  compte  en  homme  qui  n'a  jamais 
cherché  ni  à  se  cacher  ni  à  se  montrer,  et  qui,  étant  déjà  tres- 
ai'ancé  dans  sa  qualre-vinglième  année,  est  bien  près  d'aller 
rendre  un  compte  plus  important.  Dans  l'abrégé  que  nous  allons 
donner  de  ces  mémoires,  nous  nous  attacherons  à  ce  qui  concerne 
l'abbé  Régnier,  comme  homme  de  lettres,  c'est-à-dire,  aux  seuls 
articles  de  son  histoire  qui  intéressent  véritablement  l'Académie; 
nous  renvoyons  pour  le  reste  aux  mémoires  même  ' ,  dans  les- 
quels il  ne  faut  pas  chercher  beaucoup  d'amusement ,  mais  qui 
doivent  inspirer  beaucoup  d'estime  pour  la  franchise  et  la  mo- 
destie de  l'écrivain. 

Il  fit  ses  humanités  avec  succès  au  séminaire  deNanterre,  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  dont  son  oncle  ma- 
ternel ,  le  P.  Faure,  était  général.  Il  passa  de  là  en  philosophie 
au  collège  de  Montaigu  ;  mais  autant  il  avait  trouvé  de  charmes 
dans  l'étude  des  belles-lettres ,  autant  les  absurdes  subtilités  de 
l'école  lui  causèrent  de  dégoût  ;  il  dédaigna  les  graves  sottises 
dont  on  le  forçait  d  infecter  sa  mémoire  ,  et  chercha  à  se  dis- 
traire de  cet  ennui  par  une  traduction  qu'il  fit  en  vers  français 
du  combat  des  rats  et  des  grenouilles ,  attribué  à  Homère  ;  ce 
combat  ressemblait  assez  bien  ,  par  l'importance  de  son  objet , 
aux  misérables  chicanes  scolastiques  dont  il  avait  les  oreilles  re- 
battues :  on  peut  même  croire  que  ces  chicanes  rappelèrent  au 
jeune  étudiant  l'idée  du  poème  burlesque  qui  en  était  l'image  , 
et  lui  inspirèrent  l'envie  de  le  traduire. 

Au  sortir  de  ses  études,  il  s'attacha  successivement  à  plusieurs 
personnes  puissantes ,  dont  la  faveur  et  l'appui  étaient  néces- 
saires à  sa  fortune ,  car  il  était  le  sixième  de  onze  enfans  ;  il  fit ,  à 
la  suite  de  quelques  grands  seigneurs,  différens  voyages,  pendant 
lesquels  il  apprit,  sans  maître  et  avec  le  seul  secours  des  livres, 
l'italien  et  l'espagnol.  Il  se  rendit  la  première  de  ces  deux 
langues  si  familière,  qu'étant  allé  à  Pvome  avec  M.  le  duc  de 
Créqui ,  dont  l'ambassade  est  devenue  célèbre  par  l'affaire  des 
Corses ,  il  fut  chargé  d'écrire  les  lettres  italiennes  que  l'ambas- 
sadeur adressait  aux  cardinaux  ou  aux  princes  voisins  avec  qui 
il  avait  à  traiter  ;  et  aucun  de  ces  étrangers  ne  s'aperçut  que  ces 
lettres  fussent  l'ouvrage  d'un  Français. 

'  lis  sont  imprimes  à  la  lête  du  recueil  des  Poésies  de  l'abbe'  Régnier /en 
deux  volumes  in  12. 
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Il  eiil  l)ionlàl  dans  le  môme  genre  un  succès  plus  flatteur,  ([u'il 
faut  lui  euleudre  raconter  à  lui-mt-nie.  yl  won  retour  en  France, 
tlil-il  ,  f  entretins  commerce  de  lettres  avec  diverses  personnes  en 
Italie  ,  et  particulièrement  avec  Vabbé  Strozzi ,   résident  pour 
le  roi  à   Florence.  Ayant  composé  alors  une  ode ,  ou ,  comme 
les  Italiens  rappellent,  une  chanson  italienne  ,  et  Payant  en- 
voyée à  l'al/ùé  Strozzi,  il  s'en  servit  pour  troniper  quehpies  aca- 
démiciens de  la  Crusca  de  ses  amis.  Pour  cet  ell'et,  il  supposa 
(jue  Léo  Allatius ,  bibliothécaire  du   p^alican  ,  lui  avait  écrit, 
<(u'en  revoyant  le  manuscrit  de  Pétrarque,  conservé  dans  cette 
bibliothèque,  il  en  avait  trouvé  deux  feuillets  collés  ,  et  que  les 
03'^ant  séparés  il  y  avait  découvert  la  chanson  qu'il  lui  envoyait. 
La  chose  parut  d'abord  dijjicile  à  croire  ;  mais   bientôt  la  con- 
formité du  style  la  rendit  vraisemblable.  Quand  elle  fut  éclaircie, 
AL  le  prince  Léopold  ,  prolecteur  de  V  académie  de  la  Crusca, 
auquel  Vabbé  Strozzi  faisait  voir  toutes  mes  lettres ,  proposa  à 
V académie  de  m  élire  ;  et  je  reçus  la  nouvelle  de  mon  élection 
au  mois  d'août  1667    (i).   Les  académiciens  de  la  Crusca  ,  en 
adoptant  le  faux  Pétrarque  ,  furent  plus  honnê(es  et  plus  justes 
que  ne  l'avait  été,  dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable  , 
le  fameux  Joseph  Scaliger  ,  qui,  trompé  par  des  vers  de  Muret, 
s'en  vengea  par  une  épigramme  sanglante  (2)  ;  l'offensé   n'y  ré- 
pondit qu'en  la  publiant  lui-même,  comme  un  aveu  maladroit 
que  faisait  son  adversaire  du  ridicule  qu'il  venait  d'essuyer. 

Parvenu  à  l'âge  de  trente-six  ans,  l'abbé  Régnier  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  presque  sans  en  avoir  formé  le  dessein, 
et  comme  par  une  inspiration  subite  que  les  circonstances  ame- 
nèrent sans  qu'il  s'en  doutât.  11  demandait  wi^e  pension  pour 
récompense  de  ses  services:  Louis  XIV  ne  crut  pas  commettre 
un  sacrilège  en  faisant  payer  par  l'Eglise  les  dettes  de  l'Etat; 
il  donna  au  postulant  un  prieuré  ,  ce  prieuré  fut  sa  vocation  , 
qui  aurait  pu  paraître  équivoque  à  des  juges  rigoureux  ,  mais 
qu'il  justifia  par  la  conduite  la  plus  régulière  et  la  plus  conforme 
à  la  sainte  austérité  de  l'habit  qu'il  venait  de  prendre.  La  Pro- 
vidence ,  qui  sans  doute  l'appelait  secrètement  à  ])orter  cette 
robe,  montra  dans  cette  occasion  ,  comme  elle  a  fait  dans  beau- 
coup d'autres  ,  les  voies  impénétrables  de  sa  sagesse ,  en  diri- 
geant les  vues  humaines  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

Deux  ans  ajjrès  qu'il  fut  entré  dans  l'Eglise  ,  l'Académie 
Française  le  choisit  pour  un  de  ses  membres  ;  il  n'avait  donné 
jusqu'alors  aucune  preuve  publique  de  son  talent  pour  écrire  en  ' 
français  ;  mais  la  connaissance  qu'il  avait  des  langues  savantes  j 
fit  juger  f[u'il  serait  très-utile  à  la  composition  du  Dictionnaire 
dont  la  compagnie   était  alors  occupée  ,   et  qui  demandait  un 
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rapprochement  du  génie  de  la  langue  française  à  celui  des 
idiomes  anciens  et  modernes. 

Quoique  ce  travail  fût  devenu  le  principal  objet  du  nouvel 
académicien ,  il  s'en  délassait  quelquefois  par  d'autres  occupa- 
tions ,  et  ses  délassemens  étaient  ceux  d'un  prêtre ,  et  presque 
d'un  apôtre.  Dans  ce  temps-là,  à'\{-\\ ,  je  m'étais  appliqué ,  à 
la  prière  des  révérends  pères  Jésuites,  à  traduire  £  espagnol  en 
français  le  traité  de  la  Perfection  chrétienne  de  leur  pieux 
confrère  Rodriguès ;  je  ne  l'avais  pas  encore  fait  imprimer, 
lorsqu'il  en  parut  une  traduction,  qu'on  attribuait  à  MM.  de 
Port-Rojal ,  et  qui  vi' axn-ait  empêché  de  laisser  paraître  la 
mienne ,  si  la  préface  ne  m  avait  fait  voir  que  nos  ouvrages  de- 
vaient être  Irès-différens  ;  car  on  assure  dans  cette  préface , 
que  quand  on  voulut  travailler  à  cette  traduction, on  eut  d'abord 
de  la  peine  à  se  déterminer  sur  le  choix  qu'on  devait  faire  d'une 
des  trois  éditions  espagnoles  qu'on  avait  entre  les  mains ,  et  qui 
étaient  très-différentes  entre  elles...  J'avoue  pour  moi  que  les 
avant  soigneusement  conférées ,  je  nj  ai  pas  aperçu  la  moindre 
différence.  Je  laisse  à  juger  de  l'intention  que  les  auteurs  de 
cette  traduction  si  vantée  peuvent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
qui  est  certain  .,  c'est  que  le  texte  espagnol  j  est  entièrement 
altéré  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  le  chapitre ,  oii , 
en  parlant  de  la  grâce  ,  on  prête  à  l'auteur  des  expressions 
toutes  contraires  aux  siennes. 

Il  semble,  par  le  ton  qui  règne  dans  ce  récit,  que  l'abbé 
Régnier  n'avait  pas  été  fâché  de  trouver  MM.  de  Port-Royal  en 
faute,  et  de  faire  sa  cour  par  cette  découverte  aux  Jésuites  leurs 
adversaires ,  avec  lesquels  il  avait  d'assez  étroites  liaisons.  Nous 
n'examinerons  point  si  le  reproche  qu'il  fait  à  ces  pieux  soli- 
taires est  bien  ou  mal  fondé  ;  supposons  pour  un  instant  que 
l'imputation  soit  juste  (car  c'est  une  supposition  que  semble  per- 
mettre l'air  d'assurance  avec  lequel  l'auteur  s'exprime),  il  eu 
faudra  conclure  que  le  désir  qui  animait  ces  saints  personnages 
de  tendre  à  leurs  implacables  ennemis  un  piège  innocent ,  leur 
fit  oublier  en  cette  occasion  le  rigorisme  austère  qu'ils  aiîichaient; 
ils  pensèrent  apparemment  que  ,  pour  l'avantage  de  la  bonne 
cause,  pour  le  triomphe  de  la  grâce,  et  dans  l'unique  vue  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  ils  pouvaient  en  sûreté  de  cons- 
cience se  laisser  aller  un  moment  aux  maximes  de  conduite  re- 
lâchée dont  ils  faisaient  un  si  grand  crime  aux  Jésuites.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  des  théologiens  ,  dirigés  par  un  zèle  plus 
ardent  que  scrupuleux,  ont  cru  pouvoir  se  permettre  ces  fraudes 
pieuses  pour  la  manifestation  de  ce  qu'ils  croyaient  ou  qu'ils 
appelaient  la  vérité.  Nous  laisserons  juger  le  procès  des  deux 
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tradiicleiirs  de  Rodriguès  sur  la  matière  de  la  gvîlce^  à  ceux  qui 
ont  le  courage  et  le  loisir  de  s'occuper  des  importantes  contro- 
verses qui  étaient  alors  le  sujet  de  la  haine  la  plus  vive  et  la  plus 
édifiante  entre  les  anachorètes  de  Port-Royal  et  la  défunte  coni- 
p.'ii^nie  de  Jésus.  Nous  nous  abstiendrons  aussi  de  discuter  la- 
quelle des  deux  traductions  mérite  la  préférence  ;  ceux  qui 
prétendent  s'y  connaître  ,  regardent  la  version  de  Port-Royal 
comme  écrite  avec  plus  Ae  force  ,  et  celle  de  l'abbé  Régnier  avec 
plus  (ïagrdmenl  ;  la  décision  de  cette  question  délicate  apparte- 
nait exclusivement  aux  âmes  pieuses  faites  pour  sentir  tout  le 
prix  du  T faite  de  la  perfection  chrétienne ,  et  plus  exercées  que 
des  juges  profanes  à  démêler  ce  qui  constitue  Xa  force  ou  l'a^rc- 
inent  ('ans  un  ouvrage  mystique. 

L'abbé  Régnier  ,  par  les  lumières  et  le  savoir  qu'il  portait 
dans  nos  séances,  et  surtout  par  son  zèle  pour  hâter  la  publica- 
tion du  Dictionnaire  que  le  public  attendait  avec  empressement, 
répondit  si  bien  aux  espérances  de  ses  confrères  ,  que  le  secré- 
tariat de  l'Académie  étant  venu  àvaquer  par  la  mort  de  Mézerai, 
il  fut  jugé  plus  propre  que  personne  à  remplir  celte  place.  A 
peine  y  fut-il  installé  ,  qu'il  s'éleva  entre  l'Académie  et  Fure- 
tière  le  fameux  procès  dont  toute  la  littérature  fut  alors  occupée  ; 
procès  qui  servit  long-temps  de  pâture  à  l'avide  malignité  du 
public,  toujours  prêt  d'applaudir,  ou  tout  au  moins  de  sourire 
aux  traits  lancés  contre  les  compagnies  littéraires  ,  même  par 
des  hommes  que  ce  public  ne  croit  ni  n'estime.  L'abbé  Régnier, 
en  qualité  de  secrétaire,  fut  chargé  de  dresser  tous  les  mémoires 
qui  parurent  alors  au  nom  de  la  compagnie.  Ces  mémoires 
étaient  graves  et  modérés  ;  ceux  de  Furelière  étaieut  violens  et 
satiriques  ;  aussi  eurent-ils  beaucoup  plus  de  lecteurs  ;  mais  le 
gouvernement,  qui  ne  décide  pas  de  la  justice  d'une  cause  par 
des  épigrammes  ,  jugea  en  faveur  de  l'Académie ,  <{ui  en  eflet 
était  bien  fondée  dans  toutes  ses  demandes  ,  et  qui  ,  après  les 
avoir  juridiquement  obtenues,  crut  devoir  aussi  se  faire  justice 
à  son  propre  tribunal  en  retranchant  Furetière  du  nombre  de 
ses  membres. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  après  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu,  après  des  plaintes  réitérées  et  très-injustes  de  la 
part  du  public  sur  la  longueur  du  temps  que  la  compagnie  avait 
lii.is  à  ce  travail ,  fut  enfin  en  état  de  paraître.  Il  n'y  manquait 
que  la  préface  et  l'épître  dédicatoire  :  celte  épître  devait  être 
adressée  à  Louis  XIY ,  sous  les  auspices  duquel  il  était  juste  de 
présenter  à  la  nation  et  aux  étrangers  la  première  production 
d'un  corps  littéraire  qui  avait  le  monarque  pour  protecteur. 
L'abbé  Régnier  comj)osa  ,  par  ordre  de  l'Académie  ,  la  préface 
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et  i'épître  ;  mais  ayant  été  obligé,  avant  que  le  Dictionnaire 
parût ,  de  s'absenter  pour  des  afl'aires  indispensables  ,  quelques 
académiciens  qui  avaient  fait  une  autre  épître  dédicatoire  , 
«urent  le  crédit  de  la  faire  préférer  à  la  sienne  ;  et  M.  Charpen- 
tier ,  qui  avait  aussi  fait  une  autre  préface ,  obtint  la  même 
préférence. 

Il  paraît  que  celte  épître  dédicatoire,  destinée  à  mettre  aux 
pieds  du  roi  l'encens  et  les  hommages  de  la  compagnie ,  avait  été 
pour  les  académiciens  un  grand  objet  d'émulation  ;  car  sans 
compter  celle  de  l'abbé  P^egnier  qui  n'existe  plus  ,  et  celle  qui 
est  imprimée  à  la  tête  de  la  première  édition  ,  je  trouve  encore 
deux  autres  épîtresqui  furent  composées  dans  ce  temps-là  ,  l'une 
par  Charles  Perrault ,  et  l'autre  par  ce  même  M.  Charpentier 
qui  avait  déjà  fait  la  préface  de  l'ouvrage.  L'abbé  Piegnier,  piqué 
du  dégoût  qu'on  lui  donnait ,  fit  sur  l'éj^ître  de  M.  Charpentier 
des  remarques  critiques,  qui  existent  encore  écrites  de  sa  main  : 
on  ajoute  ,  qu'aidé  de  Piacine ,  il  en  avait  fait  de  semblables  sur 
I'épître  de  Charles  Perrault  (3).  On  ne  peut  disconvenir  que  sur 
plusieurs  points  la  critique  de  l'abbé  Régnier  ne  soit  bien  fondée  ; 
sur  quelques  autres,  elle  pourrait  paraître  ou  injuste  ou  trop 
sévère  ;  mais  peut-être  pardonnera-t-on  le  ressentiment  qui  l'a 
quelquefois  dictée  ,  en  pensant  au  motif  de  mécontentement  qui 
l'a  fait  écrire. 

Le  désagrément  qu'il  venait  d'essuyer  dans  l'Académie  semble 
prouver  qu'il  n'était  pas  fort  aimé  de  ses  confrères  :  Segrais 
l'accuse  en  effetd'avoir  été  trop  aigre  et  trop  vétilleux  ^  ;  Fure- 
tière  nous  apprend^  aussi  que  les  amis  mêmes  de  l'abbé  Pvegnier 
lui  avaient  dojiné  le  nom  de  l'abbé  Pertinax ,  ])arce  qu'il  avait  , 
dit-on,  l'habitude  de  disputer  opinialrtment  dans  les  assemblées, 
jusqu'à  ce  que  ses  adversaires,  fatigués  de  la  dispute  ,  fussent, 
obligés  de  se  soumettre  à  son  avis.  Furetière  même  ajoute  qu'il 
écrivait  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  décidé  ;  mais  il 
est  permis  ,  à  l'égard  de  cette  imputation,  de  n'en  pas  croire 
Furetière  sur  sa  parole.  Quant  à  la  manie  tout  à  la  fois  cho- 
quante et  puérile  de  vouloir  toujours  avoir  raison  ,  nous  ignorons 
si  c'est  à  tort  ou  avec  justice  qu'on  l'a  reprochée  à  l'abbé  Régnier  ; 
qu'on  nous  permette  seulement,  pour  l'utilité  des  gens  de  lettres, 
une  courte  réflexion  sur  cette  manie  ou  plutôt  celte  petitesse, 
dont  on  a  accusé  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  qui  ne  peut  être  dans 
un  homme  d'esprit  que  le  travers  d'un  amour-propre  bien  peu 
éclairé.  Si  c'est  un  sot  qu'il  a  entrepris  d'entraîner  par  force  à 
son  opinion  ,  qu'importe  à  un  homme  d'esprit  la  gloire  si  mince 

'  Voyeï  le  Segraisiana. 

^  Voyez  \c%ffictiim  de  Fureii^rc  contre  l'Acadcmie. 

■2.  2Q 
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d'obli'^er  un  sot  à  penser  comme  lui  ?  et  si  c'est  un  liorame  d'es- 
prit qu'il  se  propose  de  convaincre  ,  peut-il  ignorer  que  le  doute 
qui  est  le  comnnmcewctit  de  la  sagesse  ,  en  est  aussi  le  fruit  et 
ie  terme  ;  qu'à  l'exception  des  sciences  exactes  ,  la  plupart  des 
autres  objets  ,  éclaires  d'une  lumière  incertaine  et  mobile,  peu- 
vent se  présenter  sous  différentes   faces  à  des  yeux  exercés  et 
clairvoyans;  qu'on  fait  Jiaïr ,   dit  Montaigne,   les  choses  vrai- 
semblables, quand  on  les  plante  pour  infaillibles,  et  qu'enfin 
la  vérité,  môme  convaincue  ,  se  croit  intéressée  à  ne  pas  avouer 
sa  défaite  ?  Dans  la  société  ,  dans  les  corps ,  même  littéraires  ,  le 
sage  discute  quelquefois  ,  dispute  très-rarement ,  ne  propose  son 
opinion  qu'avec  les  expressions  réservées  ,  qui  rendent  la  con- 
tradiction  plus  supportable  ,  et  finit  toujours   par  permettre  à 
cliacun  d'être  de  sou  avis  ,  sous  la  condition  modeste  et  juste  , 
de  jouir  de  la  même  liberté  pour  le  sien.  On  demandait  au  phi- 
losophe Fontenelle   pourquoi  il  ne  disputait  jamais  :  Par  ces 
deux  principes  ,  répondit-il  ;  tout  est  possible,  et  tout  le  monde 
a  raison.  Le. même  philosophe  disait  un  jour  à  l'abbé  Régnier 
dans  je  ne  sais  quelle  discussion  académique  :  Foilà  une  dis- 
pute qui  ne  finirait  point  si  Von  voulait;  c'est  pour  cela  quil 
faut  quelle  finisse  tout  à  l'heure.  Et  dans  une  autre  occasion  oii 
l'abbé  Régnier  disputait  avec  chaleur  contre  un  homme  de  lettres 
en  présence  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit  :  Eh!  messieurs, 
leur  dit  cette  femme,  convenez  de  quelque  chose  ,  fût-ce  d'une 

sottise  (4)-  .  ,.      ^        . 

Si  l'abbé  Régnier  était  opiniâtre  dans  la  dispute  ,  s'il  offensait 
l'amour -propre  des  autres  par  une  roideur  inflexible  dans  ses 
opinions  ,  il  se  la  faisait  pardonner  en  la  portant  dans  toutes  les 
bonnes  qualités  qu'il  avait  d'ailleurs ,  et  surtout  dans  un  senti- 
ment oii  l'opiniâtreté  est  presque  toujours  une  vertu  ;  il  était 
ferme  et  inébranlable  dans  l'amitié.  Il  est  vrai  qu'il  n'accordait 
la  Mcnne  qu'à  ceux  qu'il  en  jugeait  dignes,  après  les  avoir  bien 
connus;  mais  plus  il  était  difficile  de  faire  naître  ce  sentinxent 
dans  son  cœur,  plus  il  était  rare  de  le  perdre  quand  on  l'avait 
obtenu  ;  le  moyen  de  se  l'assurer  était  de  se  distinguer  par  les 
mêmes  vertus  que  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  notre  acadé- 
micien reconnaissaient  en  lui ,  une  probité  à  toute  épreuve  ,  et 
un  amour  du  vrai  porté  jusqu'au  scrupule.  Il  exprima ,  d'une 
manière  aussi  noble  qu'énergique  ,  cet  amour  du  vrai ,  dans  une 
occasion  délicate  oii  on  le  pressait  de  mentir  en  faveur  d'un 
homme  puissant,  sous  peine  d'encourir  sa  disgrâce.  J'aime 
mieux,  disait-il  ,jne  brouiller  avec  lui  qu'avec  moi. 

Le  public ,  qui  connaissait  ses  talens ,  se  vit  privé  avec  regret 
àc  la  préface  et  de  l'épître  qu'il  avait  faites  pour  le  Dictionnaire  ; 
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mais  la  litle'raUire  fut  solidement  de'dommagée  de  cette  perle 
par  un  grand  nombre  d'articles  importans  et  fondamentaux 
qu'il  avait  composés  pour  le  même  ouvrage  ;  articles  qui  contri- 
tribuërent  beaucoup  au  succès  de  la  première  édition ,  et  dont 
le  mérite  a  été  si  bien  reconnu  ,  qu'on  les  a  conservés  presque 
sans  cbangement  dans  les  éditions  suivantes  ;  car  le  public  re- 
marqua, dans  ce  dictionnaire,  que  les  longs  articles  qui  s'y 
trouvaient  ,  et  qui  devaient  avoir  coûté  le  plus  de  travail,  étaient 
faits  avec  plus  de  soin  que  les  autres  ;  c'est  que  la  brièveté  des 
articles  peu  étendus  permettait  qu'ils  fussent  l'ouvrage  de  la 
compagnie  entière,  et  qu'une  compagnie  en  corps,  troublée 
dans  ses  décisions  par  vingt  avis  qui  se  croisent  et  se  détruisent, 
doit  parvenir  difîlcilement  à  se  satisfaii-e  elle-même  et  ses  lec- 
teurs; au  lieu  que  les  grands  articles  ,  confiés  presque  indispen- 
sablement  à  un  seul  homme,  qui,  pour  l'ordinaire,  était  l'abbé 
Régnier,  acquéraient,  en  passant  par  ses  mains  ,  toute  la  per- 
fection que  pouvait  y  donner  l'amour  -  propre  du  rédacteur, 
animé  de  plus  par  toute  la  ferveur  académique. 

Quelque  intérêt  cependant  qu'il  dût  prendre  à  ce  dictioimaire 
dont  il  était  presque  entièrement  l'auteur,  il  n'eut  garde  de  re- 
nouveler la  proposition , qu'avait  faite  autrefois  Jean  Sirmond  , 
tin  de  nos  premiers  académiciens,  d'obliger,  par  serment,  tous 
les  membres  de  la  compagnie  de  n'employer  dans  leurs  ouvrages 
aucun  mot  qui  n'eût  été  approuvé  à  la  pluralité  des  voix  ;  à 
peu  près  comme  ces  anciens  peuples  ,  qui  juraient  sur  les  autels 
de  leurs  dieux,  de  ne  parler  et  de  n'apprendre  jamais  d'autre 
langue  que  la  leur.  Cet  avis,  comme  on  peut  le  croire,  n'avait 
pas  été  goûté  ;  chacun  de  nous  resta  le  maître  d'écrire  comme 
il  le  voudrait,  à  ses  risques  et  périls;  et  l'abbé  Régnier,  qui 
sentait  plus  que  personne  le  besoin  et  les  avantages  de  cette  li- 
berté littéraire  ,  se  garda  bien  d'y  porter  atteinte. 

L'infatigable  secrétaire  ne  borna  pas  les  fonctions  de  sa  place  à 
la  publication  du  dictionnaire  qui  lui  devait  l'existence;  l'A- 
cadémie, dès  les  premières  années  de  son  institution,  avait 
formé  le  projet  d'une  grammaire  française  ,  qui  ,  en  dévelop- 
pant les  principes  dont  le  dictionnaire  n'était  que  l'application  , 
devait  former  avec  cet  ouvrage  un  cours  complet  de  notre  langue. 
Mais  la  compagnie  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir,  dit 
i'abbé  d'Olivet ,  qulun  ouvrage  de  sjstème  et  de  méthode ,  tel 
qu'une  grc^nmaire,  ne  pouvait  être  conduit  que  par  une  personne 
seule ,  qui  y  communiquant  ensuite  son  travail  à  ses  confrères  , 
profiterait  de  leurs  avis  ,  en  sorte  que  son  ouvrage  pût  être  re- 
gardé comme  celui  du  corps{5).  On  chargea  donc  de  cette  gram- 
maire l'abbé  Régnier,  qui,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface ,  y 
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employa  tout  ce  qu  il  avait  pu  acqin'rir  de  lumicrcs  par  cinquante 
ans  (le  rc/lcxions  sur  notre  langue  ,  par  quelque  connaissance 
t/cs  langues  voisines,  et  par  trente-quatre  ans  d'assiduité  dans 
les  asseniblres  de  l'académie ,  oii  il  avait  presque  toujours 
tenu   la  plume. 

Cet  ouvrnge,  quand  on  le  considère  relativement  au  temps  oii 
il  a  été  composé,  fait  honneur  à  la  littérature  française  et  à 
l'Académie.  S'il  n'est  pas  aussi  philosophitjue  et  aussi  profond  sur 
la  métaphysique  générale  des  langues  que  la  Grannnaire  rai- 
sonnée  de  Port-Royal  ,  il  contient  au  moins  ,  relativement  à  la 
langue  française  ,  des  discussions  importantes  et  utiles  que  cette 
grammaire  n'offre  pas  ;  l'auteur  n'avait  cependant  encore  traité 
qu'un  des  objets  de  la  grammaire  ,  et  même  le  plus  aride  de 
tous,  le  détail  des  parties  d'oraison  ;  il  promettait  une  suite 
dans  laquelle  il  se  proposait  d'embrasser  la  syntaxe,  les  irré- 
gularités réelles  ou  apparentes  de  l'usage,  et  les  principes  du 
style.  La  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  la  première  partie  de 
son  travail  ,  doit  faire  regretter  au  public  d'avoir  été  privé  de  la 
seconde. 

Il  y  a  dans  cette  grammaire  im  article  qui  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment;  l'auteur  s'y  élève  contre  les  innovations 
qu'on  avait  déjà  tenté  d'introduire  dans  l'orthographe  française; 
il  en  prouve  de  son  mieux  les  inconvéniens  ;  mais  ses  réclama- 
tions ,  loin  de  remettre  en  honneur  l'orthographe  ancienne  , 
n'ont  pu  même  empêcher  qu'elle  n'ait  souffert  encore  de  nou- 
velles atteintes.  Il  insiste  ,  par  exemple  ,  sur  la  nécessité  de  con- 
server la  lettre  s  dans  un  très- grand  nombre  de  mots  ,  soit  pour 
indiquer  l'élymologie  ',  soit  pour  marquer  la  quantité  de  la  syl- 
labe ^  ;  mais  cette  lettre  a  été  supprimée  depuis  dans  le  plus 
grand  nombre  des  mots  où  il  désirait  de  la  conserver  ;  il  avoue 
même  que  la  suppression  commençait  à  se  faire  dans  le  temps 
où  il  écrivait,  et  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne  soit  très- 
naturelle  ;  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ail- 
leurs^, que  ce  qui  a  réellement  besoin  d'être  corrigé  dans  notre 
orthographe,  finira  par  l'être  en  effet;  qu'il  faut  tout  laisser 
faire  à  la  raison  et  au  temps ,  et  que  s'il  y  a  de  la  pédanterie  à 
révérer  avec  superstition  l'ancien  usage  ,  il  y  a  de  la  puérilité  à 
la  braver  avec  affectation. 

Les  jésuites,  tous  bons  amis  qu'ils  se  disaient  de  l'abbé  Ré- 
gnier ,  ne  virent  pas,  sans  quelque  chagrin,  le  succès  d'un  ou- 
vrage qui  ne  sortait  pas  de  chez  eux  ,  ou  du  moins  que  l'auteur 

■  Comme  dans  estât,  status. 

^  Comme  dans  mesme. 

'  Vnycz  l'aiticle  de  Louis  Coi:siii,  et  IV'loge  de  Tabbe  Dangean. 
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n'avait  pas  entrepris  à  leur  prière  ,  sage  précaution  qu'il  avait 
prise  pour  la  traduction  de  Rodrigues.  Les  antagonistes  amers 
de  cette  société  lui  ont  reproche  souvent  d'avoir  été  Vennemœ 
de  tout  bien;  on  peut  dire  avec  moins  de  fiel  et  plus  de  justice  , 
qu'elle  était  l'ennemie  déclarée  ou  secrète  de  tout  le  bien  qui  ne 
venait  pas  d'elle.  Le  P.  Bullier,  qui  fut  depuis  auteur  lui-même 
d'une  grammaire  très  -  estimable ,  attaqua  celle  de  l'abbé 
Régnier,  dans  le  Journal  de  Trévoux ,  avec  plus  de  malignité 
que  de  bonne  foi  ;  l'auteur  fit  au  journaliste  une  réponse  assez 
vive  ,  mais  solide  ,  et  à  laquelle  il  n'y  aurait  rien  à  désirer  ,  si, 
au  lieu  de  s'obstiner  à  tout  défendre,  il  fût  convenu  de  bonne 
foi  de  la  justesse  de  quelques  critiques  '. 

Cette  querelle  convainquit  l'abbé  Régnier  que  la  sécheresse 
des  discussions  grammaticales  ,  qui  semble  laisser  à  l'envie  si 
peu  de  prise,  n'empêchait  pas  d'avoir  encore  des  ennemis;  il 
fut  dégoûté  par  cette  alTligeante  véllexion  d'achever,  en  com- 
plétant sa  grammaire,  la  tâche  académique  qu'il  s'était  imposée  : 
pour  s'en  dédommager,  il  se  jeta  dans  l'histoire  ,  et  il  écrivit 
celle  de  l'affaire  des  Corses  ,  dont  il  avait  été  témoin  pendant 
son  séjour  à  R.ome.  Le  style  de  cette  histoire  ,  quoique  pur  et 
correct  ,  n'a  ni  le  mouvement  ni  le  sel  dont  le  sujet  paraissait 
susceptible.  Un  plus  habile  peintre  eût  offert  le  contraste  piquant 
de  l'audace  et  de  la  gaieté  française  dans  cette  violente  querelle, 
avec  la  triste  insolence  de  la  soldatesque  papale;  de  la  noble  fer- 
meté de  l'ambassadeur  de  France  ,  avec  l'arrogance  timide  des 
ministres  de  la  cour  de  Rome  ;  enfin  de  la  fierté  du  roi ,  avec  la 
hauteur  du  ponlife;  hauteur  qui,  dégénérant  adroitement  et 
par  degrés  en  négociations  et  en  souplesse  ,  obtint  enfin  à  peu 
près  ce  que  la  fierté  offensée  lui  avait  refusé  long-temps.  On  re- 
grette ce  tableau  dans  la  narration  de  l'abbé  Régnier  ;  mais  sou 
ouvrage  ,  écrit  d'après  les  pièces  originales  ,  est  recomraandable 
par  la  qualité  la  plus  essentielle  à  un  historien  ,  par  celle  qui  le 
fait  presque  dispenser  des  autres,  et  à  laquelle  nulle  autre  ne 
peut  suppléer,  par  l'exactitude  des  faits.  Si  cette  production 
n'est  ni  d'un  Yertot,  ni  d'un  Saint-Réal  ,  elle  est  au  moins  bien 
préférable  à  tant  de  compilations  insipides  de  mensonges  an- 
ciens et  modernes,  qui  n'ont  ni  le  mérite  du  coloris  ,  ni  celui 
de  la  vérité. 

L'historien  des  Corses  revint  à  la  poésie  ,  ou ,  si  l'on  veut,  à 

■  Cetait  peut-être  par  représailles  de  cette  censure  que  l'abbe  Régnier 
jugeait  trop  sévèienient  le  père  Boulioiirs,  jésuite  et  grammairieu  de  profes- 
sion. Il  l'accusait  de  ne  pas  savoir  la  langue  française  ;  arrêt  injuste,  sur- 
tout eu  cganl  au  temps  oh  le  père  BouLours  avait  écrit,  et  où  les  finesses  de 
la  langue  n'étaient  connues  que  d'un  petit  nombre  d'illustre»  écrivains. 
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la  versification  ;  il  donna,  quoiqti'àgé  de  quatre-vingts  ans  ,  un 
recueil  de  pièces  françaises,  latines,  italiennes  et  espagnoles. 
On  prétend  que  ces  dernières  furent  plus  accueillies  à  Rome  et 
en  Espagne,  que  les  poésies  françaises  ne  le  furent  à  Paris;  et 
un  célèbre  écrivain  ajoute  quesil'abbé  Eegnier  avait  réussi  à  faire 
passer  un  de  ses  sonnets  pour  être  de  Pétrarque  ,  il  n'eût  pas 
fait  passer  ses  vers  français  sous  le  nom  d'un  grand  poète.  Ce  n'est 
pas  le  seul  de  nos  écrivains  qui,  ayant  fait  des  vers  avec  succès 
dans  une  langue  étrangère  ,  n'a  pu  réussir  dans  la  sienne  ;  se- 
rait-ce parce  que  notre  poésie  ,  qui  ne  se  permet  que  des  licences 
très-légères,  et  qui  ajoute  à  ses  entraves  naturelles  toute  la  sé- 
vérité de  la  prose  ,  présente  plus  de  difficultés  à  vaincre  que  la 
poésie  des  autres  peuples  anciens  et  modernes  ?  ou  les  Français  , 
si  délicats  en  matière  de  goût ,  et  si  raffinés  sur  les  plaisirs  eu 
tout  genre,  sont-ils  plus  difficiles  en  vers  que  les  autres  nations  ? 
Mais  si  tant  de  sévérité  laisse  à  nos  poètes  médiocres  encore 
moins  d'indulgence  à  espérer  qu'Horace  n'en  promettait  à  ceux 
de  son  temps,  ne  devrait-elle  pas  aussi  nous  inspirer  pour  nos 
grands  poètes  encore  plus  d'admiration  que  l'antiquité  n'en  a 
marqué  pour  les  siens  ? 

Grammairien  savant  et  profond,  et  de  plus  historien  et  poète, 
l'abbé  Régnier  voulut  encore  s'essayer  dans  un  autre  genre,  celui 
de  la  traduction.  Il  choisit  pour  objet  de  son  travail  le  Traité 
de  la  Divination  de  Cicéron  ,  l'ouvrage  de  ce  grand  homme  qui 
est  le  plus  piquant  par  son  objet,  et  peut-être  le  plus  finement 
philosophique;  ce  catéchisme  à' incrédulité  païenne ,  si  on  peut 
l'apjDeler  de  la  sorte  ,  publié  par  l'auteur  même  sous  les  yeux 
du  sénat,  sans  réclamation  de  la  part  des  augures  et  des  pontifes, 
est  une  preuve  singulière  et  frappante  de  la  tolérance  des  Ro- 
mains en  fait  d'opinions  religieuses  ;  les  dialogues  sur  la  nature 
des  Dieux,  sont  un  autre  catéchisme  d'incrédulité jjjrrhonienne 
sur  l'importante  question  de  l'existence  d'un  Etre  suprême  ; 
mais  ce  dernier  traité  n'est  guère  qu'un  vain  tissu  de  subtilités 
sceptiques ,  au  lieu  que  celui  de  la  Divination  est  l'ouvrage  d'une 
tête  aussi  éclairée  que  libre  ,  et  aussi  décidée  que  sage.  C'est  ap- 
paremment ce  qui  engagea  l'abbé  Régnier  à  le  traduire  de  pré- 
férence aux  autres  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron.  Dans 
ceux-ci,  la  philosophie  de  l'orateur  romain,  souvent  un  peu 
commune,  et  quelquefois  ou  étrangement  bornée,  ou  puérile- 
ment sophistique,  a  besoin  d'être  relevée  par  le  charme  du  style 
de  l'auteur,  qu'il  est  comme  impossible  de  faire  passer  dans  une 
autre  langue.  Dans  le  Traité  de  la  Divination  ,  le  traducteur 
soutenu  par  l'agrément  et  les  détails^  du  sujet,  courait  moins  de 
risque  de  défigurer  tout-à-fait  sou  modèle  ;  et  ne  pouvant ,  daus 
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sa  copie,  conserver  à  l'original  le  înérite  du  coloris  et  de  Thar- 
nionie  ,  il  lui  conservait  au  moins  celui  du  dessin  et  de  l'en- 
semble. 

La  traduction  de  l'abbé  Régnier  est  élégante,  fidèle  ,  et  ac- 
compagnée de  remarques  savantes  qui  en  augmentent  le  prix. 
L'auteur  entreprit  encore  de  traduire  un  autre  ouvrage  de  Ci- 
céron  ,  plus  intéressant  par  sa  matière ,  mais  moins  fait  pour  le 
commun  des  lecteurs,  le  Traité  de  Finibus bonoritm  et  malorum 
{De  la  nature  des  vrais  biens  et  des  vrais  maux).  Cette  version 
n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'abbé  Régnier  ;  mais  tout  estimable 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  été  aussi  accueillie  que  celle  du  Traité 
de  la  Divination^  le  traducteur  du  Traité  des  biens  et  des  maux 
ne  pouvait  avoir  pour  juges  que  des  gens  de  lettres  philosophes  , 
et  par  conséquent  assez  peu  de  lecteurs;  mais  le  traducteur  des 
plaisanteries  de  Cicéron  sur  les  oracles  ,  les  augures  et  les  autres 
superstitions  de  la  vénérable  antiquité  ,  était  plus  à  portée  d'a- 
muser la  multitude.  Il  eut  même,  à  force  de  succès,  un  malheur 
semblable  à  celui  que  Fontenelle  avait  déjà  essuyé  pour  son  His- 
toire des  Oracles  ;  les  esprits  forts  de  ce  temps-là  appliquèrent 
aux  prophètes  et  aux  miracles  de  la  religion  chrétienne  ,  ce  que 
dit  le  philosophe  ancien  des  prédictions  et  des  prodiges  d'une 
religion  absurde;  les  adversaires  très-zélés  et  très-vigilans  des 
esprits  forts  ,  voulurent  rendre  le  traducteur  responsable  de  ces 
applications  si  scandaleuses  ;  il  se  récria  hautement  contre  des 
imputations  qui,  à  dire  vrai,  ne  méritaient  guère  ,  par  leur 
ineptie  ,  d'être  réfutées,  mais  l'exigeaient  par  la  gravité  de  l'objet 
et  par  la  redoutable  importance  des  accusateurs. 

L'abbé  Régnier  fait  mention,  dans  ses  mémoires ,  de  quelques 
autres  productions  qui  sont  restées  manuscrites,  entre  autres  , 
d'un  poème  français  à  la  louange  du  roi  :  Le  viau\>ais  succès  quont 
toujours  eu  ces  sortes  d'ouvrages  ,  dit  naïvement  le  P.  Niceron  ', 
a  sans  doute  empêché  qu'on  ne  donnât  ce  poëme  au  public. 
Trente  ans  plus  tôt  il  eût  été  reçu  avec  avidité,  lorsque  tout  re- 
tentissait des  louanges  et  des  victoires  du  monarque.  Mais  le 
temps  des  louanges  et  des  victoires  n'était  plus;  et  la  bataille  de 
Malplaquet  ,  par  oii  finissait  ce  poëme,  n'était  pas  un  moyen 
de  le  faire  lire ,  même  à  Versailles  :  l'auteur  s'abstint  donc  très- 
prudemment  de  le  mettre  au  jour,  et  se  contenta  d'offrir  en 
secret  son  hommage, au  monarque  vaincu  et  malheureux.  Ce 
monument  de  son  zèle  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  élevé  à  la 
gloire  du  roi ,  car  il  nous  apprend  qu'il  avait  composé  les  ins- 
criptions de  la  statue  de  la  place  des  Victoires  ,  à  l'exception 

'  diémoires  pour  seivir  h  l'histoire  des  Hommes  illustres  dans  la  liépu- 
hlique  des  Lettres,  t.  5j  p.  365. 
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jwiutnnl  ilo  l'iiiscriplion  fasliicnse  T'iro  JmrnorUili ,  dont  il  pa-- 
raît  désirer  que  la  postérité  ne  l'accuse  pas. 

Il  ne  parle  point,  dans  ses  mémoires,  d'un  ouvrage  qu'il  donna 
en  1700,  et  (pii  contenait  le  ])remier  livre  de  V Iliade  en  vers 
français ,  avec  nnc  préface  ou  il  répond  aux.  blasphèmes  de 
Charles  Perrault  contre  Ilomcre.  Celle  préface  est  pleine  tle 
raison  et  de  goût  ;  mais  l'auteur  plaide  mieux  pour  Ylliadc 
par  sa  prose  que  par  ses  vers  ,  qui  feraient  au  divin  Homère  ua 
tort  irréparable,  si  on  pouvait  soupçonner  l'original  de  ressem- 
bler à  la  copie. 

Il  est  vraisemblable  que  le  peu  de  succès  de  celte  traduction 
de  Vlliadc  empêcha  l'auteur  d'en  faire  mention  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages,  comme  d'une  production  dont  il  était  un  peu 
Iionleux  et  repentaut  (6).  Despréaux  ,  qui  éllùl  son  ami ,  ou  du 
moins  qui  prend  ce  titre  dans  une  de  ses  préfaces  ,  n'avait  pas 
vu  de  bon  œil  ce  fatal  travestissement  du  poêle  grec,  et  en  avait 
fait  à  l'auteur  l'aveu  sincère.  Il  paraît  que  les  vers  del'abbé  Ré- 
gnier n'étaient  pas  en  possession  de  plaire  à  l'inexorable  sati- 
rique ;  car  toute  son  amitié  ne  l'empêcha  pas  de  mettre  VEdit 
d'amour  de  notre  académiciea  parmi  les  mauvais  livres  que  les 
chanoines  du  Lutrin  se  jettent  à  la  tête,  dans  la  bataille  qu'ils 
se  livrent  sur  les  degrés  du  Palais.  Cet  Edit  d'amour  était  une 
petite  production  obscure  de  la  jeunesse  de  l'abbé  Piegnier,  ([ui 
eût  bien  pu  se  passer  de  l'honneur  que  lui  fit  Despréaux  d'en 
rappeler  le  souvenir.  Ce  grand  poêle,  si  l'on  en  croit  le  Bolœana, 
p?.rlait  quelquefois  de  son  ami  avec  une  liberté  peu  flatteuse  : 
Il  se.  croit ,  disait-il ,  un  grand  homme  ,  parce  qu  il  a  liérité  de 
la  grimace  de  Chapelain.  Nous  avons  vu  dans  l'abbé  Boileau  , 
avec  quelle  liberté  Racine  parlait  de  ce  prédicateur,  qu'il  appelait 
aussi  son  ami;  et  nous  avons  rappelé  à  ce  sujet  certaine  chanson 
de  Molière  ,  dont  nous  avons  fait  à  Racine  une  application  inno- 
cente, que  son  maître  Despréaux  est  ici  en  droit  de  partager. 

Dans  le  volume  qui  contient  ce  premier  livre  de  VIliade  ,  on 
trouve  la  traduction  française  de  quelques  Qdes  d'Anacréon  par 
le  même  auteur.  La  nature  de  ces  odes,  qui  ne  sont  guère  que 
des  madrigaux,  et  la  négligence  qu'on  tolère  dans  les  petits 
sujets,  rendent  cette  traduction  plus  supportable  que  celle  de 
VIliade  ;  cependant  elle  ne  placera  jamais  l'auteur  au  rang  des 
bons  poètes.  Les  académiciens  de  la  Crusca  avaient  fait  beau- 
coup plus  d'honneur  à  la  traduction  italienne  ,  qu'il  leur  avait 
envoyée ,  des  poésies  d'Anacréon  :  cette  compagnie  en  accepta 
la  dédicace  ,  et  la  fit  ensuite  réimprimer  à  Florence  avec  deux 
autres  traductions  du  même  auteur,  faites  par  des  poètes  ita- 
liens j  et  Irès-estimées  de  la  nation. 
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De  toutes  les  poésies  françaises  de  l'abbé  Régnier,  celle  qui  a 
été  le  plus  accueillie  est  sa  traduction  de  la  fameuse  scène  du 
Pastor  fido  ,  dans  laquelle  se  trouvent  les  vers  si  connus  sur  la 
contradiction  entre  la  morale  sévère  qui  interdit  l'amour,  et  la 
nature  qui  semble  l'ordonner.  La  traduction   très-faible  de  ce 
morceau  a   été   souvent  célébrée  par  cette  multitude  qui  ne  se 
pique  pas  d'être  fort  sévère  en  poésie  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps qu'on  la  faisait  apprendre  aux  jeunes  filles  ,  apparemment 
comme  ime  excellente  leçon   de  morale  (7)  :  on  y  joignait  ce 
pieux  sonnet  de  Desbarreaux  ,  détestable  d'un  bout  à  l'autre , 
mais  que  nos  bons  aïeux  regardaient  comme  un  modèle  de  ver- 
sification. Notre  siècle,  moins  dévot  et  plus  difficile,  a  pensé  que 
les  vers  de  Racine  ,  de  Despréaux  et  de  La  Fontaine  étaient  plus 
dignes  f[ue  ces  bouts-rimes  d'orner  la  mémoire  des  enfans  ;  s'ils 
ne  sentent  pas  à  cet  âge  tout  le  mérite  de  nos  chefs-d'œuvre,  du 
moins  leur  mémoire  est  un  dépôt  qui  les  conserve  ,  une  terre  oii 
cette  semence  précieuse  repose  jusqu'à  l'âge  du  jugement  et  du 
goût  qui  doit  la  faire  éclore  et  fructifier  :  ils  ne  se  voient  plus 
réduits  à  la  nécessité  fâcheuse  d'oublier  dans  un  âge  plus  avancé 
les  inepties  poétiques  dont  on  a  si  long-temps  fatigué  leur  en- 
fance ,  et   qu'ils  n'ont  souvent  apprises  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  de  dégoût  et  de  larmes. 

Le  succès  de  la  scène  française  du  Pastor  fido  consola,  quoique 
faiblement,  l'abbé  Régnier  du  peu  de  fortune  qu'avaient  fait  ses 
autres  poésies  françaises  ;  mais  il  était  condamné  à  n'être  jamais 
parfaitement  heureux  comme  poète  ;  car  l'accueil  général  que  sa 
traduction  avait  reçu  ,  nuisit  aux  vues  d'avancement  qu'il  avait 
formées  :  il  eût  obtenu  les  honneurs  de  l'épiscopat ,  sans  les  scru- 
pules que  cette  traduction  donna  au  roi  ;  mais  il  pensa  apparem- 
ment comme  llévêque  Héliodore  ,  qui  aima  niieux  ,  dit-on  ,  re- 
noncer à  son  siège  épiscopal ,  que  de  supprimer  ou  désavouer  son 
roman  de  Théagene  et  de  Cariclee ,  préférant  la  réputation  de 
bon  écrivain  à  toutes  les  dignités  de  l'Eglise. 

Il  y  avait  une  autre  cause  plus  grave  du  refus  de  l'épiscopat  fait 
à  l'abbé  Régnier.  On  lui  attribuait  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet 
était  très-impie  ,  et  qui  ,  par  un  autre  malheur,  était  fort  répan- 
due, et  regardée  comme  très-supérieure  à  toutes  celles  du  même 
poète;  elle  avait  pour  objet  le  commerce  criminel  de Bethsabée 
avec  David,  d'oii la  Providence  fitnaître  leMessie  plusieurs  siècles 
après  ;  la  pièce  finissait  par  cette  plaisanterie,  aussi  ignoble  que 
scandaleuse  ; 

II  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 

Avant  (jue  d'arriver  au  but. 
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Nous  ne  rapportons  ces  vers  si  impies,  que  pour  Jisciilper  l;i 
mémoire  de  noire  académicien  de  la  tache  qu'on  a  voulu  lui 
imprimera  ce  sujet.  11  n'y  a  d'autre  témoignage  qu'il  en  soit  l'au- 
teur, (ju'uiie  traiiition  vague  et  sans  preuve.  Ceux  (jui  prendront 
la  peine  de  lire  le  recueil  de  ses  poésies  ,  en  trouveront  un  si 
grand  nombre  d'édifiantes  ,  qu'ils  ne  pourront  se  persuader  que 
tant  de  dévotion  et  tant  de  blasphèmes  soient  sortis  de  la  même 
plume,  ni  que  l'abbé  Régnier  ait  voulu  ressembler  au  poète 
Rousseau  ,  qui  ,  tout  à  la  fois  traducteur  de  David  et  rival  de 
l'Areliu  ,  appelait  ses  épigrammes  licencieuses  le  Gloria  Palri 
de  ses  psauines. 

Si  parmi  les  pièces  dont  l'abbé  Régnier  est  réellement  l'au- 
teur, on  voulait  en  citer  quelqu'une  qui  ne  fût  pas  indigne  d'é- 
loges, on  pourrait  rayjpeler  ici  celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
des  J^aivit^  et  qui  renferme,  quoique  trop  longue,  quelques 
vers  heureux  : 

J'ai  vu  la  vanité  s'élever  jusqii'anx  nues , 

Sur  des  ailes  de  cire,  en  un  moment  fondues 

J'ai  vu  deux  partis  disputer 

De  la  vcrile'  sans  l'entendre  ; 

Le  public,  sans  y  rien  comprendre. 

Pour  l'un  et  l'autre  s'enlêter 

J'ai  vu  d'un  peu  de  vent  les  hommes  se  nourrir, 

Et  ne  s'attacher  qu'à  paraître  ; 

J'ai  vu  qu'en  cherchant  h  connaître 

Nous  n'apprenons  qu'à  discourir  ; 

J'ai  vu  l'excessive  prudence 

Ne  servir  qu'à  nous  décevoir. 

Le  seul  intérêt  tout  mouvoir  , 

Et  la  profondeur  du  Siivoir 

Diflcrer  peu  de  l'ignorance. 

Nous  citerons  encore  les  vers  suivans,  tirés  d'une  pièce  sur  les 
grands  seigneurs,  que  l'abbé  Régnier  avait  fréquentés  beaucoup, 
et  qu'il  devait  bien  connaître.  Après  avoir  dit  que  le  sage  doit 
toujours  rendre  à  leur  naissance  et  à  leur  rang  les  égards  que  la 
société  et  la  décence  exigent ,  le  poète  ajoute  : 

Les  aimer,  c'est  tme  autre  affaire; 
Qui  ne  les  connaît  qu'à  demi 
S'honore  d'être  leur  ami; 
Qui  les  connaît  bien,  ne  l'est  guère. 

Qu'on  nous  permette  enfin,  quoique  dans  l'éloge  d'un  prêtre, 
de  joindre  à  ces  vers  une  clianson  qui,  peut-être  ,  n'était  adressée 
qu'à  une  Iris  en  Vair,  ou  n'avait  été  faite  par  l'abbé  Régnier 
que  pour  le  service  de  quelque  amant  malheureux  ,  qui  ne  l'avait 
pas  toujours  été  : 
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Ne  craignez  point  que  votre  Iiunicur  légère, 
Dans  ma  colère , 
Me  fasse  rien  publier. 
Kenreux ,  je  ne  sais  que  me  taire, 
Trahi  ,.,j.';  ne  sais  qu'oublier. 

Ces  vers  sont  à  peu  près  les  meilleurs  que  nous  ayons  de  lui. 
On  peut  ,  après  les  avoir  lus,  se  dispenser  de  jeter  les  yeux  sur 
presque  tous  les  autres.  Il  restera  encore  à  l'auteur  assez  de  qua- 
lités académiques,  pour  qu'il  puisse  à  toute  rigueur  se  passer 
de  celle  de  poète. 

Tout  prêtre  et  tout  bel  esprit  qu'il  était ,  il  avait  un  courage 
dont  un  soldat  aurait  pu  se  faire  honneur.  Envoyé  par  la  cour  de 
France  à  celle  de  Bavière  pour  une  affaire  importante  ,  il  fit  une 
telle  diligence  ,  qu'il  se  rompit  une  côte  en  courant  la  poste;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  son  voyage  ,  et  de  repartir  de 
Munich  deux  jours  après  son  arrivée  ,  pour  apporter  en  cinq 
jours  à  Versailles  la  réponse  aux  propositions  dont  il  était  chargé. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  courage  dans  quelques  maladies 
cruelles  et  dangereuses  dont  il  fut  attaqué.  Il  n'opposa  à  la 
douleur  et  au  danger  que  le  repos  et  la  patience.  Je  n  appelai 
point  de  médecin  ,  dit-il  ,  et  ne  pris  point  de  médecine ,  parce 
que  je  suis  persuadé  qu'il  nj'-  en  a  point  qui  ne  soit  nuisible  à 
celui  qui  eji  fait  usage.  La  nature  toute  seule,  avec  un  peu  de 
temps  ,  surmonta  enfin  le  mal.  J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  par 
moi-même  combien  il  y  a  de  ressource  en  elle  ,  quand  on  ne  la 
tourmente  point  mal  à  propos  en  recourant  à  des  remèdes  qui 
V accablent  au  lieu  de  la  soulager. 

On  voit  par  ce  passage  ,  que  l'abbé  Régnier  était  du  nombre 
de  ceux  qui  n'honorent  pas  la  médecine  d'une  grande  confiance; 
mais  il  y  avait  celle  différence  entre  lui  et  les  mécréans  de  son 
espèce  ,  que  notre  académicien  ,  conséquent  dans  ses  principes  , 
se  contentait,  dans  ses  maladies,  de  souffrir  et  d'attendre;  tandis 
que  la  plupart  des  autres  incrédules  ,  impatiens  ou  timides,  ont 
recours  ,  'lans  les  mêmes  circonstances ,  à  l'idole  ou  au  dieu 
qu'ils  ont  blasphémé ,  et  se  laissent ,  comme  dit  Montaigne , 
tout  discrètement  manier  aux  créances  et  exemples  publics.  On 
ne  saurait  guère  disconvenir  que  dans  plusieurs  maladies  l'art 
ne  soulage  et  ne  sauve  quelquefois  la  nature  :  on  conviendra 
plus  volontiers  encore  que  ,  dans  un  très-grand  nombre  d'autres 
cas,  il  la  traverse  et  souvent  la  détruit  en  voulant  l'aider  ;  et 
l'abbé  Régnier  aura  là-dessus  peu  de  contradicteurs.  La  seule 
manière  sure  de  décider  cet  ancien  et  fastidieux  procès  ,  serait 
de  constater  par  l'expérience  ,  si  des  peuples,  dépourvus  de  mé- 
decine, vivraient  plus  ou  moins  long-temps  que  ceux  qui  en  ont 
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iiuc.  Mais  luallieureiisement  les  peuples  sauvages  qui  n'ont  que 
Ja  nature  pour  médecin  ,  n'ont  point  tle  registres  mortuaires;  et 
les  peuples  civilisés,  qui  ont  l'ait  une  science  de  l'art  de  guérir, 
ne  se  laisseront  pas  aisément  persuader  d'en  proscrire  ou  d'eu 
suspendre  lusage  (8). 


NOTES. 

(i)  iNoTRE  académicien,  qui  imitait  assez  bien  les  vers  de  Pétrarque 
pour  tromper  les  Italiens  eux-mêmes  ,  était  si  parfaitement  instruit  des 
linesscs  de  cette  langue,  que  le  docte  Ménage  ,  qui  se  piquait  aussi  de 
la  bien  savoir ,  lui  apportait  les  pièces  italiennes  qu'il  l'aisait  quelquelbis  , 
et  les  soumettait  à  sa  critique  ;  mais  il  se  plaignait  qu'à  l'orce  de  purisme 
et  de  sévérité ,  l'abbé  Régnier  les  énervait  absolument  i>ar  ses  correc- 
tions. //  tulto ,  lui  disait  Ménage,  se  «'e  andalo  in  liinaluin.  (Tout  s'en 
est  allé  enliniure.)  Ce  même  Ménage ,  auteur  d'un  livre  a7</'  les  Ori- 
gines de  la  langue  italienne  ,  où  il  prétendait  réfuter  ,  sur  quelques  fi- 
nesses de  cette  langue  ,  les  auteurs  nationaux  eux-mêmes,  n'osait  parler 
italien  ,  quoiqu'il  lût  très-exercé  à  l'écrire.  Ilj  a  une  grande  différence^ 
disait-il ,  entre  savoir  V italien ,  et  savoir  de  l'italien  ;  et  il  ne  se  met- 
tait que  dans  la  seconde  classe.  Il  ajoutait ,  avec  un  courage  et  une  mo- 
destie rare  pour  un  érudit ,  qu'il  en  était  de  même  des  idiomes  anciens  ; 
que  les  littérateurs  luodernes  les  plus  exercés  dans  ces  deux  langues  , 
pouvaient  tout  au  plus  se  flatter  de  savoir  du  latin  et  du  grec ,  et  borner 
îà  leurs  prétentions.  C'est  de  quoi  ne  conviendront  pas  bien  des  auteurs 
de  mauvais  vers  et  de  mauvaises  harangues ,  où  ils  croient  avoir  égalé 
Cicéron  et  Virgile  ;  leurs  prétentions  en  ce  genre  sont  bien  plus  fortes 
que  leurs  titres. 

(2)  Les  vers  de  Muret  étaient  traduits  d'un  ancien  poète  grec  ,  dont 
il  ne  reste  que  des  fragmcns.  Il  fit  croire  à  Scaliger,  et  plusieurs  autres 
érudits  partagèrent  cette  méprise ,  que  la  traduction  était  d'un  ancien 
poète  comique  latin  ,  nommé  Trabea.  L'épigramme  de  Scaliger  ,  pour 
se  venger  de  cette  supercherie ,  était  une  sortie  violente  contre  les  mœurs 
scandaleuses ,  dont  la  calomnie  ou  la  médisance  avaient  accusé  Muret. 
Echappé  à  ces  accusations  et  à  ses  ennemis ,  Muret  s'était  retiré  à  Rome, 
où  il  se  fit  prêtre  ,  ^ouijaire  pénitence  ;  il  disait  tous  les  jours  la  messe 
avec  uue  dévotion  exemplaire  ,  en  expiation  des  scandales  qu'il  avait 
donnés,  ou  qu'on  avait  pris  sans  qu'il  les  donnât. 

(5)  Comme  la  critique  dont  il  s'agit  est  devenue  rare  ,  et  qu'elle  peut 
être  de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens  et  aux  étrangers  ,  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gré  de  la  remettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ; 
nous  y  joindrons  quelques  obsen'ations  ,  dont  la  plupart  auront  pour 
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objet  celles  des  critiques  de  Vahhé  Régnier  qui  nous  paraissent  ou  in- 
justes ou  trop  sévères.  Nous  mettrons  ces  observations  en  lettres  ita- 
liques, et  nous  les  placerons  entre  deux  parenthèses.  L'abbé  d'Olivct , 
qui ,  dans  la  première  édition  de  ses  Remarques  sur  Racine ,  a  public 
la  censure  de  Tabbé  Régnier  avec  une  sorte  de- complaisance  ,  aurait 
peut-être  du  ,  pour  la  rendre  plus  utile  ,  y  joindre  des  observations 
semblables.  Mais  il  n'avait  garde  de  défendre  Chai'les  Perrault ,  le  dé- 
tracteur des  anciens  ,  contre  l'abbé  Régnier  leur  adorateur.  Il  dit  même 
qu'il  a  imprimé  cette  critique  pour  faire  voir  aux  ennemis  de  l'antiquité  , 
que  Perrault  leur  patriarche  a  fait  plus  de  fautes  dans  trois  ou  quatre 
petites  pages  de  prose,  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  une  tragédie  de  Racine. 
<}uand  cela  serait ,  s'en  suivrait-il  que  Charles  Perrault  eut  bien  ou  mal 
raisonné  sur  les  anciens  ? 

AU  ROI. 

SrRE, 

«  Le  dictionnaire  de  l'Académie  Française  paraît  {a)  enfin  sou? 

»  les  auspices  (b)  de  votre  majesté  ,  et  nous  avons  (c)  osé  mettre 

»   à  la  tète  de  notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  des 

»  rois.  Quelques  [d)  soins  ([ue  nous  ayons   pris   d'y  rassembler 

»  tous  (e)  les  termes  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  for- 

:>  mer  l'éloge  des  plus  grands  héros ,  nous  (/)  avouons ,  sire , 

»   que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois  et  le  défaut 

»   et  la  faiblesse.  Lorsque  {g)  notre   zèle  ou  notre  devoir  nous 

»   ont  engagés  à  parler   [h]   du  secret  impénétrable  de  vos  des- 

»  seins,  que  la  seule  exécution  découvre  aux  yeux  des  hommes, 

»   et  toujours  dans  les  momens  marqués  par  votre  sagesse,  les 

»  mots  de  pré\^oj'ance ,  de  prudence  et  de  sagesse  même   ne 

»    répondraient  pas   (/)    à  nos  idées,  et  nous  aurions  osé  nous 

»  servir  de  celui  de   (/)  Providence ,    s'il   pouvait  jamais  être 

»  permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 

»  seul.  Ce  qui  (A)  nous  console  ,  sire,  c'est  (/)   que  sur  Un  pa- 

»   reil  sujet  les  autres  langues  n'auraient  aucun  avantage  sur  la 

»  nôtre  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la 

»   même  indigence,  et  tout  ce  que  nous  voyons  (m)  de  brillant 

•>  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégyriques  n'aurait 

»  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple 

»  récit  de  vos  victoires.  Que  l'on  remonte  de  siècle  en  siècle 

»   jusqu'à   l'antiquité   la   plus   reculée  ,   qu'y   trouvera-t-on   de 

H  comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'attention  de 

»   l'univers,  toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe 

»   trop  faible? 

»   Qu'il  nous   soit  permis ,   sire ,    de   détourner  un    moment 
»  les  yeux  (n)  d'une  gloire  si  éclatante,  et  d'oublier,  s'il  est 
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possible,  le  vainqueur  (o)  des  nations ,  le  vengeur  des  rois(/;), 
le  défenseur  des  autels,  pour  ne  regarder  que  le  protecteur  de 
l'Académie  Française.  Nous  sentons  combien  nous  honore  (</) 
une  protection  si  glorieuse;  mais  quel  (/•)  bonheur  pour  nous 
de  trouver  en  même  temps  le  modèle  le  plus  partait  de  l'élo- 
quence !  Vous  (s)  êtes,  sire,  naturellement  et  sans  art,  ce 
que  nous  tâchons  de  devenir  par  le  travail  et  par  l'étude.  Il 
règne  dans  tous  (t)  vos  discours  une  souveraine  («)  raison, 
toujours  soutenue  d'expressions  fortes  et  précises,  qui  vous 
rendent  maître  (?;)  de  toute  l'âme  de  ceux  qui  vous  écoutent, 
et  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  L'éloquence  {x) 
oii  nous  aspirons  par  nos, veilles  ,  et  qui  est  en  vous  un  don  du 
ciel,  que  ne  doit-elle  point  à  vos  actions  héroïques?  Les  {f) 
grâces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres,  peu- 
vent bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ;  mais  ce  sont  les 
grands  événemens  qui  font  les  poètes  et  les  orateurs  :  les 
merveilles  de  votre  règne  en  auraient  fait  naître  au  milieu 
d'un  pays  barbare. 

»  Tandis  (z)  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellissement  de 
votre  langue  ,  vos  armes  victorieuses  la  font  passer  chez  les 
étrangers  :  nous  leur  en  facilitons  l'intelligence  par  notre  tra- 
vail ,  et  vous  la  leur  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes  :  et 
si  elle  va  encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit 
toutes  les  langues  des  pays  où  elle  est  connue,  à  ne  servir 
presque  plus  qu'au  commun  du  peuple  ,  une  si  haute  destinée 
vient  moins  de  sa  beauté  naturelle  et  des  (a)  ornemens  que 
nous  avons  tâché  d'y  ajouter,  que  de  l'avantage  d'être  la 
langue  de  la  nation  qui  vous  a  pour  monarque ,  et ,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  que  vous  avez  rendue  la  nation 
dominante.  Vous  répandez  (ab)  sur  nous  un  éclat  qui'  assu- 
jétit  les  étrangers  à  nos  coutumes  dans  tout  ce  que  leurs  lois 
peuvent  leur  avoir  laissé  de  libre  :  ils  se  font  honneur  de  parler 
comme  ce  peuple  à  qui  vous  avez  appris  à  surmonter  tous  les 
obstacles  ,  à  ne  plus  trouver  de  places  imprenables  ,  à  forcer 
les  retranchemens  les  plus  inaccessibles.  Quel  (ac)  empresse- 
ment, sire,  la  postérité  n'aura-t-elle  point  à  rechercher,  à 
recueillir  les  mémoires  de  votre  vie,  les  chants  de  victoire 
qu'on  aura  mêlés  à  vos  triomphes  I  c'est  (ad)  ce  qui  nous  ré- 
pond du  succès  de  notre  ouvrage;  et  s'il  (ae)  arrive,  comme 
nous  osons  l'espérer ,  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue 
pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins,  que  parce 
que  les  livres  et  les  autres  monumens  qui  jiarleront  du  règne 
de  votre  majesté,  feront  les  délices  de  tous  les  peuples,  feront 
l'élude  de  tous  les  rois,  et  seront  toujours  regardés  comme  faits 
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I»  dans  le  temps  de  la  pureté  du   langage  et  dans  le  beau  siècle 
»  de  la  France. 

»  Nous  sommes  {af)  ,  avec  une  profonde  vénération,  etc.   » 

Critique  de  l'Épître  précédente  ;  par  Racine  et  l'abbé  Régnier. 

(a)  {Le  Dictionnaire  de  V Académie  paraît  enfin.  )  Ce  mot  enfin  ne 
peut  ici  être  dit  qu'en  deux  sens  ;  ou  comme  par  un  aveu  de  la  len- 
teur de  ^Académie  à  travailler ,  ou  par  une  espèce  de  vaine  complai- 
sance d'avoir  pu  venir  à  bout  d'un  si  grand  ouvrage.  Or  ,  dans  l'un  et 
l'autre  sens  ,  le  mot  enjin  est  mal ,  parce  qu'il  n'est  ici  question  ni  de 
s'accuser  ,  ni  de  se  vanter.  (  //  semble  que  l' Académie  ,  sans  s'accu- 
ser ni  se  vanter,  a  pu  se  servir  ici  du  /«of  enfin  ;  il  suffisait  qu'elle 
eût  mis  beaucoup  de  temps  à  la  composition  de  son  Dictionnaire , 
et  que  ce  travail  eut  en  effet  exigé  beaucoup  de  [temps  ,  sans  qu'on 
pût  accuser  la  compagnie  d'en  avoir  perdu.  Or ,  c'est  en  effet  le  cas 
où  elle  ie  trouvait.  ) 

(b)  (  Sous  les  auspices  de  votre  ma/esté.  )  On  dit  bien  agir  sous  les 
auspices  ;  entreprendre  ,  achever  quelque  chose  sous  les  auspices 
d'un  grand  prince  ,  pour  marquer  que  c'est  par  ses  ordres  que  tout 
s'est  fait  ;  que  c'est  son  génie ,  son  bonheur  qui  ont  influé  sur  tout. 
Mais ,  parait  sous  les  auspices  ,  ne  se  peut  dire  ,  à  mon  sens ,  que  dans 
une  occasion  :  ce  serait  si  un  auteur  n'ayant  pas  voulu  ,  par  modestie  ., 
mettre  un  ouvrage  au  jour  ,  venait  à  y  être  excité  ,  et  comme  forcé  pai' 
les  instances  d'un  grand  prince  ;  car  alors  on  pourrait  dire  avec  fonde- 
ment .  que  cet  ouvrage  paraît  sous  les  auspices  du  prince.  Mais  ici  il  n'y 
a  rien  de  semblable.  (  0«  dit  aujourd'hui ,  faire  paraître  un  ouvrage 
sous  les  auspices  de  quelqu'un ,  pour  dire ,  le  lui  dédier.  Ainsi  cette 
critique  porte  à  faux ,  au  moins  relativement  à  l'usage  présent  de  la 
langue ,  usage  qui  vraisemblablement  était  dès-lors  établi,  puisqu'on 
emploie  ici  cette  phrase.  ) 

(c)  (  Et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste.  )  Cette  phrase,  mettre  le  nom  d'un  prince  à  la  télé  d'un  ou- 
vrage ,  pour  dire  lui  dédier  un  ouvrage ,  me  semble  impropre  ,  en  ce 
qu'elle  ne  signifie  point  en  efFet  ce  qu'on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot 
d'oser  me  semble  aussi  n'être  pas  à  propos  en  cet  endroit  ;  car  en  géné- 
ral ,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiessse  à  qui  que  ce  soit  de  dédier  un 
livre  à  un  grand  prince ,  c'est  au  contraire  une  marque  de  respect ,  un 
acte  d'hommage  ;  et  pour  l'Académie  ,  c'est  un  devoir  à  l'égard  du  roi 
qui  en  est  le  protecteur  ,  c'est  une  obligation  indispensable.  [Même  ob- 
servation que  sur  la  critique  précédente.  On  dit  aujourcPhui,  et  l'on 
disait  vraisemblablement  dès-lors ,  mettre  le  nom  de  quelqu'un  à  la 
tête  d'un  ouvrage ,  pour  dire  ,  le  lui  dédier.  Quant  à  la  critique  du  mot 
oser,  elle  parait  juste  en  elle-même  ;  mais  nos  formules  de  respect , 
bonnes  ou  mauvaises  ,  semblent  autoriser  cette  expression.) 

-  Q{)  (  Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  d'y  rassembler  tous  les  ter- 
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mes  dont  Vcloquettce  et  la  poésu;  peuvent  former  l'eloge  des  plu.'! 
grands  /u'rns.)  De  la  manière  dont  ceci  est  énoncé,  on  peut  croin: 
que  rAcadcuiie,  en  luisant  son  dictionnaire,  n'a  eu  d'autre  chose  en 
vue  que  de  recueillir  les  mots  dont  on  peut  se  servir  dans  un  panégy- 
rique, dans  une  ode,  dans  un  poème  épique;  ou  que  du  moins,  eu 
rassemblant  aussi  tous  les  autres ,  elle  ne  l'a  l'ait  que  par  manière  d'ac- 
quit ;  mais  que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  l'éloge  d'un  grand 
prince  ,  elle  y  a  travaillé  avec  tout  un  autre  soin;  car  c'est  là  ce  qut 
résulte  naturellement  de  la  phrase  dont  il  s'agit.  Si  on  la  veut  prendre 
dans  un  sens  plus  étendu,  et  conmie  faisant  une  figure  qui,  dans  l'ex- 
pression de  la  plus  noble  partie  ,  comprend  le  tout ,  il  y  aura  un  autre 
inconvénient  :  c'est  que  tous  les  l'aiseurs  de  dictionnaires  seront  aussj 
bien  fondés  que  nous  à  dire  qu'ils  ont  pris  soin  de  rasscndAer  tous  les 
termes  dont  on  peut  former  l'éloge  des  plus  grands  héros.  {Si  Racuie  , 
comme  le  prétend  l'abbé  d'Olivet,  a  eu  part  à  plusieurs  des  critiques 
de  l'abbé  Beg?2ier,  il  est  difficile  qu'd  ait  eu  part  à  celle-ci;  car  on 
peut  voir  dans  les  notes  sur  l'article  de  M.  ClermoJit-Tonnerre  ,  e\'é- 
que  de  Nojon  ,  que  ce  grand  poète  avait  à  peu  près  la  même  adulation 
à  se  reprocher.  ) 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire  là-dessus  :  c'est  que  les 
mots  àe  jurer,  blasphémer.,  voler,  tuer,  assassin,  traître,  crune , 
poison,  inceste,  etc.  ,  ne  sont  pas  moins  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, que  ceux  de  i^égner ,  vaincre  ,  triompher,  libéral,  magna- 
nime, conquérant,  valeur,  gloire,  sagesse,  etc.;  qu'ainsi  on  peut 
dire  avec  le  même  fondement ,  que  nous  avons  pris  soin  de  /^assembler 
tous  les  termes  dont  on  peut  se  servir  pour  faire  les  invectives  les  plus 
sanglantes  ,  et  pour  décrire  les  actions  les  plus  abominables.  (Cette  cri- 
tique parait  juste.  ) 

(e)  (  Tous  les  termes  dont  l'éloquence),  phrase  louche  par  elle-même , 
et  qui  laisse  en  doute  d'abord  ,  si  on  ne  veut  pas  dire  tous  les  termes 
l'éloquence  desquels.  (  On  pourrait  ajouter  que  la  phrase  serait  en- 
core mauvaise  dans  ce  dernier  sens  ;  car  on  ne  dit  point  l'éloquence 
des  termes.  D'ailleurs  cette  expression,  tous  les  termes  dont  on  peut 
former  l'éloge  des  héros  ,  est-elle  bien  correcte  et  bien  élégante  ?  On 
dit  bien  les  mots  dont  est  formé  \m  mot  composé,  mais  on  ne  dit 
point  les  termes  dont  est  formé  un  éloge  ,  un  discours.  ) 

(/)  i^^ous  avouons,  sire ,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus 
d'une  fois  et  le  dtfaut  et  la  faiblesse.)  Ces  mots -là,  de  la  manière 
dont  ils  sont  rangés  ,  iont  tout  un  autre  sens  que  celui  qu'on  a  voulu  y 
donner.  On  a  voulu  dire  que  le  roi  nous  i'aisait  sentir  la  faiblesse  et  la 
pauvreté  de  la  langue  :  et  au  contraire  cette  phrase  ,  telle  qu'elle  est ,  si-^ 
gnifie  qu'il  nous  a  lait  sentir  le  défaut  et  la  faiblesse  des  héros.  {Il  est 
certain  que  la  phrase  pouvait  être  écrite  plus  correctement;  et  la  re- 
marque qu'on  fait  est  juste  dans  la  rigueur  grammaticale  ;  mais  le 
sens  est  clair.  ) 
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(g)  (  Lorsque  fwtre  zèle.  )  Quand  on  a  avancé  une  proposition  ,  il  faut 
que  la  preuve  qu  on  eu  donne  ensuite ,  y  ait  un  parfait  rapport.  Ainsi , 
après  avoir  dit  que  le  roi  nous  a  fait  sentir  plus  d'une  fois  \a  faiblesse 
de  la  langue ,  il  faudrait ,  pour  le  bien  prouver  ,  faire  une  espèce  d'é- 
ïiumération  des  choses  en  quoi  il  nous  l'a  fait  sentii'.  Mais  on  ne  parle 
que  d'une  seule  ;  et  par-là  non-seulement  on  manque  à  prouver  sufB- 
samnient  ce  qu'on  avait  avanaé ,  pubqu'une  proposition  générale  ne 
saurait  être  prouvée  par  un  fait  particulier  ;  mais  on  donne  de  plus 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'à  l'égard  de  ce  fait  particulier  qu'on  a 
trouvé  la  langue  trop  faible. 

{h)  [Parler  du  secret  impénétrable.)  Pailler  d'un  secret,  c'est  le 
révéler  ,  le  divulguer  :  de  sorte  qu'on  pourrait  dire ,  que  bien  loin  que 
le  zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  du  secret  impénétrable  des  des- 
seins d'un  prince  ,  ils  obligent  au  contraire  à  n'en  dire  mot.  (  Cette  cri- 
tique paraît  bien  sé\fère  ;  le  sens  est  clair ,  et  par  lui-même ,  et  par 
ce  qui  suit.  ) 

(/)  (iVe  répondaient  pas  à  nos  idées.)  Il  faudrait ,  pour  la  justesse 
de  la  construction ,  OJit  mal  répondu ,  puisqu'auparavant  il  y  a  ,  nous 
ont  engagés  ;  ou  bien ,  ce  qui  serait  encore  plus  régulier  ;  Toutes  les 

fois  que  notre  zèle  ou  notre  devoir  nous  ont  engagés nous  avons 

trouvé  que  les  mots ne  répondaient  pas  à  nos  idées.  (7e  ne  sais 

si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que  ne  répondaient  pas ,  est  ici 
plus  expressif  que  n'ont  pas  répondu ,  et  que  d'ailleurs  la  justesse 
de  la  construction  ne  s'y  oppose  pas.  Ne  peut-on  pas  très-bien  dire , 
toutes  les  fois  que  j'ai  été  chez  lui ,  il  n'y  était  point  ?  Voilà  un  im- 
parfait qui  suit  un  prétérit.  Une  critique  bien  plus  réelle  à  faire  ,  c'est 
que  la  louange  est  ici  exagérée  à  un  degré  ridicule ,  et  c'est  le  re- 
proche  général  qu'on  doit  faire  à  cette  épître.  Cest  aussi  ce  que  le 
censeur  reproche  quelquefois  au  panégyriste;  mais  lui-même  ,  comme 
on  le  verra ,  tombe  aussi  dans  V adulation.  ) 

(y)  (^Providence.)  Reconnaître  que  le  terme  de  providence  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul ,  et  quil  ne  peut  jamais  être  permis  de  donner 
aux  hommes  ce  qui  n'appartien};  qu'à  Dieu ,  et  dire  en  même  temps  qu'on 
le  donnerait ,  s'il  était  permis  de  le  donner  ;  il  y  a  en  cela  une  contra- 
diction d'idées  ,  et  cela  se  détruit  de  soi-même. 

D'ailleurs  en  disant  :  et  nous  aurions  osé ,  etc.  ;  s'il  pouvait  être 
permis ,  etc. ,  on  marque  une  grande  disposition  à  faire  la  chose  même  , 
que  l'on  reconnaît  n'être  pas  permise.  Cet  endroit,  à  ce  qu'il  me 
semble  ,  blesse  la  bienséance.  (  Cette  critique  me  parait  encore  trop 
sévère.  La  phrase  employée  ici  par  Charles  Perrault  est  un  tour  ora- 
toire dont  on  se  sert  tous  les  jours  pour  faire  passer'des  louanges 
qui  peuvent  paraître  exagérées.  Mais  la  critique  eût  été  plus  juste , 
ainsi  que  la  précédente ,  si  elle  fit  tombée  sur  l'exagération  ridicule 
de  l'éloge.  ) 

2.  3o 
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(k)  (Ce  qui  nous  console.)  Voilà  encore  un  endroit,  tn'i  l'cxprossion 
l'ait  lorl  au  sens  ;  car  si  rAcadémic  est  vciilablciiicnt  touchée  de  ce  qui 
regarde  la  j^loirc  du  roi ,  ce  ne  doit  pas  être  un  sujet  do  consolation 
pour  elle,  de  ce  que  les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  capables  que  la 
nôtre  de  donner  une  juste  idée  des  actions  d'un  si  grand  prince.  On  ne 
i)eut  avoir  raison  de  s'exprimer  de  la  sorte  ,  que  quand  on  veut  bien 
laisser  voir  qu'on  n'agit  que  par  énuilation.  Mais  hors  de  là  il  est  mal  de 
dire  qu'on  se  console  de  ne  pouvoir  pas  bien  l'aire,  parce  que  d'autres 
ne  peuvent  pas  faire  mieux.  (  Cette  critique  parait  encore  bien  sévère  , 
en  mettant  toujours  à  part  l'exagération  ridicule  de  Veloge.  V Aca- 
démie se  console  de  ce  que  les  autres  langues  ne  sont  pas  plus  riches 
que  la  langue  J'rançaise ,  parce  qu'il  en  résulte  que  ce  n'est  pas  la 
J'aute  des  académiciens ,  s'ils  ne  sont  pas  plus  éloquens  dans  les 
louanges  qu'ils  donnent  au  roi.  ) 

(Z)  (^  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auraient 
aucun  a\'antage  sur  la  nôtre.)  De  ces  deux  sur ,  le  premier  est  peut- 
être  impropre  ;  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  quelqu'un ,  sur 
quelque  chose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus,  l'exactitude  et  la 
pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on  mette  dans  un  petit  membre  de 
période  ,  deux  sur .  qui  dépendent  tous  deux  d'un  même  régime. 

(;«)  [De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy- 
riques. )  A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens  éti'oit ,  cela 
n'irait  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que  par  les  plus  fameux  pané- 
gyriques ,  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  anciens  Grecs  et  Romains 
peuvent  avoir  fait  de  plus  achevé  ,  en  matière  de  louanges ,  dans  tous 
leurs  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi  je  crois  que  c'est  une  exagé- 
ration, et  trop  forte  en  elle-même  ,  et  ricieuse  outre  cela  quant  au  sens 
et  quant  à  l'expression  ,  que  de  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et 
de  plus  sublime  dans  l'éloquence ,  ou  grecque  ou  romaine  ,  ne  puisse  pas 
avoir  assez  de  force  et  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  des 
victoires  du  roi.  D'ailleui's  le  brillant ,  le  sublime  et  l'éclat  ne  sont  point 
faits  pour  soutenir;  et  un  simple  récit  des  victoires  du  roi  ne  doit  point 
être  soutenu.  (  On  pourrait  ajouter  que  soutenir  un  récit,  se  dit  pour 
L'ordinaire  dans  un  sens  très-différent  de  celui  qu'on  y  donne  ici. 
Je  n'ai  pu  soutenir  le  récit  de  vos  malheurs  ,  c'est-à-dire  ,  je  n'ai  pu 
le  supporter.  ) 

(il)  (Qu'il  nous  soif  permis ,  sire ,  de  détourner  les  yeux  d'une 
gloire  si  éclatante.)  Je  ne  blâme  point  cette  phrase;  mais  pourtant  /a 
yeux  d'une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais  plaisans.  (^Ces plaisans 
auraient  bien  envie  de  l'être.  ) 

(o)  [Le  vainqueur  des  nations.)  Pour  pouvoir  dire  qu'un  prince  est 
le  vainqueur  des  nations  ,  il  ne  suffît  pas  qu'il  ait  été  toujours  victorieux 
dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  ou  entreprises  ou  soutenues  contre  di- 
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Ycrses  nations  ;  il  faut  qu'il  ait  subjugué  des  nations  entières.  Or  cela 
ne  se  peut  pas  dire  du  roi ,  quoique  ses  victoires  et  ses  conquêtes  soient 
plus  grandes  et  plus  glorieuses  par  elles-incines  que  celles  des  princes 
qui  ont  subjugué  plusieurs  nations.  [Pourquoi  ajouter  à  une  critique 
très-juste  cette  dernière  phrase  d'adulation  qui  la  dépare  ?) 

(p)(Le  vengeur  des  rois.)  Celle  épithète  ne  convient  pas  non  plus. 
Il  laudrait ,  pour  qu'elle  fût  fondée  ,  que  le  roi  eut  cffectiveuient  rétabli 
le  roi  d'Angleterre  sur  le  trône.  Tant  qu'il  ne  l'y  rétablit  point,  il  est 
son  protecteur ,  son  appui ,  mais  il  n'est  point  son  vengeur;  le  mot  de 
vengeur  supposant  un  homme  qui  non-seulement  a  pris  quelqu'un  sous 
sa  protection  ,  mais  qui  l'a  effectivement  vengé  de  ses  ennemis  et  rétabli 
dans  son  premier  état. 

((/)  {Une  protection  si  glorieuse.)  La  construction  souffre  ici;  car 
il  ne  suffit  pas  que  sous  le  terme  de  protecteur ,  celui  de  protection  soit 
enfernié  ,  pour  dire  ensuite  absolument  une  protection  si  glorieuse  :  mais 
il  faut  nécessairement  que  celui  même  de  protection  ait  été  exprimé  :  ces 
mots  une  si  glorieuse  étant  de  même  nature  que  le  pronom  démonstra- 
tif ce,  qu'on  ne  peut  jamais  employer  sans  que  le  terme  auquel  il  se 
rapporte  ait  été  déjà  employé  peu  de  temps  auparavant ,  ou  sans  ajouter 
ensuite  quelque  chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s'agit.  Ainsi 
après  avoii-  parlé  de  la  protection  dont  le  roi  honore  l'Académie ,  on 
peut  bien  dire  ,  une  si  haute  protection  ,  sire.  Que  si  on  ne  s'est  point 
encore  servi  du  mot  protection,  il  faudra  dire,  une  si  haute  protection  que 
celle  dont  vous  nous  honorez,  ou  quelque  autre  chose  de  semblable; 
car  si  l'on  n'ajoute, rien  après  une  si  haute  protection,  dans  un  cas  où  le 
même  mot  n'a  pas  précédé  encore  une  fois  ,  il  n'y  a  point  de  construc- 
tion. (^Cette  critique  paraît  maljbndée.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
mot  de  protection  se  trouve  dans  la  phrase  précédente.  C'est  tout  au 
plus  ce  que  Von  pourrait  exiger .,  s'ilj-  avait  ici,  cette  protection,  au 
lieu  ^'une  protection  ;  encore  y  a-t-il  beaucoup  de  bons  écrivains  qui 
ne  s' astreindraient  pas  à  cette  contrainte.  Nous  ajouterons  que  la 
phrase  proposée  par  l'abbé  Régnier .,  une  si  haute  protection  que  celle 
dont  vous  nous  honorez,  11  est  point  française  ;  il  faut  dire ,  une  aussi 
haute  protection  que  celle  dont  vous  nous  honorez.  ) 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  roi,  c'est  fort  bien 
dit ,  des  actions  si  glorieuses ,  parce  que  c'est  à  lui  qu'elles  apportent 
de  la  gloire.  Mais  en  parlant  de  la  ])rotection  que  le  roi  nous  donne , 
comme  ce  n'est  pas  à  lui ,  mais  à  nous  qu'elle  fait  honneur ,  il  faut  le 
marquer  et  dire  ,  une  protection  qui  nous  est  si  glorieuse. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  observer  sur  cette  phrase ,  combien  nous  honore 
une  protection  si  glorieuse ,  c'est  qu'elle  roule  sur  des  termes  qui  ne 
disent  à  peu  près  que  la  même  chose  ,  et  qu'ainsi  elle  tomberait  dans  le 
vice  où  tomberait  celui  qui  dirait  :  Je  sens  combien  me  fait  de  plaisir 
une  chose  si  agréable  ;  ou  je  sens  combien  m'est  utile  une  chose  si 
avantageuse  ;  car  l'honneur  et  la  gloire  ne  sont  pas  plus  distincts  entre 
eux  qite  l'agrément  et  le  plaisir  ,  que  l'avantage  et  l'utilité. 
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(/•)  (Quel  bonheur  i>our  nous  de  twuver  en  même  lenips  le  modèle 
le  plus ])aiJhU  de  V éloquence!)  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé  ,  on 
ne  donne  pas  assez  à  culcndre  où  l'on  a  Irouvé  co  modèle  ;  et  puisque 
c'est  du  roi  qu'on  veut  parler ,  il  me  semble  qu'il  aurail  fallu  dire,  tle 
i/oui'er  en  vous  ,  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Mais  sans  m'arrêlcr  à 
ce  qui  regarde  ici  Texprcssion  ,  je  passe  à  ce  qui  regarde  le  sens. 

Le  roi  parle  sans  doute  Irès-puremcnt,  il  s'exprime  avec  une  grande 
justesse,  avec  une  grande  précision  ,  et  il  a  l'esprit  si  excellent,  il  est  si 
consommé  dans  les  affaii-cs  de  son  état,  que  tout  ce  qu'il  pense  et  tout 
ce  qu'il  dit  dans  ses  conseils ,  est  toujours  ce  qu'il  y  a  do  meilleur  à  dire 
et  à  penser.  C'est  donc  un  très-grand  prince,  un  très-grand  génie, 
qu'on  peut  proposer  aux  rois  pour  modèle  :  mais  est-ce  un  orateur  élo- 
quent ,  sur  le  modèle  duquel  ceux  qui  aspirent  -^  l'éloquence ,  doivent  et 
puissent  se  former  ?  De  plus  ,  quand  le  bon  sens ,  la  pureté  et  la  précision 
qui  régnent  dans  tout  ce  que  le  roi  dit  dans  ses  conseils,  feraient  cette 
véritable  éloquence ,  que  les  académiciens  doivent  chercher ,  comment  la 
pourraient-ils  imiter  ,  puisque  pour  cela  il  faudrait  être  admis  dans  ses 
conseils,  et  pouvoir  l'entendre  parler  sur  les  affaires  de  l'Etat?  car  s'ils 
n'ont  l'honneur  de  le  voir  et  de  l'entendre  que  comme  la  foule  des  cour- 
tisans ,  ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à  se  posséder  toujours ,  à  ne 
dire  jamais  rien  de  dur,  rien  d'inutile,  rien  que  de  précis  et  de  sage. 
Mais  tout  cela  regarde  bien  plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Aussi  jilus 
j'approfondis  la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  roi ,  moins  je 
la  trouve  convenable. 

(s)  (  Fous  êtes ,  sire,  naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâchons 
de  devenir  par  Vêtude.)  Pour  juger  si  cette  proposition  renferme  un 
sens  juste  ,  il  faut  examhier  ce  que  le  roi  est  naturellement ,  et  ce  que 
les  académiciens  doivent  travailler  à  devenir  par  l'étude.  Le  roi  est  natu- 
rellement, c'est-à-dire  par  sa  naissance,  et  sans  y  avoir  rien  contribué 
de  lui-même ,  roi  de  France  ;  il  est  naturellement  d'une  bonne  et  heu- 
reuse complexion  :  et  si  l'on  veut  étendre  encore  davantage  le  sens  de 
naturellement,  il  a  naturellement  de  l'esprit ,  de  la  pénétration ,  de  la 
bonté,  de  la  douceur,  de  la  fermeté,  de  la  grandeur  d'âme.  Yoilà  à 
peu  près  ce  qu'on  peut  dire  que  le  roi  est  naturellement ,  et  ce  qu'il  a 
sans  le  secours  de  l'art.  Mais  est-ce  là  ce  qu'un  académicien  doit  se  pro- 
poser de  devenir  et  d'acquérir  ?  Il  me  semble  que  comme  acadéuîicien , 
ce  qu'il  doit  se  proposer,  c'est  de  devenir  un  excellent  grammairien, 
un  excellent  critique  en  matière  de  Httérature,  un  excellent  homme  de 
lettres.  Or  le  roi  n'est  rien  de  tout  cela  naturellement.  {Les  académi- 
ciens ont  voulu  dire  que  le  roi  est  éloquent  naturellement  et  sans  art , 
tandis  quUs  ont  besoin  d'efforts  pour  le  devenir.  Le  sens  est  clair 
par  ce  qui  précède  ,  et  la  plipase  paraît  sur  ce  point  à  l'abri  de  la  cri- 
tique, sauf,  encore  une  fois  ,  l'excès  de  V  adulation.) 

(t)  (Il  règne  dans  tous  vos  discours.)  La  chose  est  vraie  en  soi, 
mais  elle  me  paraît  mal  énoncée  ;  car  ces  mots,  dans  tous  vos  discours. 
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ne  conviennent  nullement  au  roi.  Il  faudrait  dire  :  Il  règne  clans  tout 
ce  que  vous  dites  ;  ou  bien,  vous  m  dites  rien  oit  il  ne  règne.  (Il  me 
semble  que,  du  moins  aujourd'hui,  dans  tous  vos  à\&couvi ,  signifierait 
dans  tout  ce  que  vous  dites.) 

(m)  (  Une  souveraine  raison.  )  Cette  souveraine  raison  ,  dont  il  est  ici 
question ,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles  politiques ,  est-ce 
la  même  qtii  fait  les  orateurs  et  les  poètes?  Nullement  :  c'en  est  une 
d'une  espèce  toute  difTérente  ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'élo- 
quence ,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  éloquence  que 
celle  qui  est  fondée  sur  la  l'aison.  (En  donnant  ici  la  nài&on  pour  base 
essentielle  à  V éloquence ,  on  justifie ,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
point,  la  phrase  de  L'Académie ,  V  adulation  étant  toujours  mise  à 
part.  ) 

(y)  (Qui  vous  ivndenl  maître  de  toute  l'âme  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  qui  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  )  Tout 
cela  se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur  ,  d'un  grand  oiateur , 
et,  si  l'on  veut,  d'un  éloquent  général  d'armée  accoutumé  à  haranguer 
ses  soldats  et  à  leur  inspirer  ce  qu'il  veut  ;  mais  non  pas  d'un  roi  qui 
donne  ses  ordres  à  ses  ministres ,  et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent 
faire.  Yoilà  quant  au  sens  des  paroles  :  je  viens  maintenant  aux  paroles 
mêmes. 

On  dit  fort  bien  ,  en  parlant  d'un  orateur  ,  ceux  qui  l' écoutent. 
Mais  en  parlant  d'un  roi  qui  agite ,  qui  discute  avec  ses  ministres  les 
affaires  de  son  Etat ,  il  faut  dire ,  ceux  qui  l'entetident  parler.  Et  dire , 
en  cette  occasion ,  cet/.r  qui  l'ccoutent ,  c'est  une  phrase  aussi  impropre 
que  si  on  disait  ses  auditeurs  pour  dire  ses  mi/iislres.  (Je  ne  crois  pas 
cette  critique  juste.  Ceux  qui  l'écoutent  a  quelque  chose  de  plus  flat- 
teur et  de  plus  noble ,  puisqu'enfm  on  veut  ici  louer  le  roi ,  que  ceux 
qui  l'entendent  parler.  ) 

Il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  une  autre  faute  de  justesse  dans  ces  paroles  , 
qui  vous  rendent...  et  ne  leur  laissent...  car  ce  ne  sont  pas  les  expres- 
sions fortes  et  précises  qui  rendent  un  homme  maître,  etc.  ,  c'est  la 
souveraine  raison  soutenue  de  ces  expressions.  Et  par  conséquent,  au 
lieu  que  ces  mots  sont  mis  au  pluriel ,  et  se  rapportent  à  expressions  , 
ils  doivent  être  mis  au  singulier ,  et  se  rapporter  à  souveraine  raison. 

Je  ci'oisaussi  qu'en  cet  endroit  expressions  fortes  n'est  pas  bien  dit, 
parce  que ,  dans  la  bouche  du  maître ,  des  expressions,  fortes  sont  des 
expressions  dures  et  qui  tiennent  de  l'empire  de  la  menace.  (Des  ex- 
pressions fortes ,  même  dans  la  bouche  du  roi ,  ne  sont  point  des 
expressions  dures ,  mais  des  expressions  pleines  de  vigueur  et  d'é- 
ticrgie. 

Quant  à  cette  autre  façon  de  parler,  maître  de  toute  l'âme ,  il  me 
semble  qu'elle  a  quelque  chose  de  poétique  ,  et  qu'elle,  est  ici  mal  appli- 
quée ;  car  s'agit-il  que  îe  roi  ,  pour  faire  entrer  ses  minisires  dans  son 
semimeiit  ^  se  rende  maîU'c  de  leur  esprit ,  pai'  laibrce  de  s&s  riusous  et 
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de  SCS  paroles?  [Celle  criliqur  ne  paraît  jii  bien  claire ,  ni  bien 
juste.  Le  roi  peut  sans  doute  ob/ii^er  ses  miiiislres  à  suivre  son  avis  , 
sans  les  persuader;  mais  on  a  voulu  dire  ici  qu'd  ne  les  y  oblige  qucn 
les  persuadant.  D'adlenrs  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'ascen- 
/lanl (/!/(' Teloquence du  roi luidonne  surses  ministres ,  mais  del'avan- 
iage  (pi  'il  en  tire  pour  subjuguer  tous  les  esprits  et  gagner  tous  les  cœurs . 
On  peut  seulementobserver  que  cette  expression,  maître  de  toute  l'ânie, 
est  bien  peu  élégante ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers.  ) 

(x)  (L'éloquence  où  nous  aspirons  par  nos  veilles ,  et  qui  est  en  vous 
un  don  du  ciel ,  que  ne  doit-elle  point  à  vos  actions  héroïques  ?)  Si  on 
s'cLait  contenté  de  dire  que  réloquence  où  l'Académie  aspire  ,  doit  beau- 
coup aux  actions  héroïques  du  roi ,  ou  aurait  dit  une  chose  qu'on  pour- 
rait trouver  moyen  de  soutenir.  Mais  de  dire  que  l'éloquence  qui  est 
en  lui  un  don  du  ciel,  doit  beaucoup  à  ses  actions  héroïques ,  c  est 
une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre  ;  car  c'est  dire  précisément  que 
le  don  du  ciel  qui  est  en  lui ,  doit  beaucoup  à  ses  actions.  {Ilj  avait  ici 
une  autre  critique  à  faire.  L'auteur  de  l'épître  a  voulu  dire  que  les 
actions  héroïques  du  roi  prêtent  beaucoup  à  V éloquence;  et  cette 
phrase,  l'éloquence  doit  beaucoup  à  vos  actions,  signifie,  dans  son  sens 
le  plus  naturel,  l'éloquence  doit  s'occuper  beaucoup  à  célébrer  vos 
grandes  actions.  ) 

[y)  [Les  grâces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres, 
peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ;  mais  ce  sont  les 
grands  événemens  qui  font  les  poètes  elles  orateurs.)  Si  les  grâces 
répandues  sur  les  gens  de  lettres  font  fleurir  les  lettres  ,  il  s'ensuit  né- 
cessairement qu'elles  font  aussi  des  poètes  et  des  orateurs  ;  car  les  lettres 
ne  peuvent  pas  fleurir  sans  l'éloquence  et  la  poésie.  Ainsi  le  sens  du 
second  membre  de  cette  période  étant  déjà  enfermé  dans  le  premier , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  l'énoncer  ensuite  dans  le  second  membre  comme  par 
une  espèce  d'opposition  ,  et  d'en  former  un  axiome. 

Mais  quand  il  n'y  aurait  nulle  difficulté  en  cela,  je  ne  vois  pas  sur 
quoi  on  se  fonde  pour  avancer  que  ce  sont  les  grands  événemens  qui  font 
les  poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  qu'ils  font,  c'est  de  leur  fournir  des 
sujets  propres  à  les  exciter  et  à  les  soutenir.  Alexandre  a  été  un  des 
plus  grands  conquérans  du  monde  ,  et  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de 
plus  grand  événement  dans  l'univers ,  que  le  renversement  de  l'Empire 
des  Perses ,  suivi  de  l'établissement  de  celui  des  Grecs  dans  une  partie 
considérable  de  l'Europe  ,  dans  l'Egypte  et  dans  l'Asie  ,  jusqu'au  Gange. 
Cependant  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  poëte  grec?  et  le  poëte  Cherilus  qui  les  a  vues  ,  et  qu'il  com- 
blait même  de  bienfaits,  en  a-t-il  été  moins  mauvais  poclc?  Les  vic- 
toires d'Annibal ,  grandes  et  signalées  en  Espagne  et  en  Italie,  et  celles 
même  de  Jules-César  ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs  ? 
En  a-t-on  vu  de  bien  illustres  du  temps  de  Charlemagne ,  si  célèbre 
par  ses  grandes  actions ,  et  par  l'empire  romain  partagé  avec  les  Grecs  ? 
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Et  s'il  était  vrai  que  les  merveilles  du  règne  d'un  prince  dussent  faire 
naître  des  orateurs  et  des  poètes,  ou  milieu  d'un  pays  barbare,  pour- 
quoi les  premiers  Ottomans  n'en  ont-ils  point  eu  ,  dont  le  nom  ait 
mérité  de  parvenir  jusqu'à  nous  ?  Je  sais  bien  que  l'éloquence  ne  doit  pas 
être  renfermée  dans  les  bornes  d'une  vérité  rigoureuse  ;  mais  il  ne  faut 
pas  aussi ,  dans  une  épître ,  s'emporter  comme  ferait  un  orateur  dans 
la  tribune  ,  ou  comme  un  poëte  dans  un  ouvrage  pindarique. 

*(;)  (  Tandis  que  nous  nous  appliquons.  )  Voici  une  période  d'une 
extrême  longueur  ,  et  qui  n'a  en  cela  nulle  proportion  avec  les  autrts  , 
qui  sont  presque  toutes  coupées,  (/e  ne  vois  pas  où  est  cette  période 
si  longue,  qui  finit  proprement  au  mot  étrangers.  La  période  un  peu 
longue  ne  commence  qu'à  ces  mots  :  Et  si  elle  va  encore,  etc.  ,  pour  finir 
à  ceux-ci,  la  nation  dominante.  Mais  la  longueur  n'en  est  pas 
excessive,  et  d'ailleurs  les  autres  phrases  de  V épitre  ne  sont  pas  assez 
courtes  pour  que  celle-ci  détonne  par  sa  longueur.  ) 

Il  me  semble ,  au  reste ,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  blesse  la  bien- 
séance ,  de  représenter  dans  un  même  tableau  ,  d'un  côté  l'Académie 
travaillant  à  la  composition  ou  à  la  l'évision  du  Dictionnaire  ,et  de  l'autre 
le  roi  à  la  tète  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  à  part ,  puisque  c'est  du  Dictionnaire  qu'on  parle 
et  du  Dictionnaire  achevé  ,  il  ne  faut  pas  dire  en  le  présentant  :  Tandis 
que  nous  nous  appliquons vos  armes  victorieuses  l'ont  fait  pas- 
ser, etc.  [Cette  critique  paraît  sans  fondement  ;  le  présent  a  ici  plus 
de  vivacité  et  d'expression  que  le  prétérit.  ) 

(aa)  (  Des  ornemens  que  nous  avons  taché  d'y  ajouter.  )  Travailler 
au  Dictionnaire  d'une  langue  ,  est-ce  y  ajouter  des  ornemens  ?  Tous 
ceux  qui  font  des  dictionnaires,  ne  sont  que  des  compilateurs  plus  ou 
moins  exacts.  On  orne,  on  embellit  une  langue  par  des  ouvrages  en 
prose  et  en  vers  ,  écrits  avec  un  grand  sens ,  un  grand  goût ,  une 
grande  pureté ,  une  grande  exactitude ,  un  grand  choix  de  pensées  et 
d'expressions.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  y  ajouter  des  orne- 
mens ,  que  d'en  recueillir  ,  d'en  définir  les  mots  ,  et  d'en  fournir  des 
exemples  tirés  du  bon  usage. 

(ab)  (^Vous  répandez  sur  nous.)  Ce  nous,  si  on  en  juge  par  tous 
les  autres  qui  sont  dans  la  péi'iode  précédente  ,  doit  s'entendre  des  aca- 
démiciens. De  sorte  que  dans  la  rigueur  des  termes,  la  phrase  entière 
signifie  que  les  étrangers  sont  assujétis  aux  coutumes  de  l'Académie  , 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  leur  ont  pu  laisser  de  libre.  Mais  quand  on 
ôterait  l'équivoque  de  nous ,  qui  est  très-facile  à  ôter  ,  il  ne  serait  -peut- 
être  pas  aisé  de  réduire  cette  pensée  à  un  sens  juste  et  raisonnable  ;  car 
la  langue  d'un  pays  peut- elle  raisonnablement  se  mettre  au  rang  des 
choses  que  les  lois  laùsseut  à  la  liberté  des  peuples  de  quitter  comme  il 
leur  plaît  ? 
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(ac)  (Quai  empressement.  )  Tout  ceci,  quant  au  sens,  ne  me  paraît 
pas  assez  lié  ni  avec  ce  qui  prcccdc,  ni  avec  ce  qui  suit. 

(ffr/)  (C'est  ce  qui  nous  repond  du  succès.  )  Qu'est-ce  que  le  succès 
d'un  ouvrage  ''.  esl-cc  simplement  de  durer  long-temps  et  de  passer  à 
la  postérité  ?  Si  cela  est ,  tous  les  mauvais  ouvrages  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  depuis  deux  mille  ans ,  plus  ou  moins ,  ont  eu  un  grand 
succès.  Et  que  promet-on  au  Dictionnaire,  quand  on  ne  lui  promet 
autre  chose?  Mais  si,  par  le  succès  d'un  ouvrage,  on  entend,  comme 
on  le  doit ,  le  jugement  avantageux  qu'en  l'ait  le  public  après  l'avoir 
examiné ,  comment  peut-on  dire  que  l'empressement  que  la  postérité 
aura  à  recueillir  les  mémoires  de  la  vie  du  roi ,  est  ce  qui  répond  du  suc- 
cès du  Dictionnaire? 

{ae)  (S'il  arrive....  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour  tou- 
jours, ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parce  que....)  C'est-à- 
dire  ,  s'il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue ,  ce  ne  sera  pas 
lui  qui  la  fixera.  La  bonne  logique  aurait  voulu  qu'on  eut  dit  :  S'il  arrive 
que  langue  française  ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  vienne  à  -être  fixée 
pour  toujours ,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  que  parce  que ,  etc. 

(«/")  {Nous  sommes.)  Lorsqu'un  particulier  écrit  à  un  autre  parti- 
cuher ,  il  peut  finir  sa  lettre  partout  où  il  veut.  Il  peut  couper  tout  d'un 
coup  ,  et  dire ,  Je  suis ,  sans  que  cela  ait  aucune  liaison  de  sens  avec  ce 
qui  a  précédé.  Peut-être  même  qu'il  est  mieux  d'en  user  de  la  sorte  ,  que 
de  s'amuser  à  prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre  comme  en  cadence. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même ,  à  mon  avis  ,  quand  une  compagnie  écrit  au 
roi.  Il  faut  que  tout  soit  plus  compassé ,  plus  mesuré  ,  plus  étudié ,  et  que 
du  moins  les  dernières  choses  qu'on  a  dites  aient  quelque  rapport  de 
sens  avec  la  protestation  par  laquelle  on  finit  ;  car  une  fin  brusque  ,  et 
qui  n'est  liée  à  rien  ,  marque  de  la  négligence  ou  de  la  lassitude  ;  et  l'uu 
et  l'autre  blessent  le  respect.  (  Le  respect  exige ,  du  moins  aujour- 
d'hui, que  la  dernière  phrase  qui  en  contient  la  formule ,  soit  séparée 
des  autres,  et  même  mise  à  la  ligne,  comme  elle  l'est  ici.  Tel  est  au 
moins  l'usage  actuel,  lorsqu'on  écrit  à  des  personnes  d'un  rang  très- 
supérieur.  ) 

Voici  maintenant  les  remarques  critiques  de  l'abbé  Régnier  sur  l'é- 
pître  que  M.  Charpentier  avait  faite  pour  le  Dictionnaire  de  F  Académie. 
Chacune  de  ces  remarques  nous  païaît  très-juste ,  si  on  excepte  la  der- 
nière. 

Lettre  <ie  M.  Charpentier  au  Roï. 

Sire, 

«  Quand  l'Académie  Française  apporte  sou  Dictionnaire  à 
«  votre  majesté  (a),  c'est  m/ hommage  qu'elle  vous  rend  de 
»  votre  propre  bien.  Les  grâces  continuelles  que  nous  avons 
..  reçues  de  votre  libéralité  et  de  votre  magnificence  {ù) ,  nous 
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ont  été  si  nécessaires  pour  achever  celte  entreprise,  qu'on 
peut  dire  que  c'est  votre   ouvrage  autant  que  le   nôtre.   Ce 
Dictionnaire  est  un  fidèle  portrait  de  l'état  glorieux  (c)  oii  est 
enfin  parvenue  la  langue  française ,  par  les  réflexions  de  tant 
de  grands  hommes  qui  l'ont  employée  dans  leurs  ouvrages, 
et  principalement  par  l'attention   de   votre  majesté,  qui  la 
parle  avec  une  pureté  et  une  politesse  qui  nous  font  sentir 
qu'on  n'y  peut  plus  ajouter  de  nouvelles  grâces.  Nous  avons 
préparé,  sire  ,  les  matériaux  {cl)  qui  doivent  être  employés  au 
temple  de  votre  gloire.  Et  ceux  qui  voudront  toucher  désor- 
mais à  vos  actions  immortelles,   trouveront  peut-être  après 
nous  (e)  plus  de  facilité  à  s'en  expliquer  :  mais  ne  nous  flattons 
point  de  leur  être  utiles  (/)  ,  si  la  noblesse  de  leur  génie  ne 
les  élève  au-dessus  de  nos  méditations.  Pourrons-nous  leur 
suggérer  des   termes  assez  forts  pour  atteindre  à  ces  idçes 
héroïques  {g)  qui  ont  porté  notre  bonheur  au-delà  de  notre 
espérance ,  et  qui  ont  changé  en  mieux  la  face  de  l'univers  ? 
La  foi  chrétienne  prêchée  jusqu'au  fond  des  Indes  (fi)  par  un 
effet  de  votre  zèle  ;  la  France  purgée  de  l'hérésie  qui  l'avait 
si  long-temps  infectée  ;  la  religion  catholique  victorieuse  et 
triomphante  ;  les  pernicieuses  maximes  d'une  fausse  valeur 
abolies  ;  la  sainteté  des  lois  partout  révérée  ;  l'injustice  réduite 
à  se  contenter  de  faire  de  mauvais  souhaits;  la  majesté  royale 
soutenue  contre  les  efforts  de  la  rébellion  et  de  la  tyrannie; 
les  ennemis  de  la  Fi-ance  vaincus  partout  ;  leurs  plus  fortes 
places  foudroyées  ;  les  trophées  de  vos  victoii-es  par  mer  et 
par  terre  élevés  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  la  justice 
toujours  compagne  de  vos  armes  :  tout  cela,  sire  ,  s'offrira  en 
foule  à  ceux,  qui  entreprendront  de  parler  de  votre  majesté. 
C'est  à  tracer  de  fidèles  images  de  ces  grands  événemens  qu'ils 
s'occuperont.  Heureux  s'ils  trouvent  des  couleurs  assez  vives 
pour  exprimer  tant  de  lumières  [i),  et  s'ils  en  peuvent  sou- 
tenir l'éclat  sans  s'éblouir  !  De  notre  côté ,   sire ,  nous  ren- 
drons de  continuelles  actions  de  grâces  au  ciel  (;  )  de  nous 
avoir  fait  vivre  en  un  temps  oia  nous  sommes  les  spectateurs 
de  tant  de  merveilles  ;  où  nous  voyons  de  nos  propres  yeux 
cet  air  plus  qu'humain  {h)  imprimé  sur  votre  front ,  et  oîi 
nous  entendons  les  oracles  de  votre  bouche  sacrée,  bonheur 
qui  nous  sera  envié  de  la  postérité.  Cependant,  sire,  agréez 
nos  profonds  respects ,  jetez  un  regard  favorable  sur  l'ouvrage 
que  nous  présentons  à  votre  majesté  ,  assurés  que  son  appro- 
bation {l)  sera  la  plus  glorieuse  récompense  de  nos  travaux. 
»  Nous  soiïimes ,  Sire, 

»  Vos ,  etc.  » 
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Remarques  de  l'ahbé  Régnier. 

(a)  Beau  passage  pris  de  S.  Augustin ,  liv.  IX  de  ses  Conjbssions  , 
chapitre  i3. 

Qiiisniiis  tibi  enumerat  mérita  sua ,  quidtibi  enumeraC ,  nisi  munera 
tua? 

(b)  Voilà  de  grands  mots  pour  ne  signifier  que  des  jetons ,  du  bois 
et  de  la  bougie. 

(c)  Il  est  ridicule  de  dire  qu'un  dictionnaire,  qui  n'est  qu'un  recueil 
de  termes  et  de  phrases  ,  soit  un  fidèle  portrait  de  l'état  glorieux  d'une 
langue.  Il  pourrait  être  tout  au  plus  un  fidèle  portrait  de  son  abon- 
dance :  et  ce  qui  est  une  louange  fade  et  puérile,  c'est  de  dire  que 
la  langue  soit  parvenue  à  cet  état  principalement  par  ï attention  du  roi. 

(d)  Faire  un  dictionnaire,  est-ce  préparer  des  matériaux?  Les  maté- 
riaux d'une  histoire  ne  sont  pas  les  termes.  Ce  sont  les  mémoires  qu'on 
donne  pom-  une  histoire ,  qui  en  sont  uniquement  les  matériaux. 

(e)  Pourquoi ,  et  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

(y)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  encore  ?  S'agit-il  de  donner  ici  des 
préceptes  ? 

(§")  Qu'est-ce  que  c''est  que  des  termes  assez  forts  pour  atteindre  ? 
Et  qu'est-ce  que  des  idées  héroïques ,  qui  portent  le  bonheur  au-delà 
de  l'espérance ,  et  qui  changent  en  mieux  la  face  de  V  univers  ?  c'est 
xm  galimatias  pompeux  ,  et  de  plus  fort  à  contre-temps. 

(Jî)  Dans  cette  énumération  ,  il  y  a  des  choses  vraies  ;  mais  il  y  a  des 
choses  vagues  ,  qui  ne  sont  que  d'un  déclamateur ,  d'un  homme  qui  dé- 
robe des  phrases  à  Balzac  ,  et  d'autres  qui  sont  dites  d'une  manière  im- 
propre et  outrée. 

(  /  )  Autre  phrase  de  galimatias  et  de  déclamateur. 

(y)  ^'^oilà  im  plaisant  partage  pour  des  académiciens ,  de  donner  aux 
autres  à  célébrer  les  grandes  actions  du  roi ,  et  de  se  réserver  le  soin  de 
rendre  de  continuelles  actions  de  grâces  à  Dieu.  Il  serait  excusable  au 
clergé  de  faire  ces  sortes  de  distributions. 

(A)  Il  a  voulu  imiter  ma  lettre  en  cet  endroit.  Mais  l'air  plus  qu'hu- 
main est  dit  poétiquement  et  est  outré  :  le  reste  est  aussi  outré. 

(Z)  Cet  endroit  est  bien.  Il  n'y  a  que  le  mot  à' approbation  qui  ne 
convient  TiuUcment.  [Cette  remarque  est  la  seule  qui  ne  paraisse  pas 
bien  juste.  Le  mot  ^/^approbation  semble  être  ici  le  plus  convenable.  ) 

Nous  ignorons  si  l'Académie  eut  quelque  connaissance  des  remar- 
ques critiques  faites  par  son  secrétaire  sur  l'épître  de  Perrault  et  sur 
celle  de  Charpentier  ;  il  paraît  au  moins  que  cette  dernière  épître  ,  telle 


DE  REGNIER  DESMARAIS.  4:>i 

qu'on  vient  de  la  lire ,  fut  rejetée  par  la  compagnie ,  puisqu'elle  ne  se 
trouve  point  à  la  tète  de  l'édition  de  1694.  On  n'y  trouve  point  non 
plus  celle  de  Perrault ,  dont  à  la  vérité  on  a  conservé  plusieurs  phrases  ; 
et  comme  l'abbé  Régnier  nous  assure  dans  ses  mémoires  que  l'Acadé- 
mie préféra  à  lépître  qu'il  avait  faite ,  celle  dont  Charpentier  était 
l'auteur,  il  en  faut  conclure  que  Charpentier  fut  apparemment  charge 
par  l'Académie  de  composer  une  troisième  épître  ,  où  il  conserverait 
ce  qui  lui  paraîtrait  de  meilleur  dans  les  deux  autres.  C'est  sans  doute 
celle  qu'on  lit  à  la  tête  de  la  première  édition,  et  que  nous  croyons 
devoir  insérer  ici ,  afin  quon  puisse  la  juger  ,  soit  en  elle-même  ,  soit 
en  la  comparant  avec  les  deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 

AU  ROI. 

Sire  , 

«   L'Académie   Française  ne  peut  se  refuser  la  gloire  de  pu- 

»   blier  son  Dictionnaire  sous  les  auspices  de  son  auguste  protec- 

»  teur.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  fidèle  de  tous  les  termes  et 

»   de  toutes  les  phrases  dont  l'éloquence  et  la   poésie  peuvent 

»   former  des  éloges;  mais  nous  avouons,  sire,  qu'en  voulant 

1)   travailler  au  vôtre,  vous  nous  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois 

»   la  faiblesse   de  notre  langue.    Lorsque  notre  zèle  ou  notre 

»  devoir  nous  ont  engagés  à  célébrer  vos  exploits ,  les  mots  de 

»  valeur ,  de  courage  et  d^inn-e'pidite'  nous  ont  paru  trop  faibles; 

»  et  quand  il  a  fallu  parler  de  la  profondeur  et  du  secret  impé- 

»  nétrable  de  vos  desseins,  que  la  seule  exécution  découvre  aux 

»  yeux  des  hommes,  \es  mots  de  pre'voyf^nce ,  de  prudence ,  et 

»   de  sagesse  même,  ne  répondaient  qu'imparfaitement  à  nos 

»   idées.  Ce  qui  nous  console,  sire,  c'est  que  sur  un  pareil  sujet, 

»  les  autres   langues  n'auraient  aucun  avantage  sur  la  nôtre. 

»  Celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la  même 

»  impuissance,   le  ciel  n'ayant  pas  voulu    accorder  au   langage 

»  des   hommes  des  expressions  aussi    sublimes  que   les  vertus 

»   qu'il  leur  accorde  quelquefois  pour  la  gloire  de  leur  siècle. 

»   Comment  exprimer  cet  air  de  grandeur  marqué  sur  votre 

»  front,   et  répandu  sur  toute    votre  personne,  cette  fermeté 

»   d'àme  que  rien  n'est  capable  d'ébranler ,  celte  tendresse  pour 

«  le  peuple,  vertu  si  rare  sur  le  trône,  et  ce  qui  doit  toucher 

»  particulièrement  les  gens  de  lettres,  cette  éloquence  née  avec 

»   vous  ,  qui ,  toujours  soutenue  d'expressions  nobles  et  précises, 

»  vous  rend  maître  de  tous  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur 

»   laisse  d'autre  volonté   que   la   vôtre?   Mais   où   trouver   des 

»   termes  pour  raconter  les  merveilles  de  votre  règne  ?  Que  l'on 

j>  remonte  de  siècle  en  siècle,  on  ne  trouvera  rien  de  compa- 

»  rable  au  spectî^cle  qui  fait  aujourd'hui  l'attentioa  de  l'uni- 
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»  vers;  toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe  trop 

»   faible. 

)»  C'est  sur  de  tels  fondemens  que  s'appuie  l'espérance  de  l'im- 
»  mortalité  où  nous  aspirons  ;  et  quel  gage  plus  certain  pouvons- 
»  nous  en  souhaiter  que  votre  gloire,  qui,  assurée  par  elle- 
»  même  de  vivre  éternellement,  dans  la  mémoire  des  hommes , 
»  y  fera  vivre  nos  ouvrages  ?  L'auguste  nom  qui  les  défendra 
»  du  temps ,  en  défendra  aussi  la  langue  qui  aura  servi  à  le 
>»  célébrer  ;  et  nous  ne  doutons  point  que  le  respect  qu'on  aura 
»  pour  une  langue  que  vous  aurez  parlée,  que  vous  aurez  em- 
»  ployée  à  dicter  vos  résolutions  dans  vos  conseils,  et  à  donner 
»  vos  ordres  à  la  tête  de  vos  armées,  ne  la  fasse  triompher  de 
))  tous  les  siècles.  La  supériorité  de  votre  puissance  l'a  déjà 
»  rendue  la  langue  dominante  de  la  plus  belle  partie  du  monde. 
>.  Tandis  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellir,  vos  armes 
»  victorieuses  la  font  passer  chez  les  étrangers;  nous  leur  eu 
»  facilitons  l'intelligence  par  notre  travail,  et  vous  la  leur 
»  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes;  et  si  elle  va  encore  plus 
»  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  se  voit  aujourd'hui  établie  dans 
»  la  plupart  des  cours  de  l'Europe;  si  elle  réduit,  pour  ainsi 
»  dire,  les  langues  des  pays  où  elle  est  connue,  à  ne  servir 
»  presque  plus  qu'au  commun  du  peuple  ;  si  enfin  elle  tient  le 
»  premier  rang  entre  les  langues  vivantes  ,  elle  doit  moins  une 
»  si  haute  destinée  à  sa  beauté  naturelle  qu'au  rang  que  vous 
»   tenez  entre  les  rois  et  les  héros. 

»  Que  si  l'on  a  jamais  du  se  promettre  qu'une  langue  vivante 
»  pûtpai'venir  à  être  fixée,  et  à  ne  dépendre  plus  du  caprice  et 
«  de  la  tyrannie  de  l'usage,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la 
).  nôtre  est  parvenue  de  nos  jours  à  ce  glorieux  point  d'imrauta- 
»  bilité,  puisque  les  livres  et  les  autres  monumens  qui  parleront 
»  de  votre  majesté ,  seront  toujours  regardés  comme  faits  dans 
»  le  beau  siècle  de  la  France  ,  et  feront  à  jamais  les  délices  de 
»  tous  les  peuples  et  l'étude  de  tous  les  rois.  Nous  sommes,  avec 
»  une  profonde  vénération  , 
«Sire, 

»  Vos  ,  etc.  » 

(4)  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser  de  ces  maximes  sur  l'inutiliLc 
et  linconvénient  des  disputes  ,  et  se  servir  d'un  pareil  motif ,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois  ,  pour  exclure  des  sociétés  littéraires  des  hommes 
de  beaucoup  de  mérite,  sous  prétexte  qu'ils  sont  aigres  et  disputeurs. 
On  ne  doit  rejeter  pour  de  telles  raisons  que  ceux  qui  joindraient  peu 
de  talent  à  un  naturel  peu  sociable  ;  mais  cette  considération  doit  cUc 
mise  à  l'écart ,  lorsqu'il  est  question  d'un  homme  de  génie  que  le  public 
serait  étonné  de  ne  point  voir  assis  parjni  uous.  On  entend  dii'e  souvent 
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^niîs  les  Académies  :  Ce  n'est  pas  le  talent  seul  qu'il  faut  chercher  clans 
un  sujet ,  c'est  le  caractère  ;  maxime  vraie  en  elle-même ,  mais  dont  les 
sots  et  les  médiocres  ue  profitent  que  trop  souvent  pour  repousser  les 
talens  distingués  qui  leur  font  ombrage. 

Le  parti  le  plus  sage  pour  l'homme  de  lettres  philosophe  qui  veut 
%ivre  tranquille  et  heureux ,  c'est  de  suivre  la  maxime  dont  Fontenelîe  a 
fait  la  règle  de  sa  conduite.  Les  hommes ,  disait-il ,  sont  sots ,  vains  et 
mèchans  ;  mais  tels  qu'ils  sont,  j'ai  à  vivre  avec  eux,  et  je  me  le 
Suis  dit  de  bonne  heure. 

(5)  On  a  plusieurs  fois  proposé  dans  les  séances  académiques  de  Ira- 
■\  ailler  en  commun  à  une  grammaire  ;  mais  après  quekjues  essais  de  ce 
travail  commun ,  on  a  bientôt  senti  fimpossibilité  d'y  l'éussir.  Un  tel 
ouvrage  exige  en  effet ,  quant  au  plan  général  et  raisonné  ,  quant  aux 
principes  philosophiques  ,  et  quant  à  la  manière  de  traiter  les  différentes 
parties  de  la  grammaii'e ,  des  discussions  épineuses  et  profondes  sur 
lesquelles  il  est  souvent  impossible  à  un  corps  de  s'accorder ,  et  dont 
le  résultat ,  dressé  au  nom  de  la  compagnie ,  sera  toujours  très-défec- 
tueux par  la  nécessité  d'y  concilier  bien  ou  mal  les  différens  avis.  Les 
décisions  et  les  travaux  qu'un  corps  produit  en  commun  ,  surtout  lorsque 
l'objet  doit  embrasser  un  grand  nombre  dû  branches  à  la  fois ,  ont 
l'inconvénient  inévitfible  d'entraîner  beaucoup  d'imperfections  et  de  né- 
ghgence.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  travaux  dont  l'objet  ne  demande 
à  être    considéré    que  par   petites   parties,    comme  la    révision  des 
articles  du  dictionnaire,  et  l'examen  grammatical   des   bons  auteurs 
français.  Ce  sont  aussi  les  deux  principaux  objets  dont  la  compagnie 
s'est  occupée ,  et  les  seuls  peut-être  dont  elle  puisse  s'occuper  en  corps. 
Le  public  i>eut  juger ,  à  chaque  édition  du  dictionnaire ,  du  travail  assidu 
de  l'Académie  pour  améhorer  et  enrichir  cet  ouvrage  ;  et  il  ne  serait 
pas  difficile  de  mettre  le  même  public  en  état  d'apprécier  les  remarques 
faites  par  la  compagnie  sur  nos  bons  auteurs.  Dansée  double  travail , 
on  n'a  presque  jamais  à  décider  que  des  questions  isolées  et  particuhères, 
susceptibles  d'être  examinées  avec  plus  de  détail  par  la  compagnie  en- 
tièf-e   que    par  quelqu'un  de  ses   membres,  parce  que   chacun    peut 
apporter  à  cet  examen  les  lumières  ,  les  connaissances  et  les  vues  parti- 
culièTes  que  ses  réflexions ,  ses  études  et  ses  lectures  ont  pu  lui  fournir. 
Avouons  cependant  qu'un  tel  travail ,  par  la  multitude  même  de  ceux 
qui  y  concourent ,  doit  laisser  encore  beaucoup  à  désû'er.  On  ne  con- 
naît que  trop  par  expérience  combien  la  vérité  la  plus  incontestable  a 
quelquefois  de  peine  à  s'établir  dans  des  assemblées ,  même  assez  peu 
nombi'euses.  Prenez  douze  à  quinze  hommes  qui  tous  en  paiticulier  aient 
l'esprit  di'oit  et  juste  ;  rassemblez-les  ,  donnez-leur  quelque  objet  à  dis- 
cuter ,  vous  serez  souvent  étonné   de  voir  à  quel  point  ils  s'égareront 
dans  leurs  raisonnemens  et  leurs  décisions.   J'ai  ouï  dire   au  prince  le 
plus  célèbre  de  nos  jours  par  ses  victoires ,  qu'il  n'avait  assemblé  de 
conseil  de  guerre  qu'une  seule  fois  ,  et  qu'ayant  entendu  déraisonner 
dans   ce  conseil  des  généraux  d'ailleurs  très-éclairés ,  il  avait  juré  de 
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n'en  plus  assembler  tic  sa  vie  ,  qu'il  avait  tenu  parole ,  et  s'en  était  très- 
Ijifii  trouve. 

Mais  pourquoi  les  corps  en  général  ont-ils  moins  de  sens  et  de  lu- 
mière? que  les  particuliers?  Par  deux  raisons  ;  la  première,  parce  que 
les  hon}mes  pris  en  corps  donnent  rarement  à  un  objet  qu'on  leur  pro- 
pose la  nK'nie  attention  qu'ils  y  donneraient  étant  consultés  séparément  ; 
linlérèt  s'affaiblit  en  se  partageant  sur  plusieurs  têtes  ;  cbacun  se  repose 
sui-  son  voisin  de  l'examen  que  la  question  mcrile  ,  et  l'examen  ne  se 
trouve  fait  par  personne.  Une  seconde  raison ,  c'est  la  timidité  des  com- 
pagnies qui  ,  toujours  en  garde  pour  ne  se  point  compromettre  ,  n  osent 
prononcer  aflirmativemcnt  sur  des  questions  qu'un  particulier  décide- 
rait sans  hésiter.  Elles  craignent  que  le  plus  léger  changement  dans 
leurs  principes ,  leurs  opinions  ,  leurs  usages ,  n'entraîne  des  inconvé- 
niens  ;  et  pour  éviter  ces  prétendus  inconvéniens  ,  elles  laissent  subsister 
les  erreurs  et  les  abus.  Dans  tous  les  corps  ,  dès  qu'on  propose  une  chose 
nou^  elle  ,  quelque  raisonnable  qu'elle  soit ,  le  cri  de  guerre  des  sots  est 
toujours  ,  c'est  une  innovation.  Il  n'y  a ,  disait  un  homme  d'esprit , 
qu'une  réponse  à  l'aire  à  cette  objection  ,  c'est  de  servir  du  gland  à  ceux 
qui  la  proposent  ;  car  le  pain  ,  quand  on  a  commencé  d'en  faire  ,  était 
ujie  grande  innovation . 

(6)  Nous  rapporterons  ici ,  avec  d'autant  moins  de  scrupule  ,  quel- 
ques vers  de  cette  traduction  ,  qu'il  paraît  que  l'abbé  Régnier  ,  en  re- 
voyant ces  enfans  informes  et  contrefaits ,  a  été  le  premier  à  les  con- 
damner ,  puisqu'il  n'a  osé  s'en  avouer  le  père  dans  la  liste  de  ses 
ouvrages. 

L'arc  et  la  trousse  au  dos ,  son  mouvement  rapide 
Fait  craqueler  les  traits  dans  sa  trousse  homicide 

Consultons  un  devin  ,  un  prêtre  ,  un  interprète 


De  songes 

Car  je  ne  prétends  jjas  de  nos  travaux  soufferts 
Seul  n''avoir  aucun  prix ,  et  le  mien  je  le  perds 

Par  ses  beaux  cheveux  blonds  la  déesse  guerrière. 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière 

11  faudrait  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
I5ien  indigne  ,  bien  lâche,  et  d'une  âme  bien  vile  , 
Pour  le  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré^ 
A  moi ,  non^  car  jamais  je  ne  t'obcirai. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces  vers  aient  donné  de  l'humeur  à 
Despréaux. 

in)  Pour  juger  combien  cette  imitation  du  Pastorfido  est  peu  digne 
du  succès  qu'elle  eut  dans  le  temps  ,  il  ne  faut  que  rapporter  l'endroit 
si  connu  de  la  scène  dont  il  s'agit ,  et  y  joindre  la  traduction  que  l'abbé 
Régnier  en  a  faite.  On  verra  combien  la  copie  est  au-dessous  de  lori- 
"inal ,  et  même  combien  elle  est  faible  et  lâche ,  indépendamment  de 
toute  comparaison  : 
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Sel  pcccare  è  si  «loJce 
Se'i  non  peccar  si  necessaiio;  o  troppo 
Irnpeifetta  natura 
Chc  repugni  alla  legge  ; 
O  iroppo  dura  legge 
Cl:e  la  natura  ollendi. 

«  Si  l'instinct  et  la  loi ,  par  des  effets  contraires  , 

w   Ont  cgaleiuent  attache  , 

»  Z'h«  tant  de  douceur  au  pèche' , 

»  L'autre  des  peines  si  scuères , 
»  Sans  doute,  ou  la  nature  est  imparfaite  en  soi , 
w  Qui  noiis  donne  un  penchant  que  condamne  la  loi; 
»   Ou  la  loi  doit  passer  pour  une  loi  trop  dure, 
)i  Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  nature.  » 

Le  savant  littéi^ateur  La  Monnaye  a  traduit  ces  mûmes  vers  du  Pastor 
fuln  en  vers  latins  qui  valent  un  peu  mieux  que  les  vers  français  de 
l'abbé  Régnier  ,  et  beaucoup  moins  que  les  vers  italiens. 

Si  placitœ  dulce  est  adeo  succumbere  culpœ , 
Et  placitœ  tamen  usr/ue  adeo  pugnare  necesse  est , 
Praua  -vel  es  natura  nimis ,  contraria  legi , 
P^el  tu,  naturœ  contraria,  barbara  lex  es. 

A  l'occasion  de  ces  vers  de  l'abbé  Régnier ,  nous  avons  parlé  du 
sonnet  de  Desbarreaux  .  et  nous  avons  osé  dire  qu'il  est  détestable  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  suffii'a  ,  pour  le  prouver  ,  d'en  souligner  toutes  les  ex- 
pressions ridicules  : 

Grand  Dieu,  tes  jugemens  sont  remplis  d''equité, 
'J'oujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice  ; 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal,  que  jamais  ta  boute' 
Ne  peut  me  pardonner  sans  choquer  ta  justice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  àc  mon  iniquité' 
We  laisse  k  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  : 
Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité , 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse. 

Contente  ton  désir,  puisqu'il  t'est  glorieux  ; 

Ojffense-toi  des  pleurs  qui  coule  de  mes  yeux  : 

Tonne ,  frappe ,  il  est  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  pe'rissant  la  raison  qui  t''aigrit  : 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Je'sus-Christ  ? 

L'abbé  Régnier ,  comme  nous  l'avons  dit ,  réussissait  mieux  dans  la 
poésie  italienne  que  dans  la  française.  De  toutes  les  pièces  qu'il  a  faites 
dans  la  première  de  ces  deux  langues ,  nous  ne  citerons  que  les  vers 
suivans  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Montbazon  :  ils  nous  paraissent 
d  une  simplicité  fine  et  élégante  ,  qui!  serait  difficile  de  rendre  en  fran- 
çais avec  toutes  ses  grâces  et  sa  naïveté  : 
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Sotto  quel  (luio  marmo, 

l)i  nioital  vclo  sciolla  , 
La  belia  Montbazon  giacc  scpolta; 
FoKiiiiiiin  le  donne  ,  piangan  ç,\i  Amori, 
Et  libcii  oggi  mai  vatlino  il  coii. 

Nous  y  joindrons  la  traduction  suivante ,  purement  littérale  et  vers 
par  vers ,  pour  faire  sentir ,  quoique  très-imparfailciucut ,  le  mcrile  Uc 
CCS  vers  à  ceux  qui  ignorent  la  langue  italienne  ;. 

Sous  ce  mavbie  insensible. 

Dégagée  du  voile  mortel , 
La  belle  Monibazon  est  ensevelie^ 
Les  femmes  se  réjouissent,  les  Amours  pleurent, 
Et  les  coeurs  désormais  sont  libres. 

Les  deux  vers  latins  suivans ,  qui  sont  de  l'abbé  Régnier  ,  et  qui  ont 
pour  objet  le  passage  du  Rhin  en  1672  ,  passage  tant  célébré,  quoique 
assez  peu  digne  de  l'être  ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  nombreuses 
inscriptions  latines  et  françaises  du  même  auteur,  pour  la  statue  de  la 
place  des  Yicioires  : 

Granicuin  Macedo ,  Rlicnum,  secat  agmine  G  allas  ; 
Quisquis  fada  voles  couferre ,  etflumina  confer. 

L'auteur  disait  peut-être  mieux  qu'il  ne  voulait  ;  et ,  contre  son  intention  , 
louait  plutôt  Alexandix  que  Louis  XIV.  Le  Granique  pouvait  n'être 
pas  aussi  large  que  le  Rhin ,  mais  il  était  défendu  par  une  armée  qui 
combattit;  et  le  Rhin  par  une  armée  qui  tourna  le  dos. 

Parmi  les  poésies  de  l'ablîé  Régnier  ,  on  trouve  une  pièce  remarquable 
par  la  mesure  des  vers.  C'est  une  hymne  sur  la  prédestination,  eu 
vers  non  rimes ,  et  de  même  mesure  que  les  vers  sapphiques.  Le  mau- 
vais poète  Dubartas  et  d'autres  avaient  déjà  essayé  ce  genre  de  poésie  , 
auquel  nous  croyons  que  notre  langue  ne  se  prêtera  jamais'.  Dans  la 
pièce  de  l'abbé  Régnier  ,  la  prosodie  est  estropiée  souvent ,  l'auteur  y 
fait  brèves  des  syllabes  longues  ,  et  longues  des  syllabes  brèves.  C'est  de 
quoi  on  peut  s'assurer  aisément ,  en  chantant  cette  hymne  sur  le  même 
air  que  les  hymnes  latines  de  même  mesure ,  comme  on  s'aperçoit  faci- 
lement des  fautes  contre  la  prosodie  dans  une  chanson  mal  parodiée  sur 
un  air  connu.  On  a  demandé  si  des  vers  de  cette  espèce ,  aftranchis  de 
la  rime  ,  mais  dans  lesquels  on  observerait  exactement  la  quantité  des 
syllabes  ,  seraient  plus  difficiles  à  faii'e  que  nos  vers  ordinaires  et  rimes. 
C'est  une  question  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  décider ,  et  dont 
la  décision  ,  quand  elle  serait  facile ,  nous  paraît  bien  peu  importante  au 
progrès  de  la  littérature . 

(8)  L'illustre  Pétrarque ,  cet  auteur  si  chéri  de  l'abbé  Régnier ,  ne 
pensait  pas  plus  favorablement  que  lui  sur  les  médecins  et  la  médecine. 

'  Ployez  quelques  observations  sur  cette  matière  dans  les  notes  sur  l'article 
do  Tabbe  d'Olivct. 
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A  Toccasion  de  cet  aphorisme  dTIippocrate ,  ars  longa ,  vita  hrevis 
(l'art  est  long  et  la  vie  courte) ,  il  disait  :  Vilam  medici  dum  brevem 
dixerunt,  brevissimam  effecerunt  (Les  médecins,  en  disant  que  la  vie 
est  courte  ,  l'ont  rendue  bien  plus  courte  encore). 


ELOGE  DE  GHAMILLART 


J_iA  réponse  de  l'abbé  Gallois  au  discours  de  rcceptioç  de  l'é- 
vêque  de  Senlis ,  nous  apprend  que  ce  prélat  avait  fait  connaître 
à  la  cour  son  éloquence  ,  en  y  portant  la  parole  au  fioin  d'une 
des  principales  provinces  du  royaume  ;  et  que  malgré  le  succès 
général  des  harangues  qu'il  fit  en  cette  occasion ,  sa  modestie 
s'obstina  à  ne  pas  vouloir  les  rendre  publiques.  Cette  éloquence 
et  cette  modestie  furent  pour  l'Académie  une  double  raison 
d'adopter  l'orateur  qui ,  d'ailleurs ,  tenait  de  près  à  un  ministre 
alors  fort  accrédité ,  fort  aimé  du  roi  ,  honoré  de  sa  confiance  , 
mais  plus  estimable  par  sa  probité,  qu'il  ne  fut  heureux  dans 
son  administration. 

L'évéque  de  Senlis  joignait  à  ses  talens  la  connaissance  pro- 
fonde et  la  pratique  rigoureuse  de  ses  devoirs  ;  son  discours  de 
réception  en  est  une  preuve  édifiante,  par  le  regret  qu'il  y  té- 
moigne de  ne  pouvoir  joindre  que  rarement  les  travaux  acadé- 
miques à  ceux  de  l'épiscopat,  et  concilier  son  goût  et  son  plaisir 
avec  les  fonctions  indisj^ensables  de  son  ministère;  aussi  la  com- 
pagnie eut  à  peine  la  satisfaction  de  le  posséder  quelquefois  dans 
ses  assemblées.  Ce  respectable  prélat ,  cher  à  l'Eglise  de  France 
par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs  ,  donna  au  gouver- 
nement de  son  diocèse  ,  à  l'instruction  de  son  peuple,  au  soula- 
gement des  pauvres  ,  tout  le  temps  qu'il  refusait  aux  lettres  ; 
et  l'Académie  n'a  garde  de  se  plaindre  de  cette  préférence , 
malgré  tout  ce  qu'elle  y  a  perdu.  Mais  plus  ces  sacrifices  nous 
coûtent  ,pï us  il  est  juste  que  nous  soyons  rarement  dans  le  cas 
de  les  faire;  et  peut-être  serait- il  permis  d'en  conclure  que 
parmi  les  différentes  classes  d'académiciens  que  doit  réunir  cette 
compagnie ,  et  qui  sont  utiles  ou  à  ses  intérêts  ou  à  sa  renom- 
mée, une  des  moins  nombreuses  doit  être  celle  des  évêques  ; 
les  devoirs  sacrés  de  leur  état  doivent  leur  permettre  à  peine  de 

'  Jean-François  ChamilJart,  evcqac  de  Senlis,  premier  aumônier  de  ma- 
dame la  danpiiine ,  reçu  à  la  place  de  François  Cliarpentier,  le  7  septembre 
1702;  mort  le  i5  avril  1714. 
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donner  quelques  inslaus  aux  objets  profanes  dont  nous  nous  oc- 
cupons ;  et  l'Académie,  qui  doit  être  essenlielleiuenl  une  société 
de  gens  de  lettres  ,  ne  doit  pas  finir  par  être  un  concile.  C'est 
tout  au  plus  ce  qu'elle  pourrait  être,  si  on  avait  suivi  le  plan  que 
proposait  Gonibault  ,  l'un  de  nos  anciens  académiciens ,  dans 
un  projet  de  règlement  pour  la  compagnie.  Ce  poète,  apparem- 
ment chrétien  zélé  ,  tout  hérétique  qu'il  avait  le  malheur  d'être  , 
voulait  que  chacun  de  nous  s'obligeât  solennellement  à  composer 
tous  les  ans  une  grande  ou  petite  pièce  à  Vhonneur  de  Dieu.  '  Il 
est  certain  qu'une  longue  liste  d'évêques  eût  fort  illustré  ce  re- 
cueil édifiant  de  cantiques  ou  de  sermons  ;  mais  le  projet  n'ayant 
pas  été  agréé  ,  la  multitude  des  prélats  nous  est  devenue  moins 
indispensable. 

L'abbé  d'Olivet ,  parlant  des  évêques  académiciens  dont  la 
compagnie  ne  doit  pas  trop  multiplier  le  nombre,  dit  qu'il  faut 
du  sel  pour  assaisonner  les  meilleures  viandes  .  mais  quil  en 
faut  avec  modération.  Un  journaliste  connu  par  ses  satires,  au- 
jourd'hui oubliées  ,  contre  la  compagnie  et  ses  membres,  a  cru 
faire  une  excellente  plaisanterie,  en  observant  que,  suivant  l'abbé 
d'Olivet ,  les  évéques  sont  apparemment  le  sel  de  V Âcade'mie  , 
comme  ils  sont  le  sel  de  la  terre  ;  7>os  estis  sal  terrœ ,  dit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  ,  dont  les  '' évéques  ,  comme  Von  sait ,  sont 
les  successeurs.  Ce  froid  et  injuste  sarcasme  n'empêchera  pas  les 
noms  des  Bossuet,  des  Fénélon  ,  des  Massillon  ,  des  Fléchier  et 
de  leurs  semblables,  d'être  aussi  nécessaires  qu'honorables  à 
notre  liste  ,  où  le  public  nous  reprocherait  de  ne  les  pas  trouver. 
Quant  à  d'autres  noms  du  même  genre,  respectables  d'ailleurs, 
mais  moins  imposans  que  ceux-ci,  ils  ne  doivent  y  être  que  lé- 
gèrement clair-semés,  et  c'est  là  le  ^e/ que  l'abbé  d'Olivet  nous 
avertit  de  répandre  sur  la  compagnie  ,  avec  autant  de  choix  que 
de  modération.  JNous  ne  parlons  point  des  prélats  qui  ,  sans  ta- 
lens  comme  sans  vertus  ,  si  par  malheur  il  s'en  trouvait  jamais 
de  tels ,  joindraient  à  ce  double  titre  d'exclusion  la  haine  des 
lettres  et  des  lumières,  et  le  fanatisme  politique  de  l'hypocrisie 
ambitieuse  ;  de  tels  membres  (dont  le  ciel  veuille  préserver  l'A- 
cadémie et  l'Eglise)  seraient  le  plus  détestable  fléau* d'une  so- 
ciété littéraire  ,  et  le  présage  funeste  de  sa  ruine  '  ! 

'  L'académie  des  Intronati  de  Sienne  avait  pris  pour  sa  devise  les  six 
maximes  suivantes  :  i°.  orare  (prier);  2°.  sludere  (étudier);  3".  gmiJere  (se 
rëjonir);  4°  nem'mem  lœdere  (n'offenser  personne);  5".  non  temerè  credere 
(ne  pas  croire  légèrement)  ;  6°.  de  niundo  non  cz<ra/-e  ( laisser  aller  le  monde). 
Gombault  voulait  apparemment  que  l'Académie  Française  adoptât  surtout  la 
première  de  ces  maximes  :  elle  se  contente  d'en  observer  quelques  unes,  eï 
ce  sont  celles  qui  ont  paru  les  plus  convenables  à  une  société'  litte'raire. 

"  Un  des  plus   nobles  rôics  que^puisscnt  jouer  dans  l'Acade'niic  !cs  prélats 


ELOGE  DE  CLEREMBAULT  \ 


Jl  était  fils  de  Philippe  de  Clerembaull ,  iiiai-éclial  de  France  , 
distingué  par  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à  la  guerre  *. 

L'abbé  de  Clerembault  succéda  à  notre  illustre  fabuliste  fran- 
çais ;  et  comme  il  était  contrefait,  cette  partie  du  public  ,  qui 
ne  laisse  jamais  échapper  l'occasion  d'une  plaisanterie  bonne  ou 

qu'elle  compte  parmi  ses  membres ,  c'est  de  se  rendre  auprès  du  monarque 
les  de'fenscms  des  lettres  calomniées  et  persécutées.  C'est  ce  qu'a  fait  en  digne 
prélat  et  en  dit^ne  acade'micien  M.  l'archevêque  de  Lyoti ,  notre  illustre  con- 
frère ,  dans  la  belle  lettre  qu'il  a  e'crite  au  roi  sur  ce  sujet ,  au  commencement 
de  1776;  lettre  que  sa  modestie  et  des  motifs  plus  respectables  encore  ne  lui 
permirent  pas  de  rendre  publique,  mais  qui  mériterait  d'être  lue  dans  le  con- 
seil de  tous  les  rois. 

L'archevêque  de  Paris,  François  de  Harlai,  qu'on  accus^  d'avoir  eu  des 
mœurs  peu  sévères,  mais  qui  avait  de  l'éloquence,  du  goût^^surtout  de  l'élé- 
vation ,  se  trouvant  à  la  tète  de  l'Acadcniie  dans  une  députation  où  la  com- 
pagnie n'avait  pas  été  reçue  comme  le  prince  l'avait  or-donné,  eut  le  courage 
de  dire  au  monarque,  que  François  I''"^. ,  lorsqu'on  lui  présentait  pour  la  pre- 
mière fois  un  homme  de  lettres ,  faisait  trois  pas  au-deuant  de  lui.  C'est  ce 
même  François  I'"''.  entre  les  bias  duquel  mourut  le  célèbre  artiste  Léonard 
de  Vinci,  et  qui,  voyant  ses  courtisans  étonnés  des  marques  d'intérêt  qu'il 
donnait  à  cet  homme  de  génie  ,  n'hésita  point  à  leur  dire  :  Dieu  seul  peut 
faire  un  homme  tel  que  lui  ;  les  rois  peuvent  faire  des  hommes  tels  que  vous. 
Plus  d'un  prélat  académicien  a  donné  aux  lettres  et  à  l'Académie  des 
marques  publiques  et  distinguées  de  ses  seniimens.  On  peut  voir  entre  autres 
dans  le  discours  de  réception  de  M.  l'archevêque  d'Aix,  avec  quelle  dignité 
et  quelle  vérité  ce  prélat  relève  les  avantages  des  lettres,  leur  influence  sur  le 
bonheur  des  hommes ,  sur  la  perfection  de  la  morale ,  et  sur  les  principes  d'une 
sage  administration.  L'Académie  se  fera  toujours  honneur  d'adopter  des  évêques 
qui  pensent  si  dignement  de  ses  travaux,  et  le  public  ne  s'étonnera  jamais  de 
les  voir  assis  au  milieu  de  nous. 

'  Jules  de  Clerembault,  abbé  de  Saint-Taurin  d'Évreux  ,  reçu  à  la  place 
de  Jean  de  La  l'ontaint;,  le  3  juin   1690;  mort  le  17  août  1714» 

'  On  lit  dans  le  3'Ienagiana  que  ce  maréchal  de  Clerembault,  plus  brave 
apparemment  que  religieux,  ayant  su  de  son  médecin  qu'il  lui  restait  très- 
peu  de  temps  k  vivre ,  envoya  chercher  un  prêtre  ,  et  lui  dit  pour  toute  con- 
fession :  Je  vi'eii  vais  donner  tête  baissée  dans  l'at^enir.  Avait-il  lu  le  pas- 
sage oîi  Montaigne  parle  ainsi  de  la  mort?  Je  me  plonqe  stupidement ,  et  tête 
baissée  ,  dans  cette  profondeur  muette  qui  m'engloutit  et  m'étouffe  en  un 
moment ,  plein  d'insipidité  et  d'indolence.  Le  curé  Rabelais  disait  en  expi- 
rant :  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut-être  ;  expression  plus  digne  d'un 
philosophe  sceptique,  que  d'un  prêtre  et  d'un  chrétien,  et  trop  semblable  au 
mol  d'un  épicurien  mourant  à  son  valet  :  Dans  quelques  minutes,  mon  ami 
j'en  saurai  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  que  toi. 

Ce  même  maréchal  de  Clerembault  s'exprimait,  dit-on  ,  avec  beaucoup  de 
peine  et  d'obscurité.  11  se  brouilla  avec  la  fameuse  madame  Cornuel,  célèbre 
pyr  ses  bons  mots,  et  dont  il  avait  été   long- temps  l'intime  ami  :  Je  suis 
fâchée,  disait-elle  ,  de  l'ai^oir  perdu ,  je  commençais  à  l'entendre. 
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mauvaise  ,  dit  t\nc  rAcadrmio  avait  clioisi  Ksojie  pour  rem- 
placer Lit.  Fo/iltiiiic.  Cet  Ksopr,  ii'clait  pas  iiiiliguc  (run  pareil 
iioiincur  ,  par  les  taleiis  académiques  qu'il  réunissait  à  un  degré 
peu  commun  ,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  fertile  en  expres- 
sions forles  et  singulières,  par  une  mémoire  prodigieuse,  aussi 
sûre  (qu'étendue  ,  et  que  ceux  qui  la  consultaient  ne  trouvaient 
jamais  en  défaut.  //  iitlait  pas ,  dit  l'abbé  Massieu  ,  son  suc- 
cesseur à  l'Académie,  du  nombre  de  ces  hommes  qui  s'imaginent 

qu'un  grand  nom  est  un  pri^'ilége  d'ignorance //  résolut  de 

porter  le  savoir  aussi  loin  que  ses  aïeux  avaient  porté  la  valeur. . . 
Philosoplie  et  théologien ,  il  semblait  que  la  nature  et  la  religion 
?i' eussent  pour  lui  rien  d'obscur  ni  de  caché.  Profond  dans  l'his- 
toire ,  on  eut  dit  qu'il  avait  vécu  dans  tous  les  siècles ,  et  qu'il 
avait  vu  toutes  les  nations. 

L'abbé  Massieu  ajoute  que  son  prédécesseur  était  plein  d'es- 
time et  de  zèle  pour  l'Académie  :  c'est  le  sentiment  naturel  qu'elle 
doit  inspirer  ^ous  ses  membres  ,  et  qu'elle  mérite  d'en  obte- 
nir. Mais  ce  Witiment ,  quoiqu'elle  en  connaisse  le  prix,  n'eût 
pas  été  pour  l'abbé  de  Clerembault  un  titre  suffisant  d'adoption 
dans  le  sanctuaire  des  Muses  ,  s'il  n'y  avait  joint  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  faire  honneur  à  sa  mémoire.  Distingué  ,  il  est 
vrai,  par  sa  naissance  ,  mais  privé  de  toute  autre  décoration,  il 
avait  besoin  ,  pour  justifier  le  choix  de  l'Académie ,  de  lui  ap- 
porter, comme  il  fit,  tout  le  mérite  d'un  véritable  homme  de 
lettres.  En  effet,  ni  la  naissance  seule,  ni  même  le  simple  goût 
cj^es  lettres  joints  à  la  naissance,  ne  doivent  être  des  passe-ports 
sufflsans  pour  ouvrir  l'entrée  de  cette  compagnie.  Elle  doit  ren- 
fermer, si  l'on  peut  parler  de  la  sorte  ,  trois  familles  différentes 
d'académiciens  ;  la  première  et  la  plus  importante  pour  elle  , 
est  celle  des  écrivains  célèbres  destinés  à  soutenir  aux  yeux  de 
la  nation  et  de  l'Europe  la  gloire  de  l'Académie  Française  ;  la 
seconde  ,  moins  brillante  ,  mais  non  moins  nécessaire  ,  est  celle 
des  gens  de  lettres  instruits  ,  éclairés  ,  laborieux  ,  utiles  par  leur 
assiduité  et  parleurs  lumières  au  travail  journalier  dont  la  com- 
pagnie s'occupe;  la  troisième,  plus  éclatante  qu'indispensable, 
doit  être  formée  d'académiciens  respectables  par  leurs  places  et 
leurs  dignités,  pour  faire  respecter  la  compagnie  elle-même 
à  cette  multitude  nombreuse  ,  éblouie  et  subjuguée  par  les  dé- 
corations extérieures  ,  et  à  qui  un  cordon  en  impose  plus  qu'un 
bon  ouvrage  :  encore  ces  décorations/,  si  frappantes  pour  un 
certain  public  ,  tenteraient  peu  l'Académie  ,  si  ceux  qui  en  sont 
revêtus  n'y  joignaient  le  droit  plus  réel  que  donnent  à  nos  suf- 
frages l'esprit ,  le  goût  et  les  lumières.  Il  serait  difficile  de 
;  trouver  place  parmi  noas  pour   une  quatrième  famille,   pour 
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celle  de  ces  ùxux  amphibies  qui ,' ne  tenant  à  la  cour  (|uc  par  un 
ill  Irès-fiiible,   et  aux  lettres  que  par  un  autre  fil  plus  imper- 
ceptible encore,   voudraient  jouir   à  la  fois  des  avantages  du     ' 
rang  et  de  ceux  du  mérite ,  sans  aroir  ni  l'éclat  des  dignités  ni»       ^»  *♦ 
celui  des  talens  ;  espèce  de  contrebande  qu'il  serait  très-dange-     g  •        r 
reux  d'admettre  parmi  nous  ,  par  la  facilité  funeste  qu'il  y  au-  ^        ' 

rait  à  l'y  multiplier.  De  pareils  choix  ne  pouvant  répandre  sur 
1  Académie  aucune  espèce  de  lustre  ,  même  d'opinion  ou  de  va- 
inte,  entraîneraient  bientôt  sa  dégradation,  que  des  circonstances 
malheureuses  amèneront  peut-être  un  jour,  mais  qu'elle  ne  doit 
ni  préparer  ni  accélérer  par  sa  faute. 


ELOGE  DE  CÉSAR  D'ESTRÉES 


JLje  cardinal  d'Estrées  fut  à  la  fois  homme  d'Etat  et  académi- 
cien ;  mais  nous  ne  parlerons  de  l'homme  d'Etat  qu'autant  qu'il 
déploya  dans  les  affaires  importantes  dont  il  fut  chargé  les  talens 
qui  l'avaient  fait  adopter  par  la  compagnie  ,  et  surtout  l'art  de 
la  parole  et  de  la  persuasion  qu'il  possédait  à  un  degré  supérieur. 
Il  fut  nommé  de  bonne  heure  à  l'évèché  de  Laon  ;  et  le  premier 
usage  que  fit  Louis  XIV  des  talens  du  jeune  prélat,  fut  de  le 
nommer   pour  médiateur  entre  le  nonce   du   pape  et    quatre 
évêques  français,  véfractaires  très-obstinés  à  la  condamnation  de 
Jansénius  :  la  négociation  était  d'autant  plus  dillicile,  que  la 
querelle  roulait  sur  un  point  de  théologie,  bieji  futile  à  la  vérité 
par  lui-même,  mais  auquel  les  quatre  évêques  croyaient   l'E- 
glise et  leur  conscience  vivement  intéressées  ;  il  s'agissait  de 
celte  grande  question  :  Si  l'ei'eque  d'Ypres  avait  soutenu  dans 
ses  ouvrages  la  doctrine  dont  on  l'accusait,  et  que  les  deux  partis 
s'accordaient  d'ailleurs    à  condamner  ;   les  sectateurs  de  Jan- 
sénius disaient  à  ses  adversaires  :  Si  les  cinq  ^propositions  qu'on 
lui  impute  sont  en  ejjet  sa  doctrine,  montrez  -  les  -  nous  dans 
son  livre,  nous  signerons  sa  condajnnation  ;  et  les  adversaires 
de  l'évêque  d'Ypres  écrivaient  de  gros  volumes  pour  prouver  que 
si  les  cinq  propositions  n'étaient  pas  en  nature  dans  ce  terrible 
livre,  le  poison  y  était  au  moins  en  substance  *.  Tel  était  l'objet 

'  Evcqiie  de  Laon,  cominandeur  des  ordres  du  roi,  ne  le  5  février  1628; 
lecuà  la  place  de  Pierre  du  Ryer,  le  3i  mars  iC58^  mort  le  18  décembre  171  j. 

'  Les  plaisans  du  iiarti  janséniste  racontent  qn\ni  ecele'biastique  achetait 
cbcz  un  libraire  l'ouTragc  de  Jauiéuius,  qu^il  trouvait  fort  cbtr.  Au  moins , 
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<le  celte  querelle,  à  laquelle  néanmoins  l'Eglise  de  Rome,  celle 
de  France  ,  el  même  le  grand  Bossuel ,  firent  l'honneur  de  s'en 
occuper  '.  L'évéque  de  Laon  ,  chargé  d'une  négociation  où  d'il- 
lustres prélats  attachaient  tant  de  prix,  eut  besoin  de  toute  sa 
modération,  de  toute  sa  patience  ,  de  toute  son  adresse,  pour 
amener  les  esprits  à  un  accommodement  qu'on  appela  la  paix 
de  Clément  JX,  et  même ,  dit  Voltaire  ,  la  paix  de  V Eglise, 
quoiqu'il  fût  question  d^une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le 
reste  du  monde  chrétien;  encore  cette  paix  ne  dura -t- elle 
que  peu  de  temps ,  parce  que  de  part  et  d'autre  les  contendans 
■voulaient  la  guerre ,  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  parler 
d'eux. 

La  cour  de  Rome  ,  de  concert  avec  celle  de  France  ,  récom- 
pensa l'évéque  de  Laon  d'un  chapeau  de  cardinal,  sinon  pour 
la  paix  perpétuelle  qu'il  n'avait  pu  faire,  au  moins  pour  la  trêve 
qu'il  avait  su  obtenir  ;  et  bientôt  après  ,  le  roi  le  chargea  des 
affaires  de  France  auprès  du  pape.  La  circonstance  était  délicate, 
les  esprits  étant  alors  fort  échauffés  et  les  deux  cours  fort  aigries  au 
sujet  de  l'affairede  la  régale  ^Cependant,  malgré  lesbravades  et  les 
insultes  même  du  souverain  pontife,  Louis  XIV,  alors  la  terreur 
de  l'Europe,  faisait  à  l'Eglise  romaine  l'honneur  de  la  ménager  ; 
et  ce  prince,  qui  n'opposait  à  ses  plus  redoutables  ennemis  que 
la  fierté  et  la  force  ,  daignait  descendre  aux  négociations  avec  le 
vieux  prêtre  successeur  de  S.  Pierre.  Nous  n'hésitons  point  a 
donner  à  l'évéque  de  Rome  ce  litre  niodeste ,  que  prenait  au- 
trefois humblement  un  pape  orgueilleux,  tout  glorieux  d'avoir 
soumis  à  ses  volontés,  dans  un  siècle  d'ignorance,  un  puissant 
empereur  •*,  en  ne  repoussant  les  armes  du  prince  qu'avec  les  clefs 
qu'il  tenait  dans  ses  faibles  mains.  Louis  XIV,  fidèle  à  sa  qualité 
de  roi  tres-chrétien,  mais  placé  dans  un  siècle  moins  timide  et  plus 
éclairé  ,  ne  voulait  ni  briser  ces  clefs  autrefois  si  redoutables,  ni 
laisser  briser  son  sceptre  par  elles  ;  et  tout  irrité  qu'il  se  montrait 
contre  l'évéque  de  Rome,  il  était  bien  résolu  de  rester  toujours 
le  respectueux  fils  du  saint-siége.  Le  cardinal  d'Eslrées  remplit 
en  digne  ministre  du  monarque  des  vues  tout  à  la  fois  si  fermes 

dit  l'ecclésiastique  au  marchand ,  les  cinq  propositions  ,y  sont  elles  ?. . . ,  Si 
elles  y  étaient,  repondit  ie  libraire,  vous  n''auriez  pas  le  lii^re  pour  cent 
écus. 

'  Voyez  les  noies  sur  l'article  de  Bossuet. 

^  Voyez  l'elofre  de  Rossnet ,  et  les  notes  sur  cet  c'iofte. 

'  Dieu  a  voulu,  disait  Alexandre  III,  ^zt't/72  vieu^  prêtre  triomphât  iVun 
empereur  puissant  et  terrible.  Cet  empereur  puissant  et  terribl'  était  le  fameux 
Fr(-fler!c  Rarb(>rousse ,  dont  les  armes  et  le  courage  ne  purent  re'sisler  aux 
fondres  ecclésiastiques,  alors  Irèsrespectces  des  peuples  et  Irès-redoutees  des 
iou\eraius. 
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et  si  pieuses.  Le  zèle  du  négociateur  en  cette  circonstance  dé- 
mentit hautement  une  maxime  injurieuse  à  l'épiscopat  et  à  la 
pourpre  ,  avancée  dans  plus  d'une  occasion  par  des  politiques 
soupçonneux  ;  il  prouva  qu'un  prélat  cardinal  peut  servir  tres- 
fidèleraent  son  souverain  ,  et  qu'on  peut  être  prince  de  l'Eglise 
romaine  sans  oublier  qu'on  est  Français.  Chargé  de  traiter  avec 
une  cour  qui ,  réduite  à  la  ruse  par  sa  faiblesse  même  ,  n'a  d'autres 
ressources  que  de  se  couvrir  de  \apeau  du  renard  dans  les  mo- 
mens  ou  l'ancienne  Rome  n'aurait   montré  que  les  ongles  du 
lion ,  le  prélat  français  sut  opposer  la  prudence  à  la  finesse ,  la 
modération  aux  vains  éclats  du  zcle,  l'activité  à  la  lenteur,  et  la 
vigueur  à  l'opiniâtreté.  Il  eut  à  traiter,  peu  de  temps  après,  avec 
le  même  pape  ,  Innocent  XT  ,  une  autre  affaire  d'autant  plus  cri- 
tique ,  que  ce  pape  réclamait  un  droit  très-juste,  celui  de  priver 
d'asile  dans  Rome  les  brigands  et  les  malfaiteurs;  le  roi ,  qui 
aurait  sans  peine  accordé  cette  demande  aux  représentations  et  a 
l'équité ,  ne  la  refusait  qu'à  la  hauteur  et  aux  menaces.  Le  car- 
dinal d'Estrées  réussit  à  tout  pacifier  ;  mais  il  n'en  vint  à  bout  , 
grâce  aux  détours  insidieux  de  l'astuce  italienne,  qu'après  plu- 
sieurs années  de  négociations  ,   aussi  longues  et  presque  aussi 
épineuses  que  s'il  eût  été  question  du  traité  de  paix  le  plus  im- 
portant ,  après  la  guerre  la  plus  opiniâtre  ,   et  pour  les  plus 
grands  intérêts. 

Exercé  dans  la  connaissance  des  hommes  et  dans  l'art  de  ma- 
nier les  esprits ,  le  cardinal  d'Estrées  en  fit  un  usage  heureux 
dans  plusieurs  conclaves  ,  ou  son  titre  lui  donnait  le  droit  d'as- 
sister pour  concourir  à  l'élection  du  chef  de  l'Eglise.  Le  Saint- 
Esprit,  qui ,  au  milieu  des  intrigues  et  des  cabales ,  veille  toujours 
sur  ces  assemblées  ' ,  ne  dédaigne  pas  ,  disent  les  théologiens  , 
quand  le  bien  de  la  religion  l'exige,  d'employer  les  moyens  hu- 
mains pour  faire  réussir  les  choses  divines  ;  il  fit  servir  dans  ces 
occasions  les  talens  du  cardinal  d'Estrées  à  remplir  les  vues  de 
sa  providence  et  de  sa  sagesse  ,  en  élevant  toujours  sur  le  trône 
pontifical  le  sujet  que  désirait  un  monarque  zélé  pour  la  propa- 
gation de  la  foi ,  et  pour  l'honneur  de  la  religion  catholique.. 

L'habile  et  heureux  négociateur  fut  envoyé  d'Italie  en  Es- 
pagne ,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  V,  à  qui  le  pi 
de  France,  son  aïeul,  voulait  donner  pour  conseil  un  horai^ie 
plein  de  sagesse  et  de  lumières.  L'ambassadeur  eut  à  traiter  diwis 
cette  cour,  non  plus  avec  des  prêtres  souples  et  rusés,  mais.,  ce 

»  «  Je  me  repens  ,  disait  S.  Charles  Borrome'e  à  Grégoire  XIII ,  de  vous  avoir 
»  donne'  ma  voix  pour  la  papaiile,  depuis  que  j'ai  appris  les  écarts  de  votre 

»  jeunesse Charles ,  répliqua  le  pape  sur   le  ton  du   pieux    cardinal ,         ^ 

D  sojez  Uanquille^  le  Saint-Esprit  ie  savait  avant  vous.  » 
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qui  était  plus  diflicile  ,  avec  une  femme  ambitieuse,  puissante 
et  fière,  (jui  gouvernait  le  monarcpie  et  le  royaume  ,  la  (ameusc 
princesse  des  Ursins ,  dont  le  crédit  fit  rappeler  le  cardinal  d'Es- 
trées  au  bout  de  trois  ans.  Mais  Louis  XIV,  voulant  éloigner 
de  ce  rappel  toute  idée  de  disgrâce  et  de  dégoût ,  et  d'autant 
plus  satisfait  de  son  ministre  que  les  courtisans  de  Philippe  V 
l'étaient  moins,  lui  donna  pour  récompense  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  oii  il  acheva  paisiblement,  ses  jours  avec  la 
considération  que  méritent  les  dignités  et  la  naissance  ,  quand 
on  y  a  joint  des  talens  utiles  à  la  patrie. 

Le  cardinal  d'Estrées  était  entré  dans  l'Académie  dès  l'âge  de 
vingt-huit  ans;  son  nom  était  déjà  si  distingué  dans  les  lettres  , 
que  Chapelain  lui  fit  l'honneur  de  le  placer  ,  avec  les  écrivains 
les  plus  célèbres  qu'il  y  eût  alors  ,  sur  la  liste  qu'il  en  fit  par 
ordre  de  Colbert.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  cette  liste  au  sujet  de 
l'évéque  de  Laon  :  //  rCa  rien  imprimé  que  L'on  sache  ;  mais 
on  a  vu  de  lui  plusieurs  lettres  latines  et  françaises  de  la  der- 
nière beauté,  et  qui  font  bien  voir  qu'il  n'est  pas  seulement 
docteur  en  théologie,  mais  encore  au  Parnasse  entre  les  pre- 
miers. 

Cet  éloge ,  dont  le  ton  et  la  forme  pourraient  rendre  la  vérité 
suspecte,  n'était  pas  aussi  exagéré  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 
A  un  grand  amour  pour  les  lettres  ,  le  cardinal  d'Estrées  joignait 
en  effet  beaucoup  de  talens  pour  les  lettres  même.  11  les  cultiva, 
autant  que  ses  autres  travaux  le  lui  permirent,  avec  la  même 
ardeur  et  le  même  succès  que  s'il  y  eût  attaché  sa  fortune  (i). 
Nous  voyons ,  par  les  discours  prononcés  à  l'Académie  le  jour 
de  la  réception  de  l'abbé  d'Estrées  son  neveu  ,  l'estime  qu'on 
avait  dans  la  compagnie  pour  les  connaissances  et  les  qualités 
académiques  de  l'oncle ,  qui  était  présent  à  la  séance.  Dans  quels 
dges,  dit  M.  de  Vaîincourt ,  dont  le  défaut  n'était  pas  la  flat- 
terie ,  dans  quels  siècles  cet  illustre  cardinal  ne  paraù-il  pas 

avoir  vécu? Grecs,  Latins, philosoj)hes, poètes ,  historiens, 

tous  lui  sont  présens;  et  lorsque  nous  les  vojons  revivre  dans 
sa  bouche,  c'est  toujours  avec  des  grâces  nouvelles,  dont  on 
peut  dire  qu'ils  lui  sont  redevables . 

Tels  étaient  les  sentimens  de  l'Académie  pour  le  cardinal 
d'Estrées.  Elle  eut  le  bonheur  de  le  posséder  près  de  soixante 
ans ,  et  de  le  voir  long-temps  à  sa  tête  en  qualité  de  doyen  ;  et 
quand  elle  le  perdit,  elle  le  pleura  comme  si  elle  venait  à  peine 
de  l'acquérir.  Puissent  tous  ses  successeurs,  dans  le  décanat, 
mériter  de  pareils  regrets  I 

Le  cardinal  d'Estrées  mourut  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt-sept 
aus.  Ou  lui  avait  adressé,  quelques  mois  auparavant,  une  pièce  de 
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vers  ,  ou  ,  en  l'exhorlaut  à  conserver  la  santc  dont  il  jouissait 
encore  ,  on  ajoutait  : 

Et  donne  Texemple  à  Louis 
De  vivre  un  siècle  et  davautage. 

Le  monarque  ne  suivit  pas  l'exemple  du  sujet ,  car  il  mourut 
quelques  mois  après  lui ,  ayant  dix  années  de  moins  ,  et  cepen- 
dant ayant  vécu  dix  années  de  trop  pour* sa  gloire,  cruellement 
obscurcie  par  la  fin  de  son  règne  ,  au  moins  si  on  en  juge  par 
les  événemens. 

On  fit  à  notre  académicien  différentes  épitaplies  en  vers  latins , 
dont  le  vers  le  plus  remarquable  est  celui-ci  : 

Sœpè  virum  reges  experti  recta  monentem, 
qui  peut  se  traduire  en  cette  sorte  : 

Par  lui  la  ve'rite'  se  fit  entendre  aux  rois  ; 

éloge  qu'on  devrait  lire  plus  souvent  sur  la  tombe  des  évoques , 
mais  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  sur  celle  d'un  prélat 
courtisan  (aj. 

Il  avait  fait  présent  à  Louis XIV  de  deux  grands  globes  de  Co- 
ronelli ,  de  près  de  douze  pieds  de  diamètre  ,  ornés  d'une  inscrip- 
tion à  l'honneur  du  monarque.  Ils  ont  été  transportés  depuis  à 
la  bibliothèque  du  roi,  dont  ils  devaient  faire  un  des  principaux 
ornemens  ,  et  dans  laquelle  on  les  a  long-temps  cherchés  en  vain. 
On  assure  que  le  malheur  des  circonstances  avait  empêché  de 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  placer  ces  globes  dans  un 
lieu  oii  la  nation  et  les  étrangers  désiraient  de  les  voir.  Gémis- 
sons d'une  si  fâcheuse  excuse;  mais  respeclons-la  dans  notre 
douleur,  au  moins  si  le  maïlieur  des  circonstances  n'a  pas  per- 
mis des  dépenses  plus  onéreuses  et  plus  inutiles.  Ces  globes  sont 
enfin  placés  aujourd'hui  dans  le  lieu  qui  leur  était  destiné  ;  le 
public  les  y  voit  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  l'ont  fait  jouir  d'un  bien  auquel  il  avait  droit  der 
puis  si  long-temps. 


NOTES. 

(i)  On  assure  que  le  cardinal  d'Estrées  cultiva  jusqu'à  la  poésie ,  dans 
les  momens  que  lui  laissaient  des  occupations  plus  importantes  ;  et  on 
lui  attribue  les  vers  sur  la  violette  dans  la  guirlande  de  Julie ,  ouvrage  de 
tous  les  beaux  esprits  de  Ihôtel  de  Rambyuillet ,  à  l'honneur  de  la  ce- 
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lèbre  Julie  cl'Angonncs  ,  depuis  duchesse  de  Montausier.  Chaque  fleur 
de  cetic  guirlande  rendait  hommage  à  Julie  ,  et  celui  de  la  violette  réunit 
tous  les  suflVages. 

Simple  dans  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour, 
Jjihie  <r;iuibition,  je  me  cache  sons  l'iieibe; 
IMai.s  si  sur  votre  sein  je  puis  me  voir  un  jour, 
la  f  lus  liumble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

Dans  quelques  Ana,  on  attribue  ces  vers  à  Desmarets  ,  qui ,  en  ce  cas  , 
n'en  aurait  pas  fait^demeilleurs.  Yoyez  .  si  vous  le  pouvez  ,  ses  pièces  de 
théâtre  ,  son  Clovis  et  ses  autres  rapsodies  poétiques. 

Un  académicien  français ,  aujourd'hui  oublié  ,  Claude  de  l'Étoile  , 
fit  pour  la  même  guirlande  ces  vers  sur  le  Narcisse  adressés  aussi  à 
Julie  ; 

Epris  de  l'amour  de  moi-même  , 
De  berger  que  j'étais  ,  je  devins  une  fleur. 

Ah!  profitez  de  mon  malheur, 
Vous  que  le  ciel  orna  d'une  beauté'  suprême  ; 
Et  pour  en  eViier  les  coups, 
Puisqu'il  faut  que  chacun  aime , 
Aimez  un  autre  que  vous. 

On  pi'étend  que  le  cardinal  d'Estrées  fit  aussi  des  vers  galans  pour 
madame  de  Maintenon  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  laveur.  On 
ajoute  même  que  ces  vers  a^  aient  été  dictés  par  un  sentiment  plus  vif 
que  la  simple  galanterie.  Que  ce  sentiment  ait  été  réel  ou  supposé  ,  /ma- 
dame de  Maintenon  n'y  répondit  pas  ;  elle  portait  ses  vues  bien  plus 
haut ,  et  l'on  sait  quel  en  fut  le  succès. 

(2)  Le  cardinal  d'Estrées  s'était  montré  digne  dans  tous  les  temps  de 
l'attachement  que  les  gens  de  lettres  lui  témoignèrent.  On  a  vu  combien 
ses  confrères  le  chérissaient  ;  il  avait  su  de  bonne  heure  se  faire  aimer 
des  littérateurs  célèbres.  Dès  sa  première  jeunesse ,  long-temps  avant 
son  élévation  ,  il  leur  donnait  des  marques  flatteuses  de  son  affection 
et  de  son  estime.  Ménage ,  qui  avait  long-temps  vécu  avec  lui  dans  la 
plus  intime  familiarité  ,  lui  applique  le  mot  que  Tacite  fait  dire  à  un 
général  romain  au  sujet  de  l'empereur  :  Cum  prisfatus  esset ,  amici  vo- 
cabamur  :  (Lorsqu'il  n'était  qu'homme  privé,,  on  nous  appelait  amis.) 


ELOGE  DE  FÉNELON' 


VJE  respectable  prélat  a  été  loué  dans  l'Académie  même  avec 
«ne  éloquence  digne  de  lui  par  M.  de  La  Haq^e  ^.  Obligés, 
comme  historien  de  cette  compagnie  ,  de  louer  aussi  le  vertueux 
Fénélon ,  nous  ne  chercherons  point  à  être  éloquens ,  et  nous 
n'aurons  point  d'efforts  à  faire  pournous  en  abstenir  ;  nous  nous 
bornerons  à  recueillir  quelques  faits  ^ ,  qui,  racontés  sans  orne- 
ment, formeront  un  éloge  de  Fénélon  aussi  simple  que  lui.  La 
simplicité  d'un  tel  hommage  est  la  seule  manière  qui  nous  reste 
d'honorer  sa  mémoire  ,  et  peut-être  celle  qui  toucherait  le 
plus  sa  cendre  ,  si  elle  pouvait  jouir  de  ce  que  nous  sentons 
pour  elle. 

Fénélon  a  caractérisé  lui-même  en  peu  de  mots  cette  sim- 
plicité qui  le  rendait  si  cher  à  tous  les  cœurs.  La  simplicité, 
disait-il ,  est  la  droiture  d'une  dme  qui  s'interdit  tout  retour  sur 
elle  et  sur  ses  actions.  Cette  vertu  est  différente  de  la  sincérité, 
et  la  surpasse.  On  voit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères  sans 
être  simples.  Ils  ne  veulent  passer  que  pour  ce  qu  ils  sont,  mais 
ils  craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
L'homme  simple  n'affecte  ni  la  vertu ,  ni  la  vérité  même  ;  il  n'est 
jamais  occupé  de  lui ,  il  semble  avoir  perdu  ce  moi  dont  on  est 
si  jaloux.  Dans  ce  portrait ,  Fénélon  se  peignait  lui-même  sans 
le  vouloir.  Il  était  bien  mieux  que  modeste,  car  ii  ne  songeait 
pas  même  à  l'être  ;  il  lui  suffisait,  pour  être  aimé  ,  de  se  montrer 
tel  qu'il  était,  et  on  pouvait  lui  dire  : 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  ta  n'en  as  pas  besoin.  • 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu  simple,  humaine,  et  sur- 
tout indulgente  ,  que  l'archevêque  de  Cambrai  savait  encore 
mieux  pratiquer  que  définir.  Un  de  ses  curés  se  félicitait  en  sa 
présence  d'avoir  aboli  les  danses  des  paysans  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes.  M.  le  curé ,  lui  dit  Fénélon  ,  ne  dan- 
sons point  ;  mais^permettons  à  ces  pauvres  gens  de  danser  ; 

•  François  He  Salignao  de  La  Moite  Fenelon ,  archevêque  de  Cambrai  et 
prccepteur  du  duc  de  Bourgogne  ,  pelit-fils  de  Louis  XIV  ,  ne  an  château  de 
Fenelon,  eu  Peiigord,  le  G  août  i65i;  reçu  le  3i  mars  iGgS,  à  la  place  de  Paul 
Peli.sson;  mort  le  8  janvier  1715. 

=  Éloge  de  Fenelon,  couronne'  par  l'Académie  en  1771. 

3  Dep'iiis  la  lecture  publique  de  cet  éloge,  quelques  uns  des  faits  qu'on  va 
lire  ont  ëtc  imprimes  dans  d'iuitres  ouvrages,  et  par  là  sont  plus  connus  qu'ils 
ne  l'ctaicat  dansîê  temps  de  cette  lecture. 
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pourquoi  las  cmpcchcr  d'oublier  un  moment  combien  ils  sont 
rfialJieurcux  ? 

On  a  loué  avec  justice  le  mot  d'un  homme  de  lettres,  eu 
voyant  sa  bibliothèque  détruite  par  un  incendie  :  Je  n'aurais 
guère  profile  de  mes  livres ,  si  je  ne  savais  pas  les  perdre.  Le 
mot  de  Fénélon,  qui  perdit  aussi  tous  ses  livres  par  un  accident 
semblable  est  bien  plus  simple  et  plus  touchant  :  JWmc  bien 
mieux ,  dit-il ,  qu'ils  soient  brûlés ,  que  la  chaumière  d'une 
pauvre  famille  (  i  ) . 

Il  allait  souvent  se  jîromener  seul  et  à  pied  dans  les  environs 
de  Cambrai  ;  et,  dans  ses  visites  diocésaines  ,  il  entrait  dans  les 
cabanes  des  paysans ,  s'assayait  auprès  d'eux  ,  les  soulageait  et 
les  consolait.  Les  vieillards  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  , 
parlent  encore  de  lui  avec  le  respect  le  plus  tendre.  Voilà  ,  di- 
sent-ils ,  la  chaise  de  bois  où.  notre  bon  archevêque  venait  s'as- 
seoir au  m.ilieu  de  nous  ;  nous  ne  le  reverrons  plus  !  et  ils 
répandent  des  larmes. 

Il  recueillait  dans  son  palais  les  malheureux  habitans  des  cam- 
pagnes, que  la  guerre  avait  obligés  de  fuir  leurs  demeures,  les 
nourrissait  et  les  servait  lui-même  à  table.  Il  vit  un  jour  un 
paysan  qui  ne  mangeait  point  ,  et  lui  en  demanda  la  raison. 
Hélas  !  monseigneur ,  lui  dit  le  paysan  ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps, 
enfujrant  de  ma  cabane ,  d' emmener  une  vache  cpd  nourrissait 
ma  famille ,  les  ennemis  me  l'auront  enlevée ,  et  je  n'en  trou- 
verai pas  une  aussi  bonne.  Fénélon ,  à  la  faveur  de  son  sauf- 
conduit,  partit  sur-le-champ,  accompagné  d'un  seul  domestique, 
trouva  la  vache ,  et  la  ramena  lui-même  au  paysan.  Malheur  à 
ceux  à  qui  ce  trait  attendrissant  ne  paraîtrait  pas  assez  noble 
pour  être  raconté  '  devant  une  assemblée  si  respectable  et  si 
digne  de  l'entendre  ! 

La  simplicité  de  sa  vertu  obtint  le  triomphe  le  plus  flatteur 
et  le  plus  doux  dans  une  occasion  qui  dut  être  bien  chère  à  son 
cœur.  Ses  ennemis  ,  car,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  Fénélon  eut 
des  ennemis  ,  avaient  eu  la  détestable  adresse  de  placer  auprès 
de  lui  un  ecclésiastique  de  grande  naissance  ,  qu'il  croyait  n'être 
que  son  grand-vicaire  ,  et  qui  était  son  es])ian.  Cet  homme,  qui 
avait  consenti  à  faire  un  métier  si  vil  et  si  lâche  ,  eut  le  courage 
de  s'en  punir  ;  après  avoir  observé  long-temps  l'àme  douce  et 
pure  qu'il  était  chargé  de  noircir,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Fénélon  en  fondant  en  larmes ,  avoua  le  rôle  indigne  qu'on  lui 
avait  fait  jouer,  et  alla  cacher  dans  la  retraite  son  désespoir  et  sa 
honte. 

'  Cet  cloge  de  Fcnc'lon  a  <^te'  lu  à  la  séance  publique  du  25  août  1 774 ,  et  Ta  ete 
encore  ;\  la  scancc  particulière  da  17  mai  1777 ,  à  laijuclle  l'euipereiu  assista. 
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Co  prélat ,  si  indulgent  pour  les  autres ,  n'exigeait  point  qu'on 
le  fut  pour  lui  ;  non-seulement  il  consentait  qu'on  se  montrât 
sévère  à  son  égard,  il  en  était  même  reconnaissant.  Le  P.  Sé- 
raphin, capucin  ,  missionnaire  jjlus  zélé  qu'éloquent,  prêchait  à 
Versailles  devant  Louis  XIV.  L'abbé  de  Fénélon  ,  alors  au- 
mônier du  roi ,  était  au  sermon  ,  et  s'endormit.  Le  P.  Séraphin 
l'aperçut ,  et  s'interrompant  brusquement  au  milieu  de  son  dis- 
cours, Réveillez  ,  dit-il ,  cet  abbé  qui  dort ,  et  qui  ajiparcmmeut 
n'est  ici  que  pour  faire  sa  cour  au  roi.  Fénélon  aimait  à  raconter 
cette  anecdote  ;  il  louait ,  avec  la  satisfaction  la  plus  vraie  ,  le 
prédicateur  qui  avait  montré  tant  de  liberté  apostolique  ,  et  le 
roi  qui  l'avait  approuvé  par  son  silence.  A  cette  occasion,  il  ra- 
contait qu'un  jour  Louis  XIV  fut  étonné  de  ne  voir  personne  au 
sermon  ,  où,  il  avait  toujours  remarqué  la  plus  grande  aflluence 
de  courtisans,  et  oii  Fénélon  se  trouvait  en  ce  moment  presque 
seul  avec  le  roi.  Ce  prince  en  demanda  la  raison  au  major  de  ses 
gardes.  Sire,  répondit  le  major  ,  f  avais  fait  dire  que  votre 
Majesté  n  irait  point  au  sermon  ;  fêtais  bien  aise  que  vous  con- 
nussiez par  vous-même  ceux  qui  j  viennent  pour  Dieu  ,  et  ceux 
qui  n'j-  viennent  que  pour  vous. 

Si  Fénélon  avait  donné  à  la  cour  le  mauvais  exemple  de  dor- 
mir à  un  naauvais  sermon  ,  il  y  donna  dans  une  autre  occasion 
une  leçon  de  régularité  bien  rare.  Lorsqu'il  eut  été  uomnaé  à 
l'archevêché  de  Cambrai ,  il  remit  son  abbaye  de  Saint-Valery , 
pour  ne  pas  violer,  disait-il,  la  loi  de  l'Eglise  qui  défend  dépos- 
séder plusieurs  bénéfices.  L'archevêque  de  Reims  ,  Le  Tellier , 
que  cette  loi  n'effrayait  pas  autant,  mais  que  cet  exemple  effraya 
beaucoup ,  dit  à  Fénélon  :  J^ous  allez  nous  perdre  (2). 

Son  amour  pour  la  vertu  était  si  tendre,  et  pour  ainsi  dire  si 
délicat,  que  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  porter  les  atteintes  les 
plus  légères  ne  lui  paraissait  innocent.  Il  blâmait  Molière  de 
l'avoir  représentée  dans  le  Misanthrope  ,  avec  une  austérité 
odieuse  et  ridicule.  La  critique  pouvait  n'être  pas  juste;  mais  le 
motif  qui  la  dictait  honore  la  candeur  de  son  âme.  Cette  critique 
est  même  d'autant  plus  louable,  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
été  intéressée  ;  car  la  vertu  douce  et  indulgente  de  Fénélon  était 
bien  éloignée  de  ressembler  à  la  vertu  sauvage  et  inflexible  du 
Misanthrope.  Au  contraire  ,  Fénélon  goûtait  beaucoup  le  Tar- 
tufe; plus  il  aimait  la  vertu  naïve  et  sincère,  plus  il  en  détestait 
le  masque,  qu'il  se  plaignait  de  rencontrer  souvent  à  Versailles, 
et  plus  il  applaudissait  à  ceux  qui  essayaient  de  l'arracher.  Il  ne 
faisait  pas,  comme  Baillet ,  un  crime  à  Molière  d'avoir  usurpé  le 
cb-oit  des  ministres  du  Seigneur,  pour  reprendre  les  hjpocriles  ; 
Fénélon  était  persuadé  que  ceux  qui  se  plaignent  qu'on  leur 
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usurpe  ce  droit ,  qui  n*est  au  fond  que  le  droit  de  lou»,  homme 
de  bien  ,  sont  pour  l'ordinaire  peu  empressés  d'en  faire  usage  ,  et 
craignent  môme  souvent  qu'on  ne  l'exerce  à  leur  égard.  Il  osait 
blâmer  Bourdaloue ,  dont  il  respectait  d'ailleurs  les  talens  et  la 
vertu  ,  d'avoir  attaqué  dans  im  de  ses  sermons  ,  par  une  décla- 
mation insipide,  cette  précieuse  comédie,  ou  le  contraste  de  la 
fausse  dévotion  et  de  la  piété  sincère  est  peint  avec  des  couleurs 
si  propres  à  faire  détester  l'une  et  respecter  l'autre.  Bourdaloue , 
disait-il  avec  candeur,  Jiest  pas  Tartufe,  mais  ses  ennemis 
diront  qu'il  est  Jésuite  (3). 

Pendant  la  guerre  de  lyoi  ,  un  jeune  prince  de  l'armée  des 
alliés  passa  quelque  temps  à  Cambrai.  Fénélon  donna  quel'jues 
instructions  à  ce  prince  ,  qui  l'écoatait  avec  vénération  et  avec 
tendresse.  Il  lui  recommanda  surtout  de  ne  jamais  forcer  ses 
sujets  à  changer  de  religion.  Nulle  puissance  humaine,  lui  disait- 
il  ,  n'a  droit  sur  la  liberté  du  cœur.  La  violence  ne  persuade 
pas  ;  elle  ne  fait  que  des  Jijpocrites .  Donner  de  tels  prosélytes  à 
la  religion,  ce  n'est  ])as  la  protéger ,  c'est  la  mettre  en  senn- 
tude.  Il  tint  à  ce  même  prince, sur  l'administration  de  ses  Etats, 
le  langage  que  Mentor  tint  à  Télémaque.  Il  lui  fit  voir  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  tirer  de  la  forme  du  gouvernement  de  son 
pays.  J^otre  sénat ,  lui  dit-il,  ne  peut  rien  sans  vous  ;  n'êtes- 
vous  pas  assez  puissant?  vous  ne  pouvez  rien  sans  lui;  n'éteS" 
vous  pas  heureux  d'avoir  les  mains  liées  pour  le  mal^.  Tout 
prince  sage  doit  souhaiter  de  ne  régner  que  par  les  lois  ;  sa  jus- 
tice ,  sa  gloire,  son  autorité  même  j' sont  intéressées.  Favorisez, 
écrivait-il ,  à  un  autre  prince  ,  le  progrès  des  lumières  dans  vos 
Ktats.  Plus  une  nation  est  éclairée ,  plus  elle  sent  que  son  vé~ 
ritable  intérêt  est  d'obéir  à  des  lois  justes  et  sages ,  et  plus  elle 
vit  tranquille  et  fidèle  à  l'abri  de  ces  lois. 

Durant  la  même  guerre  de  i7or  ,  Fénélon,  tombé  dans  la 
disgrâce  du  roi,  et  banni  de  sa  présence,  recevait  des  généraux 
ennemis  bien  plus  d'accueil  que  des  nôtres.  Tandis  qu'Eugène 
et  Mariborough  lui  rendaient  le  respect  et  l'hommage  dont  il 
était  digne  ,  les  courtisans  français  ,  qui  servaient  à  l'armée  de 
Flandre,  évitaient  de  le  voir;  les  plus  vils  croyaient  faire  leur 
cour  en  le  décriant  ,  et  les  plus  vertueux  un  grand  effort  de  cou- 
rage et  de  prudence  tout  à  la  fois,  en  se  bornant  à  ne  le  pas 
louer.  Le  duc  de  Bourgogne  son  élève,  le  seul  peut-être  des  ha- 
bitans  de  Versailles  qui  ne  l'eût  pas  oublié  ,  n'avait  pu ,  malgré 
ses  instances,  obtenir  du  roi  son  aïeul,  la  permission  devoir  unseul 
instant  pendant  la  campagne  de  1 708,  oii  il  commandait  l'armée, 
l'homme  de  la  terre  à  qui  il  avait  le  plus  d'obligation,  et  pour 
'  Voyez  la  P^ie  de  Fénélon,  par  Ramsaî. 
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lequel  îl  était  pénétré  de  la  vénération  la  plus  tentlre.  DéLiissé 
si  criielleuient  dans  sa  propre  patrie  ,  l'archevêque  de  Cambrai 
pouvait  ,  en  quelque  sorte ,  la  regarder  comme  une  terre 
étrangère  ,  lorsque  la  France  ,  déchirée  depuis  dix-huit  ans  par 
une  guerre  malheureuse  ,  acheva  d'être  désolée  par  le  funeste 
hiver  de  1709.  Féuélon  avait  dans  ses  greniers  pour  cent  mille 
francs  de  grains  ;  il  les  distribua  aux  soldats,  qui  souvent  man- 
quaient do  pain,  et  refusa  d'en  recevoir  le  prix.  Le  Roi ,  dit-il, 
tie  me  doit  rien  ;  et  dans  les  malheurs  qui  accablent  le  peuple , 
je  dois  ,  comme  Français  et  comme  évêque  ,  rendre  à  l'Etat 
ce  que  j'en  ai  reçu.  C'est  ainsi  qu'il  se  vengeait  de  sa  disgrâce. 

Le  charme  le  plus  touchant  de  ses  ouvrages  est  ce  sentiment 
de  quiétude  et  de  paix  qu'il  fait  goûter  à  son  lecteur  ;  c'est  un 
ami  qui  s'approche  de  vous ,  et  dont  l'àme  se  répand  dans  la 
vôtre  ;  il  tempère,  il  suspend  au  moins  pour  un  moment  vos 
douleurs  et  vos  peines  ;  on  pardonne  à  l'humanité  tant  d'hommes 
qui  la  font  haïr,  en  faveur  de  Fénélonqui  la  fait  aimer. 

Le  peu  d'écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  littérature  est  plein  de 
goût,*  de  finesse  et  de  lumières.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
il  sait  d'autant  mieux  les  admirer,  qu'il  ne  les  admire  pas  tou- 
jours. Dans  les  auteurs  qu'il  cite  pour  modèles,  les  traits  qui 
vont  à  l'âme  sont  ceux  sur  lesquels  il  aime  à  se  reposer;  il  semble 
alors  ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  respirer  doucement  l'air  natal ,  et 
se  retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

Ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  et  sa  Lettre  à  l' Académie  Fran- 
çaise sur  le  même  objet,  renferment  les  principes  les  plus  sains 
sur  l'art  d'émouvoir  et  de  persuader.  Il  y  parle  de  cet  art  en  ora- 
teur et  en  philosophe  ;  des  rhéteurs  qui  n'étaient  ni  l'un  ni 
l'autre,  l'attaquèrent  et  ne  le  réfutèrent  pas  j  ils  n'avaient  étudié 
qu'Aristote  qu'ils  n'entendaient  guère,  et  il  avait  étudié  la  nature 
qui  ne  trompe  jamais. 

Les  mieux  écrits  de  ses  ouvrages ,  s'ils  ne  sont  pas  les  mieux 
raisonnes,  sont  peut-être  ceux  qu'il  a  faits  sur  \e  quiétisme , 
c'est-à-dire  sur  cet  amour  désintéressé  qu'il  exigeait  pour  l'Etre 
suprême  ,  mais  que  la  religion  désavoue.  Pardonnons  à  cette 
âme  tendre  et  active  d'avoir  perdu  tant  de  chaleur  et  d'éloquence 
sur  un  pareil  sujet  ;  il  y  parlait  du  plaisir  d'aimer.  Jene  sais  pus, 
dit  un  célèbre  écrivain  ,  si  Fénélonfut  hérétique  en  assurant  que 
Dieu  mérite  d'être  aimé  pour  lui~mêmc  ;  mais  je  sais  que  Fénélon 
méritait  d'être  aimé  ainsi.  Il  défendait  la  mauvaise  cause  avec 
un  intérêt  si  séduisant,  que  l'intrépide  Bossuet,  son  antagoniste, 
exercé  à  lutter  contre  les  ministres  protestans  les  plus  redouta- 
bles ,  avouait  que  Fénélon  lui  avait  donné  plus  de  peine  que  les 
Claude  et  les  Basaage  ;  aussi  disait-il  de  l'archevêque  de  Cambrai 
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ce  que  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV  disait  de  M.  de  Turcnne  i 
l'oilà  lin  hoTiniH'  <]iti  via  (ail  pusscr  de  bien  mauvaises  nuits. 
Il  y  paraissait  quelquefois  aux  cx])ressions  peu  ménagées  avec 
lesquelles  Bossuet  attaquait  son  paisible  adversaire.  Monseigneur, 
lui  répondait  l'archevêque  de  Cambrai  ,  pourquoi  me  dites-7Wus 
des  injures  j)our  des  raisons  ?  ouriez-vous  pris  mes  raisons  pour 
desinjures?Ce\)en(\ant ,  quoique  victime  du  zèle  de  son  éloquent 
antagoniste,  il  parlait  toujours  avec  éloge  des  rares  talens  de  ce 
Chrysostôme  moderne  ;  et  lors  même  qu'on  cherchait  à  les  ra- 
baisser en  sa  présence  ,  soit  par  une  aveugle  prévention  ,  soit  par 
une  basse  flatterie  ,  il  en  prenait  hautement  la  défense.  Il  est  vrai 
que  son  illustre  rival  lui  rendait  la  même  justice  ;  car  une  femme 
de  la  cour  ayant  demandé  à  Tévêque  de  Meaux  ,  dans  le  fort  de 
sa  querelle  théologique  avec  Fénélon  ,  si  cet  archevêque  avait 
en  effet  autant  d'esprit  qu'on  le  disait  :  ah!  madame,  répondit 
Bossuet ,  //  en  a  à  faire  trembler. 

Soumettant  néanmoins  cet  esprit  supérieur  aux  décisions  de 
l'Eglise ,  non-seulement  il  publia  lui-même  ,  comme  tout  le 
monde  sait,  la  bulle  qui  condamnait  son  ouvrage  des  Maximes 
des  Saints ,  mais  il  voulut  laisser  à  sa  cathédrale  un  monument 
durable  de  sa  soumission  ;  il  fit  faire  un  soleil  porté  par  deux 
anges  ,  qui  foulaient  aux  pieds  plusieurs  livres,  sur  l'un  desquels 
était  le  titre  du  sien  (4). 

Il  était  alors  exilé  à  Cambrai  pour  cette  affaire  du  quiétisme; 
car  un  évéque,  comme  tout  le  monde  sait ,  est  appelé  parmi  nous 
exilé  ,  lorsqu'il  a  ordre  de  rester  dans  son  diocèse.  L'archevêque 
de  Cambrai ,  bien  éloigné  d'adopter  ce  langage  ,  et  pénétré  du 
sentiment  de  ses  devoirs  ,  bénit  l'heureuse  faute  qui  l'avait  enfin 
rendu  à  son  église  ,  et  regarda  comme  un  bienfait  ce  que  d'autres 
auraient  regardé  comme  un  malheur. 

Sa  disgrâce  à  la  cour ,  qui  avait  commencé  par  ses  opinions 
mystiques ,  fut  consommée  sans  retour  par  son  roman  de  Têlé- 
maque ,  oii  Louis  XIV  crut  voir  la  satire  indirecte  de  son  gou- 
vernement; ce  qui  fit  dire  que  la  grande  hérésie  de  V archevêque 
de  Cambrai  était  en  politique  et  non  pas  en  théologie.  M.  de 
Boze  lui  succéda  dans  l'Académie  Française;  etcomme  Louis  XIV 
vivait  encore  ,  ni  M.  de  Boze  ,  ni  M.  Dacier  qui  le  reçut ,  n'osè- 
rent faire  l'éloge  du  Télémaque.  Il  était  fait  d'avance  par  la  voix 
publique ,  qui  ne  craint  point  les  rois  et  qui  les  juge. 

On  assure  pourtant ,  ce  qui  serait  bien  digne  de  l'âme  noble 
et  vertueuse  de  Louis  XIV,  que  ce  prince  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  , 
rendit  enfin  justice  à  Fénélon  ,  qu'il  eut  même  avec  lui  un  com- 
merce de  lettres  ,  et  que  quand  il  appi-it  sa  mort ,  il  le  regretta. 
Peut-être  les  malheurs  qu'il  éprouva  dans  ses  dernières  années 
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avaient  tempéré  ses  idées  de  gloire  et  de  conquête ,  et  l'avaient 
rendu  plus  digne  d'entendre  la  vérité.  Fénélon  avait  prévu  ces 
malheurs  ;  il  existe  de  lui  une  lettre  manuscrite  adressée  ou  des- 
tinée à  Louis  XIV,  et  dans  laquelle  il  prédit  à  ce  prince  les 
revers  affreux  qui  bientôt  après  désolèrent  et  humilièrent  sa 
vieillesse.  Cette  leftre  est  écrite  avec  l'éloquence  et  la  liberté 
d'un  ministre  de  l'Etre  suprême  ,  qui  plaide  auprès  de  son  roi 
la  cause  des  peuples  ;  l'àme  douce  de  Fénélon  semble  y  avoir  pris 
ia  vigueur  de  Bossuet ,  pour  dire  au  monarque  les  plus  coura- 
geuses vérités.  Nous  ignoronssicette  lettre  a  été  lue  par  LouisXIV; 
mais  qu'elle  était  digne  de  l'être  î  qu'elle  le  serait  d'être  lue  et 
méditée  par  tous  les  rois  !  Ce  fut  quelques  années  après  l'avoir 
écrite  que  Fénélon  eut  l'archevêché  de  Cambrai  (5).  Si  le  prince 
a  vu  la  lettre ,  et  qu'il  ait  ainsi  récompensé  l'auteur ,  c'est  le 
moment  de  sa  vie  oii  il  a  été  le  plus  grand.  Mais  son  méconten- 
tement du  Téh'niaque  nous  fait  douter  avec  regret  de  ce  trait 
d'héroïsme  ,  qu'il  nous  serait  si  doux  de  croire  et  de  célébrer. 

La  réjîutation  du  TéUmaque ,  qui  n'a  jamais  varié  dans  le 
reste  de  l'Europe  ,  a  souffert  en  France  différentes  révolutions. 
Quand  l'ouvrage  parut,  la  nouveauté  du  genre  ,  l'intérêt  du  sujet, 
les  grâces  du  stvle  ,  et  plus  encore  la  critique  indirecte  mais  con- 
tinuelle d'un  monarque  qui  n'était  plus  le^dieu  de  ses  sujets, 
enlevèrent  tous  les  suffrages.  La  corruj^tion  qu'amena  la  régence 
et  qui  rendit  la  n;ition  moins  sensible  aux  ouvrages  oii  la  vertu 
respire,  le  parti  violent  qui  s'éleva  contre  Homère  ,  dont  le  TéU- 
maque paraissait  l'imitation  ;  enfin  la  monotonie  qu'on  crut  y 
apercevoir  dans  la  diction  et  dans  les  idées ,  le  firent  rabaisser 
assez  long-temps  à  la  classe  des  ouvrages  dont  le  seul  mérite  est 
d'instruire  agréablement  la  jeunesse.  Ce  livre  a  fort  augmenté 
de  prix  dans  notre  siècle  ,  qui,  plus  éclairé  que  le  précédent  sur 
les  vrais  principes  du  bonheur  des  États ,  semble  les  renfermer 
dans  ces  deux  mots  ,  agriculture  et  tolérance  ;  il  voudrait  élever 
des  autels  au  citoyen  qui  a  tant  recommandé  la  première  ,  et  à 
l'évêque  qui  a  tant  pratiqué  la  seconde. 

Il  écrivit  contre  les  jansénistes  ;  mais  ce  ne  fut  pas  ,  comme  l'a 
débité  la  calomnie,  pour  faire  sa  cour  au  P.  Le  Tellier  ;  son 
âme  noble  et  franche  était  aussi  incapable  d'un  tel  motif,  que 
sa  candeur  et  sa  probité  de  rechercher  un  tel  homme  ;  la  dou- 
ceur seule  de  son  caractère  ,  et  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  la  bonté 
suprême  ,  le  rendait  peu  favorable  à  la  doctrine  des  partisans  du 
P.  Quesnel ,  qu'il  appelait  impitoyable  et  désespérante  ;  et  pour 
Jes  combattre  il  écoutait  encore  plus  son  cœur  que  sa  théologie. 
Dieu,  disait-il  ,  n  est  pour  eux  que  Vétre  terrible;  il  n'est  pour 
inoi  que  l'être  bon  ;  je  ne  puis  me  résoudre  à  en  faire  un  tjraa 
2.  3a 
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qui  nous  ordonne  ilc  marcher  en  nous  mettant  aux  fers,  et  qui 
nous  punit  si  nous  ne  marchons  />as. 

Mais  en  proscrivant  des  princijjcs  qui  lui  paraissaient  trop  Jurs. 
il  ne  pouvait  souflVir  qu'on  persécutât  ceux  qui  les  soutenaient. 
Soyons  à  leur  égard,  disait-il ,  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  Dieu 
soit  à  l'égard  des  hommes ,  plains  de  miséricorde  et  d'i  dulgencc 
On  lui  représentait  que  les  jansénistes  étaient  ses  ennemis  décla- 
rés et  n'oubliaient  rien  pour  décrier  sa  doctrine  cl  sa  personne. 
C'est  une  raison  déplus  ,  répondait-il ,  pour  les  sou/J'rir  cl  leur 
pardonner  (6). 

Quoique  la  sensibilité  qui  rendait  Fénélon  si  aimable  ,  soit 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages  ,  elle  est  encore  plus  profonde 
et  plus  pénétrante  dans  tous  ceux  qu'il  a  faits  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  semble  qu'en  les  écrivant  il  n'ait  cessé  de  se  répéter 
à  lui-même  :  Ce  que  je  vais  dire  à  cet  enfant  va  faire  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  vingt  millions  d'hommes.  Ce  sentiment  respec- 
table paraît  surtout  avoir  dicté  ses  Dialogues  des  Morts.  Tous 
ont  de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Mais  ceux  qu'il  a  particulièrement 
consacrés  à  l'instruction  de  son  élève  ,  ont  une  énergie  douce  et 
tendre  ,  que  l'importance  de  l'objet  inspire  à  l'écrivain  et  lui  fait 
trouver  au  fond  de  son  cœur.  Son  pinceau  prend  même  de  la 
force  quand  il  la  croit  nécessaire.  Tel  est  le  caractère  de  quelques 
fables  oii  il  peint  son  disciple  à  lui-même  sous  des  noms  dégui- 
sés, et  oii,  couvrant  ce  portrait  peu  flatteur  du  voile  de  l'apologue. , 
il  emploie ,  pour  corriger  le  prince  ,  ce  même  amour-propre  qu'il 
éclaire  sans  révolter  (7). 

Une  autre  observation  qu'il  ne  faut  pas  omettre  sur  ces  ex- 
cellens  ouvrages  ,  c'est  que  l'auteur  y  fait  beaucoup  moins  parler 
la  religion  que  la  morale  naturelle  ;  non  par  un  principe  d'indif- 
férence pour  cette  religion  dont  il  était  un  si  digne  ministre  , 
mais  par  le  motif  le  plus  sage  et  le  plus  louable  ,  celui  de  rendre , 
s'il  le  pouvait,  ses  leçons  utiles  à  tous  les  jeunes  princes  de  la 
terre  ,  en  leur  parlant  un  langage  qu'ils  fussent  tous  à  portée 
d'entendre  ;  langage  que  la  nature  apprend  à  tous  les  cœurs ,  et 
qui ,  d'accord  avec  toutes  les  religions  ,  est  indépendant  de  celle 
que  les  lois  de  chaque  État  peuvent  y  avoir  établie.  Les  seules 
leçons  oii  Fénélon  montre  le  christianisme  à  son  élève  ,  sont  ses 
Directions  pour  la  conscience  d'un  roi:  mais  qu'il  y  rend  le 
christianisme  respectable!  quel  précieux  usage  il  sait  en  faire 
pour  établir  les  principes  de  la  félicité  des  peuples  ,  pour  éclairer 
le  jeune  prince  sur  l'étendue  et  la  rigueur  de  ses  devoirs ,  pour 
l'effrayer  sur  les  suites  aifreuses  qu'entraînerait  sa  négligence  à 
les  remplir;  enfin  pour  lui  inspirer  l'horreur  de  la  tyrannie  et 
de  l'oppression  ,  mais  surtout  de  la  persécution  et  du  fanatisme  I 
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C'est  là  que  l'instituteur  est  à  la  fois  prêtre  et  citoyen  ;  deux 
qualités  d'autant  plus  respectables  quand  elles  sont  unies  ,  que 
par  malheur  elles  ne  l'ont  pas  été  toujours. 

Fenélon  regrettait  beaucoup  que  l'usage  de  la  cour  de  France 
ne  lui  eût  pas  permis  de  faire  voyager  son  élève.  Je  l'ai  du  moins 
fait  voyager,  disait-il,  avec  Mentor  et  Télêmaque ,  n  ayant  pu 
mieux  faire  pour  lui  et  avec  lui  [S).  S'il  voyageait  jamais  ^  je  dé- 
sirerais que  ce  fut  sans  appareil.  Moins  il  aurait  de  cortège ,  plus 
la  vérité  approcherait  de  lui.  Jl  verrait  ailleurs  beaucoup  mieux 
que  chez  lui  le  bien  et  le  mal,  pour  adopter  l'un  et  pour  éviter 
l  autre;  et,  délivré  pour  quelques  momens  de  l'embarras  d'être 
prince,  il  goûterait  le  plaisir  d'être  homme  '. 

N'oublions  pas  la  circonstance  la  plus  intéressante  peut-être 
de  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  qui  fait  le  plus  aimer 
son  digne  instituteur.  Quand  Fénélon  avait  commis  dans  cette 
éducation  quelque  faute  ,  même  légère  ,  il  était  difficile  qu'il  en 
fît  d'autres  ;  il  venait  s'accuser  lui-même  auprès  du  jeune 
prince.  Quelle  autorité  douce  et  puissante  il  acquérait  sur  son 
disciple  par  cette  respectable  sincérité  !  que  de  vertus  il  lui  en- 
seignait à  la  fois  !  l'habitude  d'être  simple  et  vrai ,  même  aux 
dépens  de  son  amour-propre ,  l'indulgence  pour  les  fautes  d'au- 
trui ,  la  docilité  pour  reconnaître  et  avouer  les  siennes ,  le  cou- 
rage même  de  s'en  accuser ,  la  noble  ambition  de  se  connaître , 
et  l'ambition  plus  noble  encore  de  se  vaincre.  Si  tu  veux,  dit  un 
philosophe  ^  faire  entendre  et  aimer  à  ton  fils  la  sévère  vérité , 
commence  à  la  dire  lorsqu'elle  est  fâcheuse  pour  toi-même. 

Pourrions-nous  croire ,  si  les  registres  de  l'Académie  Fran- 
çaise ne  l'attestaient ,  que  le  jour  ou  Fénélon  fut  élu  par  cette 
compagnie  ,  deux  académiciens  ne  rougirent  pas  de  lui  donner 
chacun  une  boule  d'exclusion  ?  heureusement  pour  eux  ,  et  sur- 
tout pour  nous  qui  devons  être  leurs  historiens,  ils  seront  à 
jamais  inconnus  ,  et  la  postérité  ignorera  cet  affligeant  secret , 
dont  la  publicité  nous  forcerait  de  haïr  leur  mémoire.  Quelque  il- 
lustres qu'ils  eussent  été  par  leur  naissance ,  par  leurs  dignités  , 
parleurs  ouvrages  même,  nous  ne  pourrions  parler  de  leur  rang 
ou  de  leurs  talens  qu'avec  douleur;  nous  sentirions  ,  en  prenant 
la  plume  ,  notre  cœur  se  resserrer  et  se  flétrir ,  et  peut-être 
n'aurions-nous  la  force  de  tracer  que  ces  tristes  mots  :  //  donna 
une  boule  noire  à  Fénélon. 

•  '  Cet  article  de  l'e'loge  de  Fc'nclon  a  t'tc  hi  en  présence  de  l'empercnr  ,  qui 
voyageait  en  France ,  comme  Fénélon  désirait  qu'on  fît  voyager  son  élève 
Ce  qu'on  dit  ici  des  vœux  du  précepteur  est  très-vrai ,  et  n'a  point  été  inia 
£;inc ,  comme  on  pomraît  le  rroire ,  relativement  au   voyage  de  ce  prince , 
mais  les  auditeurs  en  firent  aisément  l'application. 
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On  lit  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  une  épitaplie  Lien 
longue  et  bien  froide  de  ce  vertueux  prélat;  oserions- nous  eu 
proposer  une  plus  courte  ? 

Sous  celle  pierre  repose  Fcnélon  ;  passant ,  ii  efface  point  par 
tes  pleurs  celle  épilaphe  ,  afin  rpie  d'autres  la  lisent  et  pleurent 
comme  loi  (())  •' 


NOTES. 

(i)  l^LUSiE  URS  savans  qui  ont  eu  ,  comme  ce  vertueux  prélat ,  le  mal- 
heur de  perdre  leurs  livres  par  un  accident  semblable  ,  n'ont  pas  sup- 
porté celte  perte  avec  le  même  courage.  Le  célèbre  Barlbolin  ,  dont  la 
bibliothèque  fut  brûlée  avec  tous  ses  papiers  et  d'autres  manuscrits  pré- 
cieux ,  a  lait  un  ouvrage  intitulé  de  Bibliolhecœ  incendia  ,  où  il  déplore 
son  infortune.  Antonius  Urceus ,  dit  Godrus  ,  à  qui  la  même  disgrâce 
arriva,  pensa,  dit-on,  en  perdre  l'esprit.  Il  faut  plaindre  sans  con- 
damner ces  deux  littérateurs  ;  mais  il  faut  louer  Fénélon  d'avoir  montré 
plus  de  courage  ,  et  de  l'avoir  exprimé  avec  une  sensibilité  si  touchante. 

(p)  On  trouve  dans  une  lettre  de  madame  de  Coulanges  à  madame  de 
Sévigné  ,  du  11  février  lôgS  ,  quelques  détails  intéressans  ,  relatifs  à  ce 
fait ,  et  à  l'attachement  de  Fénélon  au  précepte  de  la  résidence.  «  M.  l'abbé 
»   de  Fénélon  a  paru  surpris  du  présent  que  le  roi  lui  a  fait  de  l'archevê- 
»   ché  de  Cambrai  ;  en  le  remerciant ,  il  lui  a  représenté  qu'il  ne  pou- 
»    vait  regarder  comme  une  récompense  ,  une  grâce  qui  l'éloignait  de 
3)   M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  roi  lui  a  dit  qu'il  ne  prétendait  pas  qu'il 
»   fût  obligé  à  une  résidence  entièj'e  ;  et  en  même  temps  ce  digne  arche- 
»   vcque  a  fait  voir  au  roi  que  ,  par  le  concile  de  Tientc  ,  il  n'était  permis 
5)   aux  prélats  que  trois  mois  d'absence  de  leurs  diocèses ,  encore  même 
»   pour  les  adaires  qui  pouvaient  regarder  leur  église.  Le  roi  lui  a  repré- 
»   sente  limportance  de   l'éducation  des  princes,  et    a  consenti  qu'il 
»   demeurât  neuf  mois  à  Cambrai  et  trois  à  la  cour.  Il  a  rendu  son 
3)   unique   abbaye.    M.   de  Reims  a  dit  que  M.   de  Fénélon,  pensant 
3)   conme  il  faisait ,  prenait  le  bon  parti  ;  et  que  lui ,  pensant  comme  il 
3)   fait ,  il  fait  bien  aussi  de  garder  tous  ses  bénéfices  ;»  résolution  bien 
digne  d'un  prélat  qui  n'attachait  de  prix  qu'aux  richesses  :  aussi  le  caus- 
tique Despréaux  disait  de  lui  :  Il  fait  bien  plus  de  cas  de  moi  depuis 
que  je  suis  dei'cnu  riche.  Ce  successeur  des  apôtres  ,  qui  ne  l'était  pas 
de  leur  mépris  pour  les  biens  de  ce  monde  ,  prétendait  qu'on  ne  pou- 
vait être  honnête  homme  à  moins  d'avoir  dix  mille  livres  de  rente  ,  et 
ce  fut  d'après  un  tarif  si  édifiant  et  si  épiscopal ,  que  Despréaux  répon- 
dit un  jour  au  même  prélat  qui  s'informait  de  la  probité  de  quelqu'un  : 
Monseigneur ,  il  s'enfaut  quatre  mille  livres  de  renie  qu'il  ne  soit  hon- 
nête homme.  C'est  lui  que  le  poëte  avait  en  vue  dans  \gs  vers  suivans 
de  sa  troisième  épître ,  où  il  parle  de  la  mauvaise  honte  : 
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L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprice». , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté  , 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté'. 

C'était  encore  le  même  prélat ,  qui ,  voyant  passer  dans  la  galerie  de 
Versailles  le  malheureux  ex-roi  d' Angleterre ,  Jacques  II ,  suivi  de  quel- 
ques jésuites  ,  délaissé  par  tous  les  coiu-tisans  ,  et  baffoué  de  la  plupart 
d'entre  eux  ,  dit  assez  haut  pouc  scandaliser  les  âmes  pieuses  :  Voilà  un 
bon  homme  ;  il  a  quitté  trois  royaumes  />oar  une  messe.  Les  jansé- 
nistes assurent  pourtant  que  ce  prélat ,  si  détaché  de  la  messe ,  était 
fort  attaché  à  la  saine  doctrine  :  c'est  qu'il  n'aimait  pas  les  jésuites  ,  et 
n'en  était  pas  aimé. 

Peu  scrupuleux  sur  la  pluralité  des  bénéfices  ,  mais  janséniste  d'ail- 
leurs ou  prétendant  l'être ,  l'archevêque  de  Reims  affichait  très-peu  de 
soimiission  à  l'autorité  papale.  Aussi  le  nonce  lui  disait-il  :  «  Oa  croyez 
»  à  l'autorité  du  pape  ,  ou  ne  possédez  qu'un  bénéfice  ;  car  vous  ignorez 
»  apparemment  que  la  pluralité  des  bénéfices  ,  interdite  par  les  déci- 
»  sious  des  conciles  ,  n'est  permise  ou  tolérée  en  France  qu'en  vertu  de 
»  quelques  brefs  émanés  de  cette  cour  dont  vous  avez  tant  d'envie  de 
M  secouer  le  joug.  »  Ce  mot  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  réponse  de 
Basnage  à  un  janséniste  qui  lui  avait  envoyé  un  ouvrage  contre  la  bulle 
Unigenifus.  Ou  reca-ez  cette  bulle,  disait  Basnage,  ou  renoncez  à 
l'Eglise  romaine. 

L'amour  si  tendre  de  rarchevèque  de  Reims  ,  Le  Tellier ,  pour  la  plu- 
ralité des  bénéfices  ,  nous  rappelle  aussi  la  réponse  de  Louis  XIV  k  un 
évêque  de  Metz ,  qui ,  arrivant  de  son  séminaire  où  il  avait  passé  dix 
jours ,  pour  revenir  promptement  habiter  Versailles ,  son  séjour  ordi- 
naire ,  exaltait  ridiculement  en  présence  du  roi  le  désintéressement  de 
tousses  ecclésiastiques:  Ils  ne  Jont ,  disaii-û  ,  aucun  cas  ni  de  be'ne- 
fices ,  ni  de  richesses ,  et  même  ils  s'en  moquent.  'Voies  vous  moquez 
donc  bien  d'eux,  répoîidit  Louis  XIV. 

(3)  Le  reproche  ridicule  fait  au  divin  Molière  par  le  pesant  Baillet , 
d'avoir  usurpé  les  droits  de  l'Église  pour  confondre  les  hypocrites , 
occasiona  un  mot  du  premier  lorsqu'il  donna  son  Tartufe.  On  lui 
demanda  de  quoi  il  s'avisait  de  faire  des  sermons  :  On  permet  bien  , 
répondit-il,  au  P.  Maimbourg  défaire  des  comédies  en  chaire  ;  pour^ 
quoi  ne  me  serait-il  pas  permis  défaire  des  sermons  sur  le  théâtre? 
On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  article  Maimbourg ,  l'ex- 
trait d'un  des  sermons  de  ce  jésuite  ,  que  Molière  avait  bien  raison  d'ap- 
peler des  comédies  ,  plus  ridicules  à  la  vérité  que  plaisantes.  Le  mot  de 
Molière  sur  ce  jésuite  était  suffisant  pour  exciter  l'orage  que  les  chari- 
tables confrères  du  P.  Maimbourg  firent  essuyer  au  Tartufe  et  à  son 
auteur  ;  car  malgré  le  peu  d'estime  des  jésuites  pour  ce  misérable  écri- 
vain ,  qu'ils  chassèrent  bientôt  après  de  chez  eux  ,  ils  ne  pouvaient 
souffrir  qu'on  attaquât  tout  ce  qui  portait  leur  robe  ;  mais ,  dans  ce  même 
teaips  ,  ils  laissaient  jouer  à  la  Coniédie  jlalieuue  une  pièce  très-seau- 
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(lalcuse  ,  qiu  n'attaquait  que  la  religiou  ,  cl  ne  touchait  point  à  leur 
société. 

JNous  avons  parlé  dans  l'éloge  de  Fcnélon  ,  de  la  diatribe  de  15oui- 
«laloue  contre  le  Tartuje.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  la  trou- 
^cr  ici. 

<c  Comme  la  vraie  et  la  fausse  dévotion  ont  je  ne  sais  combien  d'ac- 
»  lions  qui  leur  sont  communes  ;  comme  les  dehors  de  Tune  et  de 
»  l'p.ulre  sont  presque  tous  semblables  ,  il  est  non-seulement  aisé  ,  mais 
w  d'une  suite  presque  nécessaire ,  que  la  même  raillerie  qiii  attaque 
»  l'une  intéresse  l'autre ,  et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci  inlé- 
»  ressent  celle-là  ;  et  voilà  ce  qui  est  arrivé  lorsque  des  esprits  pro- 
j)  fanes  ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie ,  en  faisant  concevoir 
»  d'injustes  soupçons  de  la  vraie  piété  par  de  malignes  interprétations 
»  de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu  en  exposant  sur  le  théâtrp 
M  et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imaginaire  ;  en  tournant  dans  sa 
»  personne  les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule  ;  en  lui  faisant  blâ- 
»  mer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière  extravagante  ;  en  le  re- 
»  présentant  consciencieux  jusqu''à  la  délicatesse  et  au  scrupule  sur  des 
»  points  moins  importans  ,  pendant  qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes 
»  les  plus  énormes  ;  en  le  montrant  sous  un  visage  de  pénitent ,  qui 
»  ne  sert  qu'à  couvrir  ses  infamies  ;  en  lui  donnant  enfin ,  selon  leurs 
»  caprices ,  un  caractère  de  piété  le  plus  austère  ,  mais  dans  le  fond  le 
))  plus  mercenaire  et  le  plus  lâche.  «  Il  résulte  de  cette  étrange  logique, 
qu'il  ne  faut  pas  mettre  les  l'ripons  sur  le  théâtre ,  en  conséquence  du 
proverbe ,  que  rien  ne  ressemble  tant  à  un  honnête  homme  quuii 
fripon.  Nous  ne  dirons  rien  du  style  de  ce  morceau ,  style  qui  doit 
un  peu  étonner ,  si  on  le  rapproche  de  la  réputation  du  prédicateur. 

On  peut  juger  par  ce  passage  de  Bourdaloue,  l'un  des  ennemis  les 
plus  modérés  du  Tartufe ,  de  tout  ce  que  Molière  eut  à  essuyer  d'im- 
putations et  de  cabales  au  sujet  de  cet  immortel  ouvrage:  aussi,  quand 
il  rencontrait  par  hasard  quelques  véritables  gens  de  bien  qui  le  re- 
merciaient d'avoir  ,  dans  cette  pièce ,  donné  à  la  vraie  vertu  tout  son 
éclat,  en  l'opposant  à  la  vertu  làusse  et  perfide.  <<  Je  ne  sais,  disait  ce 
»  grand  homme,  si  j'ai  réussi  comme  je  le  voulais  à  peindre  la  vraie 
»  vertu  et  à  la  faire  aimer  ;  mais  j'ai  éprouvé  combien  il  est  dangereux 
»  de  prendre  ses  intérêts  :  car,  au  prix  qu'il  m'en  coûte  ,  je  me  suis 
3)  plus  d'une  fois  repenti  de  l'avoir  fait.  » 

Les  déclamations  de  Bourdaloue  et  de  sa  compagnie  sur  la  pièce  de 
Molière  ,  ne  sont  pas  le  seul  exemple  d'une  pareille  injustice.  Croirait- 
on  que  le  docteur  célèbre  Jean  Gcrson  ,  d'ailleurs  si  estimable  par  son 
travail  et  par  sa  piété ,  l'âme  et  l'oracle  du  fameux  concile  de  Cons- 
tance ,  ait  écrit  avec  amertume  contre  le  roman  de  la  Rose ,  en  haine 
d'un  vers  de  ce  roman  ,  qui  malheureusement  est  devenu  proverbe  ,  que 

L'iiabit  ne  fait  pas  le  moine. 
Le  chrétien  vertueux  aurait  pu  trouver  dans  cet  ouvrage  plein  d'obscé- 
nités, des  objets  bien  plus  graves  de  censure,  qu'j/«c'  vérité  si  triste- 


DE  FÉNÉLON.  499 

menl  incontestable  ;  mais  le  pjclre  n'a  vu  que  ia  salue  de  son  état, 
ou  plutôt  a  cru  la  voir  où  elle  n'est  pas  :  et  l'intérêt  de  la  religion ,  des 
mœurs  et  de  la  décence  ,  a  cédé  à  liulérèt  de  sa  robe.  Fénélou  ,  eu  pa- 
reille ciiconslance ,  eut  été  plus  chrétien  que  prclre. 

(4)  Un  homme  d'esprit ,  à  qui  on  racontait  les  traits  si  multipliés  de 
cotte  soumission ,  dit  plaisamment  qu'en  effet  l'archevcquc  y  avait  mis 
toute  la  cofjueiterie  de  V  humilité  ;  mot  un  i)cu  précieux,  mais  fin  et 
assez  juste  :  car  l'huniilité ,  difleiente  en  cela  de  la  modestie ,  est  une 
vertu  qui  aime  à  se  montrer  aux  yeux  des  autres  ,  parce  qu'en  se  mon- 
î-rant  elle  (latte  leur  vanité,  bien  loin  de  l'offenser;  elle  suppose  pour 
1  ordinaire  dans  celui  qui  la  fait  paraître,  un  senliuicnt  secret  d'amour- 
jH'Opre  ou  môme  d'orgueil  qu'elle  réprime  avec  effort ,  en  désirant  qu'où 
lui  sache  gré  de  sa  victoire.  La  bulle  du  pape  contre  le  livre  des  Maximes 
des  Saints  n'avait  pas  sans  doute  convaincu  Fénélou ,  et  ne  pouvait 
méuic  le  convaincre  ,  puisqu'elle  ne  lui  donnait  pas  de  nouvelles  lumières 
sur  ses  opinions  théologiques  ;  mais  elle  l'avait  soumis  ,  parce  qu'il  re- 
gardait cette  soumission  comme  un  devoir  ;  et  après  toutes  les  vexa- 
tions qu'il  avait  souffertes  ,  il  lui  était  pei'mis  ,  pour  lermer  la  bouche 
à  ses  adversaù'es ,  de  mettre  dans  son  obéissance  une  sorte  de  raffinement 
et  de  recherche  qui  devait  bien  plus  les  embarrasser  que  n'aurait  fait^ 
sa  résistance  à  la  décision  du  saint -siège.  U  y  a  toute  apparence  que 
Bossuct ,  s'il  eut  été  condamné  par  le  pape  ,  ne  se  serait  pas  montré  si 
docile. 

Le  zèle  que  lémoigTia  Louis  XIV  pour  faii'c  condamner  à  Rome  ce 
que  l'évcquo  de  Meaux  appelait  la  dangereuse  hérésie  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  était  de  plus  vieille  date  que  le  livre  de  Fénélon.  Vingt 
ans  auparavant ,  le  docteur  Molinos  ,  théologien  espagnol  et  grand  di- 
recteur de  femmes  ,  avait  prêché  ,  imprimé ,  enseigné  à  ses  dévoles  les 
maximes  du  quiétismc.  Louis  XIV  apprenant  l'existence  de  celte  nou- 
velle secte ,  se  montra  zélé  pour  la  détruùe  ;  et,  quoique  Molinos  ne  fût 
ni  son  sujet ,  ni  dans  son  royaume ,  il  supplia  inslannuent  le  pape  In- 
nocent XI  de  le  condaumcr.  Le  [>apc  ,  qui  aimait  JNIoliuos  ,  et  qui  peut- 
être  ne  voyait  pas ,  comme  le  monarque  ,  tout  le  danger  de  cette  chi- 
mérique doclrhie  ,  eut  assez  de  peine  à  faire  ce  que  le  roi  très-chrétien 
désirait  de  lui  ;  il  ne  céda  qu'aux  sollicitations  pressantes  et  réitérées 
de  l'ambassadeur  de  France,  îi  qui  son  maître  recommandait  vivement 
le  succès  de  cette  grande  affaiie ,  et  la  nécessité  de  répriuier  dans  sa 
naissance  une  erreur  qui  s'insinuait,  disait-il,  si  agréablement  dans 
les  esprits.  Les  extases  des  dévotes  quiétistcs  justiliaicnt  assez  celle 
expression  du  monarque.  Mais  l'âme  pure  de  Fénélon  était  bien  éloignée 
de  donner  dans  ces  écarts. 

Il  n'est  pas  fort  surprenant  que  l'imagination  vive  et  pieuse  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et  l'imagination  impétueuse  et  théologique  de 
révcquc  de  Meaux  son  rival,  aient  produit  les  ouvrages  de  ces  deux 
])rélats  siu'  les  questions  creuses  du  quiétisme.  Mais  on  peut  être  étonné 
qu'un  philosophe  tel  (jue  La  Bruyère  ait  pris  la  peiue  d  écrire  sur  ce 
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sujet  (les  rîinlogiics  qui  ont  élé  inipriincs  après  sa  iDort.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  dialogues  le  quiétisme  est  tourne  en  ridicule;  et  c'est  tout  ce 
que  peut  se  permettre  un  philosophe  qui  prend  la  peine  d'écrire  sur 
ce  futile  sujet  ;  mais  c'est  l'aire  même  hien  de  l'honneur  à  de  pareilles 
disputes,  que  d'employer  la  philosophie  à  s'en  moquer. 

Cet  ouvrage  de  La  Bruyère  est  pourtant  encore  moins  étrange  que 
le  Tmiiti  de  la  Perfection  chrétienne  ,  composé  très-sérieusement  par 
le  cardinal  de  Richelieu ,  et  imprimé  non  moins  sérieusement  après  sa 
mort,  avec  une  dédicace  à  la  Vierge,  qui  peut  bien  cire  aussi  de  ce 
ministre ,  puisque  l'ouvi-age  est  véritablement  de  lui ,  comme  le  dé- 
montrent les  termes  du  privilège  obtenu  pour  l'impression  par  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce.  Le  cardinal  de  Richelieu  rival  du  jé- 
suite Rodriguez  !  6  pauvre  espèce  humaine  !  Celle  pieuse  sottise  du  car- 
dinal rend  malheureusement  vraisemblables  toutes  les  impertinences 
capucinales  qu'on  lit  dans  le  testament  politique  attribué  à  Richelieu. 
Mais  revenons  à  Farchcvêque  de  Cambrai ,  plus  digne  de  nous  occuper. 

Un  ouvrage  de  ce  prélat ,  bien  plus  extraordinaire  que  ses  spécula- 
tions mystiques ,  c'est  sa  lettre  à  l'évêque  d'Arras ,  sur  le  danger  de 
faire  lire  au  peuple  V Écriture  sainte  '.  Si  celte  lettre  n'était  pas  signée 
Fe'nélo/i,  ou  la  croirait  dictée  en  plusieurs  endroits  par  l'intention  la 
plu^  maligne  ,  tant  l'auteur  y  présente  avec  l'orce  les  traits  de  la  Bible 
les  plus  propres  à  scandaliser  les  faibles ,  et  à  donner  aux  impies  un 
avantage  appai'ent  dans  leurs  objections  contre  le  texte  sacré.  Ces  ob- 
jections, si  énergiquernent  exposées  par  l'archevêque  de  Cambrai,  sur- 
prendront dans  sa  lettre  les  incrédules  même ,  et  ne  feront  que  leur 
montrer  avec  plus  d'évidence  la  candeur  et  la  bonne  foi  du  respectable 
prélat.  Il  est  vrai  que  long  -  temps  avant  Fénélon ,  plusieurs  conciles 
avaient  défendu  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  en  langue  vulgaire ,  sans 
doute  par  la  même  raison  ;  et  c'est  aussi  par  ce  motif,  plus  sage  et 
plus  réfléchi  qu'on  ne  croirait ,  disaient  les  jésuites ,  que  Clément  Xï 
avait  condamné  dans  la  bulle  Unigenilus  les  passages  de  Quesnel  qui 
étaient  favorables  à  cette  lecture.  Les  ennemis  de  cette  bulle  ont  ob- 
jecté qu'il  paraît  mal  sonnant  d'interdire  au  peuple  la  lecture  du  livre 
fondamental  de  la  religion  qu'on  lui  enseigne.  Mais  ceux  des  ministres 
de  cette  religion  qui  ont  pensé  de  la  sorte  ,  ont  cru  savoir  mieux  que  les 
autres  ce  qu'il  faut ,  dans  ces  matières  ,  laisser  voir  ou  cacher  à  la  mul- 
titude. De  deux  inconvéniens ,  ont-ils  dit,  on  doit  choisir  le  moindre; 
et  par  cette  raison  ,  il  vaut  mieux  expliquer  l'Écriture  au  peuple  sans 
la  lui  faire  lire,  que  de  la  lui  faire  lire  même  en  V  expliquant  :  c'est 
aux  théologiens  éclairés  à  peser  la  solidité  de  cette  doctrine. 

Quelques  hommes  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  aimer  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  et  qui  jugeaient  avec  l'austérité  sloïque  ce  juge  si 
indulgent  pour  les  autres ,  lui  ont  assez  durement  appliqué  ,  à  l'occa- 
sion de  ses  ouvrages  sur  le  quiétisme ,  le  mot  d'un  philosophe  mo- 
derne ,  que  la  porte  de  la  conscience  est  pour  bien  des  gens  à  côté  de 

•  Voyez  les  OEuvrcs  spirituelles  de  Fcnelon,  t.  4. 
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celle  de  V imagination ,  et  qu'ils  sontsuj'eis  à  s[y  méprendre.  La  cons- 
cience de  Fénélon  était  si  pure ,  que  sou  imagination  doit  obtenir  grâce 
si  elle  a  été  coupable. 

Madame  de  Sévigué  comparait  plaisamment  les  mystiques  aux  faux 
monnayeurs.  «Ceux-ci,  disait-elle,  font  de  la  fausse  monnaie  à  force 
»  de  souffler ,  et  les  autres  ,  des  iiérésies  à  force  de  s'alambiquer  l'ima- 
»   gination.  Si  les  uns  et  les  autres ,  ajoutait-elle  dans  une  lettre  à  sa 

»  fille  ,  méritent  également  la  potence  ,  je  crains  qu'avec  votre vous 

»  ne  soyez  au  pied  de  celle  où  notre  ami  Corbinelli  sera  pendu.  »  Ce 
Corbinelli,  long-temps  incrédule,  était  devenu  un  mystique  du  pre- 
mier ordre ,  aussi  outré  dans  sa  dévotion  qu'il  Tavait  été  dans  ses  écarts 
philosophiques.  Mais  la  mysticité  de  Fénélon  était  plus  sage ,  parce  que 
sa  piété  était  plus  éclairée. 

Cette  piété  affectueuse  et  tendre  ne  se  montrait  ni  pédante  ni  aus- 
tère. Il  se  permettait  quelquefois  jusqu'à  des  chansons  ,  mais  où  la  plus 
rigoureuse  décence  et  la  plus  pure  morale  dominaient  toujours ,  et  ou 
des  leçons  utiles  étaient  présentées  sous  une  fox'me  agréable  et  douce. 
Nous  citerons  celle-ci  pour  exemple. 

Iris,  vous  connaîtrez  un  jour 
Quel  est  le  danger  où  vous  êtes  ; 
Le  mépris  suit  de  près  raïuour 
Que  savent  donner  les  coquettes. 
Cliercliez  à  vous  faire  estimer 
fîien  plus  fju'à  vous  montrer  aimable; 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  souvent  le  véritable. 

Mille  trompeurs,  par  leurs  discours, 
Remplis  d'une  perfide  adresse, 
Chez  vous  s'efforcent  tous  les  jours 
De  prouver  leur  feinte  tendresse. 
Fuyez  leur  charme  se'ducteur, 
Tôt  ou  tard  il  devient  funeste  5 
L'oreille  est  le  chemin  du  cœur , 
Et  toujours  le  cœur  l'est  du  reste. 

Son  aimable  sensibilité  se  répandait  toute  entière  sur  les  autres ,  sans 
aucun  retour  sur  lui-même ,  car  elle  ne  l'empêchait  pas  d'être  juste  à 
l'égard  de  ses  adversaires.  Nous  avons  dit ,  dans  son  éloge  ,  avec  quelle 
candeur  et  quelle  vérité  il  vantait  l'éloquence  et  le  savoir  de  Bossuet,  dans 
le  temps  même  où  il  croyait  avoir  le  plus  à  se  plaindre  de  lui. 

(5)  Comme  cette  lettre  n'a  jamais  été  imprimée  ,  et  qu'elle  est  très- 
intéressante  ,  non-seulement  par  son  objet ,  mais  par  la  vérité  et  la 
vigueur  avec  laquelle  elle  est  écrite ,  nous  la  donnons  ici  fidèlement 
transcrite  sur  l'original ,  qui  est  de  la  propre  main  de  Fénélon  ;  6n  y 
remarque  plusieurs  ratures  et  corrections  qui  prouvent  qu'il  en  était 
l'auteur.  A  la  tête  de  la  lettre  ,  on  lit  cette  noie  d'une  main  inconnue  : 
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Mi/ntlc  d'une  lettre  de  M.  Tahhê  de  Fênêlon  au  ivi ,  à  qui  elle  J ut 
remise  dans  le  temps  par  M.  le  duc  de  Beamûlliers ,  et  gui ,  loi/i 
de  s'en  indisjioser,  choisit  au  contraire,  quelque  temps  après ,  cet 
abbé  pour  précej>teur  des  princes  ses  petits-enj'ans  ' . 

«  La  personne  ,  sire ,  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre , 
n'a  aucun  intérêt  eii  ce  monde.  Elle  ne  l'écrit  ni  par  chagrin,  ni  par 
anibilion  .  ni  par  envie  de  se  mêler  des  grandes  affaires.  Elle  vous  aime 
sans  être  connue  de  vous  ;  elle  regarde  Dj.eu  en  votre  personne.  Avec 
toute  votre  puissance ,  vous  ne  pouvez  lui  donner  aucun  bien  rpi'ellc 
désire ,  et  il  n'y  a  aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de  bon  cœur  pour  vous 
faire  connaître  les  vérités  nécessaires  à  votre  salut.  Si  elle  vous  parle 
fortement,  n'en  soyez  pas  étonné  ,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte. 
Vous  n'êtes  guère  accoutumé  à  l'entendre.  Les  gens  accoutumés  à  clic 
flattés  prennent  aisément  pour  chagrin ,  pour  âpreté  et  pour  excès  ce 
qui  n'est  que  la  vérité  toute  pure  :  c'est  la  trahir  que  de  ne  pas  vous 
la  montrer  dans  toute  son  étendue.  Dieu  est  témoin  que  la  personne 
qui  vous  parle  le  fait  avec  un  cœur  plein  de  zèle ,  de  respect ,  de  fidé- 
lité et  d'attendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  véritable  intérêt. 

»  Vous  êtes  né  ,  sire  ,  avec  un  cœur  droit  et  équitable  ;  mais  Ceux  qui 
vous  ont  élevé ,  ne  vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner  ,  que 
la  défiance,  la  jalousie,  V éloignenient  de  la  vertu,  la  crainte  de 
huit  mérite  éclatant ,  le  gottt  des  hommes  souples  et  rampans  ,  la 
hauteur ,  et  V attention  à  votre  seul  intérêt. 

y)  Depuis  environ  trente  ans ,  vos  principaux  ministres  ont  ébranlé 
et  renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  l'État,  pour  faire  montei 
jusqu'au  comble  votre  autorité  ,  qui  était  devenue  la  leur  parce  qu'elle 
était  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'Etat  ni  des  règles ,  on 
n'a  parlé  que  du  roi  et  de  son  bon  plaisir.  On  a  poussé  vos  revenus  et 
vos  dépenses  à  l'infini.  On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel ,  pour  avoir  effacé  , 
disait-on  ,  la  grandeur  de  tous  vos  prédécesseurs  ensemble  ,  c'est-à-dire, 
pour  avoir  appauvri  la  France  entière ,  afin  d'introduire  à  la  cour  un 
luxe  monstrueux  et  incurable.  Ils  ont  voulu  aous  élever  sur  les  ruines 
de  toutes  les  conditions  de  l'État ,  comme  si  vous  pouviez  être  grand  en 
ruinant  tous  vos  sujets,  sur  qui  votre  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai 
que  vous  avez  été  jaloux  de  l'autorité  ,  peut-être  même  trop  dans  les 
choses  extérieures  ;  mais  pour  le  fond  chaque  ministre  a  été  le  maître 
dans  l'étendue  de  son  administration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce 
que  vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui  gouvernaient.  Ils  ont  bien 
montré  au  public  leur  puissance ,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont 

'  Cette  anecdote  ne  saurait  être  vraie.  On  voit  par  la  lettre  suivante  qu'elle 
a  clc  écrite  après  la  mort  de  M.  de  Louvois,  c'est-h-dire  en  1691  au  plus 
tùt ,  et  Fcnelon  était  preccptenr  dès  1689.  (  Voyez  le  président  Hcsnault.  ) 
On  voit  aussi  par  la  même  lettre  qu'elle  a  ctJ  écrite  en  iCgS  au  plus  tard  , 
année  de  la  mort  de  M.  de  Harlay ,  archevèijue  de  Paris.  Nous  douUms  qu'elle 
ail  ete  prcseiUee  au  roi  ,  surtout  par  le  duc  de  Boauvillicrs,  qui  n'y  est  pas 
trop  Lieu  Uaitc. 


DE  FÉNÉLON.  5o3 

été  durs  ,  hautains  ,  injustes  ,  violens  ,  de  mauvaise  foi.  Ils  nonl  connu 
d'autre  règle  ,  ni  pour  l'administration  du  dedans  de  l'Etat ,  ni  pour  les 
négociations  étrangères  ,  que  de  menacer  ,  que  d'écraser  ,  que  d'anéantir 
tout  ce  qui  leur  résistait.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de  vous 
tout  mérite  qui  pouvait  leur  l'aire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumés  a 
recevoir  sans  cesse  des  louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie,  et 
que  vous  auriez  dû,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indignation.  On 
a  rendu  votre  nom  odieux ,  et  toute  la  nation  française  insupportable 
à  tous  vos  voisins.  On  n'a  conservé  aucun  allié ,  parce  qu'on  n'a  voulu 
que  des  esclaves  ;  on  a  causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres  san- 
glantes. Par  exemple,  sire,  on  fit  entreprendre  à  votre  majesté  ,  en  1672, 
la  guerre  de  Hollande  pour  votre  gloire  ,  et  pour  punir  les  Hollandais  qui 
avaient  fait  quelque  raillerie  dans  le  chagrin  où  on  les  avait  mis  en 
troublant  les  règles  de  commerce  établies  par  le  cardinal  de  Richeheu, 
Je  cite  en  particulier  cette  guerre  ,  parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes 
les  autres.  Elle  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de  ven- 
geance ;  ce  qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste  :  d'où  il  s'en- 
suit que  toutes  les  frontières  que  vous  aurez  étendues  par  cette  guerre 
sont  injustement  acquises  dans  l'origine.  Il  est  vrai ,  sire  ,  que  les  triutés 
de  paix  subséquens  semblent  couvrir  et  réparer  cette  injustice ,  puis- 
qu'ils vous  ont  donné  les  places  conquises  :  mais  une  guerre  injuste 
n'en  est  pas  moins  injuste  pour  être  heureuse.  Les  traités  de  paix  signés 
par  les  vaincus  ne  sont  point  signés  librement  ;  on  signe  le  couteau  sous 
la  gorge  ;  ou  signe  malgré  soi ,  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes  ;  ou 
signe  comme  on  donne  sa  tourse  ,  quand  il  la  faut  donner  ou  mourir. 
Il  faut  donc  ,  sire  ,  remonter  jusqu'à  cette  origine  de  la  guerre  de  Hol- 
lande ,  pour  examiner  devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

»  Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  nécessaires  à  votre  Etat  ;  le 
bien  d'autrui  ne  nous  est  jamais  nécessaire  ;  ce  qui  nous  l'est  vérita- 
blement ,  c'est  d'observer  une  exacte  justice.  Il  ne  faut  pas  même  pré- 
tendre que  vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours  certaines  places  , 
parce  qu'elles  servent  à  la  sûreté  de  vos  frontières.  C'est  à  vous  à  cher- 
cher cette  sûreté  par  de  bonnes  alliances  ,  par  votre  modération ,  ou 
par  les  places  que  vous  pouvez  fortifier  derrière  ;  mais  enfin  le  besoin 
de  veiller  à  notre  sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  prendre  la 
terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-dessus  des  gens  instruits  et  droits , 
ils  vous  diront  que  ce  que  j'avance  est  claii'  conjme  le  jour. 

»  En  voilà  assez  ,  sire ,  pour  reconnaître  que  vous  avez  passé  votre  vie 
entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  lajustice,  et  par  conséquent  hors 
de  celui  de  V  Évangile  .Tant  de  troubles  affi'eux  qui  ont  désolé  toute  l'Eu- 
rope depuis  plus  de  vingt  ans  ,  tant  de  sang  répandu  ,  tant  de  scandales 
commis ,  tant  de  provinces  ravagées  ,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  en 
cendres,  sont  lés  funestes  suites  de  cette  guerre  de  1672,  entreprise 
pour  votre  gloire  et  pour  la  confusion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de 
médailles  de  Hollande.  Examinez  sans  vous  flatter ,  avec  des  gens  de 
bien  .  si  vous  pouvez  garder  tout  ce  qqc  vous  possédez  en  conséquence 
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des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  in 
/liai  l'oudde. 

»  Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que  la  Franco  sounVc 
Depuis  celte  guerre  vous  avez  toujours  voulu  donner  la  paix  en  uiaîlrc , 
et  imposer  les  conditions,  au  lieu  de  les  ix-glcr  avec  équité  et  modé- 
ration. Voilà  ce  qui  l'ait  que  la  paix  n'a  pu  durer.  Vos  ennemis  ,  hon- 
teusement accablés  ,  n'ont  songé  qu'à  se  rele\er  et  qu'à  se  réunir  contre 
vous.  Faut-il  s'en  étonner  ?  vous  n'êtes  pas  même  demeuré  lldèle  dans 
les  termes  de  cette  paix  que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de  hauteur. 
En  pleine  paix  vous  avez  l'ait  la  guerre  et  des  conquêtes  prodigieuses. 
Vous  avez  établi  une  chambre  de  réunion  ,  pçiir  être  tout  ensemble 
juge  et  par.tie  :  c'était  ajouter  iinsulte  et  la  dérision  à  l'usurpation  et 
à  la  violence.  Vous  avez  cherché ,  dans  le  traité  de  Westphalie  ,  des 
termes  équivoques  pour  surprendre  Strasbourg.  Jamais  aucun  de  vos 
ministres  n'avait  osé  depuis  tant  d'années  alléguer  ces  termes  dans  au- 
cune négociation ,  pour  montrer  que  vous  eussiez  la  moindre  prétention 
sur  cette  ville  ;  une  telle  conduite  a  réuni  et  animé  toute  l'Europe  contre 
vous.  Ceux  même  qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement ,  souhaitent 
du  moins  avec  impatience  votre  affaiblissement  et  votre  humiliation  , 
comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  l'epos  de  toutes  les 
nations  chrétiennes.  Vous  qui  pouviez,  sire,  acquérir  tant  de  gloire 
sohde  et  paisible  à  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de  vos  voisins  , 
on  vous  a  rendu  l'ennemi  commun  de  vos  voisins ,  et  on  vous  expoèe  à 
passer  pour  un  maître  dur  dans  votre  royaume. 

»  Le  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  conseils  ,  est  la  durée  de  la  ligue 
formée  contre  vous  ;  les  alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perte , 
que  de  conclure  la  paix  avec  vous  ,  parce  qu'ils  sont  pei'suadés  sur  leur 
propre  expérience  ,  que  cette  paix  ne  serait  point  une  paix  véritable  ; 
que  vous  ne  l'observeriez  non  plus  que  les  autres  ,  et  que  vous  vous  en 
serviriez  pour  accabler  séparément ,  sans  peine ,  chacun  de  vos  voisins  , 
dès  qu'ils  sciaient  désunis  :  ainsi ,  plus  vous  êtes  victorieux  ,  plus  ils 
vous  craignent  et  se  réunissent  pour  éviter  l'esclavage  dont  ils  se  croient 
menacés.  Ne  pouvant  vous  vaincre ,  ils  prétendent  au  moins  vous  épuiser 
à  la  longue.  Enfin  ils  n'espèrent  plus  de  sûreté  avec  vous ,  qu'en  vous 
mettant  dans  l'impuissance  de  leur  nuire.  Mettez-vous  ,  sire  ,  un  mo- 
ment à  leur  place  ,  et  voyez  ce  que  c''est  que  d'avoir  préféré  son  avan- 
tage à  la  justice  et  à  la  bonne  foi. 

»  Cependant  vos  peuples ,  que  vous  devriez  aimer  comme  vos  enfans , 
et  qui  ont  été  jusqu'ici  si  passionnés  pour  vous ,  meurent  de  laim.  La 
culture  des  terres  est  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  la  campagne 
se  dépeuplent  ;  tous  les  métiers  languissent  et  ne  nourrissent  plus  les 
ouvriers.  Tout  commerce  est  anéanti  ;  par  conséquent  vous  avez  détruit 
la  moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de  votre  État ,  pour  faire  et  pour 
défendre  de  vaines  conquêtes  au  dehors.  Au  lieu  de  tirer  de  l'argent  de 
ce  pauvre  peuple ,  il  faudrait  lui  faire  l'aumône  et  le  nourrir.  La  France 
eutièi'e  n  est  plus  qu'uu  grand  hôpital  désolé  et  sans  provisions.  Les 
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magistrats  Sont  avIUs  et  épuisés.  La  noblesse  ,  dont  tout  le  bien  est  en 
décret ,  ne  vit  que  de  lettres  d'État.  Vous  êtes  importuné  de  la  foule 
de  gens  qui  demandent  et  qui  murmurent.  C'est  vous-même,  sire, 
qui  vous  êtes  atliié  tous  ces  embarras  ;  car  tout  le  royaume  ayant  été 
ruiné  ,  vous  avez  tout  entre  vos  mains  ,  et  personne  ne  peut  plus  vivre 
que  de  vos  dons.  Voilà  ce  grand  royaume  si  florissant  sous  un  roi  qu'on 
nous  dépeint  tous  les  jours  comme  les  délices  du  peuple ,  et  qui  le  serait 
en  effet,  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'avaient  point  empoisonné. 

»  Le  peuple  même  ,  il  faut  tout  dire ,  qui  vous  a  tant  aimé ,  qui  a 
eu  tant  de  confiance  en  vous,  commence  à  perdre  l'amitié  ,  la  confiance 
et  même  le  respect.  Vos  victoires  et  vos  contiuêtcs  ne  réjouissent  plus  ; 
il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu 
de  toutes  parts.  Ils  droieut  que  vous  n'avez  aucune  pitié  de  leurs  maux  ; 
que  vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire.  Si  le  roi,  dit-on, 
avait  un  cœur  de  père  pour  son  peuple  ,  ne  mettrait-il  pas  plutôt  sa 
gloire  à  leur  donner  du  pain  et  à  les  faire  respirer  après  tant  de  maux , 
qu'à  garder  quelques  places  de  la  frontière  qui  causent  la  guerre  ?  Quelle 
réponse  à  cela'/  siie.  Les  émotions  populaires,  qui  étaient  inconnues 
depuis  si  long-temps,  deviennent  fréquentes.  Paris  même,  si  près  de. 
vous ,  n'en  est  pas  exempt.  Les  magistrats  '  sont  contraints  de  tolérer 
l'insolence  des  mutins  ,  et  de  faire  couler  sous  main  quelque  monnaie 
pour  les  apaiser.  Ainsi ,  on  paie  ceux  qu'il  faudrait  punir.  Vous  êtes 
réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extrémité,  ou  de  laisser  la  sédition 
impunie  et  de  l'accroître  par  cette  impunité  ,  0|ji.de  faire  massacrer  avec 
«inhumanité  des  peuples  que  vous  mettez  au  désespoir,  en  leur  arra- 
chant,  par  vos  impots  pour  cette  guerre  ,  le  pain  qu'ils  tachent  de  ga- 
gner à  la  sueur  de  leurs  visages. 

3)  Mais  pendant  qu'ils  manquent  de  pain ,  vous  manquez  vous-même 
d'argent,  et  vous  ne  voulez  pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes  réduit  ; 
parce  que  vous  avez  toujours  été  heureux ,  vous  ne  pouvez  vous  ima- 
giner que  vous  cessiez  jamais  de  l'être.  Vous  craignez  d'ouvrir  les  yeux; 
vous  craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre  ;  vous  craignez  d'être  réduit  à 
rabaltre^quelque  chose  de  votre  gloire  :  cette  gloire  ,  qui  endurcit  votre 
cœur  ,  vous  est  plus  chère  que  la  justice  ,  que  voire  propre  repos  ,  que 
la  conservation  de  vos  peuples  \  qui  périssent  tous  les  jours  des  mala- 
dies causées  par  la  famine  ,  enfin  que  votre  salut  éternel ,  qui  est  in- 
compatible avec  cette  idole  de  gloire. 

»  Voilà ,  sire ,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme  ayant  un  ban- 
deau fatal  sur  les  yeux  :  vous  vous  flattez  sur  les  succès  journaliers  qui 
ne  décident  rien ,  et  vous  n'envisagez  point  d'une  vue  générale  le  gros 
des  affaires  qui  tombe  insensiblement  sans  ressource.  Pendant  que  vous 
prenez  ,  dans  un  rude  combat ,  le  champ  de  bataille  et  le  canon  de 
l'ennemi  ^  ;  pendant  que  vous  forcez  les  places ,  vous  ne  songez  pas  que 

'  II  y  cnt  en  iSg*}  des  cmeutes  causées  par  la  cherté'  du  pain  :  c'est  vraisem'- 
hlablemcnt  l'epoquc  de  cette  lettre. 

'  Ceci  semble  indiiuer  les  batailles  de  Stcinkcrque  et  de  Ncrwiude  en  i6t)a 
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TOUS  combattez  sur  un  terrain  qui  s'enfonce  sous  vos  pieds  ,  c;l  (juc 
Vdus  allez  tomber  malgré  vos  victoires  :  tout  le  monde  le  voit ,  cl  per- 
sonne n'ose  vous  le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être  trop  lard.  Le 
vrai  courage  consiste  à  ne  se  ponit  flatter ,  cl  à  prendre  un  parti  ferme 
sur  la  nécessité.  Vous  ne  prêtez  volontiers  l'oreille  ,  sire  ,  qu'à  ceux  qui 
vous  flattent  do  vaines  espérances.  Les  gens  que  vous  estimez  les  plus  so- 
lides ,  sont  ceux  que  vous  craignez  et  que  vous  évitez  le  plus.  11  fau- 
drait aller  au-devant  de  la  vérité ,  puisque  vous  êtes  roi ,  presser  les 
gens  de  vous  la  dire  sans  adoucissement ,  et  encourager  ceux  qui  sont 
trop  timides  ;  tout  au  contraire  ,  vous  ne  cberchez  qu'à  ne  point  a]>- 
profonchr.  Mais  Dieu  saura  bien  enfin  lever  le  voile  qui  vous  couvre  les 
yeux ,  et  vous  montrer  ce  que  vous  évitez  de  voir.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
lient  son  bras  levé  sur  vous  ;  mais  il  est  lent  à  vous  frapper  ,  parce 
qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été  toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs  ,  et 
parce  que  d'ailleurs  vos  ennemis  sont  aussi  les  siens.  Mais  il  saura  bien 
séparer  sa  cause  juste  d'avec  la  vôtre  qui  ne  l'est  pas  ,  et  vous  humilier 
pour  vous  convertir  ;  car  vous  ne  serez  chrétien  que  dans  l'humiUa- 
tion.   Vous  n'aimez  pas  Dieu ,  vous  ne  le  craignez  même  que  d'une 
crainte  d'esclave  ;  c'est  V Enfer ,  et  non  pas  Dieu,  que  vous  craignez. 
Votre  religion  ne  consiste  qu'en  superstitions ,  en  petites  pratiques  su- 
perficielles. Vous  êtes  comme  les  Juifs  ,  dont  Dieu  dit,  pendant  qu'ils 
m'honorent  des  lèvres  ,  leur  cœur  est  bien  loin  de  moi.  Vous  êtes  scru- 
puleux sur  des  bagatelles  ,  et  endurci  sur  des  maux  terribles.  Vous 
n'aimez  que  votre  gloirie  et  votre  commodité.  Vous  rapportez  tout  à 
vous  ,  comme  si  vous  étiez  le  dieu  de  la  terre  ,  et  que  tout  le  reste  n'eût 
été  créé  que  pour  vous  être  sacrifié.  C'est  au  contraire  vous  que  Dieu 
n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peuple  ;  mais ,  hélas  !  vous  ne  com- 
prenez point  ces  vérités.  Comment  les  goiUeriez-vous?  vous  ne  connaissez 
point  Dieu  ,  vous  ne  l'aimez  point ,  vous  ne  le  priez  point  du  cœur  ,  et 
vous  ne  faites  rien  pour  le  connaître. 

»  Vous  avez  un  archevêque  ■  corrompu  ,  scandaleux  ,  incorrigible  , 
faux  ,  malin  ,  artificieuse^,  ennemi  de  toute  vertu  ,  et  qui  fait  gémir  tous 
îes  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez ,  parce  qu'il  ne  songe  qu'à 
vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  prostituant 
son  honneur,  il  jouit  de  votre  conliance.  Vous  lui  sacrifiez  les  gens  de 
bien ,  vous  lui  laissez  tyranniser  l'Église ,  et  nul  prélat  vertueux  n'est 
traité  aussi  bien  que  lui. 

»  Pour  votre  confesseur  " ,  il  n'est  pas  vicieux  ;  mais  il  craint  la  solidf' 
vertu ,  et  il  n'aime  que  les  gens  profanes  et  relâchés.  Il  est  jaloux  de 
son  autorité ,  que  vous  avez  poussée  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Jamais 
confesseurs  des  rois  n'avaient  fait  seuls  les  évêques  et  décidé  de  tontes 
les  affaires  de  conscience.  Vous  êtes  seul  en  France  ,  sire ,  à  ignorer  qu'il 
ne  sait  rien ,  que  son  esprit  est  court  et  grossier,  et  qu'il  ne  laisse  pas 

et  iGgS,  où  la  victoire  se  réduisit  en  cil'ct  à  picndrc  le  champ  de  bataille  et 
Hiic  partie  du  canon. 

'  De  HarJav.  'Le  P.  La  Cliaise. 
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d'avoir  son  artifice  avec  cette  grossièreté  d'esprit.  Les  jésuites  même  le 
niépriscjil ,  et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition  ridicule  de 
sa  famille.  Yous  avez  fait  d'un  religieux  un  ministre  d'Etat.  11  ne  se  con- 
naît point  en  hommes ,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il  est  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font  de  petits  présens.  Il  ne  doute  ni  n'hé- 
site sur  aucune  question  difficile.  Un  autre  très-adi'oit  et  très-éclairé 
n'oserait  décider  seul.  Pour  lui ,  il  ne  craint  que  d'avoir  à  déUbérer  avec 
les  gens  qui  sachent  les  règles  :  il  va  toujours  hardiment  sans  craindre 
de  vous  égarer,  il  penchera  toujours  au  relâchement  et  à  vous  entre- 
tenir dans  l'ignorance  ;  du  moins  il  ne  penchera  aux  partis  conformes 
aux  règles  ,  que  quand  il  craindra  de  vous  scandaliser  ;  ainsi ,  c'est  un 
aveugle  qui  en  conduit  un  autre  ,  et ,  comme  dit  Jésus-Christ ,  ils  tom- 
beront tous  deux  dans  lajosse. 

»  "\  olre  archevêque  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté  dans  les  diffi- 
cultés de  l'affaire  de  la  régale  ,  dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  ;  ils 
vous  ont  laissé  engager  par  ]M.  de  Louvois  dans  celle  de  Saint-Lazare , 
€t  vous  auraient  laissé  mourir  dans  cette  injustice ,  si  M.  de  Louvois  eut 
vécu  plus  que  vous  '. 

»  On  avait  espéré ,  sire ,  que  voti'e  conseil  vous  tirerait  de  ce  chemin 
si  égaré  ;  mais  votre  conseil  n'a  ni  Ibrce  ni  vigueur  pour  le  bien  :  du 
moins  madame  de  Maintenon  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  devaient-ils 
se  servù'  de  votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper;  mais  leur  fai- 
blesse et  leur  timidité  les  déshonorent  et  scandalisent  tout  le  monde. 
La  France  est  aux  abois.  Qu'atlendent-ils  pour  vous  parler  franche- 
ment ?  que  tout  soit  perdu  ?  Craignent-ils  de  vous  déplaire  ?  ils  ne  vous 
aiment  donc  pas  ?  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceux  qu'on  aime  ,  plutôt 
que  de  les  flatter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A  quoi  sont-ils  bons, 
s'ils  ne  vous  montrent  pas  que  vous  devez  restituer  les  pays  qui  ne  sont 
pas  à  vous ,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  à  une  fausse  gloire ,  réparer 
les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'Église ,  et  songer  à  devenir  un  vrai  chré- 
tien avant  que  la  mort  vous  surprenne  ?  Je  sais  bien  que ,  quand  on 
parle  avec  cette  liberté  chrétienne  ,  on  court  risque  de  perdre  la  faveur 
des  rois  ;  mais  leur  faveur  leur  est-elle  plus  chère  que  votre  salut  ?  Je 
sais  bien  qu'on  doit  vous  plaindre ,  vous  consoler ,  vous  soulager  ,  voi  s 
parler  avec  zèle,  douceur  et  respect;  mais  enfin  il  faut  dii'e  la  vé- 
rité. Malheur  ,  malheur  à  eux  s'ils  ne  la  disent  pas  ,  et  malheur  à  vous 
si  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'entendre  1  II  est  honteux  qu'ils  aient  votre 
confiance  sans  fruit  depuis  tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  rctuer,  si 
vous  êtes  trop  ombrageux  et  si  vous  ne  voulez  que  des  flatteurs  autorr 
de  vous.  Vous  demanderez  peut-être,  sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent 
vous  dire?  le  voici  :  Us  doivent  vous  représenter  qu'il  Jaut  vous  hu- 
milier sous  la  puissante  main  de  Dieu  ,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous 
humUie  ;  qu'il  faut  demander  la  paix,  et  expier  par  cette  honte  toute 
la  gloire  dont  vous  avez  J'ai t  voire  idole  ;  qu'il  Jaut  rejeter  les  con- 
seils injustes  des  politiques  fatteurs  ;  qu'enfin  il  faut  rendre  au  plus 

'  Mort  en  1691. 
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tôt  à  VOS  cimcmis ,  pour  sauver  l'Etat,  eics  cnuquclles  que  vous  ne 
pouK'cz  d'ai/h-urs  rclfuii-  sans  injustice.  N'ctes-voiis  pas  trop  heureux  , 
dans  vos  malhciirs  ,  que  Dieu  fasse  finir  les  prospériLés  qui  vous  oiiL 
aveuglé  '  ,  et  qu'il  vous  contraigne  de  faire  des  restitutions  essentielles 
à  votre  salut,  que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire  dans 
un  état  paisible  et  triomphant?  La  personne  qui  vous  dit  ces  vérités  , 
sire ,  bien  loin  d'être  contraire  à  vos  intérêts  ,  donnerait  sa  vie  pour 
TOUS  voir  tel  que  Dieu  vous  veut ,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour  vous.  » 

(6)  Il  n'écrivit  contre  eux  ,  si  on  les  en  croit ,  que  par  reconnaissance 
pour  le  P.  de  La  Chaise,  qui,  dans  sa  querelle  avec  Bossuet ,  l'avait 
défendu  à  la  cour,  autant  qu'un  jésuite  courtisan  pouvait  défendre  la 
vertu  opprimée.  Fénélon  élait  bien  incapable  d'un  pareil  motil.  Sa 
boruie  foi  en  matière  de  religion  était  si  vraie  et  si  pure  ,  que,  sur  les 
querelles  dû  jansénisme  ,  il  avait  embrassé  les  opinions  de  Bossuet ,  avec 
lequel  il  s'accordait  si  peu  sur  tout  le  reste.  Mais  ce  qui  était  bien  propre 
à  l'archevêque  de  Cambrai ,  c'était  le  sentiment  de  charité  dont  il  fai- 
sait profession  pour  les  jansénistes,  les  protestans,  les  incrédules  même. 

On  a  imprimé  que  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  étendit  ses  principes  de 
tolérance  encore  plus  loin  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Il  ne  pouvait, 
dit -on,  se  persuader  que  cet  Être  suprême,  qu'il  appelait  bon,  et 
qu'on  ne  devrait  jamais  appeler  autrement ,  rendît  élernellemcnt  mal- 
heureux des  millions  d'hommes  pour  avoir  ignoré  ,  soit  par  le  malheur 
des  circonstaiîces  ,  soit  par  celui  de  leurs  lumières  ,  des  vérités  que  sa 
sagesse  impénétrable  semble  n'avoir  voulu  révéler  qu'à  une  petite  partie 
de  la  terre.  Il  en  concluait,  ajoute-t-on ,  non  pas  que  toutes  les  reli- 
gions étaient  égales  ,  il  aimait  trop  la  sienne  ,  mais  que  Dieu  pardon- 
nerait à  ceux  qui ,  attachés  dans  la  simplicité  de  leur  cœur  au  culte 
qu'ils  croyaient  lui  être  le  plus  agréable ,  apporteraient  aux  pieds  de 
son  trône  le  premier  et  le  plus  indispensable  de  tous  les  cultes  ,  la  bien- 
faisance, la  charité  et  la  justice.  On  assure  enfin  que  les  sentimens  d  hu- 
manité, de  douceur  et  de  paix  dont  ce  vertueux  archevêque  se  pénétra 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  avança  en  âge ,  lui  firent  regarder  avec 
indifférence,  dans  ses  dernières  années ,  toutes  les  disputes  théologiques 
dont  il  s'était  trop  long-temps  occupé  pour  son  bonheur  et  son  repos. 
Nous  ne  garantissons  pas  ces  faits  ;  nous  sommes  encore  plus  éloignés 
et  plus  incapables  d'apprécier  les  opinions  qu'on  prête  à  l'archevêque 
de  Cambrai  sur  ces  matières.  Nous  croyons  seulement  que ,  s'il  a  été 
dans  Terreur,  on  doit  lui  pardonner  en  faveur  du  motif,  et  que  la 
théologie  peut  le  condamner,  mais  que  l'humanité  doit  l'absoudre. 

'  Ceci  semble  prouver  que  oette  lettre  a  t'tc  cciite  après  l'affaire  de  la 
Hogue,  cil  1692  ,  premier  malheur  de  Louis  XIV  ,  pcut-èlre  même  après  la 
prise  de  Pondiche'ry  par  les  Hollandais,  en  1693,  qui  pouvait  obliger  le  roi 
à  CCS  restitutions  dont  parle  Fcnc'lon. 

JVota.  Des  notes  que  nous  avons  mises  à  cette  lettre,  on  peut  conclure  avec 
assez  de  certitude  quelle  a  cte  écrite  en  1694;  toutes  les  époques  s'accordent 
à  cette  date. 
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i.i)  Louis  XIV  n'aimait  pas  Fcnélon  ,  qu'il  ne  regardait  que  comme 
tm  bel-esprit;  c'était  le  nom  qu'il  affectait  de  lui  donner.  Madame  de 
Maintenoii,  qui  en  jugeait  mieux,  dttci'mina  ce  prince  ,  malgré  sa  ré- 
pugnance ,  à  le  choisir  pour  précepteur  de  son  petit-fils.  Elle  n'eut 
besoin  ,  pour  y  réussir  ,  que  de  présenter  Fénélon  au  roi  comme  l'ec- 
clésiastique le  plus  ^  crtueux  qui  lut  à  sa  cour  :  le  roi ,  par  ce  seul  mo- 
tif ,  préféra  Fénélon  à  tous  ses  concurrcns  ;  et  rien  ne  fait  plus  d'hon- 
iieur  à  Louis  XIV,  que  d'avoir,  en  cette  occasion  si  importante  ,  sacrifié 
au  bien  de  son  pctit-fils  et  de  l'État  sa  façon  particulière  de  penser. 
Dans  la  suite  ,  madame  de  Maintenon  et  le  monarque  se  repentirent 
tous  deux  de  cette  nomination  :  madame  de  Maintenon ,  parce  que  le 
précepteur ,  consulté  par  le  roi  sur  son  projet  de  mariage ,  avait  cliercîié 
à  l'en  dissuader;  et  Louis  XIV,  parce  qu'il  eut  bientôt  le  déplaisir  de 
voir  que  l'éducation  donnée  par  Fénélon  au  duc  de  Bourgogne  était  la 
satire  indirecte  de  son  règne.  Mais  plus  ils  se  repentirent  l'un  et  l'autre 
de  leur  choix,  plus  les  motifs  de  leur  repentir  prouvent  combien  le 
choix  était  digne  d'éloge. 

On  peut  voir  dans  la  Fie  de  Fénélon,  par  Ramsai ,  les  vraies  maximes 
de  cet  archevêque  sur  l'autorité  royale.  Tout  prince  sage ,  disait-il, 
doit  souhaiter  de  n'être  que  /'exécuteur  des  lois ,  et  d'avoir  un  conseil 
suprême  qui  modère  son  autorité.  Si  le  précepteur  dn  duc  de  Bour- 
gogne lui  enseignait  de  tels  princijics  de  gouvernement,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  quil  ait  déj)Iu  à  Louis  XIV.  Xous  rapportons  ici ,  comme 
simples  historiens ,  cette  maxime  de  Fénélon ,  sans  prétendre  ni  l'adopter 
ni  la  combattre.  Nous  laisserons  à  des  écrivains  plus  éclairés  et  plus 
instruits  que  nous  à  examiner  quels  seraient  les  avantages ,  les  droits  , 
les  fonctions  de  ce  conseil  suprême  et  modérateur  que  l'archevcque  de 
Cambrai  désire  à  tous  les  souverains  ;  nous  examinerons  encore  moins 
quels  seraient  les  incouvénicns  d'un  semblable  conseil,  s'il  n'était  ni  dé- 
signé, ni  avoué  par  la  nation  qu'il  croirait  représenter.  Nous  observe- 
rons seulement  que  Fénélon  appuyait  ses  principes  de  l'exemple  res- 
pectable de  nos  deux  meilleurs  rois  ,  Louis  XII ,  qui  défendait  à  ses 
parJemens  d'enregistrer  les  édits  qui  leur  paraîtraient  injustes ,  et 
Henri  IV  ,  qui  tenait  en  iBgô  ,  à  l'assemblée  des  notables,  ce  beau  dis- 
cours qu'on  ne  saurait  trop  répéter  :  «  Je  vous  ai  fait  assembler  pour 
M  recevoir  ^  os  conseils ,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
»  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois  ,  aux  barbes  grises  ,  et 
»  aux  victorieux  comme  moi  ;  mais  le  désir  de  voir  mon  peuple  heureux 
»  me  fait  trouver  tout  facile  et  tout  honorable.  » 

(8)  Ce  roman  ,  que  Fénélon  avait  imiquement  destiné  pour  le  duc  de 
Bourgogne  son  élève ,  vit  le  jour  par  l'infidélité  d'un  domestiqué  qui  en 
avait  pris  une  copie.  Les  maximes  d'humanité  répandues  dans  cet  ou- 
vrage ,  ont  fait  dire  à  un  philosophe  sensible,  qu'en  le  lisant  on  se 
console  de  vivre  et  de  souffrir.  Mais  ces  belles  maximes  n'empêchèrent 
pas  que  le  Télémaque  ne  blessât  profondément  Louis  XIV,  qui  crut  y 
voir  la  censure  secrète  de  son  adinuiistration  despotiqiie ,  de  sa  passion 
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pour  la  gloire  ,  de  ses  guerres  légèrement  ciilrcpn'ses  ,  de  sa  faiblesse 
pour  les  flatteurs  ,  de  sa  inalheurouse  conliance  pour  des  hommes  qui  ou 
abusaient.  Féiiélon  lut  bien  diflérent  de  ces  malheureux  précepteurs  des 
lois  ,  qui,  dans  des  écrits  aussi  absurdes  que  dangereux  ,  ont  tracé  aux 
maîtres  du  monde  des  principes  d'intolérance  et  de  despotisme  ;  ouvrages 
moins  laits  pour  les  princes  que  pour  les  inquisiteurs  et  les  tyrans. 

Son  romai}  aggrava  beaucoup  sa  disgrâce ,  déjà  conmiencée  par  son 
quiélisme.  11  se  montra  bien  au-dessus  de  celle  disgrâce  par  la  conduite 
aussi  épiscopale  que  patriotique  qui  le  rendit  si  cher  à  son  peuple  ,  si 
utile  aux  armées  l'ranraiscs  ,  si  respectable  même  à  nos  ennemis.  Sans 
rexlrême  sijnplicité  de  sa  vertu  ,  on  aurait  cru  qu'il  avait  pris  pour  sa 
devise  : 

Failes  vougir  ce  roi  rjiii  vous  a  condamné. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  que  Louis  XIV ,  dans  ses  dernières 
années ,  ait  paru  se  rapproclu r  dj  Fénelon ,  et  si  les  malheuis  que  ce 
prince  essuya  sur  la  fin  de  son  règne  ont  ])roduit  cet  heureux  effet, 
osons  regretter,  pour  le  prince  et  pour  la  France,  qu'ils  n'aient  pas 
commencé  plus  tôt;  ils  auraient  été  plus  courts  ,  moins  funestes ,  moins 
liumilians  ;  ils  auraient  fait  couler  moins  de  sang  et  moins  de  larmes. 
La  France  aurait  eu  moins  de  gloire  ,  et  l'aurait  moins  cruellement 
payée. 

(9)  Cette  épitaphe  ,  très-longue  et  très-froide  ,  est  l'ouvrage  du  P.  Sa- 
nadon,  jésuite.  Nourri  comme  il  l'était  de  la  lecture  des  anciens,  dont 
il  a  tâché  d'imiter  le  style  dans  ses  ouvrages  ,  il  aurait  dû  apprendre 
d'eux  que  le  premier  mérite  d'une  épitaphe  ,  et  même  de  toute  inscrip- 
tion, est  une  noble  brièveté  ,  et  que  plus  l'objet  est  intéressant ,  plus 
cette  brièveté  donne  de  prix  et  d'éclat  à  l'inscription  et  à  son  objet.  Le 
trait  si  heureux  de  lépitaphe  de  Catinat,  JSon  sibi ,  sed pairiœ  vieil , 
vec  plus  vieil  quant  illa  voluil  (vainqueur  pour  la  patrie  ,  cl  non  pour 
lui ,  il  a  cessé  de  vaincre  dès  qu'elle  a  cessé  de  le  vouloir  )  ,  serait  bien 
plus  remarquable  et  d'un  bien  plus  grand  effet ,  si  l'épitaphe  de  ce 
guerrier  philosophe  se  bornait  à  ce  peu  de  pai'oles. 

Un  des  plus  beaux  éloges  peut-être  qui  aient  été  donnés  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai ,  c'est  le  témoignage  que  lui  a  rendu  l'illustre  général 
Munich  qui  l'avait  connu  en  Flandre  ,  où  il  servait  dans  l'armée  des 
aUiés.  «Je  regarde,  disait-il,  comme  le  temps  le  plus  heureux  de  ma 
»  vie  ,  celui  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  cet  homme  si  respcc- 
»  table ,  et  je  suis  moins  flatté  de  mes  succès  à  la  guerre  ,  que  des  mar- 
»  ques  de  bonté  qu'il  a  daigné  me  témoigner  dans  ma  jeunesse.  » 
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OON  père,  Jacques  de  Callières  ,  homme  d'esprit  et  auteur  de 
quelques  ouvrages  ,  lui  inspira  de  bonne  heure  l'amour  des 
lettres  et  de  l'étude.  Ce  père  avait  été  fort  attaché  à  la  maison 
de  Loneueville  :  le  fils  hérita  des  mêmes  sentimens;  il  annonçait 
pour  la  négociation  des  talens  distingués  ,  qu'il  employa  d'abord 
au  service  de  cette  illustre  maison.  Envoyé  par  elle  en  Pologne , 
il  était  sur  le  point  de  faire  élire  le  duc  de  Longueville  souverain 
de  ce  grand  royaume,  lorsque  ce  prince  de  si  grande  espérance 
fut  tué  au  passage  du  Rhin  en  1672. 

L'habileté  que  IM.  de  Callières  avait  montrée  dans  cette  cir- 
constance ,  fit  juger  à  Louis  XIV  qu'il  était  capable  de  conduire 
de  plus  importantes  affaires.  En  1698,  au  milieu  d'une  guerre 
qui  avait  embrasé  l'Europe,  il  fut  envoyé  en  Hollande,  oii , 
après  avoir  négocié  secrètement  jjendant  cinq  années ,  il  amena 
enfin  les  esprits  au  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à  Rvswick  et 
dont  il  fut  un  des  plénipotentiaires  ,  avec  plus  de  succès  que  de 
reconnaissance  de  la  part  de  la  nation  ^. 

M.  de  Callières  était  dès  lors  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, et  digne  de  cet  honneur  par  les  talens  qu'il  avait  montrés 
en  traitant  l'affaire  de  Pologne;  talens  qui  supposent  une  partie 
des  qualités  que  la  compagnie  exige  ou  désire  dans  ses  mem- 
bres ^.  Ces  qualités  n'étaient  pourtant  ni  le  seul  ni  le  premier 
de  ses  titres.  Il  avait  forcé  ,  pour  ainsi  dire ,  la  porte  de  l'Aca- 
démie ,  mais  l'avait  forcée  d'une  manière  honorable,  par  le 
succès  d'un  panégyrique  du  roi  qu'il  fit  en  1GS8.  L'élo^^e  de  ce 
prince  était  alors  répété  par  toutes  les  bouches ,  et  son  panégA-- 
rique  tracé  par  toutes  les  plumes.  Louer  le  souverain  ,  et  surfout 
le  louer  avec  éloquence,  comme  fit  M.  de  Callières,  était  le 
moyen  le  plus  assuré  ,  non-seulement  de  se  concilier  les  bontés 
du  monarque,  mais  de  se  rendre  favorable  la  nation  même 
alors  enthousiaste  de  son  roi ,  et  de  mériter  les  suffrages  de  l'A- 
cadémie ,  uniquement  occupée,  au  milieu  de  ce  concert  général 
de  louanges,  à  célébrer  la  gloire  de  son  protecteur. 

Notre  académicien  ,  qiii  par  ses  talens  et  ses  succès  avait  jus- 
tifié le  choix  du  prince  dans  les  emplois  dont  il  avait  été  chargé 

'  François  de  Callières ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils ,  secrétaire  du  ca- 
binet de  sa  majesté,  uo  à  Thorigny ,  en  basse  Normandie,  le  14  mai  1645  ■ 
leçu  à  la  place  do  Philippe  Qulnault,  le  7  février  1689;  mort  le  5  mai  1717. 

'  Voyez  l'article  de  Louis  Verjus,  comte  de  Creci. 

'  Idem. 
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fut  rt-compcnsi'  tle  ses  services  pnr  des  pensions  consiJcraLles , 
cl  par  celte  même  charge  de  secrétaire  du  cabinet,  que  plusieurs 
nulres  de  nos  confrires  ont  occupce.  La  compagnie  doit  désirer 
«lu'elle  le  soit  souvent  jiar  ceux  de  ses  membres  qui  sont  les  plus 
tiiqnes  de  la  remplir;  l'accès  facile  et  continuel  que  celte  place 
leur  donne  auprès  du  souverain  ,  et  les  moyens  aussi  honnêtes 
(nie  sûrs  c[ti'ils  peuvent  employer  pour  obtenir  son  estime  et  sa 
«oiifiance,  les  mellent  à  portt'e  de  rendre  aux  lettres  des  services 
également  utiles  pour  elles  cl  honorables  pour  eux,  soit  en  fai- 
sant connaître  au  monarque  tout  l'intérêt  qu'il  a  de  protéger  les 
lalens,  soit  en  repoussant  les  calomnies  que  des  courtisans  mépri- 
sables s'efforcent  quelquefois  d'accréditer  pom-  noircir  le  mérite 
(jui  les  fuit  et  les  dédaigne. 

M.  de  Callières  se  montra  digne  du  titre  d'académicien,  par 
le  zèle  qu'il  témoigna  toujours  pour  la  compagnie  ;  par  l'inléi-et 
([u'il  prit  à  ses  travaux  ,  en  venant  les  partager  le  plus  souvent 
qu'il  lui   fut  possible;    enfin  par   dift'ércns    ouvrages  utiles   ou 
agréables  ,  dont  il  se  croyait  redevable  à  la  république  des  lettres, 
depuis  qu'il  en  avait  demandé  et  obtenu  les  honneurs.  On  compte 
parmi  ces  ouvrages  quelques  poésies,  qui  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite dans  un  temps  où  l'art  de  la  versification  était   encore  le 
secret  d'un  petit  nom])re  d'adeptes.  De  toutes  ses  productions 
en  prose  ,  nous  n'en  citerons  que  deux.  La  première,  qu'on  peut 
regarder    comme    un    ouvrage   vraiment    académique ,    est    un 
Traité  du  bon  et  du  mauvais  usage  de  s'exprimer ,  et  des  façons 
de  parler  bourgeoises.  L'habitude  qu'avait  M.  de  Callières  de 
vivre  à  la  cour ,  l'avait  rendu  lrès-capa])le  d'écrire  sur  ce  sujet, 
le  seul   peut-être  qu'un  simple  courtisan  puisse  bien   traiter, 
mais  qu'un  courtisan,  homme  de  lettres,  est  en  étal  de  traiter 
d'une  manière  supérieure.  Le  premier  n'a  de  maître  et  de  loi 
que  l'usage,    et,   pour  ainsi   dire ,   que   l'instinct;    le   second, 
joignant  à  l'usage  l'étude  réiléchie  de  la  langue  et  des  bons  mo- 
dèles, «ait  apercevoir  et  juger  les  nuarces  délicates  des  expres- 
sions et  des  tours,  connaître  la  ])ropriété  ou  l'impropriété  des 
termes,  et  par  là  en  prévoir  le  sort  et  la  fortune;    distinguer 
ceux  qui  sont  ignobles  et  réservés  pour  le  peuple  d'avec  ceux  qui 
ont  l'aisance  et  les  grâces  d'une  noble  familiarité  ;  démêler  enfin, 
dans  le  langage  de  la  cour  même  ,  ce  qui  est  manière  et  jargon, 
d'avec  ce  qui  est  fin  et  de  bon  goût  ;  en  un  mot  ,  se  reiidre ,  en 
quelque  sorle  ,  h'gislateur  dans  la  langue   des  grands   et  dans 
celle  de  la  multitude,  et  assigner  à  chacune  son  partage  et  ses 
bornes. 

Le  second  ouvrage  de  M.  de  Callières  ,  dont  nous  croyons 
devoir  faire  menliou,  est  un  Traité  delà  manière  de  négocier; 
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personne  n'était  plus  en  droit  d'en  écrire  que  lui ,  s'il  appailienl 
de  donner  les  préceptes  à  ceux  qui  ont.  commencé  par  donner 
les  exemples.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ces  sortes  d'ouvrages 
ne  sont  guère  utiles  qu'à  ceux  qui  pourraient  s'en  passer  ,  et 
qu'en  vain  on  se  remplira  la  tote  de  principes  sur  l'art  des  né- 
gociations ,  si  l'on  n'est  pas  d'avance  préparé  par  la  nature  a 
trouver  ces  principes  en  soi-même  sans  le  secours  des  livres.  Tel 
pourrait  étaler  sur  celte  matière  des  leçons  et  des  maximes 
d'une  vérité  bien  triviale,  qui  serait,  ou  par  la  dureté  de  son 
caractère  ou  par  sou  peu  de  connaissance  des  hommes,  le  plus 
malheureux  des  négociateurs.  D'ailleurs  ,  ou  les  règles  de  con- 
duite qu'on  prescrit  dans  ces  sortes  d'ouvrages  sont  des  lieux  com- 
muns qu'il  est  fastidieux  d'écrire  ,  ou  si  ce  sont  des  vues  plus 
raiimées  et  plus  secrètes,  la  publicité  de  l'impression  metbientôt 
les  étrangers  en  état  d'en  profiter  pour  eux-mêmes  ;  et  toute  la 
science  de  l'écrivain  devient  dès  lors  inutile  à  la  nation  pour  qui 
il  l'avait  principalement  destinée.  Il  en  est  de  ces  ouvrages 
quand  ils  sont  dignes  d'être  lus,  comme  de  ces  inventions  guer- 
rières qui ,  en  devenant  bientôt  communes  à  tous  les  peuples  , 
perdent  par  cette  publicité  même  ,  sinon  leur  mente  ,  au  moins 
1-eurs  avantages. 


ÉLOGE  DE  J.  D'ESTRÉES^ 

ABBÉ  DE  SAINT-CLAUDE  '. 


Il  fut  reçu  à  l'Académie  du  vivant  du  cardinal  d'Estrées  sou 
oncle,  qui  était  alors  doyen  de  la  compagnie  ;  et  ce  cardinal  eut 
pour  successeur  le  maréchal  d'Estrées  ,  frère  de  celui  qui  est  le 
sujet  de  cet  article.  L'amour  que  cette  illustre  maison  a  toujours 
montré  pour  les  lettres  ,  et  dont  ces  trois  académiciens  avaient 
si  noblement  hérité  ,  a  été  regardé  par  l'Académie  comme  nu 
droit  qu'ils  avaient  à  son  suffrage  ;  titre  honorable  d'adoption  , 
et  dont  il  serait  à  souhaiter  que  beaucoup  d'autres  maisons  du 
royaume  connussent  le  prix  ,  plus  encore  ])our  les  intérêts  de 
leur  propre  gloire,  que  pour  l'éclat  qui  en  rejaillirait  sur  les 
lettres. 

Les  talens  de  M.  l'abbé  d'Estrées  furent  mis  en  œuvre  par  le 

'  Commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  ne  en  iGGG;  reçu  à  la  place  de 
INicolas  Boilcau  Dcsprcaiix ,  le  25  juin  1711  ;  nioit  le  3  mars  1718. 
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feu  roi  dans  des  emplois  imporlans  uU  il  rôponrlit  an  clioix  du 
jiioïKiniue  par  sa  capacité  et  par  son  zèle.  En  1692  ,  il  lut  am- 
bassadeur en  Portugal  ;  et  le  roi  récompensa  ses  services,  en  1704, 
en  le  faisant  chevalier  de  l'ordre  ,  récompense  d'autant  plus  dis- 
tinguée ,  que  jusqu'alors  aucun  ecclésiastique  ,  non  prclat ,  ne 
l'avait  obtenue.  Au  mois  de  janvier  17 iG,  il  fut  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  ,  et  mourut  deux  ans  après  ,  n'ayant  point 
encore  été  sacré;  la  crainte  religieuse  que  les  devoirs  de  cet  état 
lui  inspiraient,  et  peut-être  un  secret  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine  ,  lui  avaient  fait  diftérer  cette  sainte  et  redoutable 
cérémonie.  Peut-être  aussi  est-il  permis  de  penser  ,  et  cette 
conjecture  honorerait  sa  mémoire  ,  que  se  voyant  nommé  pour 
succéder  immédiatement  au  respectable  Fénélon  ,  il  redoutait 
le  moment  de  se  montrer  à  un  diocèse  pénétré  de  douleur  de  la 
perle  irréparable  qu'il  venait  de  faire.  En  effet,  l'abbé  d'Estrées, 
quoiqu'irréprochable  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  mœurs,  était 
si  supérieur  à  Fénélon  comme  courtisan  ,  qu'il  lui  était  bien 
dii'Ticile  de  l'égaler  comme  évêque.  C'était  lui  qui  disait  à 
Louis  XIV,  affligé  de  perdre  toutes  ses  dents  l'une  après  l'autre  : 
Sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents?  Réponse  que  non-seulement 
Fénélon  n'aurait  pas  faite  ,  mais  dont  il  aurait  su  tirer  une  leçon 
utile  pour  le  jeune  prince  son  élève. 

L'abbé  d'Estrées  eut  pour  successeur  dans  l'Académie,  M.  d'Ar- 
genson  ,  alors  garde-des-sceaux  et  contrôleur-général,  qui  avait, 
disait-il,  attendu  que  la  Fortune  Veut  (îlevé  au  faite  des  gran- 
deurs ,  pour  téur  assurer ,  par  cette   alliance  intime  avec  les 
Muses  ,  un  éclat  supérieur  à  la  faveur  des  princes ,  et  à  la  vi- 
cissitude des  cJioses  humaines.  Des  raisons  particulières,  relatives 
aux  circonstances  ou  l'académie  se  trouvait  alors  ,  raisons  qui 
seraient  d'une  conséquence  dangereuse  si  elles  étaient  fréquentes, 
déterminèrent  la  compagnie  à  dispenser  le  ministre  magistrat 
du  discours  public  que  chaque  académicien  doit  faire  pour  sa 
réception  ;  et  le  public,  à  qui  tous  les  moaiens  de  M.  d'Argenson 
étaient  nécessaires  pour  des  intérêts  plus  essentiels  ,  sacrifia  vo- 
lontiers à  ces  intérêts   le  plaisir   qu'il  aurait  eu  de  l'entendre. 
Cette  double   condescendance   de    l'Académie  et  du  public    a 
privé  M.  l'abbé  d'Estrées  des  honneurs  que  le  récipiendaire  et  le 
directeur  eussent  rendus  à  sa  mémoire.  Il  nous  suffira  de  dire  , 
pour  y  suppléer,  qu'il  soutint  dans  l'Académie  l'honneur  du  nom 
chériqu'il  y  portait.    Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  consoler  la 
compagnie  du  vide  immense  que  laissait  au  milieu  d'elle  la  mort 
de  Despréaux  ,  prédécesseur  de  notre  académicien.  Nul  homme 
de  lettres  n'aurait  rempli  ce  vide  ;  l'Académie  avait  besoin  d'un 
nom  aussi  respectable  que  cehû  de  d'Estrées ,  pour  lui  Icuir  lieu 
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du  nom  illustre  qu'elle  était  obligée  d'efFacer  de  sa  liste.  La  Fon- 
taine avait  été  remplacé  de  même  par  un  académicien  qui  joi- 
gnait la  naissance  aux  talens  '.  B.acine  n'avait  pu  l'être  d'ime 
manière  convenable  que  par  son  ami  Yalincourt  ;  et  le  frère  seul 
du  grand  Corneille  avait  osé  lui  succéder. 


NOTES. 

(i)  L'adulation  la  plus  inepte  laisail  quelquefois  à  Louis  XIV  des 
réponses  semblables  à  celle  de  l'abbé  d'Estrées ,  sur  la  perte  des  dents. 
Le  çîonarque,  dans  sa  soixantième  année,  demandait  à  un  courtisan 
<jmdtige  d  avait  :  Sire,  l'âge  de  tout  le  monde  ,  soixante  ans.  Il  de- 
mandait à  un  autre  quelle  heure  il  était  :  Sire,  l'heure  qu'd  plaira  à 
•votre  majesté.  On  aimera  mieux  la  réponse  de  LuUy  à  un  duc  et  pair 
qui  lui  reprochait  de  ne  pas  être  prêt  à  commencer  l'opéra  ,  quoique  le 
roi  fut  ai-rivé  :  Le  roi,  dit  Lully  ,  est  le  maître;  d  peut  attendre  tant 
qu'il  lui  plaira. 

Une  réponse  d'un  genre  bien  différent ,  parce  qu'elle  est  en  même 
temps  une  leçon  ,  une  épigramme,  et  presque  une  vérité  ,  c'est  le  mot 
d'un  philosophe  à  un  financier  qui  se  plaignait  que  les  pauvres  riches 
ne  fussent  pas  heureux  malgré  leur  opulence  :  Bon,  lui  dit  le  phdo- 
sopbe,  qui  est-ce  qui  est  heureux  ?  des  misérables. 

(a)  On  cite  ,  avec  raison  ,  comme  un  chef  -  d'œuvre  ,  le  tableau 
(très-connu)  des  fonctions  du  magistrat  delà  police ,  dans  l'éloge  de 
M.  d'Argenson  ,  par  Fontenelle.  La  peinture  que  ce  même  acadé- 
micien fait  ensuite  de  ]M.  d'Argenson  dans  ses  audiences ,  quoique 
moins  citée,  nous  paraît  du  moins  aussi  digne  d'éloges ,  par  la  finesse, 
l'intérêt  et  la  noblesse  que  l'auteur  y  a  su  répandre.  «  Environné  et 
«  accablé,  dans  ses  audiences,  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple 
»  pour  la  plus  grande  partie  ,  peu  instruits  même  de  ce  qui  les  amenait , 
»  vivement  agités  d'intérêts  très-légers  et  souvent  très-mal  entendus  , 
»  accoutumés  à  mettre  à  la  place  du  discours  un  bruit  insensé  ,  il  n"a- 
»  vait  ni  l'inattention  ,  ni  le  dédain  qu'auraient  pu  s'attirer  les  per- 
n  sonnes  ou  les  matières  ;  il  se  donnait  tout  entier  aux  détads  les  plus 
»  vils  ,  ennoblis  à  ses  yeux  par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  pu- 
»  blic  ;  il  se  conformait  aux  façons  de  penser  les  plus  basses  et  les  plus 
»  grossières  ;  d  parlait  à  chacun  sa  langue  ,  quelque  étrangère  qu'elle 
»  lui  fut;  il  accommodait  la  raison  à  l'usage  de  ceux  qui  la  connais- 
»  saient  le  mohis  ;  il  conciliait  avec  bonté  des  esprits  farouches  ,  et 
»  n'employait  la  décision  d'autorité  qu'au  défaut  de  la  conciliation. 
>»  Quelquefois  des  contestations  peu  susceptibles  ou  peu  dignes  d'un 

'  Voyez  rarlicîc  de  l'abbc  de  Cîcreiubault. 
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i>  jugement  sérieux,  il  les  terminait  par*iin  trait  do  vivacité  jilns  coii- 
»  Acnablc  et  aussi  efficace.  Il  s'égayait  à  lui-aicnie  ,  autant  que  la  ma- 
»  gi.-trature  le  permettait ,  des  fonctions  souverainement  ennuyeuses  et 
»  désagréables ,  et  il  leur  portait  de  son  propre  l'onds  de  rpioi  le  sou- 
»   tenir  dans  un  si  rude  travail.  » 

(5)  Le  grand  Corneille  pensa  avoir  un  successeur ,  sinon  plus  dési- 
i^ble  ,  au  moins  plus  qualifié  que  son  frère.  Comme  on  était  sur  le 
point  de  remplir  sa  place  ,  lîacine  ,  alors  directeur  ,  demanda  une  sur- 
séance de  quinze  jours  ,  parce  que  M.  le  duc  du  INÎaine  ,  âgé  d'environ 
quatorze  ans  ,  témoignait  quelque  désir  du  laulcuil  académique.  On 
imagine  bien  que  le  délai  fut  accordé  par  acclamation  ;  on  voulut  môme 
charger  Racine  d'assurer  le  prince  que ,  quand  il  n'y  aurait  point  de 
place  vacante  ,  il  u'j  avait  point  cV académicien  qui  ne  fut  ravi  de 
77wurir  pour  lui  en  faire  une  ' .  Nos  prédécesseurs  étaient,  connue  l'on 
voit ,  autant  de  Décius  ,  prêts  à  s'itnmolcr  pour  l'honneur  de  la  patrie. 
Biais  le  protecteur  de  l'Académie  se  montra  plus  difficile  en  cette  occasion 
que  l'Académie  même  ;  la  grande  jeunesse  de  M.  le  duc  du  ]Maine  em- 
pêcha le  roi  de  donner  son  consentement  à  cette  élection  ;  et  les  mânes 
de  Corneille  furent  privés  de  l'honneur  d'être  loués  par  un  prince. 


ELOGE  DE  GASPARD  ABEILLE  \ 


r 

17' 

J_jta\t  venu  jeune  à  Paris,  il  s'y  fit  connaître  de  bonne  heure 

avantageusement,  et  fut  introduit  auprès  du  célèbre  maréchal 
(ie  Luxembourg,  (jui  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Non- 
seulement  il  mérita  la  confiance  et  la  faveur  du  maréchal  par 
son  attachement  et  par  sa  probité  ,  il  obtint  aussi  dans  cette 
])lace  l'estime  des  personnes  les  plus  distinguées  par  leur  rang, 
qui  ,  ayant  contribué  aux  victoires  de  ce  grand  capitaine  et 
partagé  ses  lauriers,  formaient  à  la  cour  sa  société  intime.  L'abbé 
Abeille  ,  adm>is  dans  cette  société  brillante,  se  fit  goûter  par  les 
agrémens  de  son  esprit ,  pas  sa  gaieté  naturelle,  par  des  plaisan- 
teries auxquelles  il  savait  donner  une  forme  piquante^  et  ce- 
pendant assez  mesurée  pour  ne  sortir  jamais  des  bornes  de  la 
circonspection  et  de  la  décence.  On  ne  saurait  assez  dire  aux 
gens  de  lettres,  quelquefois  trop  flattés  de  la  redoutable  fami- 
liarité des  grands  ,  «  que  cette  familiarité,  s'ils  ont  l'imprudence 

'  ^"J'e~  le  clioix.  des  anciens  Mcrcures ,  t.  o.'j ,  p.  177. 
'  '  Piienr  de  KoUc-Damc   de  la  Mcrcy,  ne  à  Kic/,  eu  Provence,  cii  1648; 
vcoii  à  la  place  de  Chartes  Boilcau  ,  le  u  août  1704^  niort  le  22  mai  1718. 
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»  de  s'y  livrer  sans  réserve,  peut  devenir  un  fâcheux  ecueil  pour 
«  eux  ;  que  les  démonstrations  du  respect  et  de  la  déférence  , 
»  constamment  soutenues  de  leur  part ,  sont  pour  leur  vanité 
î'  même  un  abri  bien  plus  commode,  et  un  garant  beaucoup 
»  plus  sûr  des  égards  qu'à  leur  tour  ils  sont  en  droit  d'exiger  ; 
»  qu'en  un  mot ,  dans  cette  position  hasardeuse  et  critique  ,  ils 
»  ne  sauraient  être  trop  attentifs  à  mesui'er  leurs  discours  ,  ni 
«  trop  s'observer  dans  leur  liberté  même  ,  pour  ne  pas  dégrader 
»  la  noble  indépendance  de  leur  état ,  et  ne  pas  l'exposer  au 
»  mépris  de  ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  de  l'honorer.  »  Bien 
persuadé  de  ces  maximes  ,  l'abbé  Abeille  j  conforma  sa  con- 
duite. Obligé  de  vivre  avec  des  hommes  fort  supérieurs  à  lui  par 
leur  rang  ,  et  qu'il  sentait  apparemment  disposés  à  abuser  de 
cette  suj)ériorité,  il  vit  toujours,  à  travers  les  caresses  qu'il  en  re- 
cevait ,  les  ongles  et  les  dents  de  ces  loups  bergers,  suivant  l'ex- 
pression d'un  philosophe  (i).  En  un  mot,  il  sut  avec  eux  être 
toujours  à  sa  place,  non  dans  le  sens  humiliant  que  l'orgueil  de 
la  grandeur  attache  trop  souvent  à  ce  mot,  mais  dans  le  sens 
noble  que  doivent  y  attacher  les  talens  ,  pleins  d'une  juste  con- 
fiance sur  la  considération  qui  leur  est  due  ,  et  que  réclame  pour 
eux  le  rare  avantage  d'être  à  la  fois  nécessaires  et  agréables. 
«  J'ai  trouvé  moyen,  disait  l'abbé  Abeille,  par  un  mélange 
»  heureux  de  liberté  et  de  prudence  ,  de  vivre  doucement  et 
'>  décemment  avec  les  grands ,  sans  avoir  jamais  à  m'en  plaindre  ; 
»  et  je  n'ai  point  été  réduit  à  m'écrier  comme  ce  personnage  de 
»  Molière ,  désespéré  de  s'être  allié  à  ce  qu'il  appelle  la  gen- 
»  tiihommerie  :  George  Dandin ,  oii  t'es-tu  fourré  ?  »  Combien 
d'hommes  de  lettres  ont  eu  les  mêmes  regrets  que  George  Dan- 
din, pour  n'avoir  pas  tenu  ,  comme  celui  dont  nous  parlons,  la 
sage  conduite  qui  aurait  pu  les  leur  épargner  I  % 

Quoiqii'eugagé  dans  l'état  ecclésiastique,  l'abbé  Abeille  ne 
crut  pas  apostasier  en  travaillant  pour  le  théâtre:  il  pensait,  et 
avec  très-grande  raison  ,  que  la  scène  peut  être  une  école  de 
vertu  ,  et  qu'à  ce  titre  jamais  un  citoyen  honnête  ne  doit  avoir 
de  scrupule  d'y  consacrer  ses  talens.  Il  donna  donc  un  assez 
grand  nombre  de  tragédies  qui,  presque  toutes,  furent  accueil- 
lies dans  leur  nouveauté  ;  mais  la  sévérité  de  l'habit  qu'il  jjortait, 
et  le  contraste  de  cet  habit  avec  le  genre  de  travail  auquel  il 
s'était  livré  ,  lui  attirèrent  les  reproches  de  quelques  personnes 
régulières  ou  scrupuleuses  ,  qu'il  ne  voulait  pas  scandaliser  et 
qu'il  avait  intérêt  de  ménager.  Il  prit  donc  le  parti  de  ne  point 
faire  représenler  et  imprimer  sous  son  nom  ses  derniers  ou- 
vrages (2).  Il  n'osa  même  ,  par  une  suite  de  cette  délicatesse  ,  ni 
faire  paraître  soi'  le  théâtre ,  ni  mettre  w  jour  quelques  autres 
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l)ièces  clrainaliques  ,  Dialgré  les  applaudisscmeiis  qu'elles  avaient 
reçus  dans  les  sociétés  les  jilus  choisies  et  les  plus  faites   pour 
être  diiliciles.  Nous  citerons  entre  autres  Coton  (VUliquc  ^  dont 
un  grand  prince  disait  que,  si  cet  illustre  républicain  revenait 
au  monde,  //  ne   serait  pas  pl^s   Caton   que  celui  de  Vabbé 
Abeille.  Il  serait  à  souhaiter  néanmoins,   pour  confirmer  une 
décision  si  favorable,   que  cette  pièce  eut  été  soumise  au  ju- 
gement du  public  ;  lui  seul   aurait  pu   constater    irrévocable- 
ment,  si  celui  qui  a  porté  ce  jugement  était   aussi  grand  con- 
naisseur que  grand  prince  :  plus  d'un  exemple  pouvait  faire 
cramdre  que  le  second  juge  ne  cassât  en  cette  occasion  l'arrêt 
<iu  premier,  comme  il  n'a  fait  que  trop  souvent  avec  une  liberté 
peu  respectueuse. 

Parmi  les  tragédies  que  l'abbé  Abeille  a  fait  représenter,  nous 
Citerons   Coriolan  ,  sujet  que  tant  d'autres  auteurs  ont  depuis 
traité  sans  succès  ;  notre  poète  fut  plus  heureux  ,  sa  pièce  ayant 
eu  près  de  vingt  représentations.  Cet  ouvrage  ,  dit-on  ,  donna 
aux  Corneille  et  même  aux  Pvacine  de  grandes  espérances  des 
îalens  du  jeune  écrivain.   ?>{  ces  deux   grands  hommes  se  sont 
trompés   sur  son   sujet,  il  faut  pardonner  au  public  de  s'être 
trompé  un  moment  comme  eux  ,  et  peut-être  même  à  l'abbé 
Abeille  de  n'avoir  pas  tenu  tout  ce  qu'ils  attendaient  de  lui.  Le 
jugement  des  deux  maîtres  de  la  scène  tragique  put  lui  faire  il- 
lusion à  lui-même  ,   et  lui  inspirer  plus  d'ardeur  que  la  nature 
ne  lui  avait  donné  de  force.   Ces  méprises  de  talent,  nous  l'a- 
vons déjà  dit  à  l'article  de   Charles  Perrault ,  ne  sont  que  trop 
communes  ;  et  l'écrivain  qui  a  le  malheur  d'y  tomber,   n'en  est 
détrompé  ,  pour  l'ordinaire  ,  que  par  le  triste  avortement  qui  les 
suit  :  heureux  celui  qui    reconnaît   sa    méprise    d'assez  bonne 
heure  pour  n'en  pas  être  la  victime  ! 

Une  prétendue  anecdote  ,  qui  s'est  conservée  et  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  ,  a  répandu  des  nuages  fâcheux  sur  la  réputa- 
tion dramatique  de  l'abbé  Abeille.  On  a  dit,  et  mille  brochures 
ont  répété,  qu'à  la  première  représentation  d'une  de  ses  tragé- 
dies ,  oii  une  princesse  disait  à  une  autre  : 

Vous  souvient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  uoUe  pcre? 

un  plaisant  du  parterre  répondit  sur-le-champ  : 

Ma  foi,  s'il  m'eo  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

On  ajoute  que  cette  saillie  fut  saisie  avidement  par  les  spec- 
tateurs (il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  rire  des  Français), 
et  que  la  pièce  ne  put  être  achevée.  Des  faiseurs  de  satires  ,  que 
ce  conte  devait  bien  Iculer  ,  se  pressèrent  de  le  tourner  eu  épi- 
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gramme  ;  ils  en  firent  une  entre  autres  oii  ils  applii[uaient  sans 
pitié  à  tous  les  ouvrages  de  l'abbé  Abeille,  ce  vers  qui  lui  avait 
été  si  funeste. 

Ma  foi,  s'il  Qi'cn  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

Malheureusement  pour  l'anecdote  qui  servait  de  prétexte  à  ces 
sarcasmes,  plusieurs  écrivains  exacts  et  instruits  en  ont  prouvé 
la  fausseté  :  mais  cette  fausseté  bien  reconnue  n'empêchera  pas 
que  l'anecdote  ne  soit  encore  répétée  plus  d'une  fois  ;  il  sulht 
pour  cela  qu'elle  soit  propre  à  amuser  un  moment  la  malignité 
IJublique  ,  qui ,  toujours  pressée  de  jouir,  reçoit  avec  avidité  les 
alimens  qu'on  lui  offre  ,  de  quelque  part  et  sous  quelque  forme 
qu'ils  lui  soient  présentés. 

Quoique  l'abbé  Abeille  (  pour  parler  le  langage  très-usité  de 
son  temps,  et  heui-eusement  beaucoup  plus  rare  du  nôtre)  pût  se 
flatter  d'avoir  des  protecteurs  \)uissans  ,  il  eut  toujours  la  sagesse 
ou  le  courage  de  ne  point  s'appuyer  de  leur  secours  ,  soit  pour 
faciliter  ses  succès  au  théâtre,  soit  pour  y  retarder  ses  chutes.  Il 
refusa  constamment  de  recourir  à  cette  vile  ressource,  toujours 
inutile  et  souvent  fatale  à  ceux  qui  ont  la  bassesse  et  l'ineptie 
d'en  faire  usage.  II  ne  s'exposa  point  à  la  même  humiliation 
qu'un  poëte  son  contemporain  ,  dont  la  pièce  fut  solennellement 
sifflée  ,  quoiqu'un  ministre,  digne  Mécène  du  poëte  ,  eut  envoyé 
un  corps  de  troupes  pour  tenir  en  respect  les  spectateurs ,  q^^ 
ne  s'y  tinrent  pas.  Ce  même  ministre  ayant  laissé  prendre  dans 
le  même  temps  ,  faute  de  secours,  une  ville  que  les  ennemis 
uous  enlevèrent ,  eut  la  satisfaction  d'entendre  dire  qu'il  aurait 
été  plus  heureux,  s'il  avait  seulement  envoyé  pour  défendre 
cette  place,  autant  de  soldats  qu'il  en  avait  perdus  à  soutenir 
l'ouvrage  de  son  malheureux  protégé.  L'homme  puissant  apprit, 
par  cet  écueil ,  oii  son  pouvoir  vint  si  maladroitement  se  briser, 
ce  que  l'abbé  Abeille  savait  trop  bien  pour  compromettre  de  la 
mêmemauière  ses  propres  jMécènes  ;qu'il  estdesobjetssurlesquels 
le  despotisme  veut  en  vain  donner  la  loi  ;  qu'on  éprouve  même 
alors  d'autant  plus  de  plaisir  à  le  braver  ,  qu'on  se  sent  d'ailleurs 
plus  chargé  de  chaînes,  et  plus  maître  de  les  secouer  un  moment 
sans  crainte  et  sans  péril  ;  qu'enfin  rien  n'est  plus  fâcheux  pour 
l'autorité ,  que  de  se  rendre  ridicule  en  voulant  commander  au 
bon  goût.  Si  les  ouvrages  dramatiques  de  l'abbé  Abeillene  sont 
pas  d'excellens  modèles  pour  les  poêles  ,  sa  manière  de  penser 
sur  la  liberté  littéraire,  et  son  attention  à  n'y  point  porter  at- 
teinte ,  est  pour  eux  d'un  grand  exemple;  et  cette  leçon  de  con- 
duite qu'il  a  donnée  à  ses  confrères ,  peut  lui  tenir  lieu  de  quelques 
bonnes  scènes  de  tragédie. 
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Il  ne  borna  pas  au  genre  tragique  ses  travaux  pour  le  lliéAlrc; 
il  lit  aussi  une  cspî'cc  de  farce  en  un  acte,  intitulée  Crixpin  bel 
esprit ,  qui  fut  représentée  comme  ses  autres  pièces  sous  le  noui 
d'un  comédien  ,  et  qui  depuis  a  osé  reparaître  quelquefois,  parce 
qu'elle  est  gaie,  semée  de  traits  vifs  et  plaisans,  et  que  les  spec- 
tateurs ,  attendris  ou  ennuyés  par  une  tragédie  ,  consentent  vo- 
lontiers à  s'amuser  un  moment  d'une  bagatelle  sans  prétention 
et  sans  apprêt ,  destinée  à  essuyer  leurs  larmes  ou  à  dérider  leur 
front. 

Notre  académicien  fit  aussi  dans  le  genre  lyrique  l'essai  de  ses 
forces;  il  fut  auteur  de  quelques  opéras  qui  obtinrent  le  sulï'rage 
des  connaisseurs  à  qui  il  en  fit  lecture  :  cependant,  comme  il  ne 
croyait  pas  qu'on  pût  faire  de  l'opéra  une  école  de  mœurs  ainsi 
t[ue  de  la  comédie,  un  scruj^ule  austère,  si  l'on  veut,  mais  tou- 
jours louable  ,  le  porta  à  supprimer  ces  ouvrages. 

Eufin  il  a  publié ,  en  différentes  occasions ,  des  épîtres  et  des 
odes,  dont  quelques  unes  ont  été  lues  avec  succès  dans  les  séances 
publiques  de  l'Académie  ;  il  en  lut  une  entre  autres  sur  ]a pa- 
tience et  la  constance  dans  l'adversité  ,  qui  fut  assez  applaudie 
pour  mériter  l'honneur  d'une  éjjigramnae  ,  dont  le  bon  mot  n'était 
pas  un  grand  effort  d'esprit  ;  on  opposait  la  constance  de  l'acadé- 
micien à  faire  de  mauvais  vers,  à  la  patience  que  le  public  avait 
de  les  entendre.  Le  motif  qui  avait  dicté  cette  épigramme,  au- 
rait suffi  pour  la  décréditer.  Elle  était  de  l'abbé  de  Chaulieu  , 
qui,  mécontent  de  l'Académie  dont  il  n'avait  pu  obtenir  les 
suffrages',  et  mécontent  des  amis  de  l'abbé  Abeille  qui  lui  en 
avaient  fermé  l'entrée,  cherchait  à  se  venger  de  ce  dégoût,  par 
ces  petits  moyens,  peu  dignes  de  ses  talens. 

Si  les  poésies  de  l'abbé  Abeille  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre 
de  versification,  elles  respirent  du  moins  partout  la  vertu  et  les 
mœurs.  Les  sentimens  estimables  que  l'auteur  a  exprimés  dans 
ses  vers,  étaient  la  peinture  de  son  âme.  Bienfaisant  et  désin- 
téressé ,  il  n'usa  jamais  de  son  crédit  que  pour  obliger  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui  ;  tout  ce  qui  souflrait  avait  droit  sur  son 
cœur;  et  quoique  sa  position  lui  fournît  des  occasions  fréquentes 
d'augmenter  sa  fortune  ,  il  [mourut  dans  cette  médiocrité  hono- 
rable qui  donne  tant  d'éclat  à  la  vertu. 

Il  recueillit  dans  une  circonstance  flatteuse  le  prix  de  l'hon- 
nêteté de  son  caractère.  Un  poète  ,  qui  avait  fait  contre  lui 
une  épigramme  injurieuse,  se  trouva  quelque  temps  après  à 
Rouen,  où  notre  académicien  était  aussi  à  la  suite  du  maréchal 
de  Luxembourg ,  gouverneur  de  Normandie.  L'abbé  Abeille  , 
qui  n'ignorait  ni l'épigramme  ni  l'auteur,  alla  chercher  le  poète, 
le  présenta  au  maréchal  de  Luxembourg  en  le  comblant  d'é- 
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logos  ,  lui  procura  tous  les  agrémeus  que  les  satiriques  n'atteu- 
ilent  guère  de  ceux  qu'ils  eut  offenses,  enfin  témoigna  tant 
d'empressement  à  le  servir ,  que  le  poëte  s'écria  dans  la  violence 
de  ses  remords  :  Ah  !  monsieur,  quelle  vengeance  vous  exercez 
contre  moi,  et  quelle  leçon  vous  venez  de  me  donner  !  Me  voilà 
corrigé  pour  jamais  de  la  satire.  Le  faiseur  d'épigrammes  ,  qui 
nous  a  lui-même  appris  cetteanecdote  ,  ajoutait  qu'il  l'avait  sou- 
vent racontée  à  de  jeunes  poètes ,  dans  le  dessein  très-louable 
de  les  détourner  de  ce  malheureux  genre  d'écrire,  pour  lequel 
il  leur  voyait  de  fâcheuses  dispositions.  Mais,  disait-il  en  sou- 
pirant, ye  suis  jusqu'à  présent  le  seul  que  cette  aventure  ail  rendu 
meilleur  (3). 


NOTES. 

(i)  LjE  philosophe  ,  un  peu  amer  dans  ses  qualifications  ,  qui  donnait 
à  tous  les  grands  répilhète  énergique  de  loups  bergers ,  aurait  élé  bien 
injuste  s  il  n'y  avait  pas  reconnu  des  exceptions.  Plus  même  ces  excep- 
tions seraient  rares  ,  plus  ceux  qui  les  méritent  sont  dignes  du  respect 
et  de  l'attachement  des  gens  de  lettres.  L'Académie  Française  se  glo- 
lifie  d'en  couipter  plusieurs  parmi  ses  membres.  (  Voyez  Tarticle  du 
maiéchal  dEsti'ées.) 

(2)  Les  tragédies  de  l'abbé  Abeille  étaient  données  sous  le  nom  du 
comédien  La  Thuillerie.  Parmi  ces  pièces  ,  il  y  en  eut  une  nomuiée  Her- 
cide,  dont  le  succès  fut  si  marqué,  que  les  comédiens  ,  jaloux,  dit-on, 
de  la  gloire  (peu  méritée)  de  leur  camarade  ,  en  interrompirent  brus- 
quement les  représentations  au  milieu  de  son  cours.  On  soupçonnait 
cependant  La  Thuillerie  de  n'en  être  que  le  père  adoplif;  mais  celui- 
ci  ,  soit  par  vanité ,  soit  de^concert  avec  le  véritable  et  secret  auteur , 
s'éleva  dans  la  préface  à' Hercule  contre  ce  soupçon  injurieux  à  ses 
talens  et  à  sa  réputation,  k  Je  crois  ,  dit  Voltaire  ,  dans  une  lettre  au 
»  comédien  La  Noue ,  auteur  de  la  tragédie  de  Mahomet  second,  que 
»  vous  êtes  le  premier  parmi  ks  modernes  qui  ayez  été  à  la  fois  auteur 
»  et  acteur  tragiques  ;  car  La  Thuillerie ,  qui  donna  sous  son  nom  les 
»  tragédies  de  fabbé  Abeille ,  n'eu  était  point  l'auteur  ;  et  d'ailleurs 
»  ces  tragédies  sont  aujourd'hui  comme  si  elles  n'avaient  point  été. 
»  Connaissez-vous  l'épitaphe  de  ce  La  Thuillerie  ? 

«  Ci-gît  un  fiacre  nomme  Jean, 
)>  Qui  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman.  » 

Les  ennemis  de  l'abbé  Abeille  prétendaient  que ,  s'il  avait  donné  ses 
dernières  pièces  sous  un  autre  nom  que  le  sien .  n'ayant  pas  eu  le  même 
scrupule  pour  les  premières ,  ce  n'était  nullement  par  respect  pour  sa 
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rol)c,   mais  paicc  que  la  chute  de  Ljnct'a  ,  une  de  ses  tragt'tlics  ,  lui 
avait  lait  crainilio  d'essuyer  une  autre  lois  trop  publiquenieal  la  nièuic 


(5)  Par  CCS  détails  sur  notre  acadéniicicn ,  on  peut  apprécier  une 
aulj-e  épigrauunc  qui  fut  laite  contre  lui ,  et  que  nous  ne  craignons  pas 
de  rapporter ,  parce  qu'elle  est  démentie  par  tous  les  faits  racontés 
dans  cet  article.  La  meilleure  réponse  à  une  épigranimc  injuste  ,  est  de 
la  faire  coimaîtrc.  Nous  en  avons  d'ailleurs  une  autre  raison  que  nous 
dirons  dans  un  moment. 

Abeille  ,  arrivant  h  Paris  , 
D'abord  pour  vivre  vous  cliantàtes 
Quelques  messes  à  juste  prixj 
Puis  an  tlic'âlre  vous  lassâtes 
Les  sifflets  par  vous  renclieris  ; 
Qncltiue  U'inps  après  fatipjiiâtes 
De  Rlurs  l'un  des  grands  favoris  , 
Chez  qui  pourtant  vous  engraissâtes} 
Enfin,  digne  aspirant ,  entrâtes 
Chez  les  (juaiantc  beaux-esprits  , 
Et  sur  enx-nicmes  l'emportâtes 
A  forger  d'ennuyeux  écrits. 

Cette  épigramme  ne  saurait  être  de  Piacinc  ,  à  qui  des  faiseurs  de 
lirochures  l'ont  attribuée ,  puisque  ce  grand  poète  était  mort  quand 
labbé  Abeille  fut  reçu  à  l'Académie  Française.  Mais  on  a  cru  rendre 
lépigramme  meilleure  en  la  décorant  d'un  si  beau  nom ,  sans  avoir 
nu*;mc  le  bon  sens  de  voir  que  Racine  ,  membre  de  l'Académie,  n'aurait 
pas  eu  la  sottise  de  se  qualifier  lui-même  d'ennuyeux  écrivain.  L'illustre 
auteur  de  Phèdre  avait  assez  d'épigrammes  satiriques  à  se  reprocher , 
pour  qu'on  doi\  e  se  faire  un  scrupule  de  lui  imputer  en  ce  genre  des 
péchés  qu'il  n'a  pas  commis. 


ELOGE  DE  VALON 


Sorti  très-jeune  de  sa  province,  avec  des  talens  précoces  et 
un  caraclère  aimable ,  il  fut  produit  à  la  cour,  et  placé  auprès 
du  dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV,  en  qualité  de  page ,  mais 
de  page  distingué  et  chéri;  on  l'associa,  par  ordre  du  roi,  à 
tous  les  amuseinens  du  jeune  prince,  et  surtout  à  ses  études. 

'  Jacques-Louis  Valon,  marquis  de  Mimeure,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  né  à  Dijon,  le  19  novembre  i65ç);  reçu  à  la  place  de  Louis  Cousin, 
le  V.  décembre  170'j;  mort  le  3  mars  1719. 
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Louis  XIV,  qui  devait  à  la  nature  seule  toutes  ses  bonnes  qua- 
Hte's,  et  à  sa  seule  éducation  tous  ses  défauts,  ne  sentait  que 
trop  combien  cette  éducation  avait  été  négligée,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ;  et  comme  il  ne  pardonnait  pas  à  ses  instituteurs 
ce  crime  envers  l'Élat,  il  ne  voulait  pas  s'en  rendre  coupable  lui- 
même  à  l'égard  de  son  fds.  Il  n'oubliait  donc  rien  pour  donner 
à  l'éducation  de  ce  fils  toute  la  perfection  que  la  nature  exigeait 
d'un  père  et  la  France  de  son  souverain  ;  il  désirait  au  moins  de 
n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  si  le  succès  de  cette  institu- 
tion si  importante  ne  répondait  pas  à  sa  sollicitude  royale  et  à 
ses  vues  paternelles.  En  plaçant  auprès  du  dauphin  les  plus  ex~ 
cellens  maîtres  en  tout  genre  ,  il  crut  devoir  joindre  aux  avan- 
tages précieux  de  leurs  leçons,  l'aiguillon  plus  puissant  encore 
de  l'émulaiion  et  de  l'exemple,  et  voulut  donner  dans  le  jeune 
i\iimeureune  espèce  de  rival  à  son  fils.  Le  rival ,  tout  jeune  qu'il 
était ,  eut  l'art  de  se  faire  aimer  du  prince  ,  en  contribuant  à 
animer  ses  études.  La  faveur  dont  l'honora  l'héritier  de  la  cou- 
ronne ne  se  refroidit  jamais ,  parce  qu'il  ne  cessa  jamais  de  la 
mériter  ;  et  le  dauphin  s'attacha  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ce 
compagnon  de  ses  premiers  travaux  et  de  ses  premiers  plaisirs. 
M.  le  marquis  de  Mimeure,  en  suivant  avec  ardeur  la  route 
brillante  que  lui  offrait  la  fortune  ,  n'oublia  pas  les  lettres  ,  qui 
la  lui  avaiejit  ouverte  de  si  bonne  heure  ;  il  cultiva  avec  succès  , 
non-seulement  les  muses  françaises  ,  mais  encore  les  muses 
latines,  qui  étaient  alors  plus  accueillies,  même  à  la  cour,  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui  de  la  plupart  des  gens  de  lettres.  Il  fut  à 
la  fois  et  rival  d'Horace  en  latin  ,  autant  qu'un  moderne  peut 
aspirer  à  l'être,  et  traducteur  français  plus  digne  encore  de  ce 
poète,  si  admirable  quelquefois  et  toujours  si  aimable.  Voltaire 
nous  assure  que  VOde  à  Wéims ,  imitée  d'Horace  par  M.  le 
marquis  de  Mimeure,  n'est  pas  indigne  de  l'original  ;  la  décision 
d'un  si  grand  juge  est  ,  pour  l'auteur  de  la  pièce  ,  une  attestation 
de  talent  poétique.  Cette  ode  n'ayant  paru  que  dans  quelques 
recueils ,  et  étant  aujourd'hui  assez  peu  connue ,  nous  croyons 
devoir  la  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (r)  ,  comme  le 
principal  titre  académique  de  RI.  le  marquis  de  Mimeure.  En 
voyant  de  quelle  manière  il  a  /7?7/?e' l'ode  latine,  car  ce  n'est 
qu'une  traduction  très-libre  ,  nos  lecteurs  décideront  si  Voltaire 
a  été  rigoureusement  juste  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de 
l'ode  française ,  ou  s'il  n'a  été  qu'indulgent  pour  un  amateur 
avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  pourraient 
être  plus  sévères  que  lui ,  doivent  en  même  temps  ne  pas  oublier 
que  cette  ode  est  l'ouvrage  d'un  poëte  courtisan  et  homme  de 
guerre  ,  qui  ne  faisait  des  vers  que  par  délassement ,  et  qu'il  est 
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plus  tl'un  faiseur  tVodcs  de  profession  ,  qui  n'a  pas  si  bien  réussi. 

INI.  le  niar(|uis  de  Minicure  a  fait  plusieurs  autres  pièces  de 
vers  ,  iiou  as  comme  celle-ci  ,  à  riiouncur  de  l'amour  ,  mais  à 
riionueur  de  Louis  XIV  et  des  princes  ses  fils  ;  elles  furent 
accueillies  à  Versailles  comme  devaient  l'être  des  louanges 
données  par  un  courtisan  à  ses  maîtres.  Mais  il  n'a  jamais  voulu 
les  faire  imprimer,  prévoyant  sans  doute  en  philosophe  le  peu 
d'intérêt  que  la  postérité  prendrait  un  jour  à  ces  éloges  éphé- 
mères. 

Lorsque  les  talens  et  les  ouvrages  de  M.  le  marquis  de  Mi- 
jneure  lui  obtinrent  une  place  à  l'Académie  ,  il  n'osa  ,  soit  timi- 
dité, soit  modestie  ,  composer  lui-même  son  discours  de  récep- 
tion, quoiqu'il  en  fût  très-capable.  Il  se  reposa  de  ce  travail  sur 
La  Motte,  qui,  ii'étant  point  encore  membre  de  la  compagnie, 
fit  en  cette  circonstance  un  secret  et  heureux  essai  de  ses  talens 
pour  ce  genre  d'écrire,  et  des  applaudissemens  qu'il  devait  re- 
cevoir dans  l'Académie,  lorsqu'il  y  parlerait  pour  lui-même.  Il 
composa  aussi  quelques  années  après  ,  pour  une  occasion  d'éclat, 
vm  autre  discours  de  réception,  celui  du  cardinal  Dubois,  qu  il 
n'était  pas  facile  de  faire  parler  d'une  manière  également  dé- 
cente pour  lui  et  pour  le  corps  littéraire  dont  il  devenait  membre. 
Fontenelle  répondit  à  ce  discours,  et  ne  l'effaça  pas.  L'envie, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  déchirer  des  ouvrages  dont  La  Motte 
se  serait  nommé  l'auteur ,  fit  au  public  l'honneur  d'être  de  son 
avis  en  ces  deux  circonstances;  elle  applaudit  beaucoup,  à  la 
vérité  sans  le  savoir,  le  simple  homme  de  lettres  caché  derrière 
la  naissance  et  les  dignités  (a). 

M.  le  marquis  de  Miraeure  mourut  à  Auxone ,  dont  il  était 
gouverneur.  Il  fut  enterré  dans  l'église  paroissiale  de  cette  ville, 
cil  on  lit  son  épitaphe ,  terminée  par  ces  mots  édifians  : 

Passans,  priez  pour  lui,  et  songez  h  vous  (3). 


NOTES. 

(i)  ode  à  Vénus  ,  imitée  cC Horace  ' ,  par  M.  le  marquis  de  Mimeure. 

vJRUELLE  mère  des  Amours  '  , 
Toi  que  j'ai  si  long-temps  servie, 

'  Cette  ode  est  la  première  du  quatrième  livre.  Nous  mettrons  ici  les  vers 
latins  que  M.  de  Mimeure  a  imites  ou  traduits.  Par  \h  on  jugera  tout  .'i  la  (ois 
et  de  rimitaiion  ,  el  de  ce  qui  appartient  en  propre  au  traducienr. 

*  Intennissa  Venus  diii, 

Jlursiim  hella  riiores  ;  j.'nrcc,  precor ,  precor ' 
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Ce»s«  entiu  d'agiter  ma  rie , 
Et  laisse  en  paix  mes  derniers  jour*  ! 
ïa  tyrannie  et  tes  caprices 
Font  payer  trop  cher  les  délices. 
C'est  trop  gémir  dans  ta  prison  ; 
Brise  les  fers  qui  m'y  retiennent, 
Et  permets  que  mes  vœux  obtiennent 
JLes  fruits  tardifs  de  la  raison. 

De'j;"»  m'échappe  le  bel  âge  ' 
Qui  convient  h  tes  favoris, 
Kt  des  ans  le  sensible  outrage 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 
Si  pour  moi  le  dessein  de  plaire 
Devient  un  espoir  te'ine'raire  , 
Que  pnis-je  encore  désirer? 
Quelle  erreur  de  remplir  mon  âme 
D'une  vive  et  constante  fjaninie 
Que  je  ne  saurais  inspirer  ! 

Quand  on  sait  unir  et  confondre 
En  deux  cœurs  mêmes  sentimens  , 
Et  que  les  yeux  de  deux  aman.s 
Savent  s'entendre  et  se  re'pondre  j 
Quand  on  se  livre  tout  le  jour 
Aux  soins  d'un  mutuel  amonr. 
De  quel  transport  l'âme  est  ravie  ! 
Dans  ces  mometis  délicieux 
Un  mortel  porte-t-il  eiivie 
A  la  félicite'  des  dieux  ? 

Mais  l'amorce  de  tes  promesses 
N'eut  que  trop  l'art  de  m'e'blouir. 
Réserve  toutes  tes  caresses  ' 
A  l'heureux  âge  d'en  jouir. 
Serre  de  la  plus  forte  chaîne 
L'ardent  Cle'on,  la  jeune  Isméne; 
Vole  ou  t'appellent  leurs  désirs. 
Fais-les  mourir,  fais-les  revivre, 
Et  que  ta  faveur  les  enivre 
D'un  torrent  d'amoureux  plaisirs. 

Pour  moi,  dans  un  champêtre  asile, 
Où  l'Arou  de  ses  claires  eaux 
Baigne  le  pied  de  nos  coteaux  , 
Je  cherche  un  bonheur  plus  tranqaille  , 
Sur  des  fleurs  mollement  couche', 
Avec  nn  esprit  détache' 

Desine .  dulcium 
Mater  sceva  cupidinum , 
Circa  lustra  decerti  Jlectere  mollihus 
Jam  durum  iniperiis. 

IVon  sum  qualis  eram  hnnœ 
iSub  regnn  Cynarœ. 

Qiio  hlaniiœ  jui'ftmim  te  rtf néant  prirtfx. 

^ 
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De»  biens  que  le  courlisau  briguf , 
Sur  moi  le  père  du  repos  , 
Le  Sommeil,  d'une  main  prodigue, 
Versera  ses  plus  doux  pavots. 

Je  verrai  quelquefois  e'clore 

Dans  les  près  les  aimables  fleurs  , 

Odorantes  GUes  des  pleurs 

Que  verse  la  naissante  Aurore  ^ 

Je  verrai  tantôt  mes  gue'rets 

Dores  par  la  blonde  Ce'rès  : 

Dans  leuf  temps  les  dons  de  Pomone 

Feront  plier  mes  espaliers, 

Et  mes  vignobles,  en  automne, 

Rempliront  mes  vastes  celliers. 

Mais  quel  trouble  et  quelles  alarmes  • 
Viennent  me  saisir  maigre  moi! 
Pourquoi,  Ce'phise,  he'las  !   pourquoi 
Ne  puis-je  retenir  mes  larmes  ? 
Dans  mon  sein  je  les  sens  couler. 
Je  rongis  ,  je  ne  puis  parler  ; 
Un  cruel  ennui  me  dévore. 
Ah!  Ve'nns,  ton  fils  est  vainqueur  : 
Oui,  Ccpliise,  je  brûle  encore; 
ïu  règnes  toujours  sur  mon  cœur. 

Quelquefois  la  douceur  d'un  songe  ' 

Te  rend  sensible  à  mes  transports.  ' 

Cbarmes  secrets,  divins  trésors, 

Wèles-vous  alors  qu'un  mensonge? 

XJne  autre  fois  avec  dédain 

Tu  te  dérobes  sous  ma  main  : 

J'embrasse  une  ombre  fugitive; 

Et  te  cherchant  à  mon  re'veil , 

Je  hais  la  clarté   qui  me  prive 

Des  doux  fantômes  du  sommeil. 

(2)  Nous  pourrions  citer  plus  d'un  exemple  de  pareils  discours  ,  que 
les  Zoïles  de  la  littérature  ont  fort  exaltés  ,  non-seulement  par  le  motif 
si  digne  d'eux  de  flatter  des  hommes  puissans ,  mais  pour  opposer, 
disaient-ils  ,  la  supériorité  et  les  grâces  de  ces  discours  à  l'insipidité  et  .; 
au  mauvais  goût  de  plusieurs  autres ,  qu'avaient  prononcés  ,  en  leur 
propre  nom ,  des  académiciens  ,  gens  de  lettres;  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  que  ces  académiciens  ,  outragés  avec  tant  de  bonne  foi  et  de  jus- 
tice,  étaient  les  secrets  auteurs  des  discours  tant  célébrés.  Peut-être 

'         Sed  cur ,  heu  !  Ligurine ,  cur 

Manat  rara  meas  lacryma  per  gênas  ? 

Cur  facunda  parùm  decoro 
Inter  verha  cadit  lingua  silentio  ? 

'         Woctumis  te  ego  somniis 

Jam  captum  teneo ,  ja7n  volucrem  sequm 

Te  per  gramina  martii 
Campi ,  te  per  aquas  ,  dure  ,  volubilei. 
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rependanl  (  car  il  ne  faut  rien  outrer ,  même  en  repoussant  la  satire  )  . 
peut-être  est-il  arrivé  quelquefois  qu'un  académicien,  homme  de  lettres, 
a  mieux  fait  pour  un  autre  académicien  qu'il  n'eut  fait  pour  lui-même  . 
par  la  raison  seule  qu'il  ne  cherchait  pas  à  faire  aussi  bien.  L'écrivain 
qui  ne  travaille  pas  pour  son  propre  compte ,  qui  travaille  de  plus  dans 
le  silence ,  à  l'abri  de  l'envie  et  sous  un  nom  que  la  satire  n'osera  dé- 
chirer ,  prend  en  liberté  son  essor ,  et  déploie  avec  confiance  son  talent 
et  ses  forces.  Affranchi  de  cette  contrainte  odieuse  ,  qui  refroidit  et  res- 
serre le  génie ,  il  n'est  point  tourmenté  ,  comme  il  l'est  en  écrivant  pour 
lui-même,  par  les  efforts  contradictoires  et  pénibles  qu'il  serait  obligé 
de  faire  ,  d'un  côté ,  pour  s'élever  ,  et  de  l'autre  ,  pour  contraindre  son 
vol. 

(5)  La  famille  de  cet  académicien  a  bien  ^onIu  nous  communiquer 
un  écrit ,  d'où  nous  tirerons  les  principaux  laits  qui  honorent  sa  mé- 
moire ,  et  dont  nous  n'avons  point  fait  mention  dans  son  éloge  ,  parce 
qu'ils  sont  trop  étrangers  à  ses  qualités  académiques,  qui  ont  dii  prin- 
cipalement nous  occuper. 

«c  Dés  sa  tendre  jeunesse  il  annonça  un  talent  singulier  pour  la  poésie  ; 
»  à  neuf  ans ,  sa  réputation  naissante  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  cour. 
»  Ce  fut  sur  le  témoignage  avantageux  du  grand  Condé  ,  gouverneur 
»  de  Bourgogne  ,  qu'il  fut  placé  par  Louis  XIV  auprès  du  dauphin.  A 
»  cette  grâce  ,  le  roi  joignit  une  pension  de  trois  mille  livres  ,  destinée 
»   à  contribuer  à  son  éducation. 

»  Quelque  attaché  qu'il  fut  au  service  de  ce  prince ,  il  sut  le  con- 
))  cilier  avec  celui  de  la  guerre.  Après  avoir  servi ,  sous  Duquesne  ,  en 
»  qualité  de  volontaire  ,  à  l'expédition  d'Alger  ,  en  i683 ,  il  fut  mestre- 
»  de-camp  et  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais  :  son  courage  et 
»  sa  conduite  le  firent  successivement  passer  aux  emplois  de  brigadier, 
»  maréchal-de-camp  et  de  lieutenant-général  :  il  se  distingua  aux  com- 
»  bats  de  Steinkerque ,  de  Leuse  ,  aux  deux  journées  de  Fleurus ,  à  celles 
«  de  la  Marsaille ,  de  Ramilly  et  de  Malplaquet ,  de  même  qu'aux  sièges 
»  de  Luxembourg  ,  de  Philisbourg  ,  Frankendal  ,  Mons ,  Landau  et 
n  Brissac ,  où  il  eut  l'honneur  de  servir  en  qualité  d'aide-dc  camp  de 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  le  chargea  de  porter  au  roi 
»  les  articles  de  la  capitulation.  Ce  prince  ,  après  la  mort  du  dauphin 
>y  son  père,  le  retint,  par  ordre  du  roi,  près  de  sa  personne,  dans 
n  les  mêmes  Ibnctions  qu'il  avait  déjà  remplies  :  il  le  traita  toujours 
>i  avec  estime  ;  et  cette  distinction  fut  non-seulement  le  fruit  de  l'at- 
»  tachement  fidèle  que  M.  de  Mimeurc  avait  fait  paraître  dans  toutes 
»  les  occasions  pour  son  premier  maître ,  mais  encore  de  son  goût 
»   pour  les  lettres. 

>i  II  est  mort  sans  avoir  eu  d'enfans  de  dame  Madeleine  de  Carvoisin 
»  d'Achy  ,  d'une  illustre  maison  de  Picardie  .  qu'il  avait  épousée  en 
n  170^,  et  laissa  pour  son  héritière  Anne-Phihppine  sa  sœur,  mariée 
>)  à  messire  Anselme-Bernard  Fyot  de  Vaugéniois  ,  président  aux  re- 
»   quêtes  du  palais  ,  à  Dijon. 


..s  NOiKS   SUR  L'Kl.OGE   DL  VALOIS. 

«   Le  nom  de  Valon  est  connu  depuis  Régnier  Valon  ,  seigneur  de 
»*î  Capelle  ,  et  gouverneur  d'Arleux  en  Flandre  ,  qui  mourut  eh  l'igG  , 
»   et  laissa  .  d'Alix  de  Rocourt ,  une  nombreuse  postérité  ;  elle  suivit  la 
»   profession  des  armes  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  et  depuis  ayant 
»   pris  le  parti  de  la  robe  ,  elle  donna  un  grand  nombre  d'officiers  distin- 
j)   gués  au  parlement  de  Bourgogne  ,  et  plusieurs  chevaliers  à  Tordre  de 
»  Malte.  Quelques  uns  des  cadets  qui ,  dans  la  suite  ,  reprii  ent  le  mé- 
n  lier  de  la  guerre  ,  y  servirent  avec  distinction  ;  entre  autres,  le  clie- 
»   valier  Valon  ,  counnandant  le   bataillon  de  Malle  au  siège  de  Va- 
7)   lence  ,   en    i656;   et  Jacques  Talon  de  Saint -Seine,  capitaine  au 
n   régiment  des  Gardes-Françaises  ,  tué  à  la  bataille  de  Sènei'.  Leurs 
»   services  sont  rapportés  avec  éloge  dans  les  lettres  d'érection  en  mar- 
«   quisat  de  la  terre  de  Mimeure  ,  située  en  Bourgogne  ,  et  possédée  en 
»  franc-aleu  noble  dans  la  même  famille ,  depuis  Nicolas  Yalon ,  sei- 
»   gneur  de  Barain,  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  en  i554,  et  qui 
>>   a  passé  à  M.  Claude  Fyot  de  Mimeure,  petit-neveu  du  marquis  de 
))  .Mimeure  ,  objet  de  cet  article.  » 
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Lj'abbé  d'Olivet ,  dans  une  lettre  imprimée  et  adressée  au 
président  Bouhier  ,  est  entré  dans  un  assez  grand  détail  sur  ce 
qui  concerne  cet  académicien.  Nous  nous  croyons  d'autant  plus 
en  droit  de  transcrire  ici  cette  lettre,  que  celui  qui  va  parler  est 
un  académicien  célèbre,  historien  de  la  compagnie  ,  et  fut  d'ail- 
leurs l'ami  intime  de  l'abbé  Genest.  Personne  n'avait  donc  plus 
de  droit  que  lui  de  rendre  à  la  mémoire  de  ce  confrère  esti- 
mable le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite.  Enfin ,  le  ton  de  cette 
lettre  est  si  différent  de  celui  que  nous  avons  pris  dans  les  ar- 
ticles dont  nous  sommes  les  auteurs  ,  que  nous  avons  cru  ,  en 
l'insérant  dans  cet  ouvrage,  y  répandre  plus  de  variété  ,  et  peut- 
être  en  rompre  la  monotonie.  C'est  par  cette  raison  que  nou<; 
donnons  la  lettre  telle  qu'elle  a  paru,  sans  nous  permettre  d'y 
changer  ou  d'y  retrancher  quelques  détails  et  quelques  expres- 
sions ,  que  des  lecteurs  d'un  goût  sévère  pourraient  ne  pas  ap- 
prouver. Nous  nous  permettrons  seulement  un  petit  nombre  de 
notes,  que  nous  avons  jugées  ou  nécessaires,  ou  utiles,  mais  qui 
peut-être  ne  le  paraîtront  pas  à  nos  lecteurs  autant  qu'à  nous. 

'  Charles-Claude  Genest,  abbe  de  Saint-Vilmer,  aumônier  ordinaire  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  ,  ne  à  Paris,  le  17  octohre  iGSp;  reçu  .'»  la  place 
(le  Clandc  Royer ,  le  7  scptcmhic  1698;  mort  le  20  novembre  1719. 
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Lettre  de  V abbé  d'Olive l  au  président  Bouhier. 

«  Personne,  monsieur,  n'était  plus  en  état  que  moi  de  satis- 
faire pleinement  votre  curiosité  sur  ce  qui  regarde  l'abbé  Genest. 
Je  l'ai  fort  connu,  et,  pendant  les  trois  ou  quatre  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  s'est  guère  passé  de  mois  que  nous  ne 
nous  soyons  vus  à  table.  \  oilà  oii  ses  amis  le  possédaient  tout 
entier.  Yous  allez  donc  le  voir  tel  qu'il  s'est  montré  à  moi. 
Homme  simple  et  vrai  ,  dans  qui  les  révolutions  d'une  vie  de 
quatre-vingts  ans,  dont  il  passa  la  moitié  à  la  cour,  n'avaient 
pas  gâté  les  présens  que  la  nature  lui  avait  faits.  Homme  sans 
éducation,  sans  fortune,  sans  étude;  mais  qui,  par  son  bon  sens, 
par  ses  talens  ,  par  sa  bonne  conduite  ,  parvint  à  un  rang  dii- 
tingué,  et  dans  les  lettres  et  dans  le  monde. 

»  Je  sais  de  lui-même  qu'il  était  né  à  Paris  ,  et  baptisé  dan» 
l'église  de  Saint-Gervais  ,  le  17  octobre  iGSg.  A  l'égard  de  sa  fa- 
mille, n'eu  parlons  point,  si  ce  n'est  pour  dire  qu'un  homme 
aussi  vertueux  que  l'abbé  Genest  eut  ce  trait  de  ressemblance  avec 
Socrate,  d'être  né  d'une  sage-femme.  Quand  son  origine  serait 
moins  obscure,  vous  ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite,  vous  ,  mon- 
sieur, qui  mettez  votre  gloire,  non  à  être  sorti  d'ancêtres  que 
la  Bourgogne  respecte ,  mais  à  les  imiter.  Peu  de  temps  après 
sa  naissance  ,  il  perdit  son  père  ;  et  il  avait  déjà  treize  à  qua- 
torze ans,  que  sa  mère  n'avait  pas  encore  songé  à  lui  rien  ap- 
prendre. Heureusement  elle  fut  appelée  pour  accoucher  la  femme 
d'un  commis  de  Coibert  ;  et  l'accouchée  ,  dans  le  cours  de  sa  con- 
valescence, lui  ayant  bien  répété  que  ,  pour  faire  fortune  auprès 
du  ministre  ,  il  ne  fallait  qu'avoir  une  belle  main  ,  le  jeune 
homme  fut  envoyé  chez  le  plus  fameux  maître  à  écrire  ,  où. 
durant  trois  ou  quatre  ans  il  travailla  sans  relâche  ;  mais  son 
projet  de  chercher  place  dans  un  bureau  fut  dérangé  par  l'espé- 
rance qu'on  lui  donna  de  gagner  des  millions  en  peu  de  temps. 
Un  de  ses  camarades  ,  héritier  d'un  petit  fonds  de  boutique,  se 
mit  en  tête  d'aller  le  négocier  aux  Indes,  et  s'obligea  d'en  par- 
tager le  produit  avec  Genest,  qui  n'eut  à  mettre  dans  la  société 
que  sa  bonne  humeur  et  la  disposition  qu'il  avait  pour  bien  tenir 
un  registre.  Jeunesse  ne  doute  de  rien  :  ils  vont  à  la  Rochelle, 
et  s'embarquent.  A  peine  furent-ils  en  haute  mer,  qu'un  vais- 
seau anglais  qui  retournait  chez  lui  les  attaqua  ,  et  ,  les  ayant 
débarrassés  de  leur  pacotille  ,  prit  soin  de  les  transporter  à 
Londres  ,  oii  ils  furent  jetés  sur  le  pavé,  sans  argent  et  sans 
ressource. 

..  Yous  voilà  bien  en  peine  ,  monsieur  ,  pour  notre  aventurier. 
Il  .-l'en  lira   par  le  moyen  d'un  seigneur  anglais  ,  qui   l'envoya 
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dans  sa  caïupagiie  à  quatre  journées  de  Londres  ,  pour  ensei- 
gner le  français  à  ses  enfans  ,  sortis  depuis  peu  du  collège  ,  et 
dont  la  plus  forte  passion  était  de  monter  à  cheval  :  passion 
(jui  bientôt  devint  aussi  vive  dans  le  précepteur  que  dans  les 
élèves  ;  mais  avec  cette  dilFérence ,  que  ce  qui  n'était  qu'un  amu- 
sement pour  eux,  fut  pour  lui  une  étude.  Il  acquit  une  grande 
connaissance  des  chevaux  ;  et  ce  fut  là,  par  un  coup  de  hasard  , 
ce  qui  lui  servit  d'échelon  pour  monter  oii  il  arriva  depuis  :  car 
le  duc  de  Nevers  ayant  envoyé  acheter  des  chevaux  en  Angle- 
terre, son  écuyer  tomba  dans  la  maison  oii  était  Genest ,  profita 
de  ses  conseils  pour  l'empiète  qu'il  était  chargé  de  faire  ,  lui 
persuada  de  s'en  revenir  en  France  par  la  même  occasion,  et  au 
retour  le  présenta  à  son  maître,  comme  un  homme  qui  pouvait 
être  bon  à  tout. 

»  Vous  savez  que  le  duc  de  Nevers  se  piquait  d'être  poète. 
Mais  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  que  l'abbé  Genest,  avant  même 
que  de  savoir  écrire ,  savait  déjà  ce  que  c'était  que  vers.  Une  fille 
de  mérite ,  et  dont  les  nouveaux  Moréri  ont  immortalisé  le  nom , 
Louise-Anastasie  Serment  ,  logeait   sur   le  même  pallier  que 
Genest ,  qui  voyant  arriver  chez  elle  quantité  de  personnes  dis- 
tinguées par  la  naissance,  car  c'était  encore  le  temps  oii  la  qua- 
lité de  bel  esprit  donnait  du  relief,  conçut  pour  celte  vertueuse 
fille  ime  sorte  de  vénération  ,  et  obtint,  par  son  empressement 
à  lui  rendre  de  petits  services,  qu'elle  daignât  employer  quelques 
momens  à  l'instruire.  Il  savait  lire  alors  ,  mais  rien  de  plus.  Elle 
lui   fit   apprendre  le  Ciel  par  cœur,  et  ne  fut  pas  long-temps  à 
s'apercevoir  que  le  feu  qui  fait  les  poètes,  commençait   à  étin- 
celer  déjà  dans  son  esprit.  Il  recevait  de  son  oreille  les  premières 
et  les  plus  importantes  leçons;  en  sorte  que  sa  voisine  lui  ayant 
expliqué  la  mécanique  du  vers  ,  il  ne  tarda  pas  à  faire  voir  de 
quel  côté  son  génie  devait  se  tourner.  Quand  sa  main  se  fut  un 
peu  fortifiée  chez  son  maître  à  écrire  ,  si  l'occasion  se  présentait 
de  faire  des  copies,  dont  il  espérât  d'être  payé,  il  y  passait  les 
nuits  pour  avoir  de  quoi  aller  à  la  comédie.  En  un  mot,  à  travers 
les  ténèbres  même  d'une  éducation  si  négligée,  ses  dispositions 
pour  la  poésie  se  firent  jour ,  quoiqu'il  n'ait  proprement  com- 
mencé à  les  cultiver  que  lorsqu'il  fut  attaché  au  duc  de  INevers. 
On  distribua  les  premiers  prix  de  l'Académie  en  1671.  Tout  ce 
que  la  France  avait  de  poètes  et  de  versificateurs  ,  se  mirent  sur 
les  rangs.   Ils  étaient  soixante  et  seize  ,  dont  le  victorieux  fut 
M.  de  La  Monnaie  ,  votre  ami  particulier,  et  l'un  de  mes  pre- 
miers maîtres.  Parmi  tant  de  coucurrens  ,  si  Genest  n'atteignit 
pas  à  la  couronne  ,  du  moins  il  en  approcha  de  fort  près  ;  et  sa 
pièce Uii  méritades louanges,  à  la  faveurdesquelles  il  sentit  croître 


DE  GENEST.  53» 

son  talent  ;  il  produisit  coup  sur  coup  diverses  autres  poésies  , 
qui  affermirent  les  fondemens  de  sa  réputation  ,  non-seulement 
par  leur  propre  valeur  ,  mais  encore  par  les  circonstances  où 
elles  parurent.  Il  fit,  à  la  suite  du  duc  de  Nevers,  la  campagne  de 
1672  et  celle  de  1(173.  Dans  la  première  ,  il  eut  l'honneur  de 
présenter  au  roi  une  ode  sur  la  conquête  de  la  Hollande  '  ,  et 
dans  la  seconde,  une  ode  sur  la  prise  de  Mastricht,  Outre  que 
ses  vers  étaient  vraiment  beaux ,  ils  avaient  d'ailleurs  l'avantage 
d'être  chantés ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
mêlés  avec  les  acclamations  d'une  armée  triomphante.  PéJisson  , 
cet  homme  illustre  ,  dont  le  cœur  méritait  encore  plus  de 
louanges  que  l'esprit ,  et  qui  jamais  ne  perdit  une  occasion  d'être 
utile  aux  gens  de  lettres  ,  se  joignit  au  duc  de  Nevers  ,  pour 
faire  valoir  auprès  du  roi  les  poésies  de  Genest.  Aussi  furent- 
elles  honorées  des  regards  de  sa  majesté ,  et  récompensées  de 
ses  bienfaits ,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  dans  une  épître 
dédicatoire,  oii  il  témoigne  son  étonnement  d'avoir  pu,  sans 
art ,  sans  étude ,  sans  éducation  ,  parvenir  à  faire  ces  poésies, 
et,  si  l'on  ne  m'a  point  trompé,  ajoute-t-il ,  rencontrer  quel- 
quefois les  pensées  de  ces  anciens,  que  je  nai  jamais  lus. 
Voilà,  dans  un  aveu  si  humble  ,  la  confirmation  de  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

»  A  la  fin  de  la  campagne  de  1673 ,  sa  muse  reçut  de  nou- 
veaux honneurs  ;  il  remporta  le  prix  de  l'Académie.  Une  vic- 
toire de  cette  espèce  ,  annoncée  par  les  gazettes  ,  retentit  dans 
tout  le  camp  ;  et  chacun  prit  part  à  sa  joie.  Toutes  les  tables  de 
l'armée  se  le  disputaient  matin  et  soir.  Je  crois,  monsieur,  vous 
avoir  déjà  fait  entendre  qu'il  aimait  les  plaisirs  de  la  table  ,  et 
qu'il  s'y  livrait  de  bonne  grâce.  Un  jour  entre  autres,  pendant 
qu'il  buvait  et  qu'il  folâtrait  avec  une  troupe  de  jeunes  officiers, 
le  P.  Ferrier,  confesseur  du  roi,  vint  à  passer  devant  leur  tente; 
et  lui  ayant  fait  signe  d'approcher  :  Je  voudrais  bien  ,  lui  dit-il 
à  l'oreille ,  vous  voir  plus  de  sagesie  ,  et  un  autre  habit  ;  paroles 
énergiques  qui  trouvèrent  un  auditeur  docile  ,  en  sorte  qu'il 
n'eut  pas  plus  tôt  regagné  Paris  ,  qu'il  accourcit  sa  perruque  et 
troqua  son  epée  contre  un  petit  manteau  noir.  Pour  peu  que  le 

'  On  cite  avec  éloge  dans  le  Ménagiana  quelques  vers  de  cette  ode ,  où 
l'auteur  dit  que  Louis-le-Grand ,  plus  terrible  que  le  monarque  des  deux , 
qui  ne  lance  sa  foudre  que  durant  l'été',  a  l'ait  ^ro^Jer  la  sienne  au  plus  fort 
des  hivers;  parce  qu'en  effet  la  Hollande  fut  conquise  presque  toute  entière 
dans  cette  saison.  Cette  flatterie  ,  un  peu  grossfère  ,  n'était  pas  nouvelle;  plu- 
sienrs  poètes  l'avaient  déjà  mise  en  œuvre  quelques  années  auparavant  pour  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  par  le  même  prince.  L'abbé  Genest  ii'eiu 
.uiprès  du  roi  que  le  triste  mérite  de  la  répéter. 
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P.  Ferriei   vàl  vécu  ,  «es  bonnes  intentions  ne  seraient  pas  de- 
ïneurées  sans  ellet.    Il  faisait  cas  des  gens  d'esprit  ,  étant  lui- 
même  très-savant ,  et  auteur  d'un  excellent  traité  t/e  £>eo  ;  je 
parle  ainsi  de  ce  livre  pour  l'avoir  lu.  Mais  une  mort  préma- 
turée enleva  le  P.  Ferrier ,  et  trompa  les  espérances  de  l'abbé 
Genest ,  qui ,  ne  pouvant  plus  ,  par  respect  pour  sa  soutanelle , 
donner  des  ordres  dans  l'écurie  du  duc  de  Nevers  ,  prit  le  parti 
d'aller  à  Rome,  oii  ce  seigneur  avait  de  grands  biens.  Il  y  passa 
deux  ou  trois  ans  ,  au  bout  desquels  il  fut  rappelé  par  Pélisson  , 
qui  le  prit  chez  lui  à  Versailles  ,  où  il  se  trouvait  en  même 
temps  à  couvert  des  besoins  et  à  portée  des  grâces.  Mais  ce  qui 
me  paraît  plus  heureux  encore  ,  il  y  eut  toute  facilité  de  se  fau- 
filer avec  les  hommes  choisis  ,   qui  furent  successivement  pré- 
posés à  l'éducation  de  M.  le  dauphin ,  de  M.  le  duc  du  Maine, 
et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quels  hommes  c'étaient  !  Vous 
les  connaissez,  monsieur  ,  et  je  me  borne  ici  à  vous  dire,  qu'ils 
furent  tous  les   amis  et  les  prolecteurs  de   l'abbé   Genest  ;   et 
qu'après  l'avoir  bien  connu  ,  ils  conspirèrent  tous  ensemble  , 
pour  le  placer,  en  qualité  de  précepteur,  auprès  de  mademoi- 
selle de  Blois,  aujourd'hui  son  altesse  royale  madame  la  duchesse 
d'Orléans. 

«  Jugez  combien  ses  mœurs  devaient  être  aimables ,  puis- 
qu'un Bossuet ,  un  Decourt ,  un  Malezieu  ,  charmés  de  voir 
jusqu'à  quel  point  la  nature  avait  été  libérale  pour  lui  ,  entre- 
prirent à  frais  communs  de  suppléer  à  ce  que  l'éducation  ne  lui 
avait  pas  donné.  Pendant  qu'il  était  chez  le  duc  de  Nevers,  une 
prodigieuse  envie  d'apprendre  ,  mais  jointe  à  l'impossibilité  de 
puiser  dans  les  sources  ,  le  rendait  assidu  aux  conférences  du 
célèbre  Rohaut,  qui  enseignait  la  philosophie  de  Descartes.  Il 
n'en  avait  pu  prendre,  dans  les  entretiens  publics  ,  qu'une  tein- 
ture superficielle,  mais  suffisante  néanmoins  pour  entrer  là- 
dessus  en  matière  avec  Bossuet ,  qui  ,  comme  nous  le  savons 
d'ailleurs  ,  était  grand  cartésien.  D'abord  ce  savant  maître 
s'aperçut  que  les  fondemens  nécessaires  pour  bâtir  solidement , 
n'étaient  pas  jetés  dans  l'esprit  de  son  disciple  ;  je  veux  dire,  que 
les  règles  de  la  dialectique  lui  étaient  inconnues.  Ainsi  ,  les 
leçons  qu'il  lui  donna  commencèrent  par  cette  science  ,  qui  est 
la  clef  du  raisonnement.  Tous  les  mardis  ,  l'abbé  Genest  se 
trouvait  au  lever  du  prélat  ,  et  jouissait  de  son  entretien  jusqu'à 
l'heure  où  M.  le  dauphin  entrait  à  l'étude.  Peu  à  peu  ils  atta- 
quèrent toutes  les  parties  de  la  philosophie ,  et  ce  fut  là  ce  qui 
donna  naissance  à  cette  espèce  de  poëme  qu'il  ne  publia  que  sur 
la  fin  de  :«c->  jours,   niais  dont    il    s'élaif   occnp(-   ])Iii>   de  trente 
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ans  :  ouvrage  auquel  le  public  n'a  fait  qu'un  froid  accueil ,  parce 
qu'il  est  venu  dans  un  temps  oii  la  faveur  du  cartésianisme  était 
déjà  bien  diminuée  (i). 

»  Je  n'ai  pu  voir  le  fameux  Caton  Decourt ,  mort  en  1694  ; 
mais  généralement  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ,  disent  que  c'était  un 
homme  qu'on  aurait  mis  au-dessus  de  tous  ses  contemporains , 
s'il  n'avait  apporté  autant  de  soin  à  cacher  son  mérite  ,  que  ceux 
au  contraire  qui  en  ont  peu  étudient  les  moyens  de  briller.  Il 
conçut  pour  l'abbé  Genest  une  amitié  sans  égale.  Quand  il  avait 
un  moment  à  prendre  l'air,  il  s'enfonçait  avec  lui  dans  un  bos- 
quet de  Versailles  ,  et,  le  livre  à  la  main  ,  lui  expliquait  quelque 
bel  endroit  des  poètes  ou  des  philosophes  anciens.  Vous  ne  croi- 
rez pas  tout-à-fait  que  cela  seul  ait  pu  lui  tenir  lieu  de  bonnes 
études  ,  ébauchées  dès  l'enfance,  et  reprises  dans  l'âge  mûr.  Mais 
du  moins  il  n'en  fallait  guère  davantage  pour  lui  former  le  goût; 
et  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  été  de  son  temps  à  l'Académie, 
m'ont  dit  qu'en  effet  il  opinait  toujours  avec  un  grand  sens  ,  et 
que,,  si  l'on  s'apercevait  quelquefois  de  son  peu  d'étude,  ce 
n'était  que  par  un  silence  également  sage  et  modeste. 

»  Venons  à  son  troisième  maître  ,  M.  de  Malezieu  ,  dont  les 
mânes ,  si  vous  me  permettez  de  parler  poétiquement  ,  doivent 
être  bien  glorieux  de  voir  que  la  place  qu'il  occupait  parmi  les 
quarante  a  été  si  dignement  i-emplie  '.  On  lui  est  redevable  de 
tout  ce  que  l'abbé  Genest  a  fait  pour  le  théâtre  :  car,  non-seule- 
ment il  le  forçait  à  travailler  en  ce  genre  ,  mais  il  l'éclairait ,  il 
le  guidait.  Vous  connaissez  Zélonide,  Pénélope  el  Joseph,  tra- 
gédies imprimées  qui  ont  été  jouées  (2)  avec  un  grand  succès. 
Une  autre  de  ses  tragédies,  Poljmnestor ,  était  de  pure  inven- 
tion ,  et  sur  un  plan  romanesque  tracé  par  M.  de  Malezieu  ,  qui 
prétendait  que  la  nouveauté  toucherait  les  spectateurs,  et  que 
les  sujets  tirés  de  la  fable  ou  de  l'histoire  étaient  si  usés  ,  qu'on 
ue  s'y  intéressait  plus.  Au  contraire,  M.  Decourt  soutenait  que, 
pour  nous  toucher,  il  faut  des  objets  réels  et  connus  jusqu'à  un 
certain  point  ;  qu'ayant  ,  pour  ainsi  dire  ,  passé  notre  enfance 
avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de  B.ome  ,  c'est  là  ce  qui  nous  fait 
prendre  un  intérêt  à  ce  qui  leur  arrive  sur  le  théâtre  ,  et  qu'en 
conséquence  de  ces  principes,  Poljmnestor  échouer aii  ,  quoique 
d'ailleurs  la  pièce  fût  bien  versifiée  ,  bien  conduite  ,  pleine 
de    senti  mens    et   d'heureuses   situations  :  l'événement   justifia 

M.  Decourt. 

»  Un  homme  de  lettres  ne  trouve  pas  moins  à  profiter  avec 
les  femmes  d'une  grande  condition  ,  lorsqu'elles  ont  eu  une 
éducation  propoi  tioniiée  à  leur  rang ,  et,  de  ce  côté-Uv ,  votre  con- 

'  I'"lle  11-  tiii  pHi-  le  prt-sidciil.  Bouhi<r,  à  ijui  ceUo  lettre  cs'l  t'ciite. 
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frère  fut  aussi  heureux  qu'en  hommes;  car  raadamede  Thiaiiges 
à  qui  le  duc  de  Nevers  ,  son  gendre ,  le  présenta  ,  ne  put  lui  re- 
fuser son  amitié  ,  et  bientôt  le   mit   en  liaison  avec  ses  deux 
sœurs  ,   madame  de  Montespan  ,  et  l'abbesse  de   Foutevrault. 
Celle-ci  joignait,  aux  solides  vertus  de  son  état,  un  rare  génie, 
et  un  savoir  encore  moins  commun.  Homère  et  Platon  lui  étaient 
aussi  familiers  qu'à  vous.  Elle  goûta  fort  l'abbé  Genest  :  il  alla 
passer  plusieurs  étés  à  Fontevrault  ;  et  l'envie  de  lui  plaire  l'en- 
gagea ,  quoique  âgé  de  quarante  ans,  à  vouloir  apprendre  le  latin. 
Il  est  vrai  que  notre  ami,  M.  de  La  Monnaie ,  n'était  guère  moins 
Agé  lorsqu'il  se  mit   au  grec  ,  oii  cependant  il   fit  d'étonnans 
progrès.  Mais   l'abbé  Genest ,  avec  des  efforts  incroyables  ,  ne 
parvint  qu'à  une  médiocrité  qui  est  inutile. 

i>  Puisque  je  vous  fais  ici  la  liste  des  personnes  illustres  dont 
le  commerce  a  le  plus  contribué  à  lui  orner  l'esprit,  comment 
oublierais-je  madame  la  duchesse  du  Maine  ,  qui,  pour  l'avoir 
plus  souvent  auprès  d'elle ,  lorsque  ses  fonctions  de  précepteur 
furent  finies  auprès  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  lui  donna 
un  appartement  à  Sceaux  ,  oii  depuis  il  a  toujours  passé  une 
partie  de  l'année  ,  et  même  son  dernier  été  ,  les  plaisirs  ordi- 
naires de  cette  cour  étant  de  tout  âge  ? 

»  Vous  souvenez-vous,  monsieur,  d'avoir  lu  dans  les  Diver- 
tissemens  de  Sceaux,   que  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  du 
Maine ,  faisaiit  l'honneur  à  notre  confrère  de  plaisanter  avec 
lui,   et  cherchant  l'anagramme  de  son  nom  ,  Charles  Genest , 
trouvèrent  ces  mots  :  Eh  ,  c'est  large  nés.  Il  avait  effectivement 
un  nez  qui  s'attirait  de  l'attention  ,  et  qui  surtout  avait  extrême- 
ment frappé  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quand  ce  prince  apprenait 
à  dessiner ,  il  tournait  tous  ses  dessins  à  faire  le  nez  de  l'abbé 
Genest;  qu'il  fût  en  carrosse,  et  que  la  glace  vint  à  se  ternir  , 
aussitôt  il  traçait  avec  son  doigt  ce  maître  nez.  Un  jour  le  comte 
de  Matignon  ,  celui-là  même  chez  qui  vous  savez  que  je  passe 
souvent  la  belle  saison  ,  ayant  paru  au  lever  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ,  avec  un  justaucorps  tout  blanc  de  poudre,  aussitôt 
l'aimable  prince  ,  avec  la  dent  d'un  peigne  ,  représenta  si  par- 
faitement ce  fameux  nez  ,  qu'il  y  avait  de  quoi  rire  en  même 
temps  et  de  quoi  admirer,  en  comparant  la  copie  avec  l'original, 
qui  était  présent.  J'ai  vu  entre  les  mains  de  l'abbé  Genest  une 
grande  médaille  de  carton  ,  oii  ce  prince  l'avait  crayonné  divi- 
nement bien.  Autour  de  la  médaille,  il  y  avait  mis  de  sa  propre 
main,  Carolus  Genestus  Naso.  A  l'égard  du  revers,  je  vous  dirai 
tout  à  l'heure  ce  que  c'était  ;  mais  auparavant  il  faut  que  je  vous 
fasse  un  conte  sur  ce  nez  si  merveilleux. 

»   Pendant  que  l'abbé  Genest  était  à  Rome  ,  il  allait  souvent 
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manger  chez  le  cardinal  d'Estrées  ,  qui  aimait  fort  les  poêles , 
et  qui  lui-même  ,  dans  sa  jeunesse  ,  avait  fait  joliment  des  vers. 
Un   jour   que   son  éminence  avait  beaucoup  de  gens  à  table, 
il  s'y  trouva  un  homme  qui  ayant  le  nez  extrêmement  grand  , 
donnait  matière  à  un  bel  humore ,  l'un  des  convives  ,  de  dire 
beaucoup  de  gentillesses  ,  bonnes  ou  mauvaises ,   sur  ce  nez 
monstrueux ,  dont  il  faisait  semblant  d'être  effrayé.  Arrive  l'abbé 
Genest ,  qui  d'abord  ne  fit  que  se  montrer  à  la  porte  ,  prêt  à  dis- 
paraître pour  ne  rien  déranger  :  mais  le  cardinal  d'Estrées  1  ap- 
pela et  lui  ordonna  de  prendre  place.  Alors  le  belhumore,  ayant 
considéré  ce  second  nez  ,  dont  il  parut  plus  effrayé  que  du  pre- 
mier ,  s'écria  ,  en  adressant  la  parole  au  cardinal  :  Eminantia- 
simo  ,  per  un  ,  si  jnio  sojjrire ,  ma  per  duo ,  no  (  Eminence  ,  un 
peut  se  souffrir,  mais  deux,  non)  ;  et  là-dessus,  jetant  sa  ser- 
viette ,  s'enfuit  et  court  encore  aussi  bien  que  le  loup  de  la 
fable. 

»  Je  vais  en  revenir  au  revers  de  la  médaille  dont  je  parlais  ; 
mais  comment  me  rendre  intelligible?  Voyez,  je  vous  prie, 
dans  les  nouvelles  lettres  de  madame  de  Sévigné  ,  ce  qu'elle  ra- 
conte du  marquis  d'Hoquincourt ,  qui ,  à  une  cérémonie  des  cor- 
dons bleus,  était  tellement  habillé  ,  que  ses  chausses  de  page 
étant  moins   commodes  que  celles  qu'il  avait  d'ordinaire ,  sa 
chemise  ne  voulut  jamais  y  demeurer,  quelque  prière  qu'il  lui 
en  fît.  Ainsi  en  usait  souvent  la  chemise  de  l'abbé  Genest,  sans 
qu'il  se  mît  en  peine  de  la  corriger.  Or  voici  ce  qui  arriva  de 
plaisant  :  une  de  ces  longues  soirées  d'hiver  ,  oii  l'ennui  cherche 
à  pénétrer  dans  Versailles  comme  ailleurs  ,  le  roi  se  divertit  à 
voir  un  joueur  de  gobelets  ,  qui  faisait  l'admiration  de  Paris,  et 
dont  un  des  principaux  tours  était  de  prendre  entre  ses  mains 
un  verre  ,  le  plus  grand  que  l'on  pût  trouver  ,  et  de  le  faire  dis- 
paraître avec  tant  de  souplesse  ,  que  ceux  qui  le  regardaient  de 
plus  près  ne  savaient  ce  que  le  verre  était  devenu.  Pour  mieux 
voir  son  jeu ,  l'abbé  Genest,  près  de  la  porte ,  avait  pris  une  lu- 
nette. Tout  à  coup  l'opérateur  ayant  jeté   les   yeux  sur  cette 
physionomie  frappante  ,  et  sachant  que  sa  majesté  ne  deman- 
dait qu'à  rire  ,  dit  fort  haut  ,  et  comme  en  colère  :   Qui  est  cet 
homme-là  qui  ose  me   regarder  avec   une  lunette  ?  qu'on  me 
ramène.   Il  fallut  descendre  du  piédestal  ;  la  compagnie  s'en- 
tr'ouvre  pour  le  laisser  passer  ;  pendant  ce  temps-là  le  verre  est 
escamoté;  et  l'opérateur  s'étant  aperçu  que  l'abbé  Genest  était 
habillé  à  la  manière  du  marquis  d'Hoquincourt  ,   il  eut  l'inso- 
lence d'y  porter  la   main  ,  en  disant  :  A  quoi  songez-vous  , 
M.  l'abbé,  d'avoir  là  dedans  un  verre  qui  peut  vous  blesser? 
On  vit  en  effet  sortir  de  là  ce   grand  verre,  qui  avait  disparu. 
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Jamais  le  roi  n'a  ri  de  si  bon  cœur  ,  et  c'est  un  trait  à  mettre 
tians  son  histoire  :  car  il  me  paraît  édifiant  qu'un  roi ,  et  un  si 
grand  roi,  ait  ri  ,  du  moins  une  fois  en  sa  vie  ,  de  ce  rire  na- 
turel ,  qui  est  le  partage  de  l'innocence  champêtre. 

»  Vous  me  demanderez  si  c'est  donc  là  ce  revers  de  médaille, 
<fue  je  vous  avais  promis  ?  Oui ,  monsieur  ;  et  vous  allez  voir  que 
je  ne  me  suis  point  écarté.  Quoique  notre  confrère  fût  l'homme 
du  monde  qui  entendît  le  mieux  raillerie  ,  cette  aventure  le 
déconcerta  un  jdcu.  Il  ne  pouvait  se  montrer  nulle  part  dans 
Versailles  ,  qu'on  ne  se  prît  à  rire  ;  en  sorte  qu'il  fut  plusieurs 
jours  sans  'oser  paraître  chez  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  y 
retourna  enfin  ,  non  sans  avoir  pris  ses  précautions  cette  fois-là  , 
pour  être  vêtu  décemment.  On  fit  remarquer  cette  nouveauté 
au  prince,  qui,  sur-le-champ  et  sans  dire  mot,  ayant  recherché 
la  médaille  qu'il  avait  faite  de  l'abbé  Genest ,  mit  au  revers  un 
temple  de  Janus  fermé  ,  avec  ces  paroles  à  l'entour  :  Çiiod  Januni 
clausit  (parce  qu'il  a  fermé  le  temple  de  Janus)  ;  après  quoi, 
il  fit  présent  de  la  médaille  à  l'abbé  Genest,  qui  l'en  remercia 
par  une  fort  jolie  épître  eu  vers.  On  s'étonnera  qu'ayant  vécu 
tant  d'années  à  la  cour  ,  oii  il  était  chéri  des  princes  et  des  prin- 
cesses ,  sous  la  protection  des  personnes  qui  pouvaient  le  plus, 
il  ait  eu  si  peu  de  part  aux  grâces  ;  car  il  n'eut  du  feu  roi  qu'une 
abbaye  ,  qui  rendait  à  peine  cinq  cents  écus.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  la  régence  ,  et  par  conséquent  peu  de, temps 
avant  sa  mort ,  qu'il  eut  deux  mille  livres  de  pension  sur  l'ar- 
chevêché de  Sens.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  cour  ne  jette  rien 
à  la  tête  de  ceux  qui  ne  sont  pas  importuns?  Et  après  tout , 
puisqu'un  revenu  modique  sufïlsait  à  ses  besoins  ,  et  qu'il  avait 
l'âme  assez  belle  pour  ne  point  connaître  l'avidité  ,  n'a-t-il  pas 
été  l'homme  le  plus  riche  de  son  temps? 

»  Outre  celles  de  ses  poésies  qui  ont  été  imprimées,  et  dont 
je  vous  ai  cité  la  plupart ,  il  en  a  laissé  beaucoup  d'autres,  que 
je  crois  entre  les  mains  de  madame  la  duchesse  du  Maine.  Ce 
sont  des  odes  à  la  louange  de  Louis  XIV  ;  ce  sont  des  comédies 
héroïques  ,  qui  ont  été  jouées  à  Sceaux  ;  ce  sont  des  récits  pour 
de  petits  ballets  ,  qu'il  faisait  par  l'ordre  de  madame  de  Mon- 
lespan ,  et  dont  quelquefois  madame  de  Maintenon  donnait  le 
canevas.  Je  me  souviens  d'en  avoir  lu  plusieurs  ,  et  particulière- 
ment ceux  qu'il  fit  pour  le  ballet  que  les  princesses  dansèrent  à 
Triânon  après  la  campagne  de  Philisbourg. 

»  A  l'égard  de  sa  prose  ,  je  ne  connais  que  ce  qu'il  y  en  a 
d'imprimé  ,  c'est-à-dire  ,  son  Portrait  de  M.  Decoiirt ,  et  une 
Dissertation  sur  la  poésie  pastorale ,  composée  pour  obéir  à  une 
«vlélibéralioTi   de  l'/Vcadémie,  (nii   porhiil  (juc  chacun  des  acadé-. 
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miciens  traiterait  un  sujet  de  rhétorique  ou  de  poétique,  en  at- 
tendant que  la  compagnie  donnât  quelque  chose  de  complet  sur 
ces  deux  arts  ,  dont  les  diverses  j^arties ,  quoique  dépendantes  le» 
unes  des  autres,  peuvent  aisément  se  détacher.  ••• 

»  Voilà  ,  monsieur,  ce  que  ma  mémoire  peut  se  rappeler  tou- 
chant l'abbé  Genest ,  que  nous  perdîmes  la  nuit  du  ig  au  20  de 
novembre  1719.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  mis  sur  ce  sujet: 
vous  êtes  cause  que  j'ai  passé  une  journée  qui  me  paraît  une  des 
plus  belles  de  ma  vie.  Je  viens  de  l'employer  toute  entière  à 
m'entretenir  d'un  ami ,  et  avec  un  ami.  Qu'y  aurait-il  de  plus 
doux  pour  moi ,  si  ce  n'est  de  vous  entendre  *  » 

n  '  O  L I  V  E  T . 


NOTE  S. 

(i)  Xje  lefroidissement  de  la  nation  française  pour  la  philosophie  car- 
tésienne peut  sans  doute  avoir  influé  sur  le  peu  de  succès  du  poëme 
fie  l'abbé  Genest  en  l'honneur  de  cette  philosophie  :  mais  ce  peu  de 
succès  eut  une  cause  plus  réelle  dont  Tabbé  dOlivet  ne  parle  pas;  c'est 
la  faiblesse  de  la  poésie ,  c'est  que  l'ouvrage  est  moins  en  \  ers  qu'en 
rimes.  On  aurait  tort  d'en  accuser  la  matière.  Un  homme  de  génie  , 
un  vrai  poëte,  eût  bien  su  embellir  et  animer  un  pareil  sujet.  Le  sys- 
tème ingénieux  et  pittoresque  des  tourbillons  cartésiens  fournissait  à 
la  poésie  bien  plus  de  mouvement  et  d'images  que  l'aride  et  géomé- 
trique philosophie  de  Nevs-ton.  Cependant  lisez  les  beaux  vers  où  "Vol- 
taire a  parlé  du  système  du  monde  et  de  l'attiaction  des  planètes  , 
et  voyez  quels  charmes  il  a  su  répandre  sur  le  tableau  de  cette 
philosophie  ,  qui  paraissait  bien  plus  faite  pour  être  démontrée  que 
pour  être  chantée.  Celle  d'Épicure  que  Lucrèce  a  mise  en  vers ,  n'est 
guère  plus  vraie  que  celle  de  Descartes  :  cependant  on  lit  tous  les  jours 
Lucrèce ,  et  on  ne  lit  point  l'abbé  Genest.  Lucrèce  ,  il  est  vrai ,  a  ex- 
posé sèchement  les  dogmes  d'Epicure ,  assez  semblables  à  ceux  de 
Newton  ,  en  quoi  il  a  montré  moins  de  talent  que  Voltaire  pour  enri- 
chir des  beautés  de  la  poésie  ce  qui  n'en  semble  pas  susceptible  :  mais 
le  poëte  latin  a  du  moins  eu  l'avantage  de  dédommager  son  lecteur  par 
quelques  morceaux  intéressans  ou  sublimes  qu'il  a  su  lier  à  son  sujet  ; 
au  lieu  que  l'abbé  Genest  a  simplement  rimé  les  opinions  de  Descartes , 
à  peu  près  comme  le  P.  Buffier  a  rimé  l'abrégé  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne. 

(2)  Ces  tragédies  ,  à  l'exception  de  Zélonide ,  eurent  dans  leur  nou- 
veauté peu  de  succès.  Elles  parurent  froides  et  sans  coloris.  Pénélope 
fut  la  plus  maltraitée  ;  elle  n'eut^  que  six  représentations  :  on  lui  a 
rendu  flans  la  suite  plus  de  justice,  quoique  le  st\le  en  soit   négligé. 
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Quoique  les  deux  premiers  actes  soient  languissans  ,  les  coinétliens  onl 
osé  la  remettre  sur  la  scène  il  y  a  plusieurs  années  ,  et  le  public  Ta 
revue  avec  plaisir.  On  a  trouvé  claiis  les  trois  derniers  actes  une  mardic 
assez  animée  et  inic  sorte  de  chaleur.  On  a  tenu  compte  à  l'auteur  de 
l'art  peu  commun  qu'il  avait  montré  ,  en  sachant  mettre  dans  sa  tra- 
gédie jusqu'à  trois  reconnaissances ,  non -seulement  sans  monotonie 
et  sans  dégoût,  mais  avec  une  gradation  de  nuances  et  d'intérêt  qui 
attache  le  spectateur,  et  qui  achève  entièrement  son  elTet  dans  lare- 
connaissance  d'Ulysse  et  de  Pénélope  au  cinquième  acte  ;  reconnaissance 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  plus  touchantes  qui  soient  au 
théâtre  et  des  plus  heureusement  traitées.  Ajouterons-nous  à  cet  éloge 
celui  que  Bossuct  crut  devoir  donner  à  la  même  pièce?  Il  la  trouvait 
si  remplie  de  sentimens  de  vertu  ,  qu'il  aurait ,  dit-il ,  fort  approuvé  la 
comédie,  si  on  n'y  eût  jamais  représenté  que  de  tels  ouvrages.  Nous 
avions  néanmoins  dès  lors  ,  et  surtout  nous  avons  eu  depuis  ,  plusieurs 
pièces  de  théâtre  qui  méritent  le  même  éloge ,  et  qui  se  montrent  sur 
la  scène  plus  souvent  que  Pénélope  ;  mais  elles  n'ont  pas  réconcilié  la 
dévotion  avec  les  spectacles.  Devons-nous  la  ieliciter  ou  la  plaindre  de 
se  montrer  plus  difficile  que  le  grand  Bossuel? 

La  tragédie  de  Joseph ,  représentée  en  i^io  au  Théâtre-Français  , 
avait  eu  le  plus  grand  succès  à  Clagny ,  où  elle  fut  jouée  d'abord  au 
mois  de  février  ino6.  Madame  la  duchesse  du  Maine  daigna  y  prendre 
un  rôle,  et  Baron,  qui  avait  alors  quitté  le  théâtre,  où  il  lentra  de- 
puis ,  joua  le  rôle  de  Joseph.  M.  de  Malézieu  ,  dans  une  lettre  impri- 
mée et  adressée  à  madame  la  duchesse  du  Maine ,  osa  dire  que  ceux  à 
qui  cette  tragédie  n'arracherait  point  de  larmes  ,  lui  donneraient  bien 
mauvaise  opinion  de  leur  sensibilité  et  de  leur  goût.  Il  ajoute  que  , 
non-seulement  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  M.  le 
duc  de  Berri  et  ]\I.  le  prince  avaient  trouvé  la  pièce  extrêmement  tou- 
chante ,  mais  que  M.  le  duc  ,  qui  se  vantait  de  n'avoir  jamais  pleuré  à 
aucune  tragédie  .  eut  à  peine  entendu  le  premier  acte  de  Joseph ,  que 
toute  sa  fermeté  l'abandonna,  et  qu'il  fut  aussi* faible  que  les  autres. 
Cependant ,  quand  cette  pièce  parut  sur  la  scène  française ,  le  public  fut 
bien  plus  difficile  à  émouvoir  que  tant  de  princes  ne  l'avaient  été. 
Tous  les  yeux  furent  secs  jusqu'à  la  reconnaissance  de  Joseph  et  de 
ses  frères  ,  la  seule  scène  qui  produisit  quelque  effet  ;  et  la  pièce ,  après 
quelques  représentations  .  disparut  du  théâtre  pour  ne  s'y  remontrer 
jamais. 


ELOGE  DE  HUET 


Lj'article  de  ce  savant  et  laborieux  académicien  se  trouve  dans 
la  partie  de  V Histoire  de  l'Académie ,  dont  l'abbé  d'Olivet  est 
auteur.  Quoique  cette  histoire  se  termine  à  l'année  1700,  et  que 
M.  Huet  ne  soit  mort  qu'en  172  i,  l'abbé  d'Olivet ,  son  disciple, 
sou  admirateur  et  son  ami,  a  cru  devoir  payer  ce  tribut  à  sa 
mémoire ,  et  nous  a  dispensés  ,  comme  il  a  fait  pour  l'abbé  Ge- 
nest  ,  d'un  éloge  dont  il  s'est  acquitté  mieux  que  nous.  Néan- 
moins ,  en  rendant  avec  ce  grave  historien  toute  la  justice  pos- 
sible au  savoir  et  aux  travaux  de  M.  Huet,  nous  ne  le  placerons 
pas  comme  lui  sur  la  même  ligne  que  ces  redoutables  admirateurs 
de  l'antiquité,  qui,  par  leur  nom  seul,  ont  si  puissamment 
combattu  pour  elle.  Le  partisan  déclaré  de  Chapelain  '  n'était 
pas  trop  digne  d'admirer  Homère,  et  moins  encore  d'être  mis 
au  nombre  de  ses  illustres  jjanégyristes. 

Parmi  les  portraits  qui  se  trouvent  à  la  fin  des  Mémoires  de 
Mademoiselle  ,  et  qui  ne  sont  pas  de  cette  princesse  ,  on  trouve 
le  portrait  suivant  de  M.  Huet ,  adressé  à  lui-même.  Je  crains 
que  la  capacité  que  vous  avez  pour  les  grandes  choses  ne  vous 
donne  de  V  inapplication  et  même  de  l'incapacité  pour  les  petites , 
qui  sont  néanmoins  de  l'exacte  bienséance  du  inonde  ;  ce  qui 
est  un  défaut  nuisible ,  en  ce  que  la  plupart  des  personnes  ne 
jugeant  que  sur  l'extérieur,  cela  empêche ,  quand  le  vrai  mérite 
n'est  pas  tout-à-fait  poli ,  qu'il  ne  paraisse  ce  qu'il  est.  T^ous 
n'êtes  pourtant  pas  incivil,  mais  7W  tre  civilité  manque  un  peu 
de  politesse. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  portrait  était  ressem- 
blant; nous  dirons  seulement,  et  on  s'en  apercevra  bien  au 
style ,  qu'il  était  fait  par  une  femme  ,  mais  par  une  femme  d'es- 
prit, c'est-à-dire  ,  par  un  excellent  juge  des  qualités  sociales 
qu'on  pouvait  désirer  dans  l'évêque  d'Avranches.  L'abbé  d'Olivet 
nous  assure  cependant  que  dans  sa  première  jeunesse,  M.  Huet, 
tout  livré  qu'il  était  à  l'étude  ,  cherchait  beaucoup  à  plaire , 
et  à  porter  dans  la  société  tous  les  agrémens  dont  il  était  ca- 
pable. Une  assiduité  de  plus  de  soixante  ans  dans  son  cabinet , 
lui  fit  perdre  sans  doute,  ou  l'empêcha   d'acquérir  cette  fleur 

'  Pierre-Daniel  Huet,  e'vèrjue  d'Avranches,  ne'  à  Caen,  le  8  fevrim-  i63o  ; 
reçu  h  la  place  de  Marin  Leroi  de  Gombeiville ,  Je  i3  août  1674  J  mort  le 
if)  janvier  1721. 

''  T'oyez  le  recueil  intitule  Hnétiana ,  p.  5i  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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tl'urbaiiilt:  que  le  «.ommerce  seul  du  monde  peut  donner  ;iiix  g<"n- 
<ie  lettres,  à  laquelle  le  mérite  ne  saurait  suppléer,  mais  qui  , 
en  récompense,  a  tenu  lieu  de  nu'rite  à  (jiielques  uns  d'eux. 

Il  ne  ])araît  pas  ([ue  M.  lluet  eût  renoncé ,  même  dans  sa  vieil- 
lesse ,  à  un  certain  ton  de  galanterie  avec  les  femmes  ,  dont 
apparemment  il  avait  pris  dans  sa  jeunesse  l'habitude  et  le  lan- 
gage. Nous  avons  vu  une  espèce  de  lettre  d'amour,  sans  doute 
purement  intellectuel  et  platonique,  qu'il  écrivit  à  une  femme 
de  qualité ,  et  qui  n'est  ni  un  chef-d'œuvre  de  goût ,  ni  un  chef- 
d'œuvre  de  sévérité  chrétienne.  Ce  qui  me  paraîtra  plus  extra- 
ordinaire encore  ,  nous  demandons  grâce  pour  cette  observation 
minutieuse  ,  mais  non  pas  indifïerente  ,  c'est  qu'au  haut  de  ce 
billet  peu  épiscopal,  on  voit  la  petite  croix  que  les  personnes 
pieuses  ont  coutume  de  mettre  à  la  tête  de  leurs  lettres.  M.  Huet, 
quoique  lié  d'amitié  avec  les  jésuites ,  pensait-il  ,  contre  la  doc- 
trine tant  reprochée  à  ces  pères,  ([u'il  était  indispensable  de 
rapporter  à  Dieu  toutes  ses  actions  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient;  et  avait-il  intention  de  lui  rapporter  même  cette  produc- 
tion galante  ,  quoiqu'elle  en  fût  si  peu  susceptible  (i)  ? 

On  nous  a  communiqué  un  volume  de  lettres  manuscrites  de 
notre  savant  académicien  ,  qui  le  font  mieux  connaître  que  ne 
le  pourrait  un  long  article.  L'extrait  que  nous  allons  en  donner 
servira  de  supplément,  et  quelquefois  peut-être  de  correctif  à 
l'éloge  dont  l'abbé  d'OIivet  a  honoré  ses  mânes. 

La  plupart  de  ces  lettres  sont  adressées  au  P.  Martin,  cordelier 
à  Caen  ,  inconnu  dans  la  littérature  ,  mais  estimé  sans  doute  de 
l'évêque  d'Avranches. 

L'ardeur  de  M.  Huet  pour  l'étude  ,  ardeur  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  se  montre  dans  une  de  ses  lettres  qu'il 
écrivait  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

«  J'ai  eu  quelque  indisposition  (en  170'^  )  qui  m'a  paru  lé- 
»  gère ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  paru  telle  à  mes  amis.  J'ai  pris 
»  cette  attaque  pour  le  premier  son  de  complies.  Ce  sont  des 
»_  avertissemens  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  de  tenir  mes  comptes 
»  prêts.  Cela  m'a  servi  de  prétexte  pour  ne  point  sortir,  mais 
»   non  pour  ne  point  étudier.  » 

Il  se  plaint  beaucoup  de  la  noire  médisance  et  de  la  lâche  in- 
gratitude de  ses  compatriotes.  Il  s'en  console  par  l'exemple  de 
Cujas  et  de  plusieurs  autres  hommes  célèbres,  que  leur  patrie 
n'a  pas  mieux  traités. 

«  On  est ,  dit-il  ,  fort  envieux  dans  notre  pays  :  Non  est pro- 
»  -phela  sine  honore  Jiisi  in  patriâ  sud.  Ego  dœmoniuni  non 
»  haheo ,  sed  honorifico  patrem  meum  et  iws  inhonorastis  me. 
»   (Nul  prophète  n'est   privé  d'honneur  que  dans  sa  patrie.,. 


DE  HUET.  541 

Je  ne  suis  point  possédé  du  démon  ,  mais  j'honore  mon  père  , 
et  vous  me  déshonorez  ). 

i>  Pendant  les  trois  derniers  jours  que  je  passaià  Caen  ,  il  me  re- 
vint de  plusieurs  endroits  que  mon  ouvrage  {des  Origines  de^ 
Caen)  a\ ait  reçu  beaucoup  de  contradictions;  qu'il  n'y  avait 
pas  même  de  pédagogue  ni  de  régent  à  l'Université,  pas  de  fai- 
néant, de  batteur  de  pavé  ,  et  de  débiteur  de  fausses  nouvelles 
aux  carrefours ,  qui  ne  se  donnassent  la  licence  d'y  exercer 
leur  indocte  et  maligne  critique  ;  jusqu'à  dire  que  je  n'y  j^arle 
pas  français,  etreprendre  quelques  termes  dont  je  me  suis  servi. 
J'ai  donc  bien  peu  profité  pendant  quarante  ans  que  j'ai  passés 
à  la  source  de  la  pureté  de  langue  ,  et  pendant  trente  ans  que 
j'ai  fréquenté  l'Académie  ,  si  j'ai  besoin  de  venir  l'apprendre  à 
Caen  des  nigauds  de  la  rue  de  Giole,  du  Vaugueux  et  du 
Bourg-l'Abbé.  Ce  qui  m'a  attiré  le  plus  de  plaintes,  c'est  le  cha- 
pitre des  éloges.  La  plupart  de  ceux  qui  y  ont  intérêt  ne 
savent  pas  l'obligation  qu'ils  m'ont ,  et  de  ce  que  j'jai  dit  ,  et  de 
ce  que  je  n'ai  pas  dit.  Mais  aucun  de  ces  gens-là  sait-il  ce  que 
c'est  qu'un  éloge  ,  et  ce  que  c'est  qu'histoire  ?  Il  est  donc  vrai, 
et  je  l'éprouve  ,  que  pro  captu  lectoris  habent  suafata  lihelli 
(la  destinée  des  livres  dépend  de  l'intelligence  du  lecteur) ,  et 
je  puis  bien  m'appliquer  sans  trop  de  vanité  ce  passage  d'un 
»  ancien  : 

w  Al  miJii  quod  viuo  detraxerit  invida  iurba , 
3)  Post  obitum  duplici  Josnore  reddet  lionos. 

»  (On  me  rendra  avec  usure,  après  ma  mort,  les  honneurs  qu'une  multi- 
j)  tudo  envieuse  m'aura  refuse's  de  mon  vivant.  ) 

1)  Je  me  sais  aussi  fort  bon  gré  d'avoir  dit  de  moi-même  : 

»  Lù'or  edax  in  me  vanis  incurrit  lialenis , 

tt  Melpomene  cedro  noniina  nostra  linet , 
1)  Meque  suis  addet  laudatrix  G  allia  f astis  ; 

»  Illum  post  cineres  spondet  Apollo  diem. 

5>  (L'envie  se  déchaîne  pour  me  dévorer;  Melpomene  gravera  mon  nom  sur 
»  le  cèdre,  et  la  Frauce  me  nommera  avec  éloge  dans  ses  fastes  :  c'est  le  sort 
3}  qu'Apollon  promet  à  ma  cendre.  )  » 

Quoique  mécontent  de  sa  patrie,  il  prenait  cependant  beau- 
coup d'intérêt  au  progrès  que  les  lettres  y  auraient  pu  faire. 

«  J'ai  lu  avec  plaisir  l'agréable  invitation  aux  beaux  esprits 
»  de  Caen,  de  rétablir  l'Académie  ;  j'en  apprendrai  volontiers 
n  le  renouvellement.  La  lecture  de  la  gazette  fut  la  première  ôc- 
»  cupation  de  cette  académie  municipale  ;  mais  depuis  ,  et  la 
»  gazette  et  les  nouvelles  en  furent  bannies  :  on  peut  compter 
»  trois  académies  de  Caen  :  l'ancienne  ,  oii  l'on  m'avait  donné 
2.  ûj 
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»  une  place  ;  la  seconde  ,  que  M.  de  Segrais  recueillit  chez  lui  ; 
»  la  troisième  sera  donc  celle-ci,  à  qui  je  souhaite  honneur  et 
»  savoir.  » 

Cette  dernière  phrase  est  d'un  homme  qui  ne  paraît  pas  trop 
sûr  que  ses  vœux  soient  exaucés. 

Il  ne  soufTrait  guère  plus  patiemment  les  attaques  des  autres 
écrivains,  que  les  satires  de  ses  compatriotes. 

«  Un  ecclésiastique  a  fait  depuis  deux  ans  un  ouvrage  ,  par 
»  lequel  il  interdit  à  tous  les  théologiens  ,  et  presque  à  tous  les 
>)  chrétiens,  l'étude  des  lettres  profanes,  et  il  m'attaque  person- 
»  nellenient  avec  beaucoup  d'injures,  de  ce  que,  dans  mes 
»  Questions  alnetanes ,  j'ai  avancé  que  les  païens  ne  devaient 
»  pas  refuser  leur  créance  au  mystère  de  l'incarnation  de  Notre 
»  Seigneur,  et  à  l'enfantement  d'une  vierge  ,  eux  qui  ont  fait 
»  un  point  de  leur  religion  de  la  naissance  de  Persée,  fils  de 
»  Danaé  et  de  Jupiter  changé  en  or.  Il  traite  cette  comparaison 
«  d'impiété  et  de  sacrilège  qui  fait  horreur  à  penser.  Mais  mal- 
»  heureusement  pour  lui  ,  S.  Justin,  martyr,  avait  dit  en  deux 
»  endroits  la  même  chose  avant  moi,  et  ces  sortes  de  compa- 
»  raisons  et  de  raisonnemens  sont  ordinaires  aux  anciens  Pères 
»   de  l'Eglise,  lorsqu'ils  combattent  les  païens.  » 

S'il  n'aimait  pas  la  critique  ,  il  n'aimait  guère  mieux  les  éloges 
en  face. 

«  J'avais  été  invité  aux  harangues  de  l'ouverture  des  classes 
«  des  jésuites.  J'en  vois  la  raison  dans  ce  que  vous  m'écrivez  ;  si 
>)  je  l'avais  sue  ,  j'aurais  encore  refusé  bien  plus  fortement  de 
»  m'y  trouver.  J'avais  défendu  très-expressément  à  Avranches 
»   aux  prédicateurs  de  me  faire  jamais  d'éloges.  » 

M.  Huet  aimait  les  jésuites,  mais  seulement  comme  gens  de 
lettres;  car  il  s'occupait  peu  ,  et  avec  beaucoup  de  raison,  de 
leurs  querelles  théologicjues  qui  ,  alors,  agitaient  si  violemment 
toute  l'Eglise  de  France.  Cependant  la  liaison  de  M.  Huet  avec 
eux  lui  rendait  peu  favorables  tous  les  ennemis  de  la  société. 

«  S'il  me  tombe  entre  les  mains  quelqu'un  de  ces  écrits  qu'on 
«  débite  sur  le  cas  de  conscience  des  docteurs  ',  je  vous  en  fe- 
>>  rai  part  volontiers.  Mais  ma  demeure  chez  les  jésuites  me  rend 
«  fort  suspect  ,  et  empêche  qu'on  s'adresse  à  moi.  Ces  confen- 
»  tions  m'ont  fait  perdre  le  père  Alexandre  ,  qui  était  autrefois 
»  de  mes  meilleurs  amis.  » 

Mais  quoiqu'il  prît  assez  peu  de  part  aux  querelles  du  jan- 
sénisme ,  il  en  prenait  beaucoup  aux  intérêts  et  à  l'honneur  de 
la  catholicité. 

'  Ce  cas  de  conscience;  propo.së  h  la  Soibonne,  avait  pour  objet  la  signa- 
ture i\»  formulaire. 
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«  Je  ne  veux  pas  différer  de  répondre  à  la  prière  que  vous  me 
«>  faites,  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  les  portraits  de  nos 
«  illustres  compatriotes  huguenots,  que  vous  voulez  mettre  dans 
»  votre  bibliothèque.  Si  l'on  y  voyait  quelques  ministres  et 
»  quelques  huguenots  célèbres  par  leur  savoir,  comme  qui  dirait 
)'  MM.  Bochart,  du  Bosc  et  Greutemesuil,  faisant  figure  vis-à- 
»  vis  des  catholiques  ,  cela  ne  manquerait  pas  de  choquer  les 
»  spectateurs.  » 

Une  de  ces  lettres ,  et  plus  encore  une  pièce  de  Santeuil,  nous 
apprend  le  fâcheux  désastre  arrivé  à  la  nombreuse  bibliothèque 
que  le  prélat  avait  formée.  La  maison  qui  la  renfermait  était 
placée  au  faubourg  Saint-Jacques  ,  sur  des  carrières  qui  s'en- 
Ir'ouvrirent;  une  partie  de  la  bibliothèque  fut  consumée  ou  per- 
due. M.  Huet  en  donna  les  débris  aux  jésuites  de  la  maison 
professe,  chez  lesquels  il  se  relira  pour  y  passer  le  re>le  de  s  s 
jours.  Santeuil  peint  dans  sa  pièce  les  mauvais  auteurs  engloutis 
au  fond  de  l'abîme,  sans  espoir  d'en  sortir  jamais,  tandis  que 
les  bons  écrivains,  parmi  lesquels  il  a  eu  soin  de  placer  beau- 
coup de  jésuites,  sortent  au  contraire  de  ce  gouffre  avec  plus 
d'éclat  et  de  gloire  pour  augmenter  les  trésors  littéraires  dé  la 
société. 

M.  Huet  avait  laissé  sa  bibliothèque  aux  jésuites  ,  afin  au  elle 
ne  fût  pas  dispersée.  Le  père  qui,  en  mourant,  laissa  une  pen- 
sion à  son  fils  jésuite  ,  en  cas  que  la  société  fut  détruite  un  jour 
se  montra  plus  prévoyant  dans  l'avenir. 

Dans  ces  mêmes  lettres,  M.  Huet  porte  son  jugement  sur 
quelques  ouvrages,  soit  imprimés  ,  soit  manuscrits. 

M  J'ai  ouï  parler  de  cette  Histoire  des  Flagellans ,  de  l'abbé 
»   Boileau;  on  m'a  îi\\\.  un  si  sale  rapport  des  saletés  qui  y  sont 
»  que  je  n'ai  point  voulu  la  voir.  On  s'étonne  qu'un  ecclésias- 
»  tique  ait  voulu  remuer  ces  ordures,  et  plus  encore  qu'il  y  ait 
»   des  docteurs  qui  l'aient  approuvé. 

»  Vous  me  mandez  que  vous  faites  l'apologie  de  Fontenelle 
n  contre  le  P.  Baltus.  Fontenelle  et  Vandale  (  dont  Fontenelle 
»  n'a  fait  qu'abréger  et  orner  l'ouvrage  sur  les  Oracles)  sont 
1.  attaqués  s\  vivement  par  le  P.  Baltus,  qu'il  leur  sera  difficile 
»  de  répondre.  »  Vivement,  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais  non 
pas  assurément  de  manière  que  la  réponse  eût  été  difficile. 
Fontenelle  l'avait  faite  en  deux  lignes  ,  qui  couvrent  de  ridicule 
tout  le  pieux  verbiage  du  P.  Baltus  '. 

Ce  jugement  sur  les  Oracles  de  Fontenelle  prouve  que"  le 
savant  évèque  d'Avranches  était  bien  plus  érudit  que  philosophe- 
i'abbé  d'Olivet ,   qui  paraît   avoir  cru  aux  oracles  de  M,  Huet 

■   T'oy  ez  rdoge  do  La  INÎofit-. 
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eu  tout  genre  ,  plus  que  Fontenelle  à  ceux  du  paganisinc,  a  pu- 
blié ,  après  la  mort  de  ce  prélat ,  un  Hiiétiana  qu'il  avait  laissé 
manuscrit ,  et  dont  plusieurs  articles  ne  donnent  pas  non  plus 
une  ïçrande  idée  de  la  philosophie  du  prélat ,  de  sa  logique ,  ni 
morne  de  la  justesse  de  son  goût  dans  les  jugemcns  littéraires. 
On  y  verra  qu'il  fait  assez  peu  de  cas  de  Montaigne,  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  de  Tacite  ;  mais  qu'en  revanche  il  estime  beau- 
coup la  Pucelle  de  Chapelain  ,  et  regrette  fort  que  les  douze 
derniers  chants  ne  soient  pas  imprimés,  regret  que  personne  ne 
sera  tenté  de  partager  avec  lui  (2). 

Dans  ce  même  Huétiana  ,  oii  l'évêque  d'Avranches  prodigue 
tant  d'éloges  à  Chapelain  ,  il  critique  ces  beaux  vers  de  Virgile, 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur  : 

Qualis  populeâ  mœrens  Philoniela  suh  timbra 

^t  illa 

Flet  noctem,  etc. 

Le  poète,  dit-il ,  fait  chanter  d'abord  le  rossignol  à  Y  omhre  d'un 
peuplier,  et  incontinent  après  ,  ce  chant  est  un  chant  nocturne  , 
flet  noctem.  Comment  peuvent  se  rencontrer  ensemble  la  nuit  et 
l'ombre  d'un  peuplier  ?  M.  Huet  aurait  dû  voir  queYirgile, 
pour  exprimer  la  douleur  du  jrossignol  ,  lui  fait  continuer  tout 
le  long  de  la  nuit  (  intégrât)  les  sons  plaintifs  qu'il  a  poussés  du- 
rant le  jour. 

Dans  une  autre  remarque ,  l'auteur  examine  quelle  est  la 
posture  la  plus  naturelle  à  l'homme  ,  cVctre  debout ,  d'clre  assis , 
d'être  couché,  ou  de  marcher ^  et,  après  avoir  discuté  les  inconvé-  - 
niens  qu'il  y  aurait  pour  nous  à  nous  tenir  continuellement  dans 
l'une  de  ces  postures  ,  il  conclut  que  l'état  naturel  à  l'homme  est 
de  les  prendre  successivement.  Etait-ce  la  peine  d'écrire  de  pa- 
reilles puérilités  ,  et  surtout  de  les  rendre  publiques? 

Un  article  plus  singulier  encore  est  celui  oii  M.  Huet  veut 
montrer  la  vanité  de  l'espérance  qui  est  ordinaire  aux  hommes, 
de  l'établissement  de  leur  famille  ,  et  de  la  perpétuité  de  leur 
nom  après  leur  mort  :  il  le  prouve  par  des  raisonneraens  sco- 
îastiques  sur  les  relations  ;  d'oii  il  résulte  ,  selon  lui,  qu'après 
la  mort  du  père,  la  relation  du  père  au  fils  n'existe  plus.  11 
faut  voir  dans  l'ouvrage  même  cette  étrange  métaphysique. 

Nous  ne  parlerons  plus  que  des  raisonnemens  qu'il  lait  encore 
pour  rejeter  le  sublime  qu'on  a  trouvé  dans  \e  fat  lux  de  l'E- 
criture, et  dans  quelques  autres  passages  qui,  selon  lui ,  ne  sont 
pas  sublimes ,  parce  que  l'expression  en  est  simple  ;  devait-il 
ignorer  que  le  vrai  sublime  est  celui  qui  joint  à  la  grandeur  de 
l'idée  ,  la  simplicité  de  l'expression  ? 
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Il  semble  qu'un  écrivain  qui  raisonuail  de  la  sorte  n'élait  pas 
eu  droit  de  traiter  avec  tant  de  dénigrement  la  philosophie  de 
Descartes  ,  proscrite  à  la  vérité  par  notre  siècle ,  mais  faite  pour 
être  accueillie  par  le  siècle  précédent,  qui  n'avait  rien  à  y  op- 
poser que  les  ténèbres  et  la  barbarie  du  péripatétisrae  ,  jusqu'au 
moment  oii  Newton  est  venu  nous  dévoiler  le  vrai  système  de 
l'univers.   L'évêque  d'Avranches  ne  se  contenta  pas  d'attaquer 
ouvertement  cette  pliilo^opliie  dans  sou  ouvrage  intitulé  :  Cen- 
sura philosopliùv  cartesianœ  ;  il  voulut  eucore  ,  pour  lui  porter 
à  son  aise  des  coups  plus  violens,  prendre  le  masque  de  l'ano- 
nyme dans  un  livre  qu'il  intitula  :  Nouveaux  Mémoires  pour 
l'Histoire  du  cnrlésiauisme  ^  ouvrage  assez  peu  connu  ,  et  qui  ne 
mérite  guère  de  l'être.  C'est  une  espèce  de  dialogue  entre  Des- 
cartes et  un  de  ses  amis ,  oii  le  philosophe  raconte  niaisement 
tous  les  malheurs  qu'il  a  essuyés  ,  et  dit  à  cette  occasion  autant 
de  sottises  que  le  jésuite  des  Proi'inciales.  Mais  l'évêque  d'A- 
vranches a  eu  beau  faire  ,  on  ne  réussit  point  à  rendre  ridicule 
un  homme  tel  que  Descartes  ;  et  s'il  fallait  absolument  que  dans 
cette  occasion  le  ridicule  restât  à  quelqu'un  (nous  le  disons  avec 
regret),  cène  serait  pas  à  lui.  La  philos-jphie  dece  grand  homme 
est  mauvaise  sans  doute  ,  mais  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  le 
prouver  ,  et  le  savant  piélat  ,  très-estimable   d'ailleurs,  n'était 
fait  ni  pour  combattre  cette  philosophie  ,  ni  surtout  pour  s'en 
moquer.  On  prétend  que  M.   Huet  était  jaloux  de  Descartes  : 
nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit;  qu'a  de  commun  l'érudition 
avec  la  philosophie?  Ce  qu'on  peut  au  moins  présumer,  c'est 
.  que  ,  si  le  prélat  a  été  jaloux  du  philosophe  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  le  philosophe  lui  eût  rendu  la  pareille  :  car  on  voit 
par  ses  lettres  que  ,  semblable  sur  ce  point  au  P.  Malebranche, 
sou  disciple  ,   il  n'honorait  pas  l'érudition   d'une    estime   bien 
profonde. 

Si  nous  en  croyons  madame  de  Sévigné  .  M.  Huet  ne  se  dé- 
clara si  ouvertement  contre  la  philosophie  de  Descartes  ,  que 
pour  faire  sa  cour  à  M.  de  Monîausier.  Par  ou  celle  philo- 
sophie avait-elle  pu  déplaire  au  courtisan  misanthrope?  c'est  ce 
qu'il  est  est  difficile  de  deviner,  et  très-peu  important  de  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ce  chétif  Huéliana  n'inspire  pas  une 
grande  estime  pour  la  philosophie  et  pour  le  goût  de  l'auteur  , 
il  en  donne  beaucoup  pour  son  âme  honnête  et  reconnaissante. 
Dans  un  article  de  cet  ouvrage  ,  M,  Huet  rend  à  la  mémoire 
de  son  père  ,  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  un  hommage  dicté  par 
la  tendresse  la  plus  touchante  et  la  plus  vraie  ;  ce  sentiment 
respectable  et  intéressant  demande  grâce  ,  et  doit  l'obtenir  pour 
quelques  raisonnemens  faibles  cl  quelques  jugemens  hasardes. 
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Ajoutons  ,  pour  rendre  à  M.  Huel  toute  la  juilice  «jui  lui  est 
due,  qu'on  lit  à  la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces  de  vers  lalius 
composées  par  ce  prélat  à  l'âge  de  quaire-vingts  ans,  et  qui  , 
pour  la  pureté  et  l'élégance  du  style  ,  seinbletil  pouvoir  le  dis- 
puter, nous  ne  dirons  pas  aux  Tibulle  et  aux  Horace,  mais  aux 
plus  renommés  des  poêles  latins  modernes. 

Si  les  fragmens  des  lettres  qu'on  vient  de  lire  n'ont  pas  inté- 
ressé beaucoup  nos  lecteurs,  en  voici  une  qui  aura  peut-être  un 
meilleur  effet.  Elle  prouvera  que  notre  académicien,  pour  l'or- 
dinaire peu  philosophe  dans  sa  vaste  littérature  ,  Ta  pourtant  été 
(juelquefois.  Le  docte  Samuel  Bochart  et  quelques  autres  éru- 
dils  avaient  cru  prouver  ,  ou  même  démontrer,  car  c'était  leur 
expression,  la  conformité  de  la  fable  avec  l'histoire  sainte  ,  par 
]a  ressemblance  des  noms,  dont  ils  cherchaient  l'étymologie  dans 
les  langues  orientales.  M.  Huet  soutint  contre  ces  redoutables 
adversaires,  que  la  preuve  tirée  de  la  prétendue  ressemblance 
des  noms  était  bien  faible  et  bien  précaire. 

«  Le  véritable  usage  de  la  connaissance   des   langues  étant 

»  perdu,  écrit-il  à  Bochart,  l'abus  y  a  succédé.  On  s'en  est  servi 

»  pour  étymologiser;  et  comme  si  la  langue  hébraïque  était  la 

»   seule  et  unique  racine  de  toutes  les  langues,  et  que  dans  la 

»   confusion  de  Babel  Dieu  n'en  eût  pas  produit   un   très-grand 

»   nombre   (que  la   plupart   font   monter  jusqu'à  soixante-dix, 

»   toutes  différentes  de  celle-là)  ,  on  veut  pourtant  trouver  dans 

»  l'hébreu  la  source   de  tous  les  mots  et  de  toutes  les  langues, 

«  pour  barbares  et  étranges  qu'elles  puissent  être.  En  consé- 

»   quence  de  l'origine  de  ces  langues  ,  on  y  cherche  aussi  celles 

»  des  nations  qui  les  parlent.  Se  présente-t-il  un  nom  de  quelque 

»   roi  d'Ecosse  ou  de  Norvège  ,  on  se  met  aux  champs  avec  ses 

«  conjectures  ;  on  en  va  chercher  l'origine  dans  la  Palestine  :  a- 

»  t-on   de  la  peine  à  l'y  rencontrer,  on  passe  en  Babylone  :  ne 

»   s'y  trouve-t-il  point  ,  l'Arabie  n'est  pas  loin;  et  en  un  besoin 

»   même  on  passerait  jusqu'en  Ethiopie,  plutôt  que  de  se  trouver 

»  court  d'étymologies  :  et  l'on  bat  tant  de  pays,  qu'il  est  impos- 

»  sible  enfin  qu'on  ne  trouve  un  mot  qui  ait  quelque  convenance 

»   de  lettres  et  de  son  avec  celui  dont  on  cherche  l'origine;  comme 

»   si  le  son  des  mots  n'était  pas  comme  le  son  des  cloches,  à  qui 

»   l'on  fait   dire   tout  ce  qu'on   veut.   Si  dans  le  mot  que  l'on 

»  prétend  original,  on  ne  trouve  que  la  moitié  des  lettres  du 

>•  dérivé,  on  y  trouve  l'autre  par  des  exemples  de  changemens 

»  de  lettres  ;  et  comme  ces  permutations  sont  très-fréquentes  , 

»   et  qu'il  n'y  a  guère  de  lettre  qui  ne  soit  changée  en  quelque 

»  autre  ,  on  y  trouve  à  la  fin  son  compte. 

«  Par  cet  art ,  on  trouve  dans  l'hébreu  ou  dans  ses  dialectes . 
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"  rorigme  des  noms  du  roiArtus  et  de  tous  les  cheyaliers  de  la 
»  Table  ronde  ,  de  Charlemagne  et  des  douze  pairs  de  France, 
»  et  même,  en  un  besoin,  de  tous  les  inras  du  Pérou.  Par  cet  art, 
»  un  Allemand  que  j'ai  connu,  prouvait  que  Priani  avait  été  le 
»  même  qu'Abraham,  et  jEneas  le  même  que  Jonas  ;  et  pro- 
»  mettait  de  mettre  au  jour  un  beau  livre  ,  pour  montrer  que 
»  toutes  les  langues  qu'on  parle  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la 
>>   Chine,  sont  sorties  d'une  seule  et  même  origine. 

»  Il  y  a  quelque  temps  qu'une  inscription  trouvée  en  Bour- 
»  gogne,  oii  l'on  lisait  le  nom  d'un  roi  du  pays  ,  .vous  ayant  été 
»  proposée,  vous  ne  balançâtes  pas  de  chercher  ce  mot  dans  la 
»  langue  arabe,  et  ne  manquâtes  pas  de  l'y  trouver.  » 

Il  est  fâcheux  qu'après  avoir  si  bien  raisonné  sur  les  mauvaises 
preuves  qu'on  a  tirées  de  la  ressemblance  des  noms  pour  établir 
la  conformité  de  la  fable  avec  l'histoire  sacrée  ,  M.  i^uêt  ait 
cru  voir  des  preuves  bien  plus  solides  de  cette  confoMBiilé  dans 
la  prétendue  ressemblance  des  événemens  et  des  usages,  ressem- 
blance oii  tant  d'autres  savans  ont  trouvé  des  difficultés  insur- 
montables. Aussi  la  Démonstration  évangélique  du  docte  prélat, 
fondée  en  grande  partie  sur  cette  ressemblance,  n'a  pas  fait 
grande  fortune;  et  il  est  heureux  pour  la  religion  ,  que  tout  ce 
détail  d'érudition  rabbinique  ne  soit  pas  nécessaire  à  la  conviction 
d'un  chrétien  ,  comme  il  est  heureux  pour  la  morale  que  tout 
le  fatras  de  la  morale  scolaslique  ne  soit  pas  nécessaire  pour 
former  un  honnête  homme.  Dieu  parle  au  cœur  de  ses  élus,  et 
la  nature  à  celle  de  l'homme  de  bien.  Voilà  de  meilleures  leçons 
pour  nous  rendre  croyans  et  vertueux  ,  que  toute  l'érudition 
orientale  ,  et  tout  le  jargon  des  écoles  (3). 


NOTES. 

(1)  JLiA  pièce  singulière  dont  il  s'agit,  est  écrite  toute  entière  de  la 
main  de  l'évêque  d'A.vranches ,  et,  ce  qui  en  assure  encore  plus  l'au- 
thenticité ,  datée  de  son  abbaye  d'Aulnay ,  le  9  septembre  1707.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  pourraient  nous  soupçonner  d'exagération  voudront 
bien  nous  peruîetlre  d'en  rapporter  quelques  passages. 

Il  paraît  que  le  nom  du  Sorton,  qui  se  trouve  dans  celte  lettre,  est 
le  nom  de  société  ou  de  galanterie  qu'avait  pris  M.  Hue-t  pour  la  per- 
sonne à  laquelle  il  écrit. 

«  Du  Sorton  n'est  point  un  ingrat ,  chère  âme  de  mon  âme  ;  et  quand 
»  il  le  serait ,  vous  ne  vous  êtes  pas  mise  en  droit  par  vos  faveurs  de 
»  lui  reprocher  son  ingratitude.  Si  vous  comptez  pour  une  grande 
»  grâce  une  pensée  passagère  de  lui  écrire ,  je  vois  que  vous  voulez 
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»  être  servie  à  peu  de  frais;  et  si ,  après  avoir  rejeté  cette  pensée  ,  vous 

»  demandez  encore  des  remcrcîmcns ,  c'est  vouloir  que  je  me  tienne 

»  encore  trop  heureux  davoir  été  rebuté Vous  voulez  que  pour 

M  celle  tendresse  alambiquée ,  que  vous  proposez  ,  ne  mettant  rien  en  jeu 

3)  de  votre  part,  on  vous  fasse  des  sacrifices  sans  réserve Quel 

«  sacrifice  m'offrez -vous  en  revanche?  Vous  voulez,  dites-vous,  du 

))  Sorton  entier,  en  esprit  et  en  âme  ,  et  vous  l'abandonnez  en  chair  et 

»  en  os  à  qui  on  voudra.  Ce  partage  ne  me  paraît  pas  aisé M.  le 

»  cardinal  votre  oncle  ,  que  j'honore  plus  que  quatre  papes ,  et  que 

3)  j'aime  plus  que  ma  vie,  vous  dira  quand  vous  voudrez  uu  rondeau 

»  de  Marot ,  qui  finit  ainsi  : 

»  Quant  à  son  cœur,'  il  est  en  nia  cordelle, 
«  Et  son  mari  n'a  sinon  le  corps  d'elle  ; 
»  Mais  toutefois  quand  il  voudra  changer , 
»  Prenne  le  cœur,  et  pour  le  soulager 
^  3'  J'aurai  pour  moi  le  gent  corps  de  la  belle.  » 

(2)  Ces  douze  derniers  chants  de  la  Pucelle  sont  déposés  ,  ou ,  si 
Ton  veut ,  enterrés  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  dans  un  manuscrit  cor- 
rigé,  nous  dit-on  ,  de  la  propre  main  de  l'auteur.  On  ne  nous  apprend 
pas  si  les  corrections  y  sont  nombreuses  ;  nous  craignons  bien  qu'elles 
n  y  soient  légères  et  clair-semées.  Personne ,  que  nous  sachions  ,  ne 
prend  plus  aucun  intérêt  à  ces  enfans  posthumes  et  morts-nés  ,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'aucun  homme  de  lettres  soit  tenté  d'aller  troubler 
le  repos  dont  ils  jouissent  dans  leur  tombeau. 

Le  docte  Huet  n'était  pas  le  seul  des  littérateurs  de  son  temps  qui 
fut  pénétré  d'admiration  pour  la  Pucelle  de  Chapelain.  Le  faible  et 
mince  versificateur  Godeau  ,  contre  qui  je  ne  sais  quel  jésuite  avait  fait 
une  pièce  intitulée:  Godellus  ulrum  poeta  ?  (Godeau  est-il  poëte?  ) 
affichait  le  même  enthousiasme.  Un  de  ses  amis  ,  à  qui  ses  vers  flasques 
et  languissans  avaient  sans  doute  le  bonheur  de  plaire ,  lui  ayant  con- 
sedlé  de  faire  un  poème  épique,  il  répondit  par  un  rébus  digne  du 
mauvais  goût  de  ce  temps -là,  que,  pour  emboucher  la  trompette, 
Vévéque  devait  céder  la  place  au  chapelain. 

On  prétend  que  Fléchier  lui-même  n'était  pas  trop  éloigné  de  par- 
tager avec  ces  deux  prélats  une  si  étrange  estime.  Iltaut  croire  au 
moins,  pour  l'honneur  de  son  goût,  que  le  suffrage  qu'il  accordait  à 
la  Pucelle  n'était  pas  ,  à  beaucoup  près ,  sans  restriction  et  sans  bornes. 
Le  passage  suivant  d'une  de  ses  lettres  semble  en  fournir  la  preuve  . 
et  peut-être  même  justifie  tout-à-fait  sa  mémoire  d'une  si  fâcheuse 
nnputation.  Autrefois ,  dit-il,  nous  avons  fait  ensemble ,  M.  Chape- 
lain et  moi,  quelques  lectures  de  son  poème,  les  unes  trop  peu,  les 
autres  trop  réjouissantes.  Cette  manière  d'apprécier  un  poème  épique 
a  plus  le  ton  de  l'épigramme  que  de  l'éloge. 

(3)  En  joignant  cet  article  sur  M.  Huet  à  l'éloge  qu'on  lui  a  con- 
sacré dans  V Histoire  de  l'Académie ,  et  en  tempérant ,  pour  ainsi  dire . 
1  un  par  l'autre ,  le  lecteur  sera  en  état  d'apprécier  le  compliment  qu'un 
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mauvais  poëte  fit  à  T Académie  Française  en  Taunée  1712,  où  le  docle 
prélat  pensa  lui  être  enlevé  par  uue  maladie  dangereuse.  La  pièce  finis- 
sait par  ce  vers  : 

Pour  vous  rendre  un  Huet,  il  vous  faut  dix  illustres. 

Nous  n'avons  pas  ouï  dire  qu'on  ait  proposé  une  pareille  ressource 
à  l'Académie  après  la  mort  de  Corneille  ,  de  Bossuet ,  de  Despréaux 
et  de  Racine ,  quoique  assurément  dix  infatigables  érudits  ,  et  de  plus 
poètes  latins  ,  tels  que  l'évêque  d'AAxanches  ,  ne  pussent  pas  la  dédom- 
mager d'un  seul  de  ces  grands  hommes. 


ÉLOGE  DE  DANGEAU 


J-JOUiS  DE  CouKCiLLON  DE  Daxgeau  naquit  au  mois  de  janvier  i643, 
de  Louis  de  Courcillon  ,  marquis  de  Dangeau  ,  et  de  Charlotte 
des  Noues,  petite -fille   du  fameux  de  Plessis-Mornay.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  et  illustre  maison  ;  avantage  dont  le  prix 
est  touiours  très-réel  ,  aux  yeux  même  du  philosophe  ,  qui  re- 
garde le  rang  et  la  naissance  comme  un  moyen  de  plus  pour 
l'homme   vertueux  de  faire  du  bien   à  ses   semblables,   et  qui 
chérit,  dans  les  grands  dignes  de  leur  nom,  le  pouvoir  si  res- 
pectable et  si  doux  de   protéger  les  faibles  et  de  soulager  les 
malheureux.   Mais  l'abbé   de  Dangeau  a  pour  nous    un  autre 
titre  de  noblesse  qui  lui  est  propre  ,  et  qui  doit  particulièrement 
nous  toucher,  son  amour  et  son  dévouement  pour  les  lettres, 
son  zèle  pour  les  intérêts  et  pour  la  gloire  de  cette  compagnie  , 
les  preuves  qu'il  ne  cessa  de  lui  en  donner,  et  dont  notre  recon- 
naissance voudrait   éterniser  la   mémoire.  Nous  n'avons    loué 
jusqu'ici,  dans  ces  séances  oii  le  public  veut  bien  nous  écouter  , 
que  des  académiciens  célèbres  par  leurs  talens  et  par  leurs  ou- 
vrages ;  nous  allons  faire  voir  aujourd'hui  que  nous  ne  leur  ac- 
cordons point,  par  un  tribut  excessif  d'eloges,  une  préférence 
qui  serait  très-injuste:  nos  confrères,   de  quelque   état  qu'ils 
soient,  qui  aiment  et  qui  honorent  l'Académie,  ont  tous  un  égal 
droit  à  nos  scntimens,  et  leur  cendre  un  égal  droit  à  nos  hom- 
mages. 

Le  nom  du  bisaïeul  maternel  de  l'abbé   de   Dangeau  ,    du 
Plessis-Mornay  ,   un  des  oracles  du  calvinisme  ,  annonce  assez 

•  Abbc  de  Fontaine-Daniel,  reçu  ;i  la  place  de  Tabbe'  Gotin  ,  le  26  février 
1682;  mort  le  i"'.  janvier  1723. 
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que  rarnére-i)elil-iils  Tut  élevé  dans  les  mêmes  erreurs.  Mai* 
j>arverui  à  l'âge  de  réiléchir,  d'apprécier  les  idées  de  son  en- 
fance ,  et  de  juger  son  éducation  ,  il  se  sentit  vivement  tourmenté 
des  entraves  que  lui  imposait  cette  éducation  malheureuse.  Plein 
d'amour  pour  son  roi,  et  d'attachement  pour  sa  religion,  il  dési- 
rait ardemment  que  sa  conscience  lui  permît  de  concilier  ce  qu'il 
sentait  pour  l'un  avec  ce  qu'il  croyait  devoir  à  l'autre.  L'évêque 
de  Meaux,  Bossuet ,  en  possession  de  faire  à  l'Eglise  les  plus 
brillantes  conquêtes  ,  vint  au  secours  de  ses  scrupules  ,  et  fut 
assez  heureux  pour  l'en  délivrer.  M.  de  Dangeau  eut  plusieurs 
conférences  avec  ce  grand  prélat  ;  il  lut ,  avec  autant  d'attention 
que  d'intérêt ,  sa  fameuse  Exposition  de  la  doctrine  catholique ^ 
qui  avait  eu  le  rare  avantage  de  soumettre  Turenne  à  la  foi ,  et 
d'amener  aux  pieds  du  Saint-Siège  le  vainqueur  de  l'Espagne 
et  de  l'Empire.  Le  jeune  prosélyte,  aussi  docile  que  le  grand 
capitaine  ,  demeura  bientôt  persuadé  ,  malgré  l'éloquente  subti- 
lité du  minisire  Claude,  qu'il  n'y  avait,  pour  son  àme  agitée  , 
'd'asile  et  de  repos  que  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine;  il  pressa 
son  abjuration,  et  se  sentit  très-soulagé  de  n'avoir  plus  à  craindre 
de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à  son  souverain.  Rassuré  désormais, 
et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique, tant  par  le  désir  de  mettre  sa  conversion  hors  de  doute  , 
que  par  celui  de  se  livrer  entièrement  à  l'ardeur  qu'il  avait  pour 
l'étude.  Uniquement  occupé  de  satisfaire  cette  passion  ,  qui  n'é- 
tait pas  alors  le  défaut  des  personnes  de  son  rang  ,  et  qui  ne  1  est 
guère  plus  aujourd'hui,  il  ne  voulut  jamais  posséder  que  des  bé- 
néfices simples  ,  parce  qu'en  le  dispensant  des  pénibles  et  re- 
doutables fonctions  du  ministère  ,  ils  lui  permettaient  de  donner 
sans  scrupule  tout  son  temps  aux  lettres.  Demeuré  ainsi  tout-à- 
fait  libre  pour  se  dévouer  à  ce  qu'il  aimait ,  il  n'éprouva  ,  ni 
le  chagrin  d'en  faire  le  sacrifice  ,  ni  le  remords  de  préférer  ses 
goûts  à  ses  devoirs.  On  ajoute  que,  dans  la  première  ferveur  de 
son  zèle  catholique,  sévère  observateur  des  lois  de  l'Eglise,  il 
avait  formé  la  résolution  édifiante  et  courageuse  de  se  borner  à 
un  seul  bénéfice;  mais,nous  sommes  obligés  de  convenir  qu'il 
se  relâcha  enfin  de  cette  rigueur.  Il  avouait  avec  regret  que  le 
torrent  de  l'exemple  l'avait  entraîné;  qu'il  avait  cédé  surtout  à 
la  crainte,  peut-être  assez  pardonnable  ,  d'encourir  la  haine  do 
quel([ues  hommes  de  son  état,  dont  l'avidité  égalait  le  crédit, 
et  qui  ,  trouvant  dans  sa  régularité  leur  condamnation,  s'en 
offensaient  comme  d'un  trait  de  satire. 

Louis  XIV,  qui,  loin  de  craindre  et  de  repousser  le  mérite  , 
comme  on  l'a  reproché  à  plus  d'un  prince,  aimait  à  l'attirer 
près  de  sa  personne,  connut  bientôt  tout  celui    de  l'abbé  de 
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Daugeau  ,  et  se  l'attacha  en  le  nommant  son  lecteur.  Cette  place, 
qui   lui  donnait  un  accès  facile  auprès  du  trône,  lui  olfrait  des 
occasions  fréquentes  d'être  utile  aux  lettres,  d'inspirer  au  mo- 
narque une  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivaient  dans  l'obs- 
curité avec  plus  de  succès  que  de  fortune ,  et  de  leur  obtenir 
des  grâces  qu'ils  méritaient  sans  les  rechercher  (i).  L'abbé  de 
Dangeau  savait  que  le  rôle  d'ami  des  gens  de  lettres  est  un  des 
plus  nobles  qu'un  sujet  puisse   remplir  auprès  de- son  roi  ;  qu'en 
mettant  le  souverain   à   portée  de  connaître  et  de   favoriser  la 
lumière   que   les  lettres  répandent,  on  le  dispose  à  profiter  de 
cette  lumière  pour  lui-même  ,  en  se  la  rendant  propre  el  per- 
sonnelle ;  qu'il    devient  alors   plus   digne  d'entendre  ces  vérités 
importantes   qui   intéressent  le   bonheur  des  hommes,   et  plus 
empressé  d'en  faire  goûter  les  fruits  à  ses  peuples  ;  et  f|u'ainsi  le 
courtisan  estimable,  i(ui  se   rend  auprès  du  prince  l'appui  des 
écrivains  distingués  et  vertueux  ,    peut  être    regardé  comme  le 
bienfaiteur  de  la  nation.  Tel  fut  l'usage,  malheureusement  trop 
peu  commun,  que   fit  l'abbé  de  Dangeau  ,  de  la   confiance  que 
Louis  XIV  lui  avait  accordée.  Il  s'acquitta  copstammeut  ,  dans 
la  place  qu'il  occupait  auprès   du  roi,  du  devoir  si  honorable  à. 
tous  deux  ,  de  faire  connaître  les  hommes  illustres  de  la  France, 
à  celui  dont  la  gloire  était  de  les  protéger.  Un  prince  de  l'Em- 
pire ,  amateur  des  lettres  ,  demandait,  dit-on  ,  au  célèbre  Leib- 
nilz,  qui   revenait  d'une  cour  étrangère,  s'il  avait  eu  avec  lo_ 
souverain  de  cette  cour  de  fréquentes  conversations  :  Jl  ne  m'a 
jamais  parlé  ,  dit  humblement  le  philosophe:  J  qui  parlait-il 
donc ,   répondit  le  prince?  Grâces  aux  soins  de  l'abbé  de  Dan- 
geau ,   secondés    d'ailleurs  par    Colbert  ,    comme   ils    devaient 
l'être  ,  Louis  XIY  fut  à  l'abri  d'un  tel  reproche.  Il  connut,  il 
aima ,  il  récompensa  Despréaux  et  Racine  ,  Bossuet  et  Fénélon, 
Quinault  et  Molière.   Il  négligea  le  seul  La  Fontaine  ,  et  paya 
par  cet  oubli  le  tribut  à  la  royauté. 

L'abbé  de  Dangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  plus 
signalé  ,  parce  qu'il  était  plus  courageux.  Elles  avaient  pour  en- 
nemis, à  la  cour  même  de  Louis  XIV  qui  les  aimait ,  quelques 
uns  de  ces  hommes  que  Despréaux  a  crayonnés  dans  la  satire 
sur  la  Noblesse,  et  qui  ,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
même  de  leur  maître  ,  étaient  irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à 
leur  tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves. 
Appliqués  à  décrier  sans  relâche  ,  et  de  tout  leur  faible  pouvoir, 
le  mérite  distingué  qui  aimait  mieux  les  avoir  pour  détracteurs 
que  pour  Mécènes  ,  ils  avaient  imaginé  un  genre  d'accusation  , 
bien  fait  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole  ;  c'était 
d'imprimer  à   ceux  qu'ils  voulaient  perdre  un  nom  de  secte  , 
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t|ui  ,  sans  autre  examen  ,  les  rendît  odieux  ;  et  comme  le  paru 
janséniste  était  aiors  le  plus  réprouvé  du  monarque  ,  ils  noir- 
cissaient de  ce  nom  les  hommes  à  talens,  lorsqu'ils  pouvaient  le 
tenter  avec  qnel(|ue  espérance  de  succès.  Mais  par  malheur  ils 
trouvaient  en  leur  chemin  l'ahhé  de  Dangeau  ,  toujours  prêt  ù 
repousser  leurs  lâches  imputations  ,  et  à  justifier  auprès  du 
prince  les  littérateurs  estimables  ,  que  poursuivaient  la  haine  et 
le  mensonge  ;  il  prenait  leurs  intérêts  avec  chaleur,  sans  même 
qu'ils  eussent  réclamé  son  appui  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  lui 
curent  à  cet  égard  des  obligations  essentielles,  qu'il  leur  laissa 
toujours  ignorer.  Ce  nom  de  secte  et  de  parti,  que  les  calom- 
niateurs des  lettres  employaient  alors  contre  elles  ,  a  été  depuis, 
comme  l'on  sait ,  remplacé  par  d'autres,  lorsqu'ils  ont  paru  plus 
propres  à  l'effet  charitable  qu'on  voulait  produire.  Puissent  les 
sages  ,  qui  essuieraient  à  l'avenir  de  pareilles  attaques  ,  trouver 
aussi  de  pareils  défenseurs  ,  et  n'être  pas  réduits  à  s'écrier  :  O 
Dangeau  où  étes-iwus  ! 

En  travaillant  pour  les  gens  de  lettres,  l'abbé  de  Dangeau ;, 
sans  le  savoir,  travaillait  aussi  pour  lui-même.  Il  lui  était  en 
effet  très-important ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  formé  le  projet  , 
d'avoir  dans  cette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partisans  zélés , 
qui  sussent  et  qui  osassent  faire  parler  la  vérité  pour  lui ,  comme 
îll'avaitfaitparler  pour  eux;  car  l'honnêteté  sévère  de  sa  conduite 
lui  avait  fait  des  ennemis  redoutables  dans  le  séjour  orageux  et 
corrompu  qu'il  habitait.  La  haine  qu'on  lui  portait  avait  pour 
cause  un  ouvrage  très-louable  ,  mais  très-dangereux ,  dont  il 
avait  eu  le  courage  et  la  probité  de  se  charger  ;  ouvrage  qui  n'é- 
tait à  la  vérité  que  manuscrit ,  mais  qu'il  composait  tous  les  ans 
par  ordre  du  roi  ,  et  qu'il  lui  mettait  sous  les  yeux  à  la  fin  de 
chaque  année  (2).  C'était  un  état  de  toutes  les  grâces  que  le 
prince  accordait  à  ceux  qui  l'entouraient.  Ce  tableau  ,  détaillé 
avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse  ,  était  disposé  de  la  manière  la 
plus  frappante  et  la  plus  claire  pour  faire  voir  d'un  coup  d'oeil 
les  déprédations  et  les  abus.  Le  monarque  fut  un  peu  étonné 
d'apprendre  qu'il  y  avait  tel  homme  à  sa  cour  qui  avait  reçu  de 
lui  près  de  deux  millions  ;  on  peut  croire  que  ceux  qui  levaient 
ces  scandaleuses  contributions  sur  le  prince,  ou  plutôt  sur  l'Etat, 
ne  surent  pas  gré  à  l'abbé  de  t)angeau  d'avoir  éclairé  le  roi  sur 
ce  qu'ils  avaient  tant  d'intérêt  de  cacher.  Nous  supprimons  les 
réflexions  que  présente  un  fait  si  affligeant  ;  le  moins  intelligent 
de  nos  lecteurs  n'a  pas  besoin  de  nous  pour  éprouver  la  douleur 
de  les  faire  ;  et  elles  seraient  d'ailleurs  trop  inutiles  à  finlrépide 
avidité  ,  qui  n'y  trouverait  qu'une  morale  fastidieuse  et  bien  peu 
faite  pour  elle. 
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Le  nom  que  l'abbé  de  Dangeau  s'était  fait  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  et  comme  leur  ami ,  et  comme  leur  défenseur  ,  et  sur- 
tout comme  leur  rival,  lui  ouvrit  avec  distinction  les  portes  de 
l'Académie  Française'.  IMais  il  ne  crut  pas  que  ce  fut  assez  pour 
son  nom  d'en  charger  la  liste  ,  ni  qu'il  fut  digne  de  lui  d'y  usur- 
per une  place  qui ,  après  lui  avoir  été  donnée  ,  ne  cessât  point 
d'être  vacante.  Il  avait  sur  ses  devoirs  en  tout  genre  des  prin- 
cipes sévères  qui  ,   adoptés  à  la  rigueur  ,  laisseraient  voir  plus 
d'un  vide  dans  un  assez  grand  nombre  de  compagnies.  Il  disait 
que  ceux  qui  négligent  de  se  rendre  utiles  à  une  société  où  ils 
ont  désiré  d'être  admis,  ressemblent  aux  estropiés  et  aux  boiteux, 
qui  ,  dans  la  parole  de  l'Evangile  ,  remplissent  le  festin  du  père 
de  famille.  L'abbé  de  Dangeau  se  conforma  dans  la  pratique  à 
cette  maxime  ,  et  fut  à  tous  égards  un  excellent  académicien.  Il 
composa  sur  la  grammaire  plusieurs  traités,  pleins  de  cette  mé- 
taphysique nette  et  précise ,  qui  décèle  un  grammairien  philo- 
sophe ,  et  non  un  simple  grammairien  de  faits  et  de  routine.  Il 
s'occupa  surtout  très-long-temps  du  soin  délicat  et  pénible   de 
faire  l'énumération  exacte  des  sons  de  notre  langue ,  et  d'assigner 
à  chacun  une  marque  particulière  et  distinctive.  Pour  faire  sentir 
le  prix  de  son  travail  surce  sujet,  qu'on  nous  permette  ici  quel- 
ques réflexions  ,  d'autant  moins  déplacées  dans  cet  éloge,  qu'elles 
ont  rapport  à  l'un  des  principaux  objets  de  cette  Académie,  à  la 
philosophie  de  la  grammaire. 

La  découverte  la  plus  honorable  peut-être  à  l'esprit  humain 
est  l'invention  de  l'alphabet ,  c'est-à-dire  ,  des  élémens  dont 
l'écriture  est  formée.  Qu'on  se  rappelle  l'étonnement  des  Améri- 
cains lorsqu'ils  furent  témoins,  pour  la  première  fois,  des  effets 
merveilleux  de  l'art  d'écrire  :  qu'on  suppose  une  nation  ,  d'ail- 
leurs éclairée,  mais  privée  dé  cet  art  sublime,  et  à  qui  l'on 
annonce  que  les  peuples  d'un  autre  pays  ont  le  secret  de  peindre 
leur  pensée ,  et  de  converser  ensemble  à  des  distances  énormes 
sans  se  voir  ni  s'entendre;  cette  nation  croira  ,  ou  qu'on  lui  dé- 

'  Il  fut  reçu  le  26.  février,  k  la  place  de  Tabbë  Cotin ,  si  vilipende  par  Des- 
preaiix.  Le  discours  de  rcception  de  l'abbe'de  Dangean  ne  se  trouve  point  dans 
les  harangues  de  l'Académie.  On  y  lit  seulement  la  réponse  que  lui  lit  l'abbé 
Gallois  ,  et  dans  laquelle,  contre  l'usage  ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  du  malheu- 
reux prédécesseur  de  l'abbé  de  Dangeau.  Il  est  à  croire  que  le  directeur  en 
avait  laissé  le  soin  au  récipiendaire,  et  que  celui-ci  n'osa  imprimer  un  éloge 
qu'il  craignait  de  voir  commenté  et  parodié  par  le  public.  Ce  n'est  pas  que 
l'abbé  Cotin  fût  aussi  dépourvu  de  mérite  que  les  satires  de  Despréaux  pour- 
raient le  faire  penser.  On  peut  voir  dans  V Histoire  de  l'Académie,  par  l'abbé 
d'Olivet,  la  justice  que  lui  a  rendue  cet  académicien  ,  d'ailleurs  admirateur 
zélé  de  Despréaux.  Mais  les  sarcasmes  de  ce  grand  poète  avaient  jclé  sur  l'abbc 
Colin  un  vernis  de  ridicule  et  de  mépris  dont  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de 
se  relever,  ni  de  son  vivant,  ni  après  sa  mort. 
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bile  une  laMe  ,  ou  qu'un  autre  Prométhée  a  dt'roLé  ce  Iréàor 
aux  (lieux  pour  en  faire  ]>art  aux  lionunes.  En  efiet ,  cette  dé- 
<;nuverle  ailuiirable ,  dont  l'épocjue  est  ensevelie  dans  la  nuit  de-^ 
siècles,  sup|)Os^  une  longue  suite  d'idées  fines  et  profondes  ,  qui 
n'a  pu  naître  et  se  développer  que  dans  la  tête  d'un  philosophe  su- 
périeur, homme  d'autant  plus  rare  ,  que  celte  suite  d'idées  ,  par 
1,1  liaison  intime  de  toutes  ses  parties  ,  a  dîi  se  former  dans  son 
esprit  comme  d'un  seul  jet,  mais  lent  et  continu,  et  qu'elle  a 
du  être  par  conséquent  l'ouvrage  incroyable  d'un  seul,  et  non  , 
comme  la  plupart  des  connaissances  humaines,  le  fruit  des 
travaux  successifs  et  accumulés  de  plusieurs  têtes  pensantes.  Le 
premier  trait,  ou  plutôt  le  premier  instinct  de  génie  dans  l'ia- 
venteur  de  l'alphabet ,  a  été  de  soupçonner  que  les  sons  élémen- 
taires de  quelque  langue  que  ce  puisse  êlre  ,  sont  en  bien  plus 
petit  nombre  qu'ils  ne  le  paraissent  au  premier  coup  d'oeil  ,  et 
qu'il  est  par  conséquent  possible  de  les  compter.  La  même  saga- 
cité qui  lui  avait  inspiré  ce  soupçon,  liii  a  fail  prendre  la  méthode 
la  plus  sure  pour  l'approfondir  et  le  vérifier  :  il  a  décomposé  les 
mots  dans  leurs  moindres  parties  ;  il  y  a  remarqué  d'abord  des 
parties  très-sensibles  et  très-dislinctes ,  qu'on  a  depuis  nommées 
syllabes,  et  qui,  se  prononçant  séparément  el  indépendamment 
les  unes  des  autres,  peuvent  aussi  être  séparément  analysées  ; 
il  a  ensuite  observé  que  ces  syllabes  ^  dont  le  nombre  paraît  im- 
mense, et  l'est  en  effet,  n'ont  cependant  pour  élémens  que  deux 
espèces  de  sons  articulés  ,  les  uns  ,  qu'on  a  dans  la  suiie  appelés 
voyelles  ,  et  qui  se  forment  par  une  simple  émission  de  la  voix, 
sans  avoir  besoin  d'être  joints  à  aucun  autre  son  pour  être  en- 
tendus ;  les  autres  ,  qu'on  a  nommés  consonnes,  et  qui  ne  peuvent 
frapper  l'oreille  qu'autant  qu'ils  sont  aidés  d'une  voyelle  sur 
laquelle  ils  s'appuient.  Eclairé  par  cette  division  simple  et  lumi- 
neuse ,  notre  philosophe  créateur  a  entrepris  le  déno(nbrement 
de  ces  deux  espèces  de  sons;  la  nature,  pour  le  conduire  avec 
sûreté  dans  ce  labyrinthe,  lui  présentait  un  fil  qu'il  n'a  pu 
manquer  de  saisir  :  il  a  sans  doute  examiné  ,  avec  l'attention  la 
plus  suivie  ,  le  progrès  de  la  parole  dans  les  enfans  qui  ,  ne  pro- 
férant guère,  dans  leurs  premières  années  ,  que  des  mots  d'une 
ou  de  deu?^  syllabes  ,  coiiimencent  par  articuler  les  sons  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles,  prononcent  ensuite  les  plus  forts  et 
les  plus  rudes  à  mesure  que  leurs  organes  se  développent  et  s'af- 
fermissent, et,  parce  mécanisrne  naturel,  découvrent  peu  à  peu 
tous  les  sor^  élémentaires  à  l'observateur  intelligent  qui  sait 
écouter  leur  langage  (3),  C'est  donc  vraisemblablement  à  l'école 
de  l'enfance  ,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée,  que  l'inventeur 
de  l'alphabet  a  démêlé  et  fi\é  ces  sons  primitifs.  Après  les  avoir 
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ainsi  comptes  et  classés,  il  les  a  enfin  représentés  par  des  lettres 
qui ,  en  se  combinant  ensemble,  peignent  aux  yeux  les  syllabes 
formées  par  la  combinaison  de  ces  sons,  et  par  conséquent  les 
mots  composés  de  ces  syllabes.  Si  celte  heureuse  chaîne  de  mé- 
ditations et  de  recherches  fécondes  est  l'ouvrage  du  génie  ,  ceux 
qui  retendent  et  la  perfectionnent  participent  à  la  gloire  du  pre- 
mier auteur  ,  et  l'abbé  de  Dangeau  mérite  parmi  eux  une  place 
très-distinguée.  Il  a  détaillé  et  caractérisé  les  sons  de  la  langue 
française  avec  beaucoup  plus  de  précision  que  la  foule  des 
grammairiens  qui  l'avaient  précédé;  il  a  ùùl  voir  qu'aux  cinq 
voyelles  connues  ,  il  fallait  ajouter  dix  autres  sons  usités  dau3 
noire  langue  ,  et  qui  sont  aussi  de  véritables  voyelles  ,  c'est-à- 
dire  des  sons  simples,  qui,  pour  être  prononcés,  n'ont  pas  besoin 
du  secours  d'un  autre  son;  il  a  de  même  augmenté  le  nombre 
des  consonnes  ,  c'est-à-dire  des  sons  non  voyelles,  qui  devraient 
n'être  exprimés  que  par  une  seule  lettre;  il  trouve  enfin  qu'en 
supprimant  même  de  notre  alphabet  quelques  sons  inutiles  ou 
composés  qui  s'y  rencontrent,  nous  aurions  besoin  de  treçte- 
quatre  caractères  difFérens  pour  exprimer  tous  les  sons  primitifs 
dont  la  langue  française  fait  usage.  Si  dans  cette  discussion 
épineuse  l'abbé  de  Dangeau  n'a  pas  encore  tout  vu  ,  si  les  re- 
chercher qu'il  a  faites  sur  ce  point  fondamental  de  la  grammaire 
laissent  quelque  chose  à  désirer,  et  peut-être  à  corriger,  il  a  du 
moins  fort  aplani  la  route  aux  philosophes  venus  après  lui  ,  qUi , 
par  de  nouvelles  réflexions  ,  dont  les  siennes  sont  le  germe  et 
comme  le  texte  ,  ont  achevé  et  complété  son  travail. 

Le  catalogue  raisonné  des  sons  de  la  langue,  qui  sont  en  même 
temps  les  matériaux  de  la  parole  et  de  l'écriture,  avait  conduit 
l'abbé  de  Dangeau  à  l'examen  de  l'orthographe  française  ,  si 
inconséquente  et  si  bizarre  ,  et  qui  ne  cède  en  absurdité  qu'à 
l'orthographe  des  Anglais.  Il  a  proposé  dans  notre  manière  d'é- 
crire un  grand  nombre  de  corrections  très-bien  fondées  ,  et  qui 
seront  adoptées  un  jour,  quand  le  bon  sens  aura  enfin  secoué  le 
joug  de  ce  tyran  qu'on  nomme  V usage  ;  tyran  capricieux  et 
borné,  mais  superstitieusement  maintenu,  par  les  préjugés  et 
par  l'habitude  ,  sur  un  trône  qu'on  ne  peut  espérer  d'abattre 
qu'en  le  minant  sans  effort  et  avec  lenteur.  C'e>t  peut-être  ce 
que  l'abbé  de  Dangeau  n'a  pas  assez  senti;  peut-être  a -t-il  re- 
lardé ,  par  trop  de  changemens  précoces,  une  réforme  qu'il 
fallait,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  laisser  mûrir  par  degrés  insen- 
sibles. Un  philosophe  tel  que  lui  devait  se  souvenir  en  cette 
occasion  ,  que  c'est  faire  à  la  fois  trop  d'honneur  et  trop  de 
bien  aux  absurdités  reçues,  de  leur  porter  des  coups  violens  qui 
les  fortifient  au  lieu  de  les  détruire  ;  et  qu'il  ,en  est  de  la  raison 
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comme  de  la  nature  ,  dont  souvent  on  trouble  la  marche  en  vou- 
lant trop  l'accélérer. 

Cet  utile  et  laborieux  académicien  a  de  plus  fort  approfondi 
la  théorie  et  les  lois  des  verbes,  et  principalement  les  conjugai- 
sons des  verbes  irréguliers.  Il  était  si  satisfait  de  son  travail  sur 
ce  sujet ,  qu'il  se  surprenait  quelquefois  lui-même  dans  un  en- 
thousiasme dont  il  riait  tout  le  premier.  Quelqu'un  lui  racontait 
un  jour  des  nouvelles  qui  occupaient  fort  les  politiques  :  //  arri- 
vera tout  ce  qu  il  pourra,  répondit  en  plaisantant  l'abbé  de  Dan- 
geau,  mais  j'ai  dans  mon  portefeuille  deux  mille  verbes  français 
bien  conjugués.  II  comparait  avec  la  même  gaieté  sa  passion  pour 
la  grammaire  ,  à  celle  d'un  enthousiaste  plus  sérieux  que  lui ,  et 
qui  s'écriait  en  soupirant  :  Les  participes  ne  sont  pas  connus  en 
France!  semblable  à  cet  astronome  qui  plaignait  le  malheur  de 
l'Europe  d'être  infectée  de  mauvaises  lunettes.  Ceux  qui  seraient 
assez  simples  pour  prendre  à  la  lettre  et  juger  sérieusement  ces 
traits  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  doivent  se  souvenir  au  moins  que 
la  ^plupart   des  courtisans  ses   ennemis  ,   qui  se   moquaient  de 
ses  occupations ,  ne  faisaient  pas  de  leur  temps   un  usage  aussi 
estimable  que  lui.  Les  momens  qu'ils  consumaient  à  se  déchirer 
et  à  se  détruire  les  uns  les  autres  auraient  été  mieux  employés 
à  l'étude  d'une  langue  qu'ils  ne  rougissaient  pas  d'ignorer,  af- 
fectant même  d'attacher  à  cette  ignorance  inexcusable  une  va- 
nité qui  la  rendait  ridicule. 

L'abbé  de  Dangeau  n'avait  pas  borné  ses  études  à  notre  langue, 
ni  même  à  celles  qu'on  appelle  savantes.  Il  avait  voyagé  dans 
sa  jeunesse  ,  et  s'était  instruit  à  fond  de  la  plupart  des  langues 
vivantes  de  l'Europe.  La  connaissance  qu'il  en  avait  lui  était 
fort  utile  dans  ses  travaux  sur  la  langue  française  ,  à  laquelle  il 
rapportait  principalement  ses  méditations  grammaticales ,  et 
qui  a  des  points  de  ressemblance  et  de  rapport  avec  quelques 
unes  de  ces  langues.  Il  est  dans  l'étude  la  grammaire,  comme 
dans  celle  du  corps  humain  ,  une  espèce  d'anatomie  comparée , 
qui ,  par  l'examen  ,  et  pour  ainsi  dire  par  la  dissection  de  cer- 
tains tours  ,  de  certaines  expressions  ,  de  certaines  constructions 
usitées  dans  une  langue  étrangère ,  peut  éclairer  le  philosophe 
sur  certaines  règles ,  certains  usages  ,  certaines  bizarreries 
même,  soit  réelles,  soit  apparentes  ,  de  la  langue  particulière 
qu'il  s'est  proposé  d'étudier  et  d'approfondir.  L'abbé  de  Dangeau 
était  un  excellent  anatomiste  de  la  langue  française  ;  il  savait  y 
saisir  le  m'^canisme  caché,  que  l'observation  lui  montrait  plus 
à  découvert  dans  les  autres  idiomes  ,  et  que  des  yeux  guidés  par 
l'analogie  lui  faisaient  apercevoir  dans  le  nôtre. 

OiToirpi'il  fùl  principalement  livré  à  l'analyse  philosophique 
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des  langues,  il  l'interrompait  quelquefois  pour  d'autres  travaux, 
lorsqu'il  les  croyait  utiles.  On  a  de  lui  des  Entretiens  sur  la  re- 
ligion ,  rédigés  sous  ses  yeux  et  mis  au  jour  par  un  incrédule 
bel  esprit,  qu'il  avait  ramené  dans  la  bonne  voie.  Comme  la  piété 
dont  Louis  XIV  donnait  l'exemple  à  sa  cour  était  alors  la  vertu, 
réelle  o\\  simulée ,  de  ceux  qui  approchaient  ce  prince ,  les  con- 
versions d'esprits  forts  ou  d'hérétiques  étaient  aussi  ,  pour  ceux 
qui  avaient  le  bonheur  d'y  réussir,  un  moyen  sûr  d'augmenter 
îeur  crédit  et  leur  fortune.  Cependant  l'abbé  de  Dangeau  ne  fut 
pas  même  tenté  de  se  faire  honneur  auprès  du  monarque ,  de 
la  conversion ,  si  remarquable  en  apparence  ,  qu'il  venait  d'o- 
pérer ;  le  néophyte  à  qui  il  avait  affaire,  semblable  à  tant  d'autres 
prétendus  mécréans  ,  qui  le  sont  uniquement  par  air  ou  par  lé- 
gèreté ,  était  du  nombre  de  ces  impies ,  plus  dignes  de  compas- 
sion que  de  colère  ,  que  Despréaux  caractérisait  si  bien  ,  en  di- 
sant yi/e  Dieu  avait  en  eux  de  sots  ennemis.  Le  nouveau  converti, 
vaincu  sans  peine  par  l'abbé  deDangeau  sur  la  vérité  du  christia- 
siisme,  alla  bientôt,  dans  l'impétuosité  de  sa  croyance,  plus  loin 
que  son  vainqueur  même  ne  le  voulait ,  et  lui  laissa  voir  autant 
de  penchant  pour  les  idées  les  plus  superstitieuses  ,   qu'il  avait 
d'abxDrd  affiché  de  mépris  pour  les  dogmes  les  plus  révérés.  Hélas! 
disait  l'abbé  de   Dangeau  en   se  moquant   de  sa  conquête  ,    à 
peine  ai-je  eu  prouvé  à  cet  étourdi  l'existence  de  Dieu  ,  que  je 
l'ai  vu  tout  prêt  à  croire  au  baptême  des  cloches. 

Outre   les  Entretiens  sur   la   religion  dont  nous  venons  de 
parler,  notre  académicien  a  fait  aussi  quelques  Opuscules  sur  la 
géographie  et  sur  l'histoire  ;  toutes  ces  productions  sont  mar- 
quées au  coin  de  l'esprit  d'analyse,  de  méthode  et  de  clarté, 
qui  faisait  le  principal  mérite   de   l'auteur.  Il  a   daigné   même 
écrire  sur  le  blason,  qu'il  faut  bien  souffrir  dans  la  liste  des  con- 
naissances humaines ,  puisque  la  vanité  gothique  les  ayant  sur- 
chargées d'une  branche  si  pauvre  ,  la  vanité  des  siècles  suivans 
en  a  presque  fait  une  branche  nécessaire  ;  invention  bizarre , 
que  des  hommes  ,  à  coup  sûr  grands  philosophes  ,  ont  décorée 
de   mots  scientifiques  de  gueules  ,  de  sinople  et  de  sable ,  crai- 
gnant de  prononcer  les  mots  ignobles  de  rouge ,  de  vert  et  de 
noir.  L'abbé  de  Dangeau  avait  trop  de  lumières  pour  ne  pas 
mettre  cette  production  de  la  sottise  humaine  à  la  place  qu'elle 
mérite.  Il  pensait  dans  le  fond  sur  ce  sujet  comme  le  régent ,  à 
qui  un  profond  généalogiste  disait  un  jour,  en  croyant  le  bien 
flatter  :  //  nf  a  que  7fOUS ,  monseigneur ,  qui  sachiez  parfai- 
tement les  généalogies  des  grandes  maisons  de  l'Europe  :  Hé 
bien  !  répondit  le  prince,  persofine  ne  les  sait  plus ,  car  je  les 
ai  oubliées.  Mais  l'abbé   de  Dangeau  qui ,   comme  philosophe  , 
2.  3G 
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estimait  le  blason  ce  qu'il  valait ,  croyait  en  même  lenips  avec 
raison  que  la  jeune  noblesse  ne  pouvait  se  passer  d'en  être  ins- 
truite i)uisqu'elle  est  destinée  à  vivre  avec  des  hommes  qui  , 
pour  la  plupart,  y  attachent  tant  d'importance.  Il  avait  l'éduca- 
tion de  cette  jeune  noblesse  extrêmement  à  cœur  ;  car  il  ne 
voyait  que  trop  ,  par  quelques  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
combien  l'ignorance  dégrade  et  ternit  les  noms  les  plus  illustres. 
Il  ne  voulait  pas  que ,  tandis  qu'une  partie  de  la  nation  ,  vouée 
par  la  nature  à  l'obscurité ,  y  échapperait  par  son  génie  ,  et 
honorerait  la  France  par  ses  ouvrages  ,  la  partie  de  celle  même 
nation  faite  pour  succéder  à  ses  aïeux  dans  les  postes  érainens , 
déshonorât  ces  postes  en  se  montrant  incapable  de  les  remplir, 
et  que  des  hommes  destinés  en  naissant  à  devenir  les  premiers 
de  l'Etat,  en  restassent  les  derniers  parles  lalens  et  les  lu- 
mières. Pénétré  de  ces  vues  ,  si  dignes  d'un  sage  instruit  et  ver- 
tueux ,  l'abbé  de  Dangeau  mit  tous  ses  soins  à  les  remplir. 
Le  roi  avait  donné  à  son  frère,  le  marquis  de  Dangeau,  la 
grande  maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Lazarre  ;  les  deux  respectables 
frères  convinrent  d'employer  le  revenu  de  cette  place  à  l'établis- 
sement d'une  pension  ,  oii  l'abbé  de  Dangeau  faisait  élever  sous 
ses  yeux  plusieurs  enfans  des  premières  maisons  du  royaume  (4)- 
On  y  admettait  même  quelques  jeunes  gens,  qui,  sans  être 
distingués  par  la  naissance  ,  annonçaient  des  talens  dignes  d'être 
cultivés ,  et  pouvaient  être  pour  leurs  condisciples  des  objets 
utiles  d'émulation.  Duclos  avait  reçu  la  première  éducation 
dans  cette  excellente  école  ;  il  en  parlait  souvent  avec  la  plus 
vive  reconnaissance;  et  il  n'a  manqué  à  la  mémoire  de  son  bien- 
faiteur, que  de  recevoir  dans  cette  séance  et  au  nom  de  l'Aca- 
démie, les  hommages  et  les  regrets  d'un  si  digne  panégyriste. 

La  probité  de  l'abbé  de  Dangeau ,  son  savoir  ,  sa  naissance , 
l'usage  enfin  qu'il  avait  de  la  cour,  tout  semblait  l'appeler  à 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  une  femme,  alors  très- 
puissante ,  ne  l'aimait  pas;  elle  fit  nommer  Fénélon  ,  et  pour 
cette  fois  au  moins  la  faveur  sembla,  contre  son  usage,  avoir 
pris  conseil  de  la  justice.  Exposée  dans  une  occasion  si  intéres- 
sante à  une  foule  de  mauvais  choix,  qu'elle  était  bien  digne  de 
faire ,  elle  eut  le  bonheur  de  tomber  sur  le  seul  homme  qu'il 
lui  fut  permis  de  préférer  à  l'abbé  de  Dangeau.  Personne  en 
en  effet,  excepté  Fénélon  ,  ne  paraissait  plus  faitpour  une  place, 
cil  les  qualités  du  citoyen  et  du  sage  sont  encore  plus  nécessaires 
que  celles  de  l'homme  de  lettres.  L'abbé  de  Dangeau  réunissait 
les  unes  et  les  autres.  Il  était  d'autant  plus  éloigné  de  l'adulation, 
qu'il  la  repoussait  avec  dédain  lorsqu'elle  s'adressait  à  lui ,  ayant 
un  mépris  égal,  et  pour  la  bassesse  qui  offre  l'encens,  et  pour 
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la  vanité  qui  aime  à  le  respirer.  Plein  d'humanité  pour  les  mal- 
heureux ,  il  prodiguait,  avec  une  fortune  médiocre,  ses  secours 
à  l'indigence ,  et  joignait  à  ses  bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de 
les  cacher.  Il  avait  cette  sage  économie  ,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  véritable  générosité ,  et  qui ,  ne  dissipant  jamais  pour 
pouvoir  donner  sans  cesse  ,  sait  toujours  donner  à  propos.  Son 
cœur  était  fait  pour  l'amitié,  et  par  cette  raison  n'accordait  pas 
aisément  la  sienne  ;  mais  quand  on  l'avait  obtenue,  c'était  pour 
toujours.  S'il  avait  quelque  défaut  ,  c'était  peut-être  trop  d'in- 
dulgence pour  les  fautes  et  pour  la  faiblesse  des  hommes;  défaut 
qui ,  par  sa  rareté,  est  presque  une  vertu ,  et  que  bien  peu  de 
personnes  ont  à  se  reprocher ,  même  à  l'égard  de  leurs  amis.  Il 
possédait  au  suprême  degré  cette  connaissance  du  monde  et  des 
hommes  ,  que  ni  les  livres  ,  ni  l'esprit  même  ne  donnent  au  phi- 
losophe ,  lorsqu'il  a  négligé  de  vivre  avec  ses  semblables.  Jouis- 
sant de  l'estime  et  de  la  confiance  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  royaume  ,  personne  n'était  de  meilleur   conseil 
que  lui  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  gardait  invio- 
lablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  Cependant  son  âme 
noble  ,    délicate   et   honnête  ,   ignorait   la   dissimulation  ,  et  sa 
prudence  était  trop  éclairée  pour  ressembler  à  la  finesse.  Doux 
et  facile  dans  la  société ,  mais  préférant  la  vérité  à  tout ,  il  ne 
disputait  jamais  que    lorsqu'il  fallait  la  défendre  ;   aussi  le  vif 
intérêt  qu'il  montrait  alors  pour  elle  ,  avait  aux  yeux  du  grand 
nombre  un  air  d'opiniâtreté,  qu'elle  est  bien  moins  sujette  à 
trouver  parmi  les  hommes ,  qu'une  froide  et  coupable   indiffé- 
rence. 

Il  rassemblait  chez  lui  ,  un  jour  de  chaque  semaine,  plusieurs 
gens  de  lettres  distingués  ,  et  d'autres  personnes  recommandables 
par  leur  mérite.  Peut-être  serait-il  à  désirer,  et  c'était  un  des 
vœux  littéraires  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  que  ces  espèces  d'asso- 
ciations domestiques  et  privées,  mais  toujours  sages  et  décentes, 
fussent  plus  communes  entre  les  gens  de  lettres.  Elles  auraient, 
nous  ne  disons  pas  plus  d'utilité  que  les  académies  proprement 
dites  ,  mais  une  utilité  différente.  Comme  on  y  serait  moins 
concentré  dans  un  genre  particulier  de  travail  ,  on  s'y  éclai- 
rerait mutuellement  sur  un  plus  grand  nombre  de  matières, 
peut-être  même  sur  des  objets  aussi  délicats  qu'intéressans  , 
auxquels  ,  par  une  sage  retenue  ,  les  académies  s'abstiennent  de 
toucher.  S'il  ne  résultait  pas  de  ces  conférences,  comme  l'ob- 
servait l'abbé  de  Dangeau  ,  les  ouvrages  finis  et  terminés  que 
peuvent  produire  les  corps  littéraires ,  il  en  sortirait  des  esquisses 
plus  hardies  ,  plus  animées,  plus  marquées  peut-être  au  coin  de 
l'invention  et  du  génie.  Notre  académicien  ajoutait  que,  dans 
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ces  sociétés  libres  et  volontaires ,  les  gens  de  lettres  n'ayant  \)oînt 
d'intérêts  à  démcler  ,  elles  verraient  toujours  la  paix  et  la  con- 
corde régner  au  milieu  d'elles ,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  leur  dire, 
comme  on  a  fait  quelquefois  à  d'autres  compagnies ,  déchirées 
par  leurs  guerres  intestines  : 

Tes  plus  grands  ennemis ,  Rome,  sont  dans  tes  murs. 

Animé  du  désir  si  louable  de  voir  les  talens  unis  par  les  tra- 
vaux et  par  l'estime,  l'abbé  de  Dangeau  écartait  avec  soin  de 
la  société  qu'il  avait  formée  ,  la  médiocrité  vaine  et  jalouse ,  im- 
placable et  vile  ennemie  du  mérite  éclatant  qui  lui  fait  ombrage. 
J'abandonne,  disait-il,  ces  rebuts  de  la  littérature  à  la  faveur 
ténébreuse  de  quelques  Mécènes  aussi  méprisables  queux  ,  et 
dignes  à  tous  égards  de  les  rassembler  et  de  les  protéger.  La 
plus  parfaite  liberté  dans  les  opinions  était  la  première  loi  de 
sa  petite  académie  ;  et  il  n'abusa  jamais,  pour  y  donner  le  ton, 
ni  de  son  rang  ,  ni  de  son  mérite  ,  ne  voulant  pas  que  la  plus  lé- 
gère déférence  pour  lui  fermât  la  plus  petite  porte  à  la  vérité. 
Cette  société  d'hommes  honnêtes  et  instruits  lui  était  si  chère  , 
qu'étant  à  son  dernier  moment  le  jour  où  elle  s'assemblait  chez 
lui,  il  défendit  qu'on  renvoyât  aucun  de  ceux  qui  avaient  cou- 
tume de  s'y  rendre.  Il  mourut  ainsi  dans  le  sein  des  lettres  , 
et  pour  ainsi  dire  au  lit  d'honneur,  le  premier  janvier  lyaS, 
pleuré  de  tous  ceux  qui  l'environnaient. 

Nous  terminerons  cet  éloge  par  le  trait  de  sa  vie  qui  nous  in- 
téresse le  plus.   Cette  compagnie  lui  est  redevable  d'un  service 
plus  important  que  tous  ceux  qu'il  a  rendus  à  notre  langue  par 
ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  honorés 
d'être  assis  dans  l'Académie  Française  à  côté  des  Despréaux  et 
des  Racine  ,  quoiqu'ils  n'eussent  dû  se  voir  à  cette  place  qu'avec 
surprise  ,  et  l'occuper  qu'avec  respect,  formèrent ,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  le  grand  projet  de  donner  à  celte  académie 
des  honoraires  [5) .  H  y   a  apparence  qu'ils  ne  méritaient  ni  le 
titre  d'académicien  ,  puisqu'ils  en  voulaient  un  autre  ,  ni  celui 
d'honoraires,  puisqu'ils  y  mettaient  tant  de  valeur.  Ils  déplo- 
raient amèrement,  nous  employons  ici  leurs  propres  termes, 
Vesprit  républicain  qui ,    selon  eux  ,   avait  perdu   l'Académie 
Française,  quoiqu'elle  possédât  ,  en  ce  moment  même  ,  tout  ce 
que  la  littérature  avait  de  plus  illustre.  Ce  prétendu  esprit  ré- 
publicain, suivant  la  réflexion  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  était  un 
grand  et  terrible  mot ,  employé  bien   gratuitement  contre  des 
confrères  très-paisibles  et  très-modérés.  Il  est  vrai  que  ces  promo- 
teurs du  despotisme  littéraire  avaient  leurs  raisons  pour  décrier 
ré^aliti-  qui  rt'gno  dans  cette  comjiagnie,  comme   le  fléau    du 
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pouvoir  arbitraire  qu'ils  voulaient  y  usurper.  En  effet ,  l'obscure 
et  chétive  ambition  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  em- 
pire,  est  pour  l'ordinaire  la  triste  ressource  de  ces  prétendus 
amateurs  qui,  ne  pouvant  se  donner  par  leurs  intrigues,  et 
moins  encore  par  leur  mérite,  l'existence  qu'ils  désireraient  sur 
un  plus  grand  théâtre,  essaient,  pour  s'en  dédommager,  de  sub- 
juguer et  d'avilir  le  talent  modeste  et  timide.  Dévorés  ,  sans  gé- 
nie et  sans  moyens,  de  la  fureur  de  dominer,  ils  se  font  tyrans 
où  ils  peuvent,  désespérant  de  l'être  oii  ils  le  voudraient;  sem- 
blables à  ce  malheureux  Denys  de  Syracuse  ,  qui ,  chassé  de  son 
trône  et  de  son  pays ,  alla  se  faire  maître  d'école  à  Corinthe  , 
pour  exercer  sur  des  enfans  l'empire  qu'il  n'avait  pu  faire  sup- 
porter à  des  hommes.  L'abbé  de  Dangeau  aimait  trop  les  lettres 
pour  les  laisser  à  la  merci  de  ces  oppresseurs  subalternes;  et  sa 
conduite,  dans  la  conjoncture  dont  nous  parlons  ,  fut  aussi  noble 
que  ses  principes.  Nous  avons  déjà  fait  sentir  dans  une  autre 
circonstance  '  combien  une  classe  d'honoraires ,  moins  étrangère 
sans  doute  à  d'autres  académies  très-respectables  ,  serait  parmi 
nous  mal  sonnante  et  déplacée.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
le  ridicule  d'un  pareil  titre  frappa  vivement  messieurs  de  Dan- 
geau ;  nous  disons  tJiessiews  de  Dangeau ,  car  M.  le  marquis 
de  Dangeau,  membre  de  cette  compagnie  comme  son  frère  ,  et 
aussi  digne  de  l'être  ,  partage  avec  lui  l'honneur  des  démarches 
que  nous  allons  rapporter.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre,  par  leur 
esprit  et  par  leurs  connaissances ,  des  droits  trop  bien  fondés  à 
la  qualité  de  simple  académicien ,  ils  en  connaissaient  trop  le 
prix,  pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu'ils  perdraient  à  la  décoration 
peu  flatteuse  dont  ils  étaient  menacés  ;  car  ils  ne  pouvaient 
éviter  d'être  honoraires  de  l'Académie  Française,  en  cas  qu'elle 
fût  condamnée  à  se  voir  appauvrie  par  une  classe  d'académi- 
ciens si  peu  faite  pour  elle.  Ils  firent  sentir  à  leurs  confrères  ce 
que  tous  les  nôtres ,  sans  exception ,  font  gloire  de  penser  au- 
jourd'hui ,  que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes 
distingués  par  le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités, 
mais  de  la  finesse  de  goût  et  de  la  noblesse  de  ton  que  doit  leur 
donner  le  monde  oii  ils  vivent  ;  et  que  prétendre  être  admis,  à 
simple  titre  de  naissance  ,  dans  une  compagnie  telle  que  la 
nôtre  ,  serait  une  ambition  aussi  humiliante ,  que  de  vouloir 
entrer  à  titre  de  bel  esprit  dans  un  chapitre  d'Allemagne.  MM.  de 
Dangeau  profitèrent  de  l'accès  qu'ils  avaient  auprès  du  roi,  pour 
porter  aux  pieds  du  trône  le  vœu  de  l'Académie  ;  et,  par  leurs 
sages  remontrances ,  ils  firent  sans  peine  avorter  une  entreprise 

*  Foycz  la  ptcfacc  des  clogcs  >  1"*-'  *J^"'>  '^'"'^  sâmce  publique. 
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aussi  mal  ourdie  que  mal  conçue.  Leur  mémoire  devrait  ;i  ce 
seul  titre  nous  être  infiniment  chère.  L'Académie  leur  doit 
l'inscription  :  Ob  ch'es  servatos.  Ils  ont  été  pour  elle  ce  que  Man- 
lius  et  Camille  ont  été  pour  Rome  ;  ils  ont  sauvé  la  patrie  que 
l'ennemi  était  tout  prêt  à  subjuguer.  Ils  ont  appris  surtout  aux 
académiciens  de  leur  rang,  ce  que  la  compagnie  est  en  droit 
d'attendre  de  leur  attachement  et  de  leur  zèle.  Si  des  devoirs 
plus  importans  s'opposentau  désir  qu'ils  auraient  de  partager  nos 
travaux  ;  s'il  n'est  permis  qu'à  un  très-petit  nombre  de  donner 
un  libre  essor  à  leurs  talens  dans  des  ouvrages  honorés  de  l'es- 
time publique  ;  si  tous  enfin  ne  peuvent  suivre  l'exemple  de 
quelques  uns  d'entre  eux ,  que  nous  avons  la  satisfaction  de  voir 
tous  les  jours  au  milieu  de  nous ,  il  leur  reste  un  moyen  ,  bien 
flatteur  pour  des  âmes  élevées  ,  de  se  montrer  nos  dignes  con- 
frères, c'est  d'être  auprès  de  notre  auguste  protecteur  les  in- 
terprètes de  nos  sentimens,  et  l'appui  de  nos  modestes  de- 
mandes. Plusieurs  ont  rempli  ce  devoir  avec  autant  de  noblesse 
que  de  zèle  ,  et  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  manque  à  tous  les 
autres  que  l'occasion  de  les  imiter.  Il  sont  tous  ,  et  avec  justice , 
trop  jaloux  de  leur  renommée,  pour  oublier  jamais,  qu'il  ne 
saurait  être  indifférent,  de  quelque  dignité  qu'on  soit  revêtu,  de 
se  rendre  favorables  les  hommes  qui  ,  dans  leurs  ouvrages  ,  dis- 
tribuent la  gloire  et  la  honte  ,  et  dont  le  principal  devoir,  suivant 
l'expression  du  philosophe  Tacite  ,  est  de  ne  laisser  dans  Voubli 
ni  les  actions  honnêtes  ,  ni  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

L'abbé  Alarj  ,  qui  avait  à  cet  estimable  académicien  de 
grandes  obligations,  nous  a  laissé  un  mémoire  dans  lequel,  outre 
les  faits  que  nous  avons  rapportés  ,  on  trouve  encore  ceux  qui 
suivent  : 

«  Peu  avant  sa  conversion  ,  il  fut  envoyé  extraordinaire  en 
î>  Pologne,  et  descendit  dans  les  mines  de  sel  de  Yilieza,  qui 
»  ont  près  de  sept  cejits  pieds  de  profondeur.  Ce  fut  à  son  retour 
»  qu'il  acheta  de  la  veuve  du  président  de  Péngny  là  charge  de 
»  lecteur  du  roi;  il  la  revendit  en  i685,  en  conservant  les 
»  entrées. 

»  En  1680,  il  fut  nommé  par  le  roi  à  l'abbaye  de  Fontaine- 
»  Daniel  ,  et  en  1710a  celle  de  Clermont.  M.  l'abbé  de  Lionne 
»  lui  donna  aussi  le  prieuré  de  Gournay-sur-Marne  ,  dont  il 
»  a  joui  pendant  quarante  ans,  et  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
»  celui  de  Crespy  en  Valois. 

»  Le  nonce  Altiéri ,  qu'il  avait  connu  en  Pologne  ,  le  nomma 
)>  son  camérier  d'honneur,  quand  il  fut  élu  pape  sous  le  nom 
>»  de  Clément  X;  et  le  cardinal  Pignatelli ,  devenu  pape  sous  le 
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»  nom  d'Innocent  XII ,  lui  donna  le  même  titre  ,  quoiqu'il  n'ait 
»  jamais  été  en  Italie  prendre  possession  de  cette  charge. 

»   L'académie  des  Ricovrati  de  Padoue  l'admit,  en  1698  ,  au 
»  nombre  de  ses  membres. 

»  L'assemblée  qui  se  tenait  chez  lui  un  jour  marqué  de  chaque 
).  semaine  ,  était  en  même  temps  politique  et  littéraire.  Parmi 
»  les  personnes  de  tout  état  qui  s'y  rassemblaient ,  les  plus  as- 
»  sidus  étaient  le  cardinal  de  Polignac  ,  l'abbé  de  Longuerue  , 
»  l'abbé  de  Choisj,  le  marquis  de  L'Hôpital,  l'abbé  de  Saint- 
»  Pierre  ,  de  Mairan ,  l'abbé  du  Bos  ,  qui  lut  dans  ces  séances 
.)  une  partie  de  ses  Réflexions  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture  ; 
»   l'abbé  de  Raguenet  y  lut  aussi  sa  Fie  de  Turenne. 

»  Le  12  juillet  1721  ,  il  résigna  son  prieuré  de  Notre-Dame 
V.  de  Gournay-sur-Marne,  à  l'abbé  Alary  ,  et  au  mois  de  dé- 
»  cembre  1722,  il  fit  son  testament,  et  il  le  nomma  son  léga- 
»  taire  universel.  Ses  quatre  dialogues  sur  V Immortalité  de 
»  l'âme  ont  été  faits  à  Gournay.  Il  mourut  un  mercredi ,  le  jour 
»  même  que  les  assemblées  se  tenaient  chez  lui,  et  il  ne  voulut 
»  pas  que  l'on  renvoyât  personne  de  ceux  qui  avaient  coutume 
»  d'y  assister.  Il  en  arriva  cinq  ou  six  un  moment  après  qu'il 
»  eut  expiré.  » 


NOTES. 

(1)  Les  princes  qui  ont  laissé  approcher  de  leur  trône  les  hommes  à 
lalens  ,  n'ont  pas  toujours  été  pour  eux  des  Louis  XIV  ,  des  Auguste  et 
des  Frédéric.  On  pourrait  nommer  plus  d'un  philosophe  qui  a  passé  sa 
vie  auprès  d'un  monarque  sans  y  jouir  de  la  considération  qu'il  méritait. 
L'empereur  Rodolphe,  le  seul  prince  de  la  maison  d'Autriche  qui  ait 
montré  quelque  amour  pour  les  lettres ,  et  qu'on  a  tant  loué  de  son  goût 
pour  l'astronomie  ,  n'estimait  cette  science  que  parce  qu'il  la  regardait 
comme  la  base  des  prédictions  astrologiques  ,  et  n'avait  appelé  Kepler  à 
sa  cour  ,  que  dans  l'espérance  de  trouver  en  lui  un  profond  astrologue. 
Il  demanda  sérieusement  à  ce  grand  homme  quel  événement  était  an- 
noncé par  une  nouvelle  étoile  qui  venait  de  paraître.  L'illustre  astro- 
nome lut  obligé  de  faire  des  almanachs  à  prédictions ,  pour  ne  pas 
perdre  la  faveur  du  prince  ,  et  pour  toucher  ses  appointemens  qui  étaient 
très-mal  payés  ,  mais  surtout  pour  se  procurer  quelque  subsistance  par 
le   débit  de   ces    almanachs.     «  Cette  ressource ,   disait-il ,  est  encore 
«   plus  honnête  que  le  métier  de  mendiant  ;  heureux  si  je  puis  sauver 
»  l'honneur  de  sa  majesté  impériale  en  ne  mourant  pas  de  faim  à  sa 
j)   cour  et  sous  ses  yeux  ( Caleiularium  cum  prognostico  scripsi ,  quod 
»  paido  honestius  est  quant  mcndicarc  ;  nisi  r/uod  stc  honori  Cœsans 
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«  parcitur,  qiiimc  in  solidum  deseril,  etper  ipsius  mandata  camera- 
»   lia,  c/uanu'is  crcbra  el  ivcentia ,  inildjctnw  perire  liciuil).   » 

Nous  devons  avouer  que  notre  bon  Henri  IV ,  le  meilleur  de  tous  nos 
rois  ,  mais  plus  guerrier  que  savant ,  n'honorait  pas  les  gens  de  lettres 
d'un  qrand  accueil.  Le  savant  Joseph  Scaliger  ayant  été  appelé  par  les 
Hollandais  pour  être  professeur  chez  eux  ,  alla  prendre  congé  de  ce 
prince  qui ,  sans  lui  témoigner  aucun  regret  de  le  perdre  ,  se  contenta 
de  lui  dire  :  Eh  bien,  M.  de  Lescale  (c'était  le  vrai  nom  de  Scaliger),  h's 
Hollandais  vous  désirent,  etvousjbnt  une  grosse  pension,  j' en  suis  bien 
aise.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  prince  détestait  la  lecture  ,  et  qu'un  jour 
Duplessis-Mornay  eut  le  courage  de  lui  en  faire  un  reproche.  Mais  il  fut 
bon ,  il  aima  son  peuple ,  et  cette  qualité  doit  faire  excuser  un  roi  de 
n'avoir  pas  aimé  les  lettres.  On  pouri'ait  compter  bien  d'autres  souverains, 
dont  les  gens  de  lettres  ont  encore  eu  moins  à  se  louer.  Témoin,  pour  ne 
citer  qu'un  seul  exemple  ,  le  savant  et  pauvre  Théodore  de  Gaza ,  qui , 
ayant  dédié  à  Sixte  IV  sa  traduction  du  livre  d'Aristote  sur  les  ani- 
maux ,  en  reçut  pour  tout  rcmercîment  le  prix  de  la  reliure ,  que  ce 
pape  lui  fit  rendre. 

(2)  Ce  journal  curieux  des  grâces  annuelles  accordées  par  le  roi  à  ses 
courtisans,  était  distribué  en  g^mce^  ecclésiastiques,  bienfaits  militaires , 
bienfaits  pour  la  robe ,  bienfaits  pour  la  marine.  L'autetn-  y  ajoutait 
même  les  grâces  accordées  par  le  roi  aux  étrangers ,  avec  une  courte 
notice  sur  ceux  qui  les  avaient  obtenues.  Ce  petit  volume  ,  qu'il  donnait 
pour  étrennes  à  Louis  XIV  ,  écrit  de  la  meilleure  main  qu'il  put  trou- 
ver ,  était  orné  de  vignettes  gravées  par  Edelinck  ;  il  en  coûtait  à  fabbé 
de  Dangeau  3oo  livres  tous  les  ans ,  pour  se  faiie  tous  les  ans  plus  de 
cent  ennemis.  Aussi  cherchaient-ils  à  se  venger,  même  par  les  plus  pe- 
tits moyens  ,  en  tâchant  de  rendre  ridicule  le  goût  de  l'abbé  de  Dangeau 
pour  la  grammaii'e.  Ils  répétaient  avec  une  charitable  complaisance  cette 
chanson  faite  contre  lui  : 

Je  suis  les  Dangcaux  à  la  piste, 
J'arrange  au  cordeau  chaque  mot. 
Je  sens  que  je  deviens  puriste, 
Je  pourrais  bien  n'être  qu'un  sot. 

L'injure  était  si  grossière  ,  et  l'abbé  de  Dangeau  était  si  loin  d'être  un 
sot ,  que  nous  croyons  ,  en  rapportant  cette  mauvaise  épigramme  ,  mon- 
trer uniquement  la  sottise  de  ses  détracteurs. 

(3)  Ces  Essais  de  grammaire  ont  été  rassemblés  par  l'abbé  d'Olivet 
dans  un  recueil  qu'il  a  intitulé  :  Opuscules  sur  la  Languefrançaise\  Aux 
cinq  voyelles  connues  a  ,e ,  i  ,0  ,  u  ,  l'abbé  de  Dangeau  ajoute  les  préten- 
dues diphtongues  ou  ,  eu,  au,  qui  sont  de  véritables  voyelles  ;  Ve  ouvert , 
comme  dans  les  exprès;    Ve   muet,  et  les  voyelles  nazales  an,  en, 

'  Cette  remarque  t'tant  purement  grammaticale  ,  ceux  qu'elle  ennuierait 
pourront  la  passer. 
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in,  on,  un,  ce  qui  fait  en  tout  quinze  voyelles.  Duclos  ,  qui  adopte  ce 
catalogue  de  voyelles  dans  ses  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port- 
Rojal,  y  fait  quelques  additions  et  quelques  retranchemens  .11  distingue  \'a 
en  deux ,  \a  long,  comme  dans  mâtin  (molossus) ,  et  Xa  bref  comme  dans 
matin  (marie)  ;  il  distingue  de  plus  Te  ouvert  long ,  comme  dans  tête , 
et  Te  ouvert  bref  ,  comme  dans  tette  ;  et  il  y  ajoute  le  fermé  ,  comme 
dans  bonté  :  il  distingue  aussi  deux  o  ,  Vo  long  de  côte ,  et  1  o  bref  de 
cotte;  Yeu  long  de  /eiine ,  et  Veu  bref  de  Jeune.  Il  supprime  la  voyelle 
au  qui  n'est  que  Vo  long ,  et  i-etranche  aussi  des  voyelles  nazales  Yin  , 
qui  na  réellement  que  le  son  de  Veti ,  in  dans  ingrat  ne  se  prononçant 
pas  autrement  que  la  dernière  de  bien.  Moyennant  ces  additions  et  ces 
retranchemens ,  Duclos  compte  dix-sept  voyelles  au  lieu  des  quinze  de 
labbé  deDangeau.  Mais  est-il  nécessaire  de  compter  la  long  et  l'a  bref, 
ainsi  que  Vo  long  et  Vo  bref  pour  deux  voyelles  différentes  ''.  il  semble  que 
ce  n'est  que  la  même  voyelle  différemment  modifiée.  En  ce  cas  ,  les  dix- 
sept  voyelles  de  Duclos  ne  seraient  plus  qu'au  nombre  de  quinze  ,  comme 
celles  de  l'abbé  de  Dangeau  ,  mais  ne  seraient  pas  toutes  exactement  les 
mêmes.  Ce  serait  a ,  i ,  o  ,  u ,  eu  long  ,  eu  bref ,  ou ,  an,  en,  on  ,un,e 
ouvert  long  ,  e  ouvert  bref,  e  fermé,  e  muet.  On  a  distingué  Veu  long 
et  Veu  bref ,  parce  qu'il  semble  que  le  son  de  ces  deux  eu  est  bien  plus 
différent  que  celui  de  Vo  long  et  de  Vo  bref ,  ainsi  que  de  Va  long  et  de 
Va  bref. 

A  l'égard  des  consonnes,  l'abbé  de  Dangeau  en  compte  dix-neuf,  sa- 
voir :  b,d,f,  g,  qu'il  prononce  comme  dans  la  première  de  gager;  j  , 
qu'il  prononce  comme  dans  la  première  de  jeu  ;  h  ,  qui  n'est  qu  uuc  -as- 
piration ;  k  ,l,m,  n,  p{i\  retranche  q ,  qui  n'a  ,  selon  lui ,  que  le  son 
duk),  r,  s,  t,  V  (qu'il  prononce  comme  dans  voir)  ,  s;  ily  ajoute  // 
mouillée  ,  et  ii  ou  gn ,  comme  dans  régner;  enfin  le  ck  ,  comme  dans 
chant ,  qu'il  représente  par  un  c  simple  ,  le  son  du  c  dans  ce  ,  étant  ré- 
présenté par  s  ,  et  le  son  du  c  dans  cas  ,  étant  représenté  par  k  ;  il  re- 
tranche Vx  ,  qui  n'est  qu'un  composé  du  k  et  de  l'^  ,  comme  dans  axe  , 
ou  du  g-  et  du  -  ,  comme  dans  exil. 

Duclos  fait  aussi  à  cette  liste  des  consonnes  les  changemens  suivans. 
Il  distingue  dans  g  celui  de  gueule  et  celui  de  guenon  ,  qui  est  le  même , 
à  très-peu  près  ,  que  dans  la  première  de  gager  ;  il  ajoute  q  comme  dans 
queue ,  prétendant  avec  raison  que  le  son  de  ce  q  est  différent  de  celui 
du  A-  ;  enfin  il  prend  pour  consonne  Vï  tréma  de  païen  ,  aïeul ,  qu'il  dit 
n'être  que  //mouillé  faible.  Mais  il  nous  semble  que  cet  ï  tréma  est  une 
vraie  diphtongue  ,  et  que  dans  aïeul,  les  trois  lettres  du  milieu  se  pro- 
noncent ,  à  très-peu  près  au  moins  ,  comme  les  trois  dernières  de  Dieu. 

De  plus  Vh  aspirée  ne  paraît  être  ni  une  consonne  ni  une  voyelle  , 
mais  une  simple  modification  dans  la  manière  de  prononcer  les  voyelles. 

Ainsi  nous  retrancherions  des  consonnes  de  Duclos ,  Vï  tréma  et  Vk 
aspirée,  ce  qui  ferait  en  tout  vingt  consonnes.  On  aurait  donc,  suivant 
ce  système  ,  vingt  consonnes  et  quinze  voyelles ,  et  de  plus  Vh  aspirée. 

Cette  émunératiou  exacte  des  voyelles  et  des  cousonues  facilitera  iiili- 
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uimcut  l'art  d'apprendre  à  lire  ,  qui  l'ait  si  cruellement  et  depuis  si  long- 
temps le  supplice  de  l'enlance.  Elle  n'aura  plus  à  apprendre  que  1  al- 
phabet comi)osé  de  ces  trente-cinq  sons  ;  il  faudra  seulement  avoir  soin 
de  lui  laire  exprimer  chaque  voyelle  par  un  son  simple  ,  et  chaque  con- 
sonne de  la  manière  la  plus  facile  pour  être  jointe  avec  les  voyelles  ;  par 
exemple,  on  appclleray^yl' ,  et  non  pas  cffe  ,  suivant  l'ancien  et  ab- 
surde usage.  Au  moyen  de  cette  dénomination  ,  très-naturelle  et  très- 
aisée  ,  la  jonction  de  chaque  consonne  avec  chaque  voyelle  se  fera  ,  pour 
ainsi  dire  ,  d'elle-même  ,  et  sans  effort  ni  contention  de  la  part  de  l'en- 
fant. L'alphabet  que  nous  proposons  ,  et  qui  manque  encore  à  la  jeu- 
nesse, est  mi  ouvrage  bien  court ,  bien  facile  à  l'aire  ,  et  ne  serait  peut- 
être  pas  indigne  d'un  philosophe  citoyen.  On  y  placerait  d'abord  les 
quinze  voyelles  ,  ensuite  les  vingt  consonnes ,  en  leur  faisant  donner  par 
l'enfant  la  plus  simple  dénomination.  Ensuite  on  combinerait  les  vingt 
consonnes  avec  les  quinze  voyelles ,  ce  qui  formerait  en  tout  trois  cents 
syllabes  très-aisées  à  lire ,  et  qui  composeraient  tout  l'alphabet.  Nous 
espérons  qu'on  nous  pardonnera  ce  détail ,  à  cause  de  l'utilité  de  son 
objet  ;  peut-être  même  nous  en  saura-t-on  quelque  gré ,  si  l'on  daigne 
se  souvenir  des  longs  et  fréquens  chagrins  qu'on  a  éprouvés  dans  son  en- 
fance parle  tourment  de  la  lecture. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  le  travail  très-utile  de  l'abbé  de  Dan- 
geau  sur  les  verbes  ;  on  peut  en  voir  le  détail  dans  les  Essais  de  gram- 
maire de  cet  académicien  que  nous  venons  de  citer  ;  et  on  fera  bien  de 
joindre  à  cette  lecture  celle  des  remarques  de  Duclos  sur  l'article  des 
■verbes  dans  la  Grammaire  de  Port-Royal.  Nous  dirons  seulement , 
pour  faire  voir  avec  quelle  précision  l'abbé  de  Dangeau  analyse  cette 
partie  de  la  grammaire  ,  que  parmi  les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  le 
pronom  personnel  se  ,  et  qu'il  appelle  pronominaux  ,  il  en  distingue 
de  quatre  sortes  :  des  verbes  identiques  ,  dont  l'objet  qu  le  régime  est 
la  personne  même  qui  agit,  comme  se  déshonorer ,  tuer;  des  verbes 
réciproques .,  signifiant  des  personnes  qui  agissent  réciproquement  les 
unes  sur  les  autres  ,  comme  sentre-battre  ;  des  verbes  qu'il  appelle 
neutrisés  ,  connue  se  souvenir ,  se  plaire  ;  enfin  des  verbes  qu'il  nomme 
passives',  comme  dans:  Ce  livre  se  vend'chez  un  tel,  pour  dire  est 
■vendu.  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  division,  elle  serait  suscep- 
tible de  plusieurs  remarques  qui  nous  mèneraient  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  peut-être  ces  verbes  pronominaux  ne  devraient 
pas  être  regardés  comme  une  classe  de  verbes  à  part ,  puisqu'ils  ne  sont 
tous  presque  autre  chose  que  des  verbes  actifs  ou  neutres ,  combinés 
avec  le  pronom  se  ;  se  déshonorer,  c'est-à-dire,  déshonorer  soi;  se 
plaire,  c'est-à-dire,  plaire  à  soi;  se  vendre.,  c'est-à-dire ,  proprement 
vendre  soi.  Il  est  pourtant  quelques  uns  de  ces  verbes  pronominaux 
qui  forment  une  classe  particulière,  comme  se  souvenir,  se  repentir, 
dans  lesquels  se  ne  peut  signifier  ni  soi  ni  à  soi  ;  se  moquer,  qui  signifie 
rire  non  pas  de  soi ,  mais  d'un  autre,  etc.  Il  y  a  surtout  un  verbe  pro- 
nominal d'une  espèce  particulière  ,  parce  qu'il  ne  s'emploie  (avec  le  se  ) 
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qu'à  la  troisième  personne  de  Tindicatif,  de  l'imparfait  et  du  sub- 
jonctif; il  se  meure ,  il  se  mourait,  qu'il  se  meure.  Ce  verbe  diflere 
encore  des  autres  verbes  pronominaux,  en  ce  que  le  pronom  per- 
sonnel s'y  joint  à  un  verbe  purement  neutre ,  mourir ,  qui  ne  suppose 
aucune  action  ni  aucun  sentiment,  ce  qui  n'est  pas  de  même  dans 
se  repentir,  se  souvenir,  se  moquer ,  se  plaire ,  etc.  Mais  en  voilà, 
assez  sur  ce  sujet.  C'est  aux  grammairiens  à  juger  s'il  y  a  en  effet  des 
verbes  qui  méritent  proprement  le  nom  de  pronominaux ,  et  quels  sont 
ces  verbes. 

En  rendant  compte ,  dans  l'éloge  de  l'abbé  de  Dangeau ,  de  son 
travail  sur  la  langue  française  ,  et  de  l'usage  dont  lui  avait  été ,  dans  ce 
travail ,  la  connaissance  de  plusieurs  autres  langues ,  nous  avons  fait 
quelques  réflexions  sur  l'analogie  que  peuvent  avoir  entre  eux  les 
ditféi-ens  idiomes  anciens  ou  modernes.  Il  y  a  ,  par  exemple,  une  assez 
singulière  ressemblance  entre  la  langue  espagnole  et  la  langue  latine  ; 
<:'est  qu'elles  ont  en  commun  un  assez  grand  nombre  de  mots,  pour  qu'on 
puisse  composer  un  discours  suivi  et  même  assez  long,  qui  ne  renfer- 
mera que  des  mots  employés  dans  chacune  de  ces  deux  langues  ,  et 
qui  par  conséquent  sera  tout  à  la  fois  espagnol  et  latin.  En  voici  un 
exemple  ,  tiré  des  Annales  d'Espagne^  de  J,  A.  de  Colmenar,  tome IV, 
page  12.  C'est  une  espèce  de  parallèle  entre  la  France  et  l'Espagne, 
tout  à  l'avantage  de  cette  dernière  ,  comme  on  doit  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  auteur  espagnol. 

Scribo  et  supplico  j-ogando  te ,  Francia ,  des ,  respondeas  taies  pro- 
hationes  iractando  de  tua  eloquenlia,  loquela  ^  excelleniia ,  quales 
scribo  de  Hispania,  comparando  gentes ,  nationes  ,  provincias  ,  quales 
manifesto  dictando  epistolas  puras ,  latinas ,  hispanicas.  Hispania 
(antiquissima  corona)  persevero  [cessante  memoriâ  de  contrario) 
duro,  regno  provincia  christiana  :  Tu,  Francia  ,  principias  '  à  Me- 
roveo ,  régnas  ,  continuando  quasi  mille  annos  christiana,  prœdi- 
cante  Sancto  Remigio,  régnante  Clodoveo.  Responde ,  Francia,  da , 
propone  contra  nos  tam  grandes  nationes  ,  tam  fertiles  ,  lamfructuo- 
sas  provincias  ;  taies  gentes ,  tam  ingeniosas  ,  tam  scientificas ,  tant 
virtuosas  ,  prudentes  ,  justas  ,  inodes  tas ,  libérales  ,  gratiosas  ,  ma- 
gnificas  :  non  monstras  tu,  Francia  ,  tam  grandes  resistei^tias,  tantas 
viclorias  contra  Romanos ,  etc.  Prœsenta  te,  Francia,  da  taies 
campos ,  montes ,  voiles,  taies  bestias  feras  et  domesticas  ,  tantos 
tam  excellentes  caballos ,  taies  vaccas  ,  aves  ,  carnes  suavissimas , 
lanas  pretiosas ,  etc.  Non  cognosces  tu,  Francia,  plantas ,  arbores  , 
bestias ,  perfectiones ,  quales  de  Hispania  majores  nos  demonstra- 
mus  ;  cognosco  de  Hispania  infinitas ,  quales  in  Francia  non  co- 
gnosces. Si  célébras  principes  et  imperatores  Romanos ,  demanda  el 
inquire  de  Bruto ,  de  Hadriano ,  de  Honorio  ,  de  Theodosio ,  de  Tra- 
jano  inclyto  ,  glorioso  Hispano. 

On  nous  a  assuré  qu'il  y  avait  en  Espagne  des  ouvrages  entiers , 

'  Mot  (le  la  basse  laiinitJ. 
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appareinmcnt  de  peu  d'étendue,  imprimés  dans  ce  double  idiome,  c'est- 
à-dire  ,  selon  toutes  les  apparences  ,  en  mauvais  espagnol  et  en  mauvais 
latin  tout  à  la  l'ois. 

Les  Italiens ,  dont  la  langue  a  un  grand  nombre  de  mots  communs 
avec  la  latine  ,  ont  été  jaloux  de  l'honneur  d'imiter  les  Espagnols  ;  nous 
ignorons  pourtant  s'ils  ont  écrit ,  à  leur  exemple ,  des  livres  tout  à  la 
fois  italiens  et  latins  ;  mais  ils  ont  essayé  avec  succès  de  surmonter  un 
autre  genre  de  difficulté  ;  ils  ont  fait  des  vers  dans  cette  double  langue  , 
et,  qui  pis  est,  des  vers  rimes.  Voici  un  sonnet  de  cette  espèce,  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Nous  observerons  que  la  conjonction  el 
qui  s'y  trouve  est  italienne,  quoiqu'elle  soit  aujourd'hui  peu  en  usage  ' . 

f^'wn  in  acerha  pœna ,  in  ineslo  horrore , 
Quando  te  non  ini^oco ,  in  te  non  spero, 
S*urissijna  Maria  ,  et  in  sincero 
Te  non  adora ,  et  in  diuino  ardore. 

Et  ok  vita  beata ,  et  anni,  et  horœ , 
Çuando  ,  contra  me  arniato  odio  sei^ero 
7e,  Maria  ,  cœlo  !  Et  in  te  gaudio  vero 
P'i^'ere  spero  ardendo  in  vii^o  amore» 

In  te  sola  ,  Maria ,  in  te  conjldo , 
In  tua  materna  cura  respirando , 
Çuasi  columha  in  sua  beato  nido. 

IVon  amo  te,  Regina  auguste,  quando 
JYon  vii^o  in  pace ,  et  in  silentio  jîdo , 
IVon  amo  te,  quando  non  vii^o  amando. 

Le  célèbre  Dante ,  dès  le  treizième  siècle ,  avait  plus  fait  encore , 
en  composant  une  canzone  qui  était  à  la  fois  piovençale ,  italienne  et 
latine. 

(4)  L'abbé  de  Dangeau  avait  remarqué  avec  douleur  combien  la  noblesse 
de  son  temps  était  en  général  dépourvue  de  connaissances  et  de  lumières. 
«  H  y  a  en  France,  disait-il,  deux  nations  bien  distinctes  qui  ne  se  mêlent 
»  point  ensemble, comme  ces  rivières  qui  coulent  long-temps  l'une  auprès 
»  de  l'autre  sans  confondre  leurs  eaux  ;  la  partie  moyenne  qui  est  trés- 
»  instruite  ,  et  qui  contribue  même  par  ses  écrits  à  l'instruction  de 
M  l'Europe  ;  et  la  plupart  des  hommes  distingués  par  leur  naissance  , 
»  qui  sont  à  cent  lieues  et  à  cent  ans  en  arrière  de  la  partie  éclairée.  » 
C'était  pour  faire  sortir  de  cet  état  d'ignorance  la  partie  de  la  nation 
la  plus  distinguée  par  son  rang,  qu'il  avait  fondé  un  établissement 
destiné  à  l'instruire.  Il  ne  voulait  pas  ,  comme  l'a  dit  un  philosophe  , 
que  la  nation  française  ressemblât  à  la  vipère  ,  oîi  tout  est  bon,  excepté 
la  télé. 

Charlemagne  ,  qui  veillait  attentivement  sur  les  études  de  la  jeunesse , 
et  qui  examinait  par  lui-même  les  progrès  des  élèves  dans  les  écoles  qu'il 
avait  fondées  ,  trouva  un  jour  que  des  enfans  du  peuple  ,  qu'il  faisait 
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îïislruîre  avec  la  jeune  noblesse ,  avaient  eu  sur  celle-ci  un  avantage 
très-marqué  ,  soit  par  hasard  ,  soit  qu'attendant  moins  les  grâces  de  la 
cour  ,  ils  sentissent  la  nécessité  d'être  quelque  chose  par  eux-mêmes  ; 
il  jura  que  les  évêchés  et  les  abbayes  seraient  pour  eux  ;  et  se  tournant 
vers  les  enfans  des  nobles  :  «  Pour  vous  ,  leur  dit-il ,  vous  comptez ,  je 
»  le  vois ,  sur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ;  mais  apprenez  qu'ils  ont  reçu 
»  leur  récompense  ,  et  que  l'Etat  ne  doit  rien  qu'à  ceux  qui  se  rendent 
»  capables  de  le  servir,  et  de  lui  faire  honneur  par  leurs  talens.  » 

(5)  Un  hasard  malheureux  a  voulu  que ,  depuis  la  mort  des  académi- 
ciens qui  avaient  enfanté  l'absurde  projet  d'une  classe  d'honoraires  dans 
l'Académie  Française  ,  on  ait  imprimé  quelques  lettres  qu'ils  avaient 
écrites  à  ce  sujet.  Par  ménagement  pour  leur  mémoire ,  nous  ne  ferons 
point  connaître  le  recueil  où  elles  se  trouvent. 

On  dit  que  la  ville  de  Mantoue  a  placé  dans  ses  armes  la  tête  de 
Tirgile  .  s 'imaginant  que  ce  fils  d'un  potier  de  terre  de  village  l'hono- 
rait plus  que  des  princes  et  des  rois  ;  les  hommes  qui  étaient  si  blessés 
de  voir  dans  les  premiers  génies  de  la  nation  leurs  confrères  et  leurs 
égaux ,  auraient  dû  avoir  toujours  dans  leur  cabinet  la  médaille  de 
Mantoue ,  et  se  demander  à  eux-mêmes  :  Quand  je  ne  serai  plus  ,fera- 
t-on  à  ma  tête  le  même  honneur  qu'à  celle  de  Virgile  ?  Le  public  a 
déjà  fait  justice  de  leur  nom  en  le  mettant  à  sa  place  ,  c'est-à-dire,  en 
l'oubliant.  Un  très-illustre  écrivain  de  cette  compagnie,  mécontent 
d'un  choix  qu'elle  avait  fait ,  et  qu'il  trouvait  peu  digne  d'elle  ,  mandait 
à  un  de  ses  confrères  :  Ne  mettez  plus  sur  l'adresse  des  lettres  que 
vous  m'écrirez,  de  l'Ac\dÉmie  Française  ;  son  confrère  lui  répondit , 
•je  mettrai  toujours  sur  l'adresse  de  vos  lettres ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, non  parce  que  vous  en  êtes,  mais  parce  que  j'en  suis.  Il  n'au- 
rait pas  fait  la  même  réponse  à  ceux  qui  avaient  si  grand  besoin  du  titre 
A' honoraires . 

MM.  de  Dangeau  ,  entre  autres  raisons  qu'ils  apportèrent  àLouisXTV 
pour  laisser  subsister  l'Académie  Française  telle  qu'elle  était ,  représen- 
tèrent surtout  à  ce  prince  que  Vénalité  académique  est  proprement 
toute  entière  à  l'avantage  des  académiciens  de  la  cour ,  puisque  cette 
confraternité  leur  fait  partager  avec  les  académiciens  gens  de  lettres  , 
le  titre  d'homme  d'esprit  que  leur  naissance  ne  leur  donnait  pas  ,  au 
lieu  que  les  gens  de  lettres  ne  peuvent  partager  leurs  titres  de  noblesse , 
dont ,  à  la  vérité ,  ajoutaient  MM.  de  Dangeau  ,  les  Racine  ,  les  Quinault 
et  les  La  Fontaine  se  sont  très-bien  passés. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  cru  devoir  à  sa  compagnie  et  aux  lettres  le 
détail  où  il  est  entré  sur  ce  projet  ridicule  et  sur  ses  auteurs. 

Travaillez  sans  crainte,  disait  Anne  d'Autriche  à  un  homme  de 
lettres  qu'elle  encourageait  à  écrire  l'histoire  avec  vérité  \  faites  tant  de 
honte  aux  vices  et  aux  sots ,  qud  ne  reste  que  de  la  vertu  et  de  la 
raison  sur  la  terre.  Tel  devrait  être  l'honorable  ,  mais  triste  emploi 
de  l'historien  de  l'Académie  Française  ,  si  elle  avait  le  malheur  de  ren- 
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fermer  dans  son  sein  des  membres  indignes  d'elle  par  leurs  senlimcna. 
et  par  leur  conduite  à  1  égard  de  leurs  coni'rères.  Puisse  la  divinité  tuté- 
laire  qui  veille  sur  les  lettres ,  les  préserver  de  la  douleur  d'éprouver  ces 
maux ,  et  de  la  cruelle  nécessité  de  les  peindre  ! 

Dans  la  prélacc  de  nos  éloges ,  nous  avons  parlé  de  notre  précieuse 
égalité  académique,  et  à  cette  occasion,  de  la  prétendue  maxime  de 
V égalité  des  condilions ,  dont  quelques  sots  ont  accusé  des  gens   de 
lettres,   bien  éloignés   de   prêcher   une  pareille   impertinence;   nous 
croyons  les  en  avoir  justifiés  sans  réplique.  Ce  reproche  si  ridicule, 
mais   si  souvent  répété  ,  a  été  repoussé  par  un  philosophe  moderne  ' , 
bien  plus  amèrement  que  nous  n'avons  l'ait,  et  sans  doute  avec  trop  de 
fiel ,  mais  peut-être  aussi  avec  la  force  que  mérite  une  injustice  si  ab- 
surde. Nous  rapporterons  ses  propres  paroles ,  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  dignité  orgueilleuse  et  hautaine ,  mais  que  les  grands  seigneurs  ,  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom,  ne  doivent  pas  prendre  pour  eux.   «  Les  phi- 
losophes, dit-on,  voudraient  confondre  tous  les  états,  et  ne  rendre  de 
devou's  à  personne.  Non,  messieurs,  non,  les  philosophes  ne  veulent 
rien  confondre  ;  ils  ne  sont  jaloux  ni  de  la  bonne  chère  qui  vous  tue,  ni 
du  carrosse  qui  vous  empêche  de  vous  servir  de  vos  jambes ,  ni  des  domes- 
tiques insolens  qui  vous  pillent  et  vous  rendent  si  souvent  odieux;  ils 
ne  refusent  pas  même  de  vous  rendre  ce  qui  vous  est  dû ,  comme  ils 
n'eussent  pas  fait  de  difficulté,  dans  l'ancienne  Grèce,  de  faire  à  une 
idole  des  révérences  qui  ne  signifiaient  rien  ;  mais  ils  voudraient  que 
vous  n'abusassiez  pas  de  vos  places  et  de  votre  crédit,  pour  commettre 
des  injustices,  des  vexations  qu'on  punirait  dans  d'autres  que*  vous  ;  ils 
voudraient  que  vous  ne  protégeassiez  point  les  hbclles  que  Ton  fait 
contre  eux ,  ou  qu'en  permettant  d'imprimer  contre  eux  des  mensonges , 
vous  voulussiez  bien  permettre  qu'on  imprimât  vos  vérités  ;  ils  vou- 
draient qu'on  fît  justice  des  grands  fripons  comme  des  petits  ;  enfin  que 
toutes  les  conditions  fussent  également  sous  la  protection  et  la  sévérité 
des  lois;  Vous  savez  bien  que  c'est  là  l'égalité  qu'ils  demandent,  et  qui 
est  nécessaire  dans  tout  Etat  bien  gouverné  ;  mais  vous  leur  prêtez  des 
sottises   parce   que  vous    n'oseriez   combattre   les   vérités   qu'ils   sou- 
tiennent. •>•) 

Nous  joindrons  à  cette  réponse  le  trait  suivant ,  qui  prouve  bien  l'es- 
prit dont  certains  ennemis  des  lettres  sont  animés. 

Une  grande  princesse  écrivit  de  sa  main  à  un  de  ces  hommes  que , 
soit  à  tort,  soit  à  droit,  soit  par  honneur,  soit  par  injure,  on  appelle 
aujourd'hui  philosophes,  une  lettre  pleine  de  bonté  et  d'estime,  dans 
laquelle  elle  se  servait  d'ailleurs  de  quelques  formules  de  pohtesse  que 
l'on  emploie  tous  les  jours ,  même  de  supérieur  à  inférieur  :  Permettez- 

»  Ronssean  de  Genève,  qui,  dans  le  temps  où  il  écrivit  cette  espèce  de  dia- 
tribe, n'était  pas  encore  brouille  avec  les  philosophes,  et  se  piquait  lui-même 
de  rétre.  Celait  à  un  de  ses  amis  (M.  d'AmilavilleJ  qu'il  adressait  ces  ré- 
flexions dans  une  letuc  que  nous  avons  vue,  et  qui  n'a  point  pani  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres. 
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ihoi  de  vous  dire ,  pardomiez  mon  indiscrétion.  Quelques  uns  de  ces 
hommes  qui  rampent  et  qui  calomnient  dans  les  antichambres  de  Ver- 
sailles, appuyèrent  beaucoup  sur  V indécence  de  ces  expressions  em- 
ployées par  une  souveraine  écrivant  à  un  particulier.  Yoilà ,  dirent-ils  , 
de  quoi  rendre  les  philosophes  bien  plus  insolens ,  Jien  plus  persuadés 
qu'ils  ne  Tétaient  de  V égalité  des  conditions.  La  vérité  est  que  ces  ex- 
pressions ,  qui  ne  signifient  rien  en  ellcs-mcuics  ,  ne  blessaient  point  ces 
viles  détracteurs  ;  ce  qui  les  blessait ,  c'était  de  sentir  qu'au  comble 
même  des  richesses  et  des  honneurs ,  ou  plutôt  des  places ,  ils  n'auraient 
pu  se  flatter  de  recevoir  dans  leurs  personnes  la  même  marque  de  con- 
sidération que  recevait  un  citoyen  sans  ambition  et  sans  faste ,  qui  n'était 
ni  illustré,  ni  décoré,  et  qui  allait  à  pied  dans  les  rues. 


ÉLOGE  DE  CAMPISTRON^ 


Il  était  d'une  honnête  et  ancienne  famille  ,  que  la  \ille 
de  Toulouse  avait  souvent  honorée  du  capitoulat.  Ses  études 
faites,  il  se  livra  à  la  poésie  ,  pour  laquelle  il  se  sentait  du  goût 
et  se  croyait  du  talent;  mais  ses  parens  ,  qui^  fiiisaient  beau- 
coup jjlus  de  cas  d'un  capitoid  que  d'un  grand  poète ,  contredi- 
rent tellement  son  inclination  ,  sans  pourtant  vouloir  paraître 
la  violenter ,  que  ,  pour  se  soustraire  aux  vexations  qu'il  essuyait 
sous  le  nom  de  remontrances ,  il  vint  à  Paris  se  jeter  entre  les 
Lras  de  Racine. 

Ce  grand  homme  ,  que  l'envie,  les  cabales  et  la  dévotion  qui 
vint  à  leur  suite  ,  avaient  forcé  de  renoncer  au  théâtre  après  son 
chef-d'œuvre  de  Phèdre,  c'est-à-dire  lorsque  son  génie  était 
dans  sa  plus  grande  force,  ressemblait,  si  l'on  peut  employer 
cette  comparaison  ,  à  ces  amans  qui ,  nés  avec  xni  cœur  tendre, 
ont  quitté  en  gémissant  une  maîtresse  chérie  ;  il  permettait  aux 
autres  et  favorisait  même  eu  eux  le  sentiment  qu'il  avait  eu  la 
douleur  de  s'interdire.  Il  accueillit  avec  bonté  le  jeune  Cara- 
pistron  ,  l'aida  de  ses  conseils  ,  et  le  mit  en  état  de  donner  deux 
tragédies  consécutives,  Virginie  et  Arminius.  Ces  deux  pièces, 
quoique  faiblement  écrites  et  un  peu  traînantes  ,  dans  leur 
marche ,  furent  cependant  reçues  avec  indulgence.  Virginie 
jouit  même  d'un  triomphe  assez  flatteur;  ce  fut  d'éclipser  une 

'  Jean-Gualbert  de  Campistron  ,  chevalier  de  l'ordre  de  Sainl -Jacques , 
secretaire-ç;eneral  des  galères,  ne  ;\  Toulouse  en  i656;  reçu  à  la  place  de  Jcau- 
Renaud  de  Scierais,  le  16  juin  1701;  mort  au  mois  de  mars  1723. 

"  Vovca  la  MétiQJiianie. 
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antre  trngi'die  nouvelle  qu'on  jouait  dans  le  même  temps,  pirco 
à  la  vérité  fort  au-tlessous  du  médiocre,  mais  vivement  appuyée 
par  madame  la  duchessse  de  Bouillon,  qui  aimait  à  protéger  les 
petits  talens  ,  qu,i  avait  déjà  cabale  pour  la  Phèdre  de  Pradou  , 
et  que  le  dégoût» de  se  voir  démentie  par  le  public  n'avait  pas 
corrigée.  Cependant  Campistron ,  malgré  sa  victoire ,  demeura 
si  effrayé  du  danger  qu'avait  couru  Virginie ,  opiniâtrement 
harcelée  par  cette  femme  redoutable  ,  qu'il  crut  devoir  mettre 
son  Arminius  à  l'abri  des  mêmes  attaques.  Il  sollicita  auprès  de 
madame  la  duchesse  de  Bouillon  la  permission  de  lui  dédier 
celte  dernière  tragédie.  Comme  il  suffisait,  pour  qu'un  ouvrage 
fût  bon  aux  yeux  de  cette  orgueilleuse  protectrice  ,  qu'on  lui  en 
fît  le  respectueux  hommage  ,  elle  prit  la  pièce  sous  sa  sauve- 
garde ,  et  ne  fut  pas  fâchée  que  l'auteur  parût  lui  avoir  obli- 
gation d'un  succès  qu'il  aurait  peut-être  encore  obtenu  sans  elle 
et  malgré  elle.  Les  amis  de  Campistron,  un  peu  honteux  pour 
lui  de  cette  humble  et  timide  dédicace,  lui  reprochèrent  son 
défaut  de  courage,  que  ses  ennemis  appelaient  d'un  autre  nom  ; 
il  répondit  que  les  spectacles  étaient  en  France  le  tribunal  et  le 
domaine  que  les  hommes  avaient  bien  voulu  laisser  aux  femmes, 
pour  les  dédommager  des  jugeraens  plus  sérieux  oii  elles  n'étaient 
point  appelées  ;  et  que  si  Hercule  n'avait  pas  rougi  de  filer  au- 
près d'Omphale  ,  qui  le  rendait  malheureux  ,  un  pauvre  poète 
pouvait  bien  sans  honte  dédier  à  une  femme  qu'il  craignait  une 
chétive  tragédie. 

La  petite  fortune  de  Virginie  et  à' Arminius ,  suffisante  pour 
un  talent  naissant ,  encouragèrent  l'auteur  à  mériter  un  succès 
plus  complet.  Il  l'obtint  par  la  tragédie  à'Andronic ,  à  la  vérité 
faible  encore  de  style  ,  mais  animée  par  un  vif  intérêt  et  par 
des  scènes  touchantes.  L'afïluence  des  spectateurs  fut  si  grande, 
que  les  comédiens,  après  avoir  fait  payer  le  double  aux  vingt 
premières  représentations  ,  et  avoir  ensuite  mis  la  pièce  au 
simple  ,  furent  obligés  de  la  remettre  au  double  pour  diminuer 
la  foule.  Cette  pièce  est  long-temps  restée  au  théâtre  ,  oii  on  la 
jouait  encore  fréquemment  il  y  a  peu  d'années.  Si  depuis  elle  a 
reparu  moins  souvent,  c'est  sans  doute  parce  que  plusieurs  tra- 
gédies d'un  grand  effet ,  et  qui  joignent  à  ce  mérite  celui  du 
style  ,  ont  rendu  le  public  difficile  sur  les  pièces  plus  recomman- 
dables  par  le  sujet  et  les  situations  que  par  les  détails  et  le 
coloris.  Le  héros  de  cette  tragédie,  sous  le  nom  supposé  d'An- 
dronic  ,  est  l'infortuné  Don  Carlos  ,  dont  l'abbé  de  Saint-Réal 
nous  a  laissé  une  histoire  si  touchante.  La  catastrophe  de  la 
pièce  est  la  mort  de  ce  malheureux  prince  ,  assassiné  par  son 
barbare  père  Philippe  IL  Campistron  a  mis  en  œuvre  quelques 
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bâaux  traits  de  cette  histoire,  entre  autres  la  réponse  que  fait 
Don  Carlos  à  un  satellite  qui  vient  lui  dire  que  son  père  demande 
à  le  voir  après  l'avoir  condamné  ,  Dites  mon  roi,    et   non  pas 
mon  père ,  s'écrie  ce  malheureux  prince.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'auteur  â^Andronic  eût  enrichi  sa  pièce  de  plusieurs  autres 
morceaux    de    l'ouvrage    éloquent   de    l'abbé    de   Saint-Piéal  , 
qu'on  appellera  d'ailleurs  histoire  ou  roman,  comme  on  voudra, 
et  qui  ne  perdra  rien  ou  peu  de  chose  ,   quelque  titre  qu'on 
veuille  lui   donner.   Campistron   regrettait   surtout  de   n'avoir 
pu  faire  entendre  sur  le  théâtre  ce  billet  admirable  que  l'histo- 
rien suppose  écrit  à  Don  Carlos  par  une  main  inconnue ,  billet 
que  Tacite  eût  envié  à  l'abbé  de  Saint-Réal  ,  et  dans  lequel  ou 
exhorte  Don  Carlos  ,  avec  l'éloquence  la  plus   énergique  et  en 
même  temps  la  plus  adroite  ,   à  se  révolter  contre  son  père  (i). 
Le  poëte  n'osa  orner  sa  tragédie  de  ce  morceau  plein  d'élévation 
et  de  vigueur,  parce  qu'il  eût  fallu,  disait-il  ,  en  l'employant , 
le  donner  en  prose  et  tel  qu'il  était.  Corneille  même,  ajoutait- 
il  ,  si  digne  d'ailleurs  de  l'écrire,  l'eût  affaibli  en  le  mettant  en 
vers.  L'auteur  ^ Andronic  craignait  avec  raison  d'énerver  ce  que 
Corneille   eût  au  moins  affaibli  :  mais  hasarder,  dans  une  tra- 
gédie ,  un  billet  en  prose ,  et  manquer  ainsi  de  respect  à  la  loi  , 
qui  veut  que  toute  tragédie  soit  en  vers  d'un  bout  à  l'autre  ! 
quels  cris  les  gens  de  goût  auraient  jetés  contre  une  innovation 
de  si  mauvais  exemple  :  cette  considération  importante ,  qu'un 
auteur  plus  téméraire  aurait  peut-être  osé  braver,  effraya  Cam- 
pistron ;  et  dans  la  crainte  ou  d'anéantir  le  billet  par  ses  vers  , 
ou  de  l'exposer  aux  sifflets  par  sa  prose ,  il  eut  la  faible  ou  cou- 
rageuse prudence  d'en  priver  sa  pièce.   Ce  n'est  pas  la   seule 
beauté  que  la  frayeur  de  choquer  les  idées  reçues  ait  forcé  les 
auteurs  de  sacrifier,  ni  le  seul  ouvrage  que  cette  frayeur  ait  eu 
soin  de  refroidir  pour  respecter  les  règles. 

Après  Andronic  \ini  Alcibiade ,  qui  eut  encore  plus  de  repré- 
sentations :  cette  tragédie  ,  quoique  moins  intéressante  qu'^n- 
dronic ,  est  aussi  restée  quelque  temps  sur  la  scène  ,  parce  que 
le  célèbre  Baron  en  fit  valoir  le  principal  rôle  ;  depuis  ,  elle  a 
presque  disparu  ,  et  il  faut  convenir  que  ceux  qui  la  liront  ne 
regretteront  pas  beaucoup  cette  perte.  On  a  prétendu  que  VAl" 
cibiade  était  une  copie  du  Thémistocle  de  du  Ryer  ,  et  les  amis 
de  Campistron  ont  assuré  qu'il  n'en  était  point  coupable  ;  ques- 
tion bien  indifférente  aujourd'hui  qu'on  ne  lit  plus  le  Thémistocle, 
et  qu'on  ne  lit  guère  V Alcibiade  (2). 

Après  cette  double  couronne  au  théâtre  tragique  ,  Campistron 
entra  dans  une  autre  carrière.  M.  le  duc  de  Vendôme  voulait 
donner,  dans  sa  maison  d'Anet ,  une  fête  brillante  à  M.  le  dau- 

2.  J7 
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])lMn  ;  ii  crut  ([u'elle  ne  pouvait  l'être  sans  un  opéra  mis  en  mn- 
sique  par  Lulli  ;  mais  il  fallait  un  poète,  et  Quinault,  dégoûté 
du  théâtre  ,  et  conduit,  comme  Racine ,  par  les  dégoûts,  à  la  dé- 
votion ,  avait  renoncé  à  la  scène  lyrique  depuis  son  chef-d'œuvre 
à^Annide,  froidement  reçu  par  son  siècle,  et  applaudi  avec 
transport  par  le  nôtre.  M.  de  Vendôme  demanda  des  vers  à 
"Racine,  qui  ,  plus  scrupuleux  encore  que  Quinault,  et  s'étant 
même  privé  depuis  long-temps  d'aller  au  spectacle  ,  refusa  de 
servir  de  poète  à  Lulli ,  moitié  par  principes  de  conscience  ,  moitié 
peut-être  par  des  raisons  encore  meilleures,  par  le  peu  de  talent 
qu'il  se  sentait  pour  le  genre  lyrique  '.  Il  proposa  Campistron  , 
qui  fit  l'opéra  à'Acis  et  Galatée ,  et  qui  partagea  avec  le  musi- 
cien la  gloire  du  succès ,  par  la  manière  ingénieuse  dont  il  avait 
disposé  le  poème  ,  par  l'intérêt  qu'il  avait  su  y  répandre  ,  et  par 
une  versification  douce  et  facile  ,  dont  la  mollesse  eût  peut- 
être  paru  lâche  dans  une  tragédie  ,  mais  n'en  était  que  plus  faite 
pour  se  prêter  à  la  musique. 

Le  public  confirma,  par  son  suffrage,  les  applaudissemens 
({uAcis  et  Galatée  avait  obtenus  sur  le  théâtre  d'Anet.  Plein  de 
la  confiance  que  lui  donnait  ce  succès  ,  Campistron  risqua  sur  le 
même  théâtre  un  autre  ouvrage  ,  l'opéra  à* Achille  ;  mais  ce  se- 
cond essai  fut  très-malheureux  :  il  est  vrai  que  le  poète  n'avait 
plus  Lulli  pour  le  seconder  ;  ce  musicien  célèbre  était  mourant  , 
il  ne  laissait  pour  successeur  que  son  gendre  Colasse  ,  à  qui  il 
n'avait  pas  donné  son  talent  en  lui  donnant  sa  fille  ,  et  qui  en- 
traîna Campistron  dans  sa  chute,  en  l'accusant  de  l'avoir  causée. 
Le  poète  ,  irrité  peut-être  ,  mais  non  découragé ,  donna  avec 
d'autres  musiciens  l'opéra  d'Alcide,  qui,  malgré  un  menuet 
que  no3  bons  aïeux  ont  long-temps  dansé  et  chanté,  ne  fit  guère 
plus  de  fortune  ;  cet  opéra  fut  même  ,  ainsi  c[u' Achille ,  le  sujet 
de  quelques  épigrammes,  heureusement  assez  médiocres,  sur 
les  deux  disgrâces  successives  de  l'auteur  '.  Campistron  voyant 

'  J^oyez  l'e'loge  de  Dcsprt'aux , celui  de  La  Moue,  et  les  notes  sur  ces  deux 
éloges. 

'^  Nous  ne  craignons  point  d'être  contredits  sur  la  médiocrité  de  ces  épi- 
grammes  ,  en  rapportant  pour  exemple  celle  qui  fut  faite  sur  l'ope'ra  à'' Achille; 
Ja  pointe  en  est  triviale  et  les  vers  assez  mauvais. 

Entre  Campistron  et  Colasse, 
Grand  débat  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  n'a  pas  un  sort  heureux; 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
Li'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable; 
L'autre  ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux; 
Mais  le  grand  Apollon,  toujours  juge  c'quilablc. 

Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 
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que  le  malheur  le  poursuivait  sur  la  scène  lyrique,  prit  le  sage 
parti  de  n'y  plus  braver  la  fortune  ;  il  retourna  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  oii  il  avait  été  constamment  heureux  :  mais  cette  même 
fortune  qui  l'avait  abandonné  à  l'Opéra,  eut  d'abord  quelque 
peine  à  lui  rendre  les  anciennes  faveurs  qu'elle  avait  accordées 
à  ses  premières  tragédies.  Phocion  et  Adrien ,  qu'il  donna  suc- 
cessivement ,  ne  reçurent  qu'un  accueil  médiocre.  Il  ne  se  re- 
buta point,  et  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  sa  persévérance  ; 
le  succès  prodigieux  de  Tiridate  le  dédommagea  des  froideurs 
passagères  que  le  public  lui  avait  fait  essuyer.  Celte  pièce  est 
d'autant  plus  estimable ,  que  le  sujet  était  difficile  à  mettre  au 
théâtre  ;  c'est  l'amour  d'un  frère  pour  sa  sœur ,  et  c'était  sous 
un  autre  nom  Vhistoire  d' Ainnon ,  Jils  de  David,  au  second  livre 
des  Rois.  L'auteur  trouva  le  moyen  ,  non-seulement  de  traiter 
ce  sujet  délicat  avec  toute  la  décence  que  la  scène  exige  ,  mais 
de  rendre  même  Tiridate  intéressant  :  la  pièce  est  d'ailleurs 
construite  et  disposée  avec  art  ;  on  y  trouve  des  situations  tou- 
chantes et  des  sentimens  nobles  et  pathétiques  ,  le  style  même 
y  a  plus  de  force  et  de  chaleur  que  dans  les  autres  tragédies  de 
Campistron;  aussi  s'est-elle  soutenue  long-temps  au  théâtre  avec 
succès.  Si  elle  a  cessé  depuis  long-f-^mps  d'y  paraître  ,  c'est  par 
les  mêmes  raisons  qui  ont  affaibli  le  succès  d^Aiidronic  ;  et  de 
plus,  parce  que  la  tragédie  de  Phèdre ,  assez  semblable  pour  le 
sujet  à  celle  de  Tiridate ,  est  écrite  avec  une  éloquence  et  une 
sensibilité  qui  doit  à  la  longue  éclipser  toutes  ses  voisines  :  on 
ne  sent  que  trop,  en  comparant  les  deux  pièces,  la  vérité  du 
mot  de  Voltaire,  que  Racine  est  un  Raphaël  qui  n'a  point  fait 
de  Jules-Romain. 

Il  ne  restait  plus  à  Campistron  qu'une  couronne  à  recevoir 
au  théâtre  ,  celle  de  poète  comique  ;  il  l'obtint  par  la  comédie 
du  Jaloux  désabusé.  Cette  pièce',  quoiqu'un  peu  froide  par  le 
fond,  a  mérité,  par  la  vérité  des  caractères,  par  l'art  de  la  con- 
duite ,  et  par  le  mérite  du  style,  de  se  soutenir  jusqu'à  présent 
sur  la  scène  ,  oii  elle  est  toujours  applaudie ,  quand  le  jeu  des 
acteurs  répond  aux  finesses  de  détail  que  l'auteur  a  répandues 
dans  son  ouvrage. 

Tant  de  succès  demandaient  pour  Campistron  une  place  à 
l'Académie  Française  ;  il  y  fut  i-eçu  enfin  ,  mais  dix  ans  seule- 
ment après  Tiridate  ,  c'est-à-dire  ,  bien  long-temps  après  avoir 
mérité  le  titre  d'académicien  ;  la  compagnie  répara  ce  long  délai 
en  le  nommant  sans  qu'il  l'eût  demandé.  Elle  le  dispensa  avec 
]ilaisir  de  ces  sollicitations  et  de  ces  visites  ,  dont  quelques  autres 
académiciens  ont  été  dispensés  comme  lui,  mais  en  trop  petit 
nombre  ,  et  dont  il  serait  à  souhaiter  que  les  candidats  fussent 
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entièrement  afTrancliis  ;  ils  ne  se  seraient  pas  exposés,  comme 
ils  le  sont  trop  sonveut  ,  h  déplorer  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches,  toujours  allligeautes  pour  le  vrai  mérite,  et  quelque- 
fois propres  à  le  rebuter.  Débarrassée  alors  de  l'importunité 
des  protégés  et  des  protecteurs,  l'Académie  serait  plus  libre  de 
n'écouter  que  la  voix  publique,  et  de  n'ouvrir  ses  portes  qu'aux 
seuls  hommes  qu'elle  en  jugerait  vraiment  dignes. 

Les  lauriers  dramati([ues  de  Canipistron  ,  avant  de  lui  pro- 
curer les  honneurs  littéraires ,  avaient  déjà  assuré  sa  fortune. 
M.  le  duc  de  Vendôme  lui  avait  envoyé  une  gratification  pour 
l'opéra  (Vy4cis  et  Galatce  ;  l'auteur  la  refusa  avec  le  respect  le 
plus  noble  ,  assurant  qu'il  se  trouvait  assez  récompensé  d'avoir 
contribué  aux  plaisirs  d'un  si  grand  prince,  et  à  ceuxde  l'au- 
guste héritière  du  trône  pour  qui  la  fête  était  destinée.  M.  de 
Vendôme  ,  averti  par  ce  refus,  et  ne  s'en  croyant  que  plus  obligé 
à  la  reconnaissance,  prit  Campistron  chez  lui  ,  le  fit  secrétaire 
général  des  galères,  lui  donna  une  terre  considérable,  lui  pro- 
cura une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  en  Espagne, 
et ,  ce  qui  flattait  Campistron  infiniment  davantage ,  l'honora 
de  son  amitié  et  de  sa  confiance.  Il  suivit  ce  prince  à  vingt  ba- 
tailles, et  le  suivit  de  si  près,  que  M.  de  Vendôme  le  voyant  à  ses 
côtés  au  terrible  combat  de  Steinterque  ,  dans  le  plus  fort  de 
la  mêlée,  lui  demanda  :  Campistron  ,  que  faites-vous  ici?  Mou- 
seigneur,  répondit  le  poëte  ,  voulez-vous  vous  en  aller?  On  peut 
croire  que  cette  réponse  n'affaiblit  pas  les  sentiraens  du  prince 
pour  un  secrétaire  si  digne  de  lui.  Ce  brave  secrétaire  avait  fait 
ses  preuves  de  courage  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  ayant  été  blessé 
dangereusement  dans  un  combat  singulier  ;  il  aurait  cru  se  dés- 
honorer en  ne  partageant  pas  dans  les  plus  brillantes  occasions 
les  périls  et  la  gloire  de  son  bienfaiteur.  Horace,  comme  l'on 
sait ,  n'avait  pas  si  bien  payé  de  sa  personne  à  la  bataille  de  Phi- 
liope  ;  il  eut  même  le  courage,  si  c'en  est  un,  de  plaisanter  sur 
sa  fuite  par  ce  vers  d'une  de  ses  odes,  rejectd  non  h  eue  p  annula  ^  i 
quelqu'un  a  fait  graver  son  buste  et  a  mis  au  bas,  en  retranchant 
simplement  le  non,  rejectd  bene  parvmld-  :  on  ne  peut  faire 
valoir  plus  heureusement  une  fuite  qui ,  d'un  mauvais  guerrier, 
a  fait  un  excellent  poëte.  Mais  il  eût  encore  mieux  valu  être  à 
la  fois  l'un  et  l'autre  ,  comme  Eschyle  et  Tyrtée  ;  et  peut-être 
Horace  a-t-il  contribué,  par  l'aveu  naïf  de  sa  poltronerie  ,  aux 
soupçons  peu  obligeans  qu'on  s'est  plu  quelquefois  à  jeter  sur 

'  Ayant  jeté  peu  hrai^emeiil  mon  bouclier.  11  servait  tl.ins  l'armce  des 
conjuit's,  ce  qui  détruit  le  mérite  de  son  aveu,  et  doit  le  lendie  un  peu  sus- 
pect. 

*  Ayant  jeté  fort  a  propos  son  boucher. 
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la  bravoure  des  poètes'.  Campislron ,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  de  ses  confrères,  aussi  intrépides  que  lui,  a  suffisamment 
réhabilité  l'honneur  de  la  profession  ,  supposé  que  cet  honneur 
eut  besoin  de  l'être  ;  et  s'il  ne  s'est  pas  servi  de  sa  plume  aussi 
bien  qu'Horace  ,  il  lui  restera  du  moins  la  gloire  de  s'être  mieux 
servi  de  son  épée. 

.  Il  conserva  dans  sa  place  de  secrétaire  général  des  galères  ,  le 
désintéressement  qui  la  lui  avait  méritée  ,  négligeant  même  les 
émolumens  considérables  qu'il  lui  était  le  plus  h'gilimeraent 
permis  d'en  tirer  ;  mais  il  vérifia  bien  la  maxime  qu  il  vaut  mieux 
plaire  que  scn'iv;  car  beaucoup  plus  occupé  de  l'amusement  du 
prince  que  de  ses  affaires  ,  il  laissait  souvent  sans  réponse  les 
lettres  qu'il  recevait  relativement  à  sa  place  ,  et  un  jour  que 
]M.  de  Vendôme  lui  voyait  brûler  un  gros  tas  de  ces  lettres  -.Le 
l'oilà,  dit-il,  occupé  à  faire  ses  réponses.  On  pardonnera  aisé- 
ïnent  à  Campistron  cette  négligence  ,  quand  on  se  rappellera  le 
trait  d'un  ministre  chargé  du  gouvernement  d'un  grand  royaume, 
et  qui,  brûlant  de  même  sans  les  ouvrir  une  multitude  immense 
de  lettres,  disait  quil  se  mettait  au  courant  ;  on  ajoute  même  , 
ce  qui  complète  l'éloge  du  ministre  ,  que  les  affaires  n'en  al- 
laient pas  plus  mal. 

Le  cardinal  Albéroni ,  dont  la  fortune  a  été  si  brillante  ,  en 
était  redevable  à  Campistron.  Celui-ci ,  dans  le  temps  qu'il  était 
secrétaire  du  duc  de  Vendôme  ,  fut  attaqué  ,  près  de  Parme  , 
par  des  voleurs  qui  lui  enlevèrent  jusqu'à  ses  habits.  Il  gagna  , 
presque  nu  ,  le  village  voisin.  Albéroni,  alors  simple  curé  de  ce 
village,  lui  donna  tous  les  secours .qu'ir  pouvait  désirer.  Cam- 
pistron ne  fut  pas  ingrat.  Il  parla  au  duc  de  Vendôme  du  curé 
son  bienfaiteur  ,  comme  d'un  homme  dont  les  talens  pouvaient 
lui  être  utiles.  Le  duc  de  Vendôme  se  l'attacha,  et  l'emmena 
avec  lui  en  Espagne,  ou  l'habile  Italien  sut  gagner  la  confiance 
de  la  reine,  et  parvint  à  gouverner  le  royaume.  Témoin  d'une 
élévation  ,  qui  était  en  quelque  manière  son  ouvrage  ,  Campis- 
tron le  fut  aussi  de  la  chute  de  ce  ministre,  et  des  malheurs 
qu'il  essuya  pour  avoir  été  trop  puissant^.  Le  poète,  en  voyant 
l'infortune  du  cardinal,  se  félicitait  de  ne  l'avoir  pas  imité  ,  et 
d'avoir  préféré  la  médiocrité  de  son  état  aux  orages  de  la  faveur. 
Peu  d'hommes  feront  des  réflexions  aussi  sages  sur  le  bonheur 

'  Mcnage  prctcndait ,  et  c'était  l'une  des  mauvaises  plaisanteries  qu'on  nous 
a  couscrve'es  de  lui,  qu'il  ne  connaissait  d'autres  poètes  lues  à  la  guerre,  que 
Gaicilasso,  le  restaurateur  de  la  poésie  espagnole. 

^  Ce  cardinal,  retire  en  Italie  après  sa  chute,  voulait  encore  faire  depetits 
lirojets  d'ambition  cl  d'intrigues.  Jlheroni,  disait  Benoît  XIV,  ressemble  à 
un  gourmand  qui ,  après  M'olr  lien  dîné,  aurait  cnwie  d'un  morceau  de 
pain  bis. 
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I  rop  peu  connu  de  l'obscurité  et  du  repos  j  et,  malgré  les  exemples 
si  fréquens  des  trahisons  de  la  fortune ,  l'aveugle  multitude  ré- 
pétera sans  cesse  avec  Phaéton  :  //  est  beau  nicme  d'en  tomber. 
Les  malheurs  de  l'ambition  ,  disait  à  cette  occasion  notre  acadé- 
micien philosophe  ,  ne  feront  jamais  plus  de  conversions  que 
les  malheurs  de  l'amour  ,  parce  que  si  l'amour  est  commandé 
par  la  nature,  l'ambition  l'est  par  la  vanité  ,  aussi  forte  que  la 
nature. 

Quoique  Carapistron  vécût  à  la  cour,  il  n'en  était  pas  plus 
courtisan  ,  c'est-à-dire  moins  prêt  à  faire  entendre  aux  princes 
les  vérités  dont  ils  ont  si  grand  besoin.  Il  avait  osé  ,  dans  une 
«le  ses  tragédies ,  prêter  à  un  de  ses  personnages  les  quatre  beaux 
vers  que  Pierre  Corneille  avait  fait  dire  à  la  France  dans  le  pro- 
logue très-peu  lu  de  la  Toison  d'or. 

A  vaincre  si  long-temps  mes  forces  s'afTaiblisscnt , 
L'État  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  ^ 
Leurs  membres  de'cbarne's  courbent  iOns  mes  hauts  faits  , 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets. 

Pierre  Corneille  avait  eu  le  courage  de  faire  entendre  ces  vers  à 
Louis  XIV,   dans  l'ivresse  de  sa  grandeur  et  de  ses  victoires. 
Quoique  Campistron  ne  les  eût  pas  mis  dans  la  bouche  de  la 
France  ;  quoique  la  gloire  du  monarque,  si  tristement  éclipsée 
depuis  ,  commençât  dès  lors  à  s'affaiblir,  et  que  ses  sujets  mal- 
heureux et  gémissans  fussent  moins  accablés  du  poids  de  celte 
i^loire  que  des  maux  qui  en  étaient  la  suite,  on  obligea  le  poëte 
de  supprimer  ces  quatre  vers.  Apres  avoir  éié  regardés  dans 
li premier  auteur,  dit  un  écrivain  célèbre,  comme  la  noble  ex- 
pression d'une  vérité  importante ,   ils  furent  pris ,  trente  ans 
après  ^  dans  un  autre  poëte ,  pour  un  trait  de  satire  ;  ils  ne  doi- 
vent être  regardés  que  comme  un  plagiat.  Cette  imputation  se- 
rait juste  si  le  prétendu  plagiaire  avait  caché  qu'il  devait  ces  vers 
à  Corneille,  et  si  ,  ayant  à  exprimer  la  même  pensée ,  il  n'avait 
pas  eu  la  modestie  ou  l'équité  de  croire  qu'il  ne  l'exprimerait 
pas  avec  autant  de  force  et  d'élévation  que  ce   grand  homme. 
Campistron,  en  s'emparant  de  ces  beaux  vers  dont  on  ne  se  sou- 
venait plus  ,  et  qu'il  faisait  revivre  si  à  propos,  n'avait  eu  d'autre 
regret  que  de  n'avoir  pu  se  les  approprier  exactement  tels  qu'ils 
étaient  ;  car  il  s'était  cru  obligé  d'y  faire  quelques  changemens, 
nécessaires  dans  la  bouche  de  l'acteur  qu'il  faisait  parler  ;  et  il 
attachait  d'autant  moins  de  prix  à  ces  changemens,  qu'il  se  re- 
prochait d'avoir  affaibli  son  modèle  (3). 

Notre  académicien  ,  soit  en  copiant  Corneille  ,  soit  en  ne  pei- 
gnant que  d'apr'bs  lui-même,  était  sujet  à  présenter  sur  la  scène 
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Ges  objets  et  des  tableaux  qui ,  contre  son  intention ,  avaient  le 
malheur  d'être  interprétés  d'une  manière  peu  favorable.  Il 
l'éprouva  surtout  dans  une  tragédie  de  Phraate  que  nous  n'avons 
plus,  et  qui  renfermait  plusieurs  traits  dont  on  faisait  au  mo- 
narque régnant  des  applications  malignes.  Ces  applications  va- 
lurent à  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  spectateurs  ;  et  l'auteur 
fut  si  effrayé  de  son  succès,  qu'il  se  hâta  de  retirer  sa  pièce.  On 
nia  assuré,  disait-il  avec  une  naïveté  qui  prouvait  son  inno- 
cence, que  j'étais  un  imprudent,  et  que  je  me  ferais  mettre  à  la 
Bastille,  Ce  mot  d'imprudent  paraîtrait  aujourd'hui  bien  mo- 
deste en  pareille  circonstance.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
singulier,  c'est  que  l'auteur  fut  obligé,  dit-on,  de  recourir  au 
crédit  d'une  grande  princesse  pour  faire  cesser  les  représentations 
de  cette  tragédie'.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  eut  besoin 
d'un  si  puissant  secours  pour  obtenir  une  si  chétive  faveur, 
lorsque  tant  de  poètes  de  nos  jours  sont  obligés  d'employer  tant 
de  ressorts  et  quelquefois  tant  de  bassesses  pour  faire  paraître 
un  moment  sur  la  scène  les  ouvrages  les  plus  innocens  (4). 

Quelque  agrément  que  Campîstron  éprouvât  dans  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  les  divertissemens  continuels,  fatigans  ,  et 
quelquefois  ennuyeux,  auxquels  il  était  obligé  de  prendre  part, 
altéraient  considérablement  sa  santé  ;  il  crut  enfin  devoir  la  pré- 
férer à  tant  de  plaisirs  et  d'honneurs  ;  il  demanda  à  se  retirer 
dans  sa  patrie  :  M.  de  Vendôme  y  consentit ,  en  l'accusant  d'in- 
gratitude,  pour  n'avoir  pas  voulu  s'immoler  jusqu'à  la  fin  à 
l'amusement  de  son  protecteur.  Il  renonça  donc  à  la  cour ,  à  la 
faveur,  au  théâtre  même,  retourna  à  Toulouse,  y  fit  un  mariage 
avantageux  ,  et  goûta  dans  le  sein  de  sa  famille  le  seul  bonheur 
peut-être  dont  la  condition  humaine  soit  susceptible,  cette  tran- 
quillité philosophique ,  l'objet  des  désirs  du  sage,  ^arce  que  c'est 
un  bien  que  personne  ne  lui  envie.  Pour  occuper  sa  solitude,  et 
pour  se  distraire  des  infirmités  douloureuses  dont  il  fut  accablé 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  travailla  à  une  tragédie  de  Juba,  qu'il 
ne  destinait  point  aux  comédiens ,  et  dont  il  ne  reste  que  deux 
vers  qui  doivent  sans  doute  en  faire  regretter  plusieurs  autres  : 

Tu  verras  que  Caton,  loin  de  nous  secourir, 
Toujours  fier,  toujours  dur,  ne  saura  que  mourir. 

Il    avait  fait  long-temps   auparavant ,  et  dans  le  temps  qu'il 
travaillait  encore  pour  le  théâtre  ,  une  tragédie  de  Pompeïa , 

'  Voyez  les  Mémoires  sur  Campisiron,  dans  le  Choix  des  anciens  Mer- 
cures,  t.  53,  p.  48.  La  société'  du  duc  de  Vendôme  passait  pour  être  formée 
des  frondeurs  du  goiwernemani  ;  ce  qui  fendait  Cauipistrou  suspect  et  ses 
craintes  plus  excusables. 
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qui  s'était  perdue  ,  et  dont  ceux  qui  l'avaient  lue  ont  parlé  avec 
beaucoup  d'éloges.  Ils  en  ont  loué  même  la  versilicalion  ;  mais 
la  pièce ,  retrouvée  après  la  mort  de  l'auteur ,  a  été  imprimét? 
dans  la  dernière  édition  de  ses  ouvrages,  et  la  lecture  a  lait  voir 
que  l'éloge  était  au  moins  fort  exagéré. 

Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  causée,  selon  les  uns, 
par  un  accès  de  colère,  et,   selon  d'autres,  par  un  excès  de 
gourmandise.  Mais  la  vérité  est  que  l'apoplexie   qui  le  suffo- 
qua, fut  la  suite  naturelle  et  très-innocente  de  son  embonpoint 
excessif,  et  qu'il  n'avait  besoin  ni  d'indigestion  ni  d'emporte- 
ment pour  être  la  triste  victime  de  cette  funeste  conformation. 
La  ville  de  Toulouse ,  à  qui  il  était  cher  par  sa  réputation  et 
par  ses  mœurs  ,  et  qui  l'avait  décoré ,  en  1701  ,  du  capitoulat ,  fit 
mettre  ,  après  sa  mort ,  son  portrait  à  l'hôtel^de-ville.  Ce  por- 
trait se  voit  aussi  dans  la  salle  de  l'Académie  Française.  Il  n'y 
est  pas  aussi  nécessaire  que  ceux  de  Corneille  et  de  Racme  ; 
mais  il  n'est  pas  indigne  de  se  trouver  à  leur  suite  ,  par   les 
succès  que  Campistron  a  obtenus  au  théâtre  dans  trois  genres 
différens  ;  par  l'avantage  qu'il  a  eu  de  soutenir ,  quoique  fai- 
blement,  l'honneur  de  la. scène  tragique  après  la  mort  du  pre- 
mier de  ces  deux  grands  hommes  et  la  retraite  de  l'autre;  par 
l'intelligence  du  théâtre  qu'il  a  marquée  dans  ses  pièces  ;  enfin  , 
par  un  style  sans  vigueur  à  la  vérité,  mais  pur,  naturel,  et 
quelquefois  élégant  ;  éloge  devenu  rare  dans  notre  siècle  ,  oii  le 
public  a  reçu  avec  une  funeste  indulgence  tant  de  productions 
dramatiques  monstrueuses  ,  écrites  d'ailleurs  d'un  style  tantôt 
boursouflé  ,  tantôt  rampant  ,  tantôt  faible  et  lâche  ,  et  presque 
toujours  barbare  (5).  Ce  parterre  qui  se  croit  si  éclairé  ,  et  qui 
accueille  aujourd'hui  presque  également  les  Racine  et  les  Pradon 
de  nos  jour^ ,  aurait-il  oublié   la  maxime  :  Qui  neminem  non 
laiidat ,    laiidat  neminem;  (qui  ne  siffle  personne,  n'applaudit 
personne  )  (6) . 


NOTES. 

(i)  V  oici  cet  éloquent  billet,  écrit  ou  supposé  écrit  à  Don  Carlos  , 
pour  l'engager  à  enlever,  s'il  le  peut ,  la  couronne  à  son  père.  «  Il  est 
des  conseils  très-justes,  qui  ne  se  donnent  point;  mais  on  ne  sort  des 
affaires  désespérées  que  par  des  résolutions  extraordinaires.  Ceux  en  qui 
le  ciel  a  mis  des  talens  faits  pour  rendre  heureux  tout  un  peuple  ont 
une  obhgation  d'accomplir  leur  destinée  qui  prévaut  sur  toutes  les 
autres  obligations.  Les  âmes  généreuses  ne  périssent  que  faute  d'avoir 
assez  mauvaise  opinion  des  méchans.  La  patience  qui  abandonne  les 
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jours  (de  rhommc  de  bien  à  la  méchanceté  de  ses  ennemis ,  est  faiblesse , 
bassesse  de  cœur,  crime  et  non  pas  vertu.  L'humanité  pour  qui  n'en 
a  point,  est  la  plus  dangereuse  espèce  de  folie.  »  Le  discoui's  admirable 
que  Tacite  fait  tenir  à  Othon  avant  de  se  donner  la  mort ,  n'est  pas  plus 
beau  que  ce  billet.  On  doit  y  admirer  surtout  la  gradation  de  vigueur 
et  d'énergie  qui  va  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  fin.  Après  avoir 
commencé  par  cette  pensée  forte  et  profonde  ,  il  est  des  conseils  ires- 
justes  qui  ne  se  donnent  point ,  il  était  bien  difficile  de  s'élever  encore, 
et  de  s'élever  toujours  de  plus  en  plus  :  c'est  pourtant  ce  que  l'auteur 
a  fait. 

(2)  On  reprochait  surtout  à  l'auteur  à'Alcibiade  d'avoir  pillé  les  vers 
suivans  du  Thémisiocle.  Cet  Athénien  ,  invité  par  Xercès  à  commander 
une  armée  que  ce  prince  veut  envoyer  contre  la  Grèce  ,  s'en  excuse  par 
une  réponse  plus  noblement  pensée  qu'élégamment  exprhnée  :  ce  serait , 
lui  dit-il ,  faire  à  cette  Grèce  un  Uop  grand  honneur , 

<^ne  de  faire  paraître  aux  yeux  de  1  univers 
Qu'on  eût  besoin  d'un  Grec  pour  la  réduire  aux  fers  ; 
Et  que  ,  pour  triompher  de  son  orsçueil  extrême, 
Il  vous  fallût  un  bras  qui  sortît  d'elle-même. 

Dans  la  tragédie  de  Campistron ,  Alcibiade  fait  au  roi  de  Perse  une' 
réponse  semblable  : 

Voulez-vous  qu'on  publie  un  jour ,  dans  l'avenir, 
Qu'il  vous  fallut  un  Grec,  seigneur,  pour  la  punir, 
Et  qu'elle  aurait  joui  d'une  gloire  immortelle, 
Si  l'un  de  ses  enfans  n'eût  conspire  contre  elle? 

Les  amis  de  Campistron  répliquaient  à  cette  accusation  de  plagiat ,  que 
la  pensée  renfermée  dans  ces  vers  était  assez  naturelle  pour  se  présenter 
à  deux  auteurs  dans  deux  scènes  de  situation  pareille  ;  que  le  mérite  était 
principalement  dans  l'expression ,  et  que  les  quatre  vers  ({"Alcibiade 
valaient  mieux  que  ceux  de  Thémistocle.  Le  public  répondait  de  son 
côté,  que  les  deux  poètes  se  disputaient  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  eût 
mieux  aimé  quatre  autres  vers  faits  par  Corneille  ou  par  Racine. 

(5)  Les  vers  dont  il  s'agit  se  trouvent  dans  une  scène  de  Tiridale , 
où  le  roi  des  Parthes  dit  à  son  fils  : 

Je  sais  <ju'en  triomphant  les  Etats  s'affaiblissent  ; 
Le  monarque  est  vainqueur,  et  les  peuples  gémissent; 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  vastes  projets, 
La  gloire  dont  il  brille  accable  ses  sujets. 

Un  juge  impartial,  et  qui  mettra  les  noms  à  part,  trouvera  peut-être 
que  dans  le  second  de  ces  vers  l'expression  est  plus  juste  et  plus  précise 
que  dans  le  second  vers  de  Corneille  ;  car  comment  l'Etat  peut-il  être 
Jlnrissant,  si  les  peuples  gémissent?  au  lieu  que  le  gémissement  des 
peuples  est  trop  souvent  le  triste  fruit  des  victoires  du  monarque  ;  triom- 
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pliant  eût  été  luoicis  impropre  (\\xc  florissant  dans  les  vers  de  Corneille  , 
et  cependant  le  vers  de  Campistron  eût  encore  été  meilleur  ;  parce  que 
si  les  peuples  sont  malheureux,  le  monarque  peut  être  vainqueur , 
mais  l'Etal  est  bien  peu  triomphant.  Quant  aux  auties  vers  ,  il  j'aut 
avouer  qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  force  dans  Corneille ,  peul-ôlrc 
môme  le  tioisième  vers  en  a-t-il  trop ,  et  présentc-t-il  une  image  peu 
agréable  :  il  est  fâcheux  q'ie  l'imitateur,  au  lieu  d'adoucir  et  d'embellir 
cette  image ,  n'y  ait  substitué  qu'un  vers  très-faible ,  et  qui  n'est  là  que 
pour  la  rime. 

Ces  quatre  vers  de  Corneille ,  imités  bien  ou  mal  par  Campistron ,  et 
supprimés  au  théâtre ,  font  souvenir  de  quelques  autres ,  supprimés  plus 
mal-à-propos  encore  d'une  pièce  de  Corneille  même.  Nous  voulons  par- 
ler des  quatre  vers  suivans  de  Don  Sanche  d'Aragon  : 

Lorsque  le  de'shonncur  souille  l'obéissance , 

Les  rois  devraient  douter  de  leur  toute-puissance; 

Qui  la  hasarde  alors  est  sûr  d'eu  abuser, 

Et  qui  veut  tout  prévoir  ne  doit  pas  tout  oser. 

On  ne  conçoit  pas  par  quelle  incroyable  maladresse  les  comédiens  ont 
osé  retrancher  depuis  quelque  temps  ces  quatre  vers ,  qui  jusques  alors 
avaient  toujours  été  reçus  avec  l'applaudissement  le  plus  unanime ,  et 
qui  renferment  la  vérité  la  plus  sage ,  la  plus  précieuse  à  tout  bon  gou- 
vernement, la  plus  faite  pour  être  respectée  des  rois  et  chérie  des 
peuples.  Supposer  que  de  pareilles  maximes  puissent  offenser  un  sou- 
verain éclairé ,  juste  et  vertueux ,  c'est  une  insulte  faite  à  la  fois  au  trône 
et  à  rhumanité. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  ces  quatre  vers  de  Pybrac ,  qui 
l'empêchèrent ,  dit-on ,  d'être  chancelier. 

Je  hais  ces  mots  de  puissance  absolue , 
De  plein  poui^oir  ,  de  premier  niowement  ; 
Aux  sainls  décrets  ils  ont  premièrement, 
Puis  à  nos  lois,  la  puissance  tollue  (ôtee)  '. 

Nous  ne  sommes  point  étonnés  que  ces  vers  aient  déplu  ;  ils  faisaient 
trop  amèrement  la  critique  de  quelques  vieilles  formules  usitées  dans 
les  ordonnances  de  nos  rois;  formules  qui ,  après  tout,  ne  sont  que  de 
style ,  et  qui  n'ont  pour  objet  ni  d'établir,  ni  d'autoriser  le  pouvoir  arbi- 
traire ;  comme  la  formule  édifiante  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
dont  se  couvre  l'humilité  du  souverain  pontife  à  la  tête  de  ses  bulles , 
n'empêche  pas  qu'il  n'ait  été  quelqueibis  le  plus  absolu  de  tous  les  des- 
potes . 

A  la  première  représentation  d'Ésope  à  la  Cour,  comédie  de  Bour- 

'  Ce  n'était  pas  à  Pybrac  ,  à  l'apologiste  de  la  Saint-Barthclemi ,  h  se  mon- 
trer si  difficile  sur  le  despotisme;  car  c'est  un  fait  malheureusement  trop 
vrai,  quoique  peu  connu,  que  Pybrac  ,  gaj^ne'  et  paye'  par  Catherine  de  Me- 
dicis,  imprima  une  apologie  de  cette  journée  \\  jamais  exécrable.  Celait  pour 
cet  abominable  ouvrage,  et  non  pas  pour  quatre  mauvais  vers,  qu'il  méritait 
d'être  exclus  de  la  place  de  chancelier. 
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sault,  restée  au  théâtre,  Ésope  disait,  à  l'occasion  des  éloges  qu'où 
prodigue  si  souvent  et  si  bassement  aux  princes  : 

Je  soupçonne 
Qn'çn  encense  la  place  autant  qne  la  personne  ; 
Que  c'est  an  diadème  un  tribut  que  l'on  rend , 
Et  qne  le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand. 

Ces  vers  furent  très-applaudis ,  et  le  gouvernement  les  lit  supprimer  à 
la  seconde  représentation  ;  les  comédiens  n'ont  pas  osé  les  rétablir.  Nous 
ne  savons  pas  même  si  l'on  a  osé  les  imprimer. 

(4)  Déjà  peu  content  de  lui-même ,  quand  il  avait  voulu  suivre  les 
pas  de  Corneille ,  Campistron  n'avait  pas  du  l'être  davantage  dans  un 
endroit  de  ÏAlcibiade,  où  il  tâchait  d'imiter  ces  deux  beaux  vers  de 
Racine  : 

Je  repondrai ,  madame ,  avec  la  liberté' 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

L'auteur  à'Alcibiade  fait  dire  à  son  héros  : 

Je  répondrai ,  seigneur,  avec  la  liberté 
D'un  Grec  qui  ne  sait  pas  cacher  la  vérité. 

Ceux  qui  seraient  assez  dépourvus  de  tact  pour  ne  pas  sentir  d'eux- 
mêmes  à  quel  point  cette  imitation  est  malheureuse ,  peuvent  hre  les 
remarques  pleines  de  goût  que  l'auteur  de  Zaïre  fait  à  ce  sujet  dans  une 
lettre  à  des  journalistes.  «  On  voit  d'abord ,  dit-il ,  que  les  vers  de  Racine 
sont  pleins  d'une  harmonie  singulière ,  qui  caractérise  en  quelque  façon 
Burrhus  par  cette  césure  coupée  aun  soldat,  au  lieu  que  les  vers 
d'Jlcibiadc  sont  rrmpans  et  sans  force.»  Voltaire  pouvait  ajouter, 
que  la  faiblesse  du  second  vers  vient  en  partie  de  sa  dureté  même  ,  et 
de  la  peine  que  sent  l'oreille  à  se  reposer  sur  ce  mot  Grec,  peu  flatteur 
pour  elle.  Quelle  différence  d'ailleurs  entre  l'expression  élégante  et 
noble,  qui  sait  mal  farder  la  vérité,  et  l'expression  commune  qui  ne 
sait  pas  cacher  la  vérité  ?  Dur  et  faible ,  c'est  pour  un  vers  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  surtout  quand  il  a  le  malheur  de  paraître  imité  d'un 
vers  de  Racine,  que  le  poète  n'a  fait  que  gâter.  «De  plus,  ajoute \ol- 
taire ,  on  ne  peut  souffiir  que  le  citoyen  d^un  pays  renommé  par  l'élo- 
quence et  par  l'artifice ,  donne  à  ces  mêmes  Grecs  un  caractère  qu'ils 
n'avaient  pas.  »  On  pourrait  répondre  qu'Alcibiade ,  nourri  dans  les 
principes  de  la  liberté  athénienne  ,  et  parlant  au  despote  de  la  Perse , 
n'entendait  par  un  Grec  qu'un  républicain  ;  mais  cette  idée  échappe  à 
la  plupart  des  spectateurs,  xjui  ne  sont  frappés  en  ce  moment  que  du 
contraste  entre  l'étalage  que  fait  Alcibiade  de  sa  prétendue  franchise , 
et  le  soin  que  les  Grecs  apportaient  à  cultiver  l'art  de  la  parole,  qui  est 
si  près  de  lart  du  mensonge. 

Nous  voudrions  pouvoir  transcrù'e  ici  dans  son  entier  la  lettre  de 
Voltaire ,  dont  nous  venons  de  citer  quelques  lignes  ;  cette  lettre  ren- 
ferme les  plus  excellens  préceptes  de  goût  ;  et  nous  ue  pouvons  résister 
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à  la  tcnlaliou  d'en  détacher  au  moins  ce  qui  regarde  Canijii.slron  ;  le 
jugement  que  l'auteur  en  porte  sera  la  plus  utile  partie  sur  cet  article  ; 
plut  à  Dieu  que  nous  puissions  citer  souvent  de  pareils  morceaux,  et  en 
user  mieux  encore  que  Campistron  n'a  lait  des  vers  de  Corneille  ! 

Voltaire  avait  dit  que  Wllcibiade  était  une  pièce  faiblement  écrite  ; 
im  ami  de  Campistron  lui  en  avait  fait  un  crime ,  et  avait  cru  embar- 
rasser le  censeur  en  lui  demandant  ce  qu'il  entendait  par  un  style  l'aiblc. 
Yoici  ce  que  Voltaire  lui  répond,  et  ce  que  tous  les  jeunes  poêles  de- 
vraient apprendre  par  cœur.  «  Le  style  fort  et  vigoureux,  tel  qu'il  con- 
vient à  la  tragédie  ,  est  celui  qui  ne  dit  trop  ni  trop  pdu  ,  et  qui  fait 
toujours  des  tableaux  à  l'esprit  sans  s'écarter  un  moment  de  la  pas-y 
sion.  Ainsi  Cléopâtre  dans  liodoguiie  s'écrie  : 

Trône,  à  l'abandonner  je  ne  puis  consentir, 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir. 


Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge. 

Voilà  du  style  très-fort  et  peut-être  trop.  Le  troisième  vers , 

Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 

est  du  style  le  plus  faible. 

Le  style  faible ,  non-seulement  en  tragédie ,  mais  en  toute  poésie , 
consiste  encore  à  laisser  tomber  ses  vers  deux  à  deux ,  sans  entrc-mêler 
de  longues  périodes  et  de  courtes ,  et  sans  varier  la  mesure  ;  à  rimer 
trop  en  épithètes,  à  prodiguer  des  expressions  trop  communes,  à  répé- 
ter souvent  les  mêmes  mots ,  à  ne  pas  se  servii'  à  propos  des  conjonc- 
tions, qui  paraissent  peu  utiles  aux  esprits  peu  instruits,  et  qui  contri- 
buent cependant  beaucoup  à  l'élégance  du  discours. 

Tantum  séries  juncturaque  pollet  ! 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceptibles,  qui  font  en  même  temps 
la  difficulté  et  la  perfection  de  l'art. 

In  tenui  labor,  al  tenuis  non  gloria.  ' 

J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume  des  tragédies  de  Campistron  ,  et  je 
vois  à  la  première  scène  de  V Alcibiade , 

Quelle  que  soit  pour  nous  la  tendresse  des  rois , 
Un  moment  leur  suffit  pour  faire  un  autre  choix. 

Ces  vers,  sans  être  absolument  mauvais,  sont  faibles  et  sans  beauté. 
Le  grand  Corneille  ayant  la  même  chose  à  dire ,  s'exprime  ainsi  • 

Et  maigre  ce  pouvoir  dont  l'éclat  nous  scduit, 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'oeil  nous  détruit. 

ce  quelle  que  soit  de  ï Alcibiade  fait  languir  le  vers  :  de  plus  : 

Un  moment  leur  suffit  pour  Hiirc  un  autre  choix, 
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ne  fait  pas ,  à  beaucoup  près ,  une  peinture  si  vive  que  ce  vers  : 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  (l'œil  nous  dclruit. 

Je  trouve  encore 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers z 

Affaiblit  notre  eaipirc ,  et  dans  mille  coml)ats 

Nous  cache  mille  soins  dont  il  est  agite 

Il  a  mille  Terlus  dignes  du  diadème 

Le  sort  le  plus  cruel ,  mille  tdurmens  affreux 

Ce  mot  mille  si  souvent  répété ,  et  surtout  dans  des  vers  assez  lâches , 
affaiblit  le  style  au  point  de  le  gâter  ;  la  pièce  est  pleine  de  ces  termes 
oisifs  qui  remplissent  languissarament  rhémistiche  des  vers  ;  presque 
tous  ceux  de  cet  ouvrage  sont  énervés  par  ces  petits  défauts  de  détails — 
Le  fameux  acteur  qui  représenta  si  long-temps  Alcibiade ,  cachait  toutes 
les  faiblesses  de  la  diction  par  les  charmes  de  son  récit.  Eu  effet ,  on 
peut  dire  d'une  tragédie  comme  d'une  histoire  Historia  quoque  modo 
scripta  semper  legitur ,  et  Tragœclia  quoque  modo  scripta  semper 
represenlatur  (mais  les  yeux  du  lecteur  sont  des  juges  plus  difficiles  que 
les  oreilles  du  spectateur). 

On  voit  la  même  lansrueiu-  de  stvle  dans  ces  autres  vers  du  mcmc 
poète  : 

Vous  allez  attaquer  des  peuples  indomptables, 

Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs  redoutables. 

Ces  rimes  d'épithètes  ,  indomptables ,  redoutables ,  choquent  l'oreille 
délicate  du  connaisseur,  qui  veut  des  choses ,  et  qui  ne  trouve  que  des 
sons.  Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs,  est  trop  simple, 
même  pour  de  la  prose. 

J'ajouterai  que  c'est  la  diction  seule  qui  abaisse  Campistron  au-dessous 
de  Racine.  Les  pièces  du  premier  sont  pour  le  moins  aussi  régulièrement 
conduites  que  toutes  celles'de  l'illustre  auteur  de  Phèdre  ;  mais  il  n'y  a 
que  la  poésie  de  style  qui  fasse  la  perfection  des  ouvrages  en  vers.  Cam- 
pistron l'a  toujours  trop  négligée  :  il  n"a  imité  le  coloris  de  Racine  que 
d'un  pinceau  timide  ;  il  manque  à  cet  auteur ,  d'ailleurs  judicieux  et 
tendre ,  ces  beautés  de  détail ,  ces  expressions  heureuses ,  qui  sont  l'âme 
de  la  poésie ,  et  qui  font  le  mérite  des  Homère  ,  des  Virgile ,  des  Tasse  , 
des  Milton  ,  des  Pope  ,  des  Corneille  ,  des  Racine  ,  des  Boileau.  »  Nous 
n'ajouterons  rien  à  ce  jugement,  que  la  voix  publique  a  unanimement 
confirmé. 

(5)  Le  succès  des  mauvaises  pièces  est  devenu  si  commun  au  théâtre , 
et  par  là  si  peu  flatteur  pour  les  écrivains  vraiment  dignes  du  sufifrage 
public ,  qu'on  pourrait  appliquer  ici  le  mot  du  maréchal  de  Luxembourg 
mourant  au  P.  Bourdaloue.  Un  maréchal  de  France ,  général  médiocre , 
mais  très-appuyé  par  madame  de  Maintenon,  venait  de  remporter  une 
petite  victoii'e  qu'on  vantait  beaucoup  à  la  cour.  Le  jésuite  demandait  au 
héros  expirant  si  les  batailles  qu'il  avait  gagnées  ne  lui  avaient  point 
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inspiré  quelque  sentiment  d'orgueil  :  Hé ,  mon  père  !  répondit-il ,  iV 

en  gagne  bien.  L'accueil  banal  fait  par  les  spectateurs  à  tant  d'avortons 
dramatiques,  accueil  causé  apparemment  par  la  disette  des  bons  ou- 
vrages, a  fait  dire  avec  plus  de  vérité  que  de  noblesse,  que  le  public 
ressemblait  à  un  petit  chien  qui  a  perdu  son  maître,  et  qui  va  cares- 
sant Ions  ceux  qu'il  rencontre. 

Ne  dissimulons  pourtant  pas  que  ces  succès  si  étranges  et  si  frcquens 
ont  une  autre  cause ,  la  magnificence  presque  royale  avec  laquelle  cer- 
tains auteurs  achètent  les  suffrages  et  paient  les  applaudissemens.  Quel- 
ques uns  ,  dit-on  ,  ont  fait  par  leur  générosité  une  brèche  considérable 
à  leur  fortune,  et  poinraient  dire  comme  les  Hollandais  après  la  victoire 
sanglante  de  Malplaquet  :  Encore  une  victoire  pareille,  et  nous  sommes 
ruinés.  On  raconte  qu'à  la  première  représentation  d'une  de  ces  pièces 
si  dispendieuses,  un  des  spectateurs  soudoyés  applaudissait  et  sifflait  à  la 
fois;  quelqu'un  lui  en  demanda  la  raison  :  J'applaudis,  répondit-il, 
pour  m' acquitter  envers  l'auteur,  et  je  sijjfle  pour  m' acquitter  envers 
ma  conscience.  C'est  à  cette  magnificence  de  certains  auteurs  qu'il  faut 
attribuer  la  plupart  des  succès  obtenus  ou  arrachés  de  nos  jours  à  une 
seconde  représentation ,  après  une  chute  à  la  première  ;  et  comme  la 
plupart  des  jugemens  du  théâtre  sont  faux  ou  du  moins  exagérés,  soit 
en  bien ,  soit  en  mal ,  on  a  comparé  ces  succès  ,  après  une  chute ,  au 
triomphe  de  ce  plaideur,  qui ,  pour  éviter  les  frais  et  les  embarras  d'une 
inscription  de  faux ,  détruit  une  fausse  obligation  par  une  fausse  quit- 
tance. 

(6)  Cicéron  dit  que  les  poètes  tragiques  sont  plus  amoureux  de  leurs 
ouvrages  que  les  autres  écrivains.  In  hoc  génère,  dit-il,  nescio  quo 
pacto  jnagis  quàm  in  aliis ,  suum  cuique  pulchrum  est.  On  peut  attri- 
buer aux  poètes  dramatiques  en  général,  tragiques  et  comiques,  cet 
amour  si  vif  de  leurs  productions  ;  la  raison  qu'on  pourrait  en  donner, 
et  que  Cicéron  cherchait,  c'est  que  les  ouvrages  dramatiques  étant 
plus  ouvertement  exposés  à  la  censure,  ressemblent  à  ces  enfans  dé- 
licats et  sujets  aux  maladies  ,  que  leurs  parens  chérissent  de  préfé- 
rence. Le  sort  d'une  pièce  de  théâtre,  qui  ne  peut  jamais  être  équivoque , 
exalte ,  s'il  est  brillant ,  l'orgueil  de  l'auteur,  et  irrite ,  s'il  est  malheu- 
reux ,  son  amour-propre  offensé.  Moins  il  peut  se  faire  illusion  sur  la 
réussite  ou  sur  la  chute ,  plus  il  est  disposé  à  penser  très-bien  de  lui  dans 
le  premier  cas ,  et  très-mal  de  ses  juges  dans  le  second. 
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Lja  charge  de  receveur-  général  des  finances  de  la  Rochelle  , 
qu'il  avait  achetée  étant  encore  jeune  ,  et  qu'il  exerça  durant 
plusieurs  années  ,  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  aux  lettres.  Ce 
mérite  était  grand  dans  un  siècle  oii  les  financiers  n'étaient  guère 
que  des  Turcarets ;  l'éloge  serait  moins  flatteur  de  nos  jours, 
oii  Plutus  semble  être  réconcilié  avec  les  Muses ,  et  oii  plusieurs 
favoris  de  ce  dieu  cultivent,  avec  autant  de  goût  que  de  succès, 
les  arts  et  les  talens  agréables.  On  doit  surtout  distinguer  parmi 
eux  l'autear  du  Poëme  de  la  Peinture,  modèle  de  précision  et 
d'élégance  dans  la  poésie  didactique  ,  et  qui  a  ouvert  à  M.  Wa- 
telet  les  portes  de  l'Académie.  La  tendre  amitié  qui  m'unit  ù 
lui,  et  qui  n'est  pas  moins  fondée  sur  ses  vertus  que  sur  ses  ta- 
lens, rendrait  son  éloge  suspect  dans  ma  bouche  ;  le  public  s'en 
est  chargé  depuis  long-temps  pour  moi ,  et  s'en  acquitte  bien 
mieux  que  je  ne  pourrais  faire. 

Non-seulement  M.  de  La  Chapelle  fut  un  digne  amateur  des 
lettres  ,  il  y  obtint  encore  des  succès  assez  marqués  pour  tenir 
de  son  temps  une  place  honorable  parmi  ceux  qui  en  faisaient 
leur  unique  occupation.  Dans  celle  classe  d'hommes  qui  se  pa- 
rent auprès  des  gens  de  lettres  ou  des  artistes  du  titre  à' amateurs 
ou  même  de  connaisseurs ,  il  en  est  qui  se  contentent  de  juger , 
et  qui,  pour  l'ordinaire,  seraient  très-bien  conseillés  de  s'en 
abstenir  ;  il  en  est  qui  ont  la  dangereuse  ambition  de  joindre  à 
la  qualité  de  juges  celle  d'écrivains  ou  d'artistes  ,  et  qui  font  ou 
qui  feraient  sagement  de  ne  laisser  voir  leurs  productions  qu'à 
leurs  amis;  il  en  est  enfin  qui  pourraient  avec  confiance  se  mon- 
trer au  public  ,  et  qui  vivraient  de  leur  talent ,  s'ils  n'avaient 
que  leur  talent  pour  ressource.  Ceux-là  méritent  d'être  distin- 
gués de  la  foule  ,  et  M.  de  La  Chapelle  était  de  ce  nombre.  Il 
porta  le  sentiment  de  ses  forces  jusqu'à  oser  se  produire  sur  la 
scène  que  la  retraite  de  Racine  rendait  à  la  vérité  moins  redou- 
table ;  il  fit  plus,  il  s'essaya  tout  à  la  fois  dans  le  tragique  et 
dans  le  comique,  et  il  reçut  dans  l'un  et  dans  l'autre  genres 
des  applaudisseraens  qui  justifièrent  sa  confiance  et  ses  efforts. 
Sa  petite  comédie  des  Carrosses  cV Orléans ,  quoiqu'elle  ne  soit 
qu'une  espèce  de  farce  ,  est  restée  au  théâtre,  et  se  représente 
encore  quelquefois  dans  les  jours  qu'un  ancien  usage  a  consacrés 

'  Jean  de  La  Chapelle,  né  l\  Honrcjcs  en  i655;  reçu  à  la  place  d'Antoine 
Fnreticrc,  le  I3  juillet  16883  mort  le  2g  mai  \']'x'^. 
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ou  abandonnés  à  ia  gaieté ,  dans  ces  jours  ou  la  nation  française 
semble  oublier  la  sévérilé  gravement  frivole  (ju'elle  porte  main- 
tenant aux  spectacles ,  et  veut  bien  se  permettre  de  rire  un  mo- 
ment sans  conséquence. 

M.  de  La  Chapelle,  qui  ne  pouvait  espérer  la  même  indulgence 
pour  ses  pièces  sérieuses  que  pour  ses  petites  pièces,  s'était  mé- 
nagé dans  la  tragédie  un  moyen  de  succès  presque  infaillible.  . 
Le  célèbre  comédien  liaron  était  alors  dans  toute  sa  force  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Sou  rare  talent ,  qui  le  rendait  cher  au 
public  ,  le  rendait  encore  plus  précieux  aux  auteurs*,  à  ceux  du 
moins  qui  avaient  l'art  et  le  bonheur  de  le  faire  paraître  d'une 
manière  avantageuse.  M.  de  La  Chapelle  n'oubliait  jamais  dans 
ses  tragédies  d'exciter  l'attention  et  l'intérêt  par  quelques  scènes 
propres  à  faire  briller  cet  incomparable  acteur.  11  est  vrai  que 
la  fortune  de  ses  scènes  baissait  quelquefois  à  la  lecture  ;  mais 
il  restait  au  moins  à  M.  de  La  Chapelle  le  mérite  d'y  avoir  su 
mettre  ce  qui  devait  les  faire  réussir  au  théâtre.  Par  là  il  mon- 
trait plus  d'adresse  et  de  ressource  que  beaucoup  d'autres  au- 
teurs qui ,  ayant  le  même  moyen  à  leur  disposition ,  n'avaient 
pas  eu  comme  lui  le  secret  d'en  profiter.  La  première  classe  des 
poètes  dramatiques  est  sans  contredit  celle  des  grands  écrivains 
qui,  également  doués  par  la  nature  du  talent  d'intéresser  et 
du  talent  d'écrire,  ont  su  plaire  a  la  fois  aux  spectateurs  et  aux 
lecteurs.  Mais  cette  classe  est  si  peu  nombreuse,  qu'elle  laisse 
encore  quelque  place  au  théâtre  pour  une  seconde  ,  pour  celle 
des  auteurs  qui  ,  faibles  par  le  style  et  peut-être  sentant  leur 
faiblesse  ,  ont  du  moins  connu  les  effets  particuliers  à  la  scène 
et  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  des  circonstances  locales.  M.  de 
La  Chapelle  peut  être  nais  avec  justice  dans  cette  seconde  classe, 
à  laquelle  il  paraît  d'autant  plus  juste  d'accorder  quelque  estime, 
que  les  écrivains  également  malheureux  au  théâtre  et  à  la  lec- 
ture, forment  encore  une  classe  bien  plus  nombreuse,  et  que  dans 
une  mer  si  sujette  aux  orages,  il  est  toujours  honorable  d'avoir 
évité  ou  bravé  la  tempête. 

Parmi  toutes  ses  tragédies,  qui  eurent  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, celle  de  Ch'opulre  l'emporta  sur  les  autres;  elle  fut  très- 
accueillie  dans  sa  nouveauté  ;  elle  a  même  été  reprise;  et  quoi- 
qu'on ne  la  représente  plus,  elle  a  du  moins  eu  cet  avantage  , 
que  d'un  grand  nombre  de  tragédies  de  ce  nom  ,  qui  sont  venues 
depuis ,  aucune  n'a  été  plus  heureuse.  On  ne  sait  par  quelle 
fatalité  ce  sujet ,  si  favorable  en  apparence  aux  mouvemens  dra- 
matiques ,  remanié  par  une  foule  d'auteurs ,  dont  quelques  uns 
sont  très-dignes  d'estime ,  n'a  pu  fournir  encore  une  tragédie 
dont  la  fortune  ait  été  durable.  Ne  serait-ce  point  par  la  difli- 
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culte  presque  désespérante  de  rendre  intéressans  les  deux  per- 
sonnages principaux  ,   dont  l'un  se  dégrade  par  l'artifice  ,   et 
l'autre  par  la  faiblesse?  L'avilissement  presque  forcé  d'Antoine 
nuit  surtout    à  l'effet  théâtral ,   et   refroidit  d'autant  plus  le 
spectateur ,  que  le  célèbre  romain ,  malgré  ses  vices  et  ses  crimes, 
a  conservé  par  ses  talens  et  par  son  courage  quelque  place ,  sinon 
dans  l'estime  ,  au  moins  dans  l'opinion  de  la  postérité.  Nous 
serait-il  permis  d'ajouter,  au  risque  d'oublier  un  moment  M.  de 
La  Chapelle ,  qu'il  est  plusieurs  sujets  de  cette  espèce  qui  pa- 
raissent  faits  pour  réussir  sur  la  scèue  tragique  ,  et  qui  néan- 
mioins  y  ont    constamment   échoué  ?  La  raison   cachée  de   ce 
malheur  opiniâtre  est  presque  toujours  ou  le  défaut  d'intérêt 
inhérent,  pour  ainsi  dire  ,  au  sujet,  comme  dans  Cltopdtre,  ou 
l'impossibilité  presque  absolue  ,  comme  dans  Idoménée ,   Corîo- 
lan,  Alcesie,   de  tirer  du  sujet  plus  d'une  ou  de  deux  scènes, 
très-intéressantes  à  la  vérité ,  mais  par  cela  même  mortelles  au 
reste  de  la  pièce.  Ce  sont  ces  scènes  isolées  qui  tentent  les  jeunes 
écrivains,  et  qui,  par  une  funeste  illusion,  leur  donnent  toute 
la  confiance  nécessaire  pour  se  précipiter  dans  une  chute  cer- 
taine; ils  apprennent,  parleur  triste  expérience, qu'une  ou  deux 
scènes  ne  font  pas  une  tragédie.  Œdipe  et  Bérénice  sont  peut- 
être  les  deux  seules  pièces  de  cette  nature  qui  aient  échappé  au 
naufrage  général  ;  mais  tous  les  sujets  rebelles  à  la  scène  n'ont 
pas  le  bonheur  de  trouver  des  Racine  et  des  Voltaire  pour  les 
traiter. 

M.  de  La  Chapelle  ,  déjà  poète  de  théâtre  ,  fut  encore  auteur 
d'une  espèce  de  roman  ,  mêlé  de  prose  et  de  vers  ,  qui  a  pour 
titre  les  Amours  de  Catulle  et  ceux  de  Tibulle ;  ouvrage  dont  le 
fond  était  fourni  par  ces  Aeux  aimables  poètes.  En  lisant  l'au- 
teur français,  on  se  rappelle  les  vers  des  deux  auteurs  latins  ;  et 
ce  souvenir ,  il  faut  l'avouer,  nuit  à  leur  traducteur;  nos  meil- 
leurs poètes  auraient  peine  à  soutenir  le  parallèle  avec  deux 
voisins  si  redoutables  :  on  doit  donc  pardonner  à  M.  de  La  Cha- 
pelle de  n'avoir  pas  été  heureux  dans  uu  si  dangereux  essai  de 
ses  forces.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  qu'on  fit  une  épi- 
gramme  ,  dans  laquelle  on  avertissait  le  public  de  ne  pas  con- 
fondre La  Chapelle,  traducteur  glacé  de  Tibulle  (car  c'est  ainsi 
qu'on  le  qualifiait)  ,  avec  Chapelle  ,  l'ami  de  Molière,  et  l'au- 
teur du  T^ojage  charmant ,  si  connu  sous  le  nom  du  J^ojage 
de  Bachauinont.  Mais  ce  qui  paraîtra  singulier ,  c'est  que  M.  de 
La  Chapelle ,  bien  loin  de  s'offenser  de  l'épigramme  ,  avait 
presque  autant  de  crainte  que  ses  détracteurs,  de  voir  son  nom 
confondu  avec  celui  de  ce  voyageur  aimable;  il  ne  souffrait 
point  d'équivoque  là-dessus  ,  il  en  relevait  jusqu'à  l'apparence 
2.  3« 
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avec  une  sorte  cValïectatiou  dédaigneuse.  Sou  ombre ,  si  elle 
revenait  aujourd'hui,  penserait  peut-être  autrement  que  sa  ])er- 
sonne  sur  la  différence  de  ces  deux  noms ,  et  ne  serait  pas  lùcliée 
que  la  postérité  voulût  bien  s'y  méprendre. 

Les  succès  qu'il  avait  eus  au  théâtre,  quoique  passagers,  et  les 
suffrages  même  que  son  roman  lui  avait  obtenus ,  parce  qu'il  y 
avait  conservé  quelques  traits  de  Tibulle  et  de  Catulle,  quoique 
fort  affaiblis,  lui  méritèrent  une  place  d'académicien.  Ce  fut 
celle  que  Furetière  laissa  vacante  par  sa  mort  :  cet  écrivain  ,  à 
qui  ses  satires  donnèrent  plus  de  célébrité  que  d'estime ,  avait 
été  exclus  de  la  compagnie  pour  ses  libelles  contre  ses  con- 
frères ;  l'Académie  néanmoins  ,  par  un  reste  de  ménagement 
pour  lui ,  et  surtout  par  respect  pour  elle-même  ,  se  borna  ,  en 
punissant  le  coupable ,  à  ce  que  la  décence  rigoureuse  exigeait 
d'elle.  Si  elle  crut  devoir  interdire  à  Furetière  le  droit  de 
séance  parmi  ceux  qu'il  avait  si  bassement  outragés ,  elle  lui 
épargna  du  moins  toutes  les  humiliations  qui  n'étaient  pas  indis- 
pensables ,  et  ne  lui  donna  un  successeur  que  quand  il  eut  cessé 
de  vivre  et  de  médire.  Le  successeur ,  dans  son  discours  de  ré- 
ception ,  s'exprima  sur  cette  circonstance  affligeante  avec  une 
noble  et  sage  réserve  :  Nul  autre  avant  moi ,  dit-il ,  en  prenant 
sa  place  parmi  vous ,  n  avait  été  réduit  à  déplorer  les  égare- 
mens- de  son  prédécesseur ,  au  lieu  de  donner  des  louanges  à  son 
mérite  et  des  pleurs  à  sa  mémoire^ . 

M.  de  La  Chapelle  remplit  plusieurs  fois  les  fonctions  de  di- 
recteur dans  les  séances  publiques ,  et  s'en  acquitta  à  la  satis- 
faction de  ses  confrères  et  de  ses  auditeurs.  Il  ne  parut  pas  même 

'  Santeuil  avait  fait  ces  deux  vers  latins  pour  le  portrait  de  Furetière  : 

Mulliim  scire  nocei;  si  non  iam  docta  locutiis, 
Félix  ingenio  viueret  ille  suo. 

Le  pOè'te  supposait  que  le  savoir  et  le  mc'rite  de  Furetière  étaient  la  cause  de 
sa  proscription  académique,  comme  si  beaucoup  d'autres  de  ses  confrères, 
très-supe'rieurs  à  lui  pour  les  connaissances  et  les  talens,  mais  d'un  caractère 
plus  honnête  et  d'une  conduite  plus  décente ,  avaient  essuyé  la  même  dis- 
grâce. Il  ne  dut  son  exclusion  qu'à  ses  méprisables  satires  et  à  ses  indignes 
procèdes  envers  sa  compagnie;  et  il  fallait,  en  supprimant  la  moitié  du  pre- 
mier vers,  mettre  dans  la  seconde  tnm  prat^a,  et  non  pas  tai7i  docta;  avec 
cette  correction,  le  second  vers  aurait  pu  passer.  Ce  second  vers  ressemble  à 
l'application  très-deplace'e  qu'on  avait  faite  au  comte  de  Bussi  Rabutin  d'un 
vers  d'Ovide,  à  l'occasion  des  maliieurs  où  ce  courtisan  fut  entraîné  par  son 
ouvrage  satirique  intitule'  :  Histoire  amoureuse  des  Gaules  : 

Ingenio  perii  qui  miser  ipse  men. 

C'e'tait  faire  beaucoup  d'honneur  à  Bussi ,  et  trop  peu  d'honneur  h  Ovide ,  que 
de  rapprocher  l'un  de  l'autre,  par  cette  application,  deux  écrivains  si  peu 
faits  pour  être  mis  en  parallèle. 
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(déplacé  dans  les  occasions  les  plus  hrillantes ,  oii  l'assemblée  at- 
tendait beaucoup  de  celui  qui  était  chargé  de  porter  la  parole  ; 
elle  rendit  à  l'orateur  ,  dans  ces  circonstances,  toute  la  justice 
qu'il  pouvait  désirer.  Ou  applaudit  surtout  sa  réponse  au  maréchal 
de  Villars ,  qui  entrait  à  l'Académie  couvert  des  lauriers  de 
Yienaim  La  fortune ,  lui  dit  JNI.  de  La  Chapelle,  devait  mçttre 
Cicéron  à  ma  place  pour  répondre  à  César.  Touché  de  cet  aveu 
modeste  ,  le  public  jugea  que  César  avait  été  dignement  loué  , 
quoiqu'il  ne  l'eût  pas  été  par  Cicéron. 

Nous  ignorons  par  où  notre  académicien  ,  malgré  son  atten- 
tion louable  à  ne  se  point  faire  d'ennemis  ,  avait  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  Despréaux  :  ce  grand  poète  lui  fit  le  même  hon- 
neur qu'à  beaucoup  d'autres  ;  il  composa  contre  lui  une  épi- 
gramme  qui  n'est  pas  assez  bonne  pour  en  excuser  le  motif,  dit 
moins  si  ce  motif  est  tel  qu'on  le  prétend  dans  le  Segraisiana. 
L'auteur  de  cette  compilation  assure  que  Despréaux  fut  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  été  loué  dans  la  harangue  que  M.  de  La 
Chapelle  prononça  pour  sa  réception  ;  il  faut  croire,  pour  l'hon- 
neur du  poète ,  que  cette  imputation  est  fausse  ;  et  il  est  d'au- 
tant plus  permis  de  le  penser ,  que  le  recueil  d'oii  elle  est  tirée 
renferme  d'autres  anecdotes  plus  que  suspectes.  Le  satii'ique  , 
en  faisant  courir  cette  médiocre  épigramme ,  eut  la  discrétion 
de  garder  V incognito,  et  ne  la  fit  point  imprimer  dans  ses  œuvres, 
où  elle  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  Il  est  vraisemblable  que  la 
protection ,  dont  unfe  maison  puissante  et  respectable  honorait 
M.  de  La  Chapelle  ,  rendit  en  cette  occasion  Despréaux  im  peu 
plus  circonspect  qu'il  ne  l'était  pour  beaucoup  d'autres,  et  que 
son  humeur  satiriquq ,  eu  se  bornant  à  s'exhaler  secrètement, 
prit  conseil  de  sa  prudence.  En  eaet ,  comme  notre  académi- 
cien joignait  aux  qualités  de  l'esprit ,  la  douceur  du  caractère 
et  l'honnêteté  de  la  conduite  et  des  mœurs,  les  princes  de  Conti 
se  l'étaient  attaché  en  qualité  de  secrétaire  des  commandemens, 
lui  avaient  accordé  leur  confiance  ,  et  le  regardaient,  si  on  l'ose 
dire  ,  comme  leur  ami.  Il  les  suivit  à  cette  fameuse  campagne 
de  Hongrie ,  où  ils  firent  tant  pour  leur  gloire  à  la  cour  de 
Vienne  ,  et  si  peu  pour  leur  faveur  à  celle  de  Versailles  ;  il  fut 
témoin  de  la  justice  que  les  étrangers  leur  rendirent,  comme 
pour  les  dédommager  d'avance  de  celle  que  Louis  XIV  mécon- 
tent leur  refusa ,  et  que  les  courtisans  n'eurent  garde  de  leur 
accorder.  La  maison  de  Conti  porta  la  confiance  dont  elle  ho- 
norait M.  de  La  Chapelle,  jusqu'à  Teavoyer  en  Suisse  jjour  des 
affaires  importantes  qui  la  concernaient.  Il  conduisit  ces  affaires 
avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse ,  que  Louis  XIV,  informé  de  sa 
capacité ,  crut  devoir  la  mettre  en  œuvre  pour  des  négociations 
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intéressantes  qu'il   avait    à  traiter  dans  le  lULine  pays.   Le  mcî- 
iiarque  eut  lieu  d'être  content  de  son  choix  ;  et  le  public  même 
a  recueilli  le  fruit  des  réflexions  et  des  connaissances  politiques 
du  négociateur;  il  les  a  développées  dans  un  ouvrage  cdhsidé- 
rable  qu'il  publia  pendant  le  cours  de  la  guerre  que  la  succes- 
sion d'Espagne  avait  allumée  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Lettres 
d'un  Suisse  à  un  Français,  oii  Von  voit  les  véritables  intérêts  des 
princes  et  des  nations  de  V Europe  qui  sont  en  guerre.  L'objet  de 
ces  lettres ,  digne  au  moins  d'un  ministre  zélé  et  d'un  sujet  fi- 
dèle,  était  de  persuader  à   l'Europe  liguée  contre  Louis  XIY, 
qu'elle  avait  tort  de  se  réunir  pour  accabler  ce  prince,  si  long- 
temps heureux  et  triomphant,  si  malheureux  et  si  humilié  sur 
la  fin  de  son  règne  ;   mais  l'Europe  était  trop  acharnée  pour 
changer  d'avis  :  ce  n'est  point  par  des  livres,  c'est  par  des  vic- 
toires qu'on  peut  se  flatter  de  ramener,  à  des  vues  modérées  et 
pacifiques  ,  des  souverains  et  des  États  aigris  par  la  vengeance 
ou  animés  par  l'ambition.  Si  quelque  chose  pouvait  corriger  les 
gens  de  lettres  de  perdre  leur  temps  à  ces  sortes  d'ouvrages,  c'est 
le  peu  de  succès  dont  leurs  bénignes  remontrances  sont  suivies, 
et  presque  toujours  le  malheur  des  prédictions  hasardées  qu'ils 
osent   y  joindre.   Quelques   frondeurs  se  souviennent   encore  , 
quoique  le  public  l'ait  déjà  oublié ,  d'un  ouvi'age  périodique 
publié  dans  le  cours  de  la  guerre  de  1756,  et  qui  parut  vers  la 
fin  de  1757  ;  l'auteur  assurait  que  le  roi  de  Prusse  ne  rempor- 
terait plus  de  victoires,  depuis  qu'il  avait  perdu  je  ne  sais  lequel 
de  ses  généraux  :  dans  le  même  mois  ou  ce  pamphlet  avait  paru  , 
ce  prince  gagna  deux  grandes  batailles  ;  le  prophète  humilié  , 
mais  non  corrigé  (car  les  prophètes  ne  se  corrigent  guère)  ,  as- 
sura que  ce  succès  n'était  rien  ,  et  que  le  monarque  victorieux 
finirait  par  se  voir  dépouillé  de  ses  Etats  ,  et  réduit  à  n'être  tout 
au  plus  que  le  marquis  de  Brandeboug.  Le  monarque  fit  la  paix 
au  bout  de  six  ans,  et  ne  perdit  pas  un  village.  De  tels  événe- 
mens  doivent  un  peu  décréditer  les  faiseurs  d'almauachs  poli- 
tiques. Si  M.  de  La  Chapelle  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
prédictions  ;  si  les  ennemis  de  la  France  n'essuyèrent  aucun  des 
malheurs  dont  il  les  menaçait ,  il  eut  au  moins  la  consolation 
de  voir  terminer ,  par  une  paix  raisonnable  et  même  avanta- 
geuse ,  une  guerre  que  ses  ennemis  avaient  prolongée  si  long- 
temps ,  pour  la  rendre  funeste  au  prince  qu'ils  accusaient  de 
l'avoir  excitée. 

Notre  académicien  ne  gagna  pas  tout-à-fait  la  cause  qu'il  avait 
plaidée  avec  tant  de  zèle  ;  mais  aussi  n'eut-il  pas  la  douleur  de 
la  perdre  entièrement  et  d'une  manière  affligeante  et  honteuse. 
S'il  eût  été  forcé  de  choisir  entre  le  prince  et  l'État,  il  n'eût  pas 
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balancé  sans  doute  à  sacrifier  la  gloire  du  roi  au  soulageaient  des 
peuples  :  maisil  n'eut  point  de  sacrifice  à  faire;  les  peuples  res- 
pirèrent enfin  après  tant  de  malheurs;  et  la  gloire  du  monarque, 
cette  gloire  qui  avait  été  long-temps  plus  chère  aux  Français  que 
leur  bonheur  et  leur  patrie  ,  fut  encore  sauvée  après  les  éclipses 
qu'elle  avait  souffertes  ,   et  dans  le  temps  oii  la  nation  ,  lasse 
de  ses  désastres,  ne  prenait  plus  le  même  intérêt  à  son  roi.  M.  de 
La  Chapelle  faisait  sur  cette  paix  si  désirée  une  réflexion  bien 
supérieure  à  toutes  ses  conjectures  politiques  :  il  observait  avec 
raison  ,  que  si  les  alliés ,  qui  s'étaient  obstinés  à  faire  durer  la 
guerre,  l'avaient  terminée  quelques  années  plus  tôt,  dans  le  temps 
cil  la  fierté  de  Louis  XIV  se  soumettait  pour  obtenir   la  paix 
aux  sacrifices  les  plus  humilians,  ils  n'auraient  pas  donné  le  temps 
à  la  fortune  d'amener  des  événemens  heureux  pour  la  France  , 
événemens  qui  les  obligèrent  eux-mêmes  à  la  paix,  et  de  la  pro- 
poser à  des  conditions  plus  acceptables.  Notre  académicien,  con- 
cluait de  cet  exemple  ,  et  de  mille  autres  que  lui  présentait 
l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  que  toute  grande  puissance  qui 
fait  la  guerre  à  une  autre  doit  avoir  pour  principe  invariable  de 
ne  jamais  refuser  la  paix  que  les  vaincus  lui  offrent  à  des  condi- 
tions avantageuses  ,  quand  même  ces  conditions  ne  satisferaient 
pas   entièrement  ou  l'ambition  ou  l'animosité   des  vainqueurs. 
Une  grande  puissance ,  disait-il ,  même  abattue  et  en  apparence 
écrasée  ,  a  toujours  des  ressources  qui  n'attendent  ,  pour  être 
mises  en  œuvre,  qu'une  circonstance  favorable  ;  et  par  la  seule 
vicissitude  des  choses  humaines  ,  cette  circonstance  arrive  enfin 
quand  on  lui  donne  le  temps  d'arriver  ;   il  ftiut  donc ,  ajoutait 
notre  politique  philosophe  ,  que  les  États  ainsi  que  les  particu- 
liers sachent  mettre  des  bornes  à  leur   avidité  et  à  leur  ven- 
geance ,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  tout  perdre  en  voulant 
tout  envahir'. 

'  Un  exemple,  à  la  ve'rite'  très-rëcent,  pourrait  contredire  les  maximes  si  sages 
de  M.  de  La  Chapelle;  c'est  la  paix  gloriense  que  la  Rassie  a  conclue,  en  1776, 
avec  la  Porte,  qui ,  partout  vaincue,  et  s'ctant  refusée  pendant  deux  ans  aux 
propositions  honteuses  qu'on  s'obstinait  h  lui  faire,  a  fini  par  les  accepter,  et 
a  justifié  la  Russie  de  sa  persévérance.  Il  resterait  pourtant  à  examiner,  non 
si  la  guerre  était  juste  (peu  de  souverains  font  cette  question  ) ,  mais  si  deux 
années  de  plus  de  cette  guerre  brillante  et  cruelle  n'ont  pas  été  plus  funestes 
au  vainqueur  même,  que  ne  l'eût  été  la  cession  de  quelques  uns  des  avan- 
tages qu'il  a  obtenus  par  cette  paix,  honorable  si  l'on  veut,  mais  trop  chère- 
ment achetée. 
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V>4LAUDE  Fleury  était  fils  d'un  avocat  estimé ,  et  suivit  assez  long- 
temps le  barreau.  Il  existe  même  des  mémoires  imprimés  et 
signés  de  lui;  et  dans  ces  mémoires  ,  qu'il  composa  étant  encore 
jeune  ,  on  aperçoit  déjà  le  germe  et  l'annonce  des  connaissances 
et  de  la  justesse  d'esprit  qui  caractérisent  ses  autres  ouvrages. 
Mais  quelque  succès  qu'il  pût  se  promettre  dans  cette  carrière  , 
nn  goût  naturel  pour  la  piété  et  pour  la  retraite  le  fit  renoncer 
à  la  profession  de  jurisconsulte  pour  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Sa  vocation  ne  fut  pas  comme  celle  de  tant  d'autres  ,  le 
désir  et  l'espérance  de  faire  fortune  ;  et  la  pureté  de  sa  vie  ré- 
pondit à  celle  de  sa  vocation. 

Il  fut  admis  aux  conférences  que  le  grand  Bossuet  tenait  chez 
lui  sur  l'Ecriture  Sainte  et  sur  des  matières  de  religion  ,  et  quel- 
quefois de  littérature.  Des  assemblées  qui  avaient  un  tel  chef 
n'auraient  pas  soufî'ert  pour  membres  des  hommes  d'un  mérite 
médiocre;  elles  demandaient  surtout  un  secrétaire  digne  du 
^président;  l'abbé  Fleury  fut  chargé  d'y  tenir  la  plume,  et  fit 
dans  cette  excellente  école  le  premier  essai  des  talens  qu'il  devait 
employer  si  utilement  pour  le  bien  de  l'Église. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  qu'il  traduisit  en  latin  l'ouvrage  cé- 
lèbre de  Bossuet ,  intitulé  Exposition  de  la  doctrine  catholique  , 
ouvrage  destiné  à  détromper  les  protestans  sur  les  fausses  idées 
qu'ils  s'étaient  faites  de  plusieurs  dogmes  de  l'Église  romaine. 
Cette  traduction,  qui  fut  revue  avec  soin  par  Bossuet,  est  une 
des  plus  solides  réponses  qu'on  puisse  faire  à  l'imputation  dont 
les  ministres  réformés  ont  si  opiniâtrement  chargé  l'évêque  de 
Meaux ,  d'avoir  adouci  dans  son  livre  les  dogmes  qui  les  révol- 
taient, et  d'avoir  voulu  ,  suivant  l'expression  dont  ils  affectaient 
de  se  servir  ,  hâter  le  triomphe  de  la  foi  aux  dépens  de  la  bonne 
foi.  La  candeur  si  bien  connue  de  l'abbé  Fleury  est  un  garant 
infaillible  qu'il  n'eût  pas  voulu  ,  même  par  zèle  pour  la  meilleure 
cause,  traduire  un  ouvrage  oii  la  vérité  aurait  été  tant  soit  peu 
déguisée.  Si  l'extrême  activité  de  Bossuet  pour  faire  des  prosé- 
lytes ,  activité  qui  pouvait  paraître  à  des  yeux  prévenus  une  es- 
pèce d'ambition  ,  fournissait  à  l'envie  un  prétexte  d'accuser  son 
âme  ardente  et  impétueuse,   l'âme  simple  et  vraie  de  l'abbé 

'  Claude  Flenry,  prieur  d'Argenteuil  et  confesseur  du  roi,  ne  à  Paris,  le 
6  décembre  i64o;  reçu  à  la  place  de  Jean  de  La  Bruyère,  le  i6  juillet  1696; 
siiort  le  i\  juillet  1723. 
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Flcury  repoussait  jusqu'au  soupçon  même  ,  et  mellait  l'auteur  à 
l'abri  derrière  son  traducteur. 

La  vie  de  ce  respectable  écrivain  ,  sans  bruit  et  sans  ostentation, 
comme  sa  personne  ,  fut  toujours  si  uniforme  et  si  peu  chargée 
d'événemens  ,  que  son  histoire  est  uniquement  celle  de  ses  ou- 
vrages. Le  plus  considérable  est  V Histoire  ecclésiastique ,  à  la- 
quelle il  travailla  durant  trente  années,  et  dont  il  donna  vingt 
volumes  qui  renferment  l'espace  de  quatorze  siècles  ,  depuis 
l'établissement  du  christianisme  jusqu'à  l'ouverture  du  concile 
de  Constance.  Il  était  satisfait ,  disait-il ,  que  son  âge  et  ses  in- 
firmités, qui  ne  lui  permettaient  pas  d'achever  son  histoire,  lui 
eussent  au  moins  permis  de  tenniner  son  travail  à  l'époque  re- 
marquable de  cette  assemblée  célèbre  ,  qui  a  mis  des  bornes  si 
sages  et  si  justes  à  la  monarchie  spirituelle  des  papes  ,  ou  plutôt 
à  leurs  prétentions  pontificales,  et  qui  est  pour  l'Eglise  ce  que  le 
traité  de  Westphalie  est  pour  l'Empire  germanique,  la  sauve- 
garde de  ses  droits  et  de  son  indépendance.  Néanmoins  cette 
raison  même  ,  le  rôle  important  que  le  concile  de  Constance  a 
joué  dans  l'Église  catholique,  doit  faire  regretter  que  l'abbé 
Fleurj  n'ait  pu  écrire  l'histoire  de  ce  fameux  concile,  et  des 
précieux  décrets  qu'il  a  portés  contre  l'infaillibilité  prétendue  et 
îe  despotisme  trop  réel  des  souverains  pontifes.  Ce  qu'on  doit  re- 
gretter encore  davantage  ,  c'est  l'aveu  édifiant  et  sincère  que  sans 
doute  le  sage  historien  aurait  fait,  des  malheureuses  taches  qui 
obscurcissent  l'éclat  de  cette  assemblée  ,  digne,  à  plusieurs  égards, 
de  nos  respects  et  de  nos  éloges,  mais  à  qui  le  célèbre  Jean  Gerson 
reprochait  d'avoir  eu  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  conduite  deux 
poids  et  deux  mesures.  L'abbé  Fleury  ,  pénétré,  comme  il  l'était, 
du  véritable  esprit  du  christianisme  ,  eût  certainement  déploré  , 
avec  autant  de  force  que  de  douleur ,  le  supplice  horrible  de  Jean 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  si  funeste  à  la  gloire  du  concile. 
11  eût  condamné  hautement  la  barbarie  exercée  sans  aucune  ré- 
clamation, contre  ces  deux  infortunés,  inébranlables  à  la  vérité 
dans  leurs  opinions ,  mais  de  mœurs  irréprochables  ;  il  se  fût 
élevé  contre  ces  ministres  sanguinaires  d'un  dieux  de  paix ,  qui 
livraient  aux  flammes  d'autres  ministres  du  môme  Dieu  ,  malgré 
le  cri  de  l'humanité  et  celui  de  la  foi  publique  ,  sous  les  yeux 
d'un  empereur  qui  eut  la  bassesse  et  la  cruauté  de  le  souffrir, 
tandis  que  ce  même  concile  se  contentait  de  priver  du  pontificat 
un  pape  scandaleux  (Jean  XXIII  )  et  souillé  de  crimes  ;  tandis 
qu'il  ne  condamnait  qu'après  de  longues  et  honteuses  disputes 
entre  ses  membres,  l'exécrable  doctrine  du  cordelier  Jean  Petit , 
apologiste  duplusiàcheetduplusodieuxdes  assassinats  (i)  ;  tandis 
enfin  qu'il  soufl'rail  une  multitude  abominable  de  femmes  pcr- 
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dues  dans  cette  même  ville  où  se  tenait  le  concile.  (^)u'il  eût  oie 
à  souhaiter  que  le  fidèle  tableau  de  ce  concile,  si  afîligeant  d'un 
côté  ,  si  consolant  de  l'autre,  eût  e'té  trace  par  la  plume  de  notre 
pieux  et  sage  auteur,  bien  propre,  par  sa  candeur  incorruptible, 
à  écrire  l'histoire  d'une  religion  de  paix  ,  d'innocence  et  de 
charité  ! 

L'ouvrage  de  l'abbé  Fleurj  fut  reçu  avec  les  plus  justes  ap- 
plaudissemens.  Une fautpourtant  s'attendre  ày  trouver,  ni  cette 
beauté  de  style ,  ni  cette  chaleur  de  description ,  ni  cette  force 
ou  cette  finesse  de  pinceau,  ni  cette  profondeur  de  réflexions 
qu'on  cherche  dans  le  commun  des  historiens ,  qu'on  admire 
dans  quelques  uns  ,  et  qui  même  dans  ces  derniers  ont  plus  d'une 
fois  le  défaut  de  faire  trop  penser  à  l'écrivain  ,  et  oublier  ceux 
dont  il  parle  ;  l'auteur  a  suppléé  à  ces  qualités  brillantes  par  un 
ton  de  vérité  scrupuleuse  et  naïve  ,  qui  lui  concilie  et  lui  attache 
son  lecteur.  On  dirait  que  l'abbé  Fleury  s'est  proposé  pour  mo- 
dèle la  simplicité  des  livres  saints,  et  qu'il  a  tracé  la  propagation 
du  christianisme  de  la  même  plume  dont  les  écrivains  sacrés  en 
ont  décrit  la  naissance. 

On  a  pourtant  fait  à  l'auteur  deux  reproches  assez  connus ,  mais 
dont  il  s'est  bien  disculpé  auprès  des  juges  équitables. 

Le  premier  de  ces  reproches,  est  qu'il  se  montre  un  peu  trop 
crédule  sur  les  miracles  et  sur  les  légendes,  surtout  dans  les  pre- 
miers siècles.  Il  répondait  qu'il  n'avait  pas  rapporté  sans  raison 
cette  foule  d'événemens  presque  incroyables  ,  qui  ont  illustré  et 
soutenu  le  berceau  faible  et  chancelant  de  l'Église;  qu'à  mesure 
qu'il  avançait  vers  les  temps  de  lumière  et  d'établissement  pai- 
sible du  christianisme,  les  récits  de  miracles  devenaient  moins 
fréquens  dans  son  histoire ,   et  que   le  merveilleux  y  était  plus 
clair  semé  ;  qu'il  avait  cru  se  conformer  en  cela  aux  vues  de  la 
Providence  divine  dans  la  propagation  de  la  religion  chrétienne; 
que  cette  religion ,  envoyée  du  ciel  aux  hommes,  mais  envoyée 
à  des  hommes ,  avait  besoin ,  dans  ses  coraraencemens  ,  d'être 
appuyée  par  des  prodiges  qui  forçassent  au  silence  l'incrédulité 
et  les  persécuteurs  ;   que  les  prodiges  étaient  devenus  moins  né- 
cessaires à  mesure  quç  la  religion  avait  eu  moins  d'obstacles  à 
vaincre;  et  que,  dans  les  temps  heureux  où  nous  vivons  et  oii 
elle  voit  enfin  son  règne  si  solidement  établi ,  les  miracles  ne  sç 
font  plus  que  dans  des  occasions  extraordinaires  et  très-rares , 
par  cette  raison  également  chrétienne  et  philosophique,  que  la 
sagesse  éternelle  et  suprême  ne  produit  rien  d'inutile. 

^  Une  seconde  objection  qu'on  a  faite  à  l'abbé  Fleury ,  c'est  de 
n'avoir  pas  parlé  avec  assez  de  ménagement  de  certains  scan- 
dales sur  lesquels  ,  disait  la  critique,  il  aurait  dû  tirer  le  rideau, 
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ou  (lu  moins  jeter  la  plus  forte  gaze,  pour  ne  pas  donner  aux 
faibles  une  occasion  de  doute  ,  et  aux  ennemis  de  la  religion  un 
prétexte  de  l'attaquer.  On  peut  compter  parmi  ces  scandales  les 
usurpations  des  pajies   sur  la  puissance  temporelle,  l'esprit  de 
faction  et  d'intrigue  qui  paraît  avoir  régné  dans  plusieurs  con- 
ciles ,  et  dont  l'hérésie  fait  à  l'Eglise  des  reproches  si  fréquens  et 
si  amers  ,  la  corruption  des  mœurs  dans  le  clergé  et  jusque  dans 
les  cloîtres,  la  superstition  la  plus  absurde  infectant  la  saine  doc- 
trine; enfin,   les  écarts  et  l'ambition   de  certains  hommes  qui 
avaient  d'ailleurs  des  vertus  que  l'Église  révère,  et  qui  ont  eu 
besoin  de  toutes  ces  vertus  pour  leur  faire  pardonner  le  mal  dont 
ils  ont  été  les  auteurs.  L'abbé  Fleury  répondait  encore ,  avec 
une  simplicité  également  digne  de  sa  piété  et  de  ses  lumières , 
que  si  le  premier  devoir  de  l'historien  est  de  dire  la  vérité ,  ce 
devoir  doit  être  encore  plus  sacré  pour  l'historien  d'une  religion 
qui  est  la  vérité  même  ;  qu'il  ne  faut  pas  ,  en  flattant  la  beauté 
du  portrait ,  fournir  aux  malintentionnés  un  prétexte  d'en  char- 
ger la  laideur  ;  que  plus  la  religion  est  appuyée  sur  des  fonde- 
mens  solides ,  moins  on  doit  cacher  les  moyens  de  toute  espèce 
dont   une  Providence   impénétrable  s'est  servie  pour  l'établir; 
que  les  causes  même  qui  auraient  paru  devoir  la  détruire  ,  sont 
au  nombre  de  ces  moyens  de  propagation,   et  les  marques  les 
plus  éclatantes  du  pouvoir  de  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal 
même  ,    et  faire  naître ,    comme  dit   l'Ecriture  ,   du    sein  des 
pierres  ,  des  enfans  d'Abraham  ;  que  la  preuve  la  plus  triom- 
phante peut-être  de  la  divinité  delà  religion  ,  est  de  n'avoir  pas 
été  anéantie  par  les  vices  et  par  les  crimes  de  ceux  qui  l'ont  prê- 
chée  ;  et  qu'enfin  ce  même  Dieu  qui  a  su  défendre  son  ouvrage 
contre  le  glaive  des  persécuteurs,  saura  bien  le  défeudi'e  aussi 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  contre  le  poison  lent  et  plus  redoutable 
des  iniquités  qui  semblent  en  faire  craindre  la  ruine. 

Parmi  ces  iniquités  funestes,  qui  ,  suivant  l'expression  de 
l'abbé  Fleury,  ont  tant  décrié  V  Église ,  il  compte  surtout  les 
persécutions  violentes  ,  si  fréquemment  exercées  contre  les  héré- 
tiques. Il  oppose  aux  horribles  maximes  du  fanatisme  et  de  l'in- 
tolérance, la  doctrine  de  l'Evangile  même  ,  la  connaissance  des 
vrais  intérêts  de  la  foi ,  les  écrits  et  la  conduite  des  plus  respec- 
tables évêques  ,  enfin  la  peinture  effrayante  des  désastres  que  la 
persécution  traîne  à  sa  suite.  Les  réflexions  du  vertueux  historien, 
sur  cette  afRigeante  matière ,  mériteraient  d'être  lues  chaque 
jour  dans  toutes  les  écoles  de  théologie  ,  méditées  dans  tous  les 
séminaires,  et  prêchées  dans  tous  les  temples;  elles  sont  d'autant 
plus  dignes  d'éloge ,  que  l'auteur  les  écrivait  dans  un  temps  et 
dans  un  royaume  oii  le  souverain  ,  soit  trompé  ,  soit  mal  obéi  ^ 
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donnait,  par  la  poisocutiou  dosprotestans ,  uu  triste  speclar'.o  *• 
J'Europe,  et  un  cruel  exemple  aux  autres  monarques  (2). 

Les  principes  de  l'abbé  Fleury  sur  tous  ces  objets  si  intéres- 
sans  ,  sont  expose'^  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour  les 
lecteurs  chrétiens  ,  dans  ses  excellens  Di'icoiirs  sur  Vhistoirr. 
ecclésiastique ,  supérieurs  à  l'histoire  même  '.  C'est  là  que  cet 
esprit,  naturellement  si  droit  et  si  lumineux  ,  se  livre  en  liberté 
aux  réflexions  dont  il  avait  cru  devoir  s'abstenir  dans  son  grand 
ouvrage.  C'est  là  qu'il  fait  l'histoire  philosophique  et  raisonnéc 
de  la  religion  chrétienne,  des  secousses  qu'elle  a  reçues,  des 
consolations  qu'elle  a  éprouvées,  des  révolutions  qu'elle  a  souf- 
fertes, non  dans  la  substance  des  dogmes,  mais  dans  la  raianière 
de  les  enseigner.  Ces  hommes  si  zélés  ou  feignant  de  l'être ,  qui 
crient  sans  cesse  à  l'impiété  lorsqu'on  attaque  les  abus  dont  la 
religion  a  eu  si  souvent  à  se  plaindre  ,  sont  invités  à  lire  surtout 
deux  de  ces  discours,  celui  qui  a  pour  objet  les  Croisades ,  et 
celui  qui  traite  des  Ordres  religieux.  Ils  seront  étonnés  de  la 
force  avec  laquelle  l'auteur  s'élève  dans  le  premier  discours 
contre  ces,  saints  brigandages  d'oulre-nicr  (car  il  ne  craint  point 
de  les  qr.aîifier  ainsi),  qui  ont  dépeuplé  et  ruiné  l'Europe  sans 
faire  au  christianisme  un  seul  prosélyte  digne  de  lui  ;  entre- 
prises aussi  atroces  qu'absurdes,  par  lesquelles  la  religion  aurait 
été  tout  à  la  fois  anéantis  et  déshonorée,  si  elle  avait  pu  l'être. 
On  verra  dans  le  second  discours  à  quel  point  l'auteur  déplore 
la  prodigieuse  multiplication  des  ordres  monastiques  ,  qui  , 
après  avoir  été  dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise  l'asile  de  l'humi- 
lité et  de  la  pénitence,  sont  devenus  si  souvent  depuis  le  repaire 
de  l'ignorance  et  de  la  fainéantise,  et  quelquefois  jiiême  le  sé- 
jour de  l'orgueil  et  de  l'intrigue  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain 
du  quinzième  siècle,  témoin  des  désordres  et  du  scandale  dont 
les  monastères  n'offraient  alors  que  trop  d'exemples ,  que  si  , 
dans  ces  demeures  religieuses ,  la  piété  avait  d'abord  enfanté  la 
richesse,  la  fille  avait  fini  par  tuer  la  mère.  L'abbé  Fleury, 
plein  de  respect  pour  les  cénobites  des  premiers  siècles  ,  ne  craint 
point  de  s'expliquer  avec  franchise  sur  les  instituteurs  des  nou- 
veaux ordres  ;  il  ose  m.ême  les  accuser  assez  ouvertement  de 
vanité  et  d'ambition,  tout  canonisés  qu'ils  sont  pour  la  plupart  ; 
car  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rapporter  ses  propres  paroles; 
il  avoue  ,  ou  plutôt  il  assure,  que  sans  préjudice  de  leur  sainteté, 

'  C'est  dans  le  chapitre  XIV  du  quatrième  discours  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique,  que  l'ahbe  Fleury  développe  ses  maximes  aussi  lumineuses  qu'edi- 
iiantes  contre  la  persécution  des  hérétiques;  et  c'est  dans  le  chapitre  précè- 
dent qu'il  insiste  sur  la  nc'cessile  indispensable  de  dire  la  vérité  toute  entière 
dan»  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  iuvitons  les  théologiens  ,  si  jamais  les  lh<fo- 
îiigicns  nous  font  l'honneur  de  nous  lire,  à  mc'diter  ces  deux  chapitres. 
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nn  peut  se  défier  de  leurs  lumières  ;  \\  paraît  surtout  blâmer 
l'institution   des  mendiaus  ,  malgré  l'honneur  que  leur  faisait 
S.  Louis ,  en  assurant  au  milieu  de  sa  cour  que ,  s'il  pouvait  se 
partager  en  deux  ,   il  donnerait  la  moitié  de  sa  personne  aux 
cordeliers,  et  l'autre  aux  jacobins.  Les  philosophes  qui  ont  tant 
déclamé  dans  ces  derniers  temps  contre  les  croisades  et  contre 
la  foule  pernicieuse  des  moines ,  n'ont  peut-être  pas  porté  à  ces 
deux  fléaux  de  l'humanité  et  du  christianisme  des  coups  aussi 
redoutables  que  l'abbé  Fleury  ,    dans  les   deux  discours  dont 
nous  parlons ,  parce  qu'aux   lumières  que  pouvaient  avoir  les 
censeurs  philosophes ,  l'abbé  Fleury  joignait  un  amour  sincère 
pour  la  religion  ,  que  peut-être  ils  n'avaient  pas ,  et  une  mode- 
ration  dont  ils  se  sont  quelquefois  trop  écartés. 

Nous  ne  parlerons  point  d'un  autre  discours  aussi  estimable , 
oïl  l'auteur  fixe  les  bornes ,  si  long-temps  ignorées  et  si  souvent 
franchies ,  qui  séparent  les  deux  puissances.  Ce  discours  peut 
être  regardé  comme  un  excellent  ouvrage  élémentaire  sur  les 
droits  incontestables  de  toutes  les  Eglises  ;  droits  que  l'Eglise  de 
France  a  conservés  avec  pi  us  de  soin  que  toutes  les  autres,  etquepar 
cette  raison  elle  appelle  du  nom  modeste,  mais  assez  impropre, 
de  ses  libertés.  Dans  l'exposition  de  ces  droits  précieux  ,  l'auteur 
ne  se  montre  pas  moins  bon  Français  qu'il  s'est  montré  partout 
ailleurs  historien  éclairé  et  chrétien  plein  de  zèle ,  mais  d  un 
zèle  pur  et  selon  la  science. 

C'est  peut-être  faire  tort  aux  excellens  discours  qui  embellis- 
sent V Histoire  de  l'abbé  Fleury  ,  que  d'en  citer  quelqu'un  de 
préférence  aux  autres.  Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  porte  l'em- 
preinte de  l'esprit  et  du  caractère  de  l'auteur  ,  de  ses  lumières  , 
de  son  équité,  de  la  bonne  foi,  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  il 
sait  distinguer  l'esprit  de  la  religion  de  ce  qui  n'en  est  que  l'abus. 
Nous  ne  devons  pas  négliger  de  dire  ,  comme  un  trait  qui  fait 
honneur  à  la  modestie  de  l'abbé  Fleury  ,  qu'il  hésita  long-temps 
à  entreprendre  d'écrire  V Histoire  ecclésiastique.  Il  regardait  ce 
^travail  comme  trop  au-dessus  de  ses  forces;   il  s'était  contenté 
de  recueillir  ,  pour  son  propre  usage  ,  quelques  matériaux  de 
cette  histoire  ;  ses  amis  le  pressèrent  de  les  mettre  en  œuvre  : 
Je  tâcherai  donc  ,  leur  dit-il  presque  en  tremblant,  défaire  ce 

que  vous  désirez Sai^ez-i'ous  bien,  ajouta  Bossuet  ,  qu'il  est 

homme  à  tenir  parole  ?  et  Bossuet  ne  se  trompa  point. 

L'abbé  Fleury  avait  préludé  à  la  composition  de  Y  Histoire  ec- 
clésiastique par  d'autres  ouvrages  non  moins  utiles  ,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  le  bien  de  la  religion  et  de  l'humanité.  Dans 
celui  qui  a  pour  titre  les  mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens , 
la  première  partie  est  une  description  intéressante  de  la  vie  des 
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anciens  patriarches  ,  et  des  mœurs  de  la  nation  choisie  que 
Dieu  semble  avoir  voulu  venger  du  mépris  des  autres  peuples  , 
en  se  faisant  connaître  plus  particulièrement  à  elle  ,  et  en  lui 
prescrivant  cette  manière  de  vivre  ,  simple  ,  uniforme  et  mo- 
deste ,  qui  est  ici-bas  la  principale  source  du  repos  et  du  bon- 
heur. La  seconde  partie  offre  un  tableau  plus  intéressant  encore 
de  la  vie  toute  céleste  qu'on  peut  mener  sur  la  terre  ,  en  "la  re- 
gardant comme  un  lieu  de  passage ,  qui  doit  conduire  l'homme 
à  une  vie  meilleure  et  plus  heureuse.  Le  portrait  de  ces  deux 
états  de  l'homme  raisonnable  et  de  l'homme  chrétien  ,  est  tracé 
dans  cet  ouvrage  avec  une  naïveté  si  touchante ,  avec  un  senti- 
ment si  vrai  et  si  profond ,  que  ce  sentiment  se  communique  à 
ceux  des  lecteurs  qui  ont  le  bonheur  d'être  disposés  à  le  rece- 
voir ;  et  ceux  même  qui  auraient  le  malheur  ,  plus  réel  peut-être 
qu'ils  ne  croient ,  d'être  indifférens  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux 
états ,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  voir  avec  plaisir  la  descrip- 
tion et  les  détails  ;  ils  sentent ,  en  lisant  cette  description  ,  que 
l'auteur  l'a  écrite  avec  un  plaisir  et  un  intérêt  qui  le  rendait 
heureux ,  dans  les  momens  oii  il  tenait  la  plume  ;  son  âme  com- 
munique à  la  leur  une  sorte  de  repos  et  de  calme  qui  les  dispose 
à  recevoir  la  religieuse  impression  que  l'ouvrage  tend  à  leur 
laisser.  On  peut  appliquer  à  ce  livre  l'éloge  par  lequel  vm  pro- 
testant qui  avait  l'âme  élevée  et  sensible  ,  exprimait  l'effet  qu'a- 
vaient produit  sur  lui  quelques  cérémonies  vraiment  majestueuses 
de  l'Eglise  romaine ,  dont  il  venait  d'être  témoin  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Il  avait  surtout  été  frappé  du  spectacle  noble 
et  touchant  de  la  bénédiction  donnée  par  le  pape  du  haut  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  à  un  peuple  immense  prosterné  dans  la  place 
qui  est  au-devant  de  cette  église  :  Au  moment  de  cette  bénédic- 
tion ,  disait  le  protestant ,  je  me  suis  senti  catholique  (3).  En  lisant 
l'abbé  Fleury ,  on  se  sent  de  même  ,  au  moins  pour  un  instant,  Israé- 
lite et  Chrétien  ;  et  celui  qui  déjà  l'était  avant  cette  lecture,  aime 
à  se  reposer  sur  la  peinture  de  l'état  dont  il  éprouve  la  douceur. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  ,  comme  celui  de  V Histoire  ecclé-  ' 
siastique  et  des  autres  productions  de  l'auteur,  sans  recherche, 
sans  éclat ,  quelquefois  même  négligé  ,  mais  toujours  net  et  pré- 
cis ;  la  négligence  même  aide  beaucoup  à  la  séduction  ,  si  on 
peut  employer  ici  ce  terme  ;  et  on  ne  craint  point  de  dire  que 
cette  négligence  si  noble  est  bien  plus  digne  de  la  grandeur  du 
sujet ,  que  ne  l'eût  été  la  vaine  élégance  des  ornemens. 

L'abbé  Fleury  a  écrit  plus  simplement  encore  son  Catéchisme 
historique  ,  et  surtout  l'excellent  Abrégé  de  ce  catéchisme ,  des- 
tiné à  l'instruction  des  enfans  ;  cet  buvrage  est  fait  avec  une  mé- 
thode et  une  clarté  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les  écrits, 
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où  l'on  se  propose  d'instruire  la  jeunesse.  Quelques  philosophes 
ont  formé  dans  ces  derniers  temps  le  projet  d'un  catéchisme  de 
simple  morale,  à  l'usage  de  tous  les  peuples  ,  de  tous  les  temps  , 
et  même  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  hommes  ,  c'est-à- 
dire  .  à  l'usaçre  des  enfans  de  tous  les  âges   et  de  tous  les  lieux. 
La  meilleure   forme   qu'on   pût   donner  à  ce  catéchisme,   est 
celle  que  l'ahbé  Fleury  a  donnée  au  sien  ,  quoique  l'objet  en 
soit  très-différent.  Cette  forme  consiste  à  exposer  d'abord  dans 
un  article  court ,  net  et  précis ,  les  principes  et  les  vérités  que 
l'auteur  se  propose  d'établir,  et  à  développer  ensuite  ces  vérités 
dans  une  espèce  de  dialogue  ,  par  des  demandes  très-courtes  et 
des  réponses  très-simples  ,  de  manière  qu'on  puisse  s'assurer  si 
les  enfans  les  ont  comprises  ,  elles  leur  rendre  propres  quand  il 
les  ont  saisies  (4). 

Dans  le  Traité  du  choix  et  de  la  conduite  des  études ,  on  voit 
la  même  logique  ,  le  même  fond  de  sens  et  de  raison  qui  a  dicté 
les  Discours  sur  V Histoire  ecclésiastique.  L'auteur  ne  regardait 
pourtant  cet  ouvrage  que  comme  une  esquisse  et  une  espèce  de 
projet.  Il  avouait  lui-même  qu'il  j-  manquait  bien  des  choses , 
et  sur  la  fin  de  ses  jours  il   se  proposait  de  le  refondre  et  de 
l'augmenter  beaucoup.  On  doit  regretter  que  sa  vie  n'ait  pu  être 
prolongée  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  oii  la  matière  des  études 
a  été  tant  agitée,  et  avait  si  grand  besoin  de  l'être  après  tant  de 
siècles   d'ignorance,  de  préjugés  et  de  routine.   L'abbé  Fleury, 
appuyé  de  l'autorité  que  lui  aurait  donnée  sa  considération  per- 
sonnelle ,  et  ajoutant  à  ses  lumières  naturelles  celles  de  notre 
siècle  ,  eût  peut-être  fixé  la  manière  de  penser  sur  ce  grand  ob- 
jet de  l'éducation  particulière  ou  publique  ,  que  nos  philosophes 
désirent  tant  de  réformer,  et  dont  la  réforme  trouve  tant  d'obs- 
tacles  de   la  part  de   ceux  qui   craignent  que   les  peuples  ne 
s'instruisent  et  ne   s'éclairent  :  objet  très-intéressant  ,  mais  sur 
lequel  l'intérêt  perfide  des  uns,  et  la  doctrine  suspecte  des  autres, 
répandront  long-temps  des  nuages,  plus  difficiles  peut-être  à 
écarter  qu'à  détruire. 

Il  est  un  autre  ouvrage  de  l'abbé  Fleury  ,  moins  connu  et 
moins  lu ,  parce  qu'il  intéresse  une  partie  du  genre  humain  qu'on 
s'accoutume  trop  à  mépriser  ;  c'est  son  Traité  du  devoir  des 
maîtres  et  des  domestiques.  Il  y  expose  en  homme  et  en  chrétien 
les  obligations  que  la  religion  et  les  lois  de  la  société  imjîosent 
à  ces  hommes  qui  ont  le  malheur  d'être  destinés  à  servir  leurs 
semblables  ;  mais  en  leur  traçant  leurs  devoirs  ,  l'abbé  Fleury 
n'oublie  pas  leurs  intérêts.  Il  commence  son  livre  par  l'exposé 
rigoureux  des  obligations  des  maîtres  ,  comme  tous  les  ouvrages 
qu'on  fait  sur  les  devoirs  des  sujets  et  des  enfans ,  devraient  com- 
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mencer  par  ceux  des  rois  et  des  pères.  Telle  est  en  cfl'et  riajiis- 
lice  de  l'homme,  et  son  penchant  malheureux  à  abuser  des 
droits  que  la  nature  ou  les  lois  lui  donnent  sur  les  autres ,  que 
souvent  le  philosophe  même  qui  se  croit  le  plus  humain,  le  plus 
juste,  le  plus  pénétré  des  principes  de  l'égalité  naturelle  ,  se  sur- 
prend en  faute,  quand  il  s'examine,  à  l'égard  de  ceux  qui  peu- 
vent dépendre  de  lui,  et  se  trouve,  sinon  tyran  ,  au  moins  des- 
pote, sans  presque  le  vouloir,  et  comme  sans  y  penser.  Pour  ne 
parler  ici  que  des  domestiques  et  des  maîtres,  combien  de  gens, 
dit  l'abbé  Fleury ,  qui  reprochent  aux  princes  de  se  croire  d'une 
autre  espèce  que  le  reste  des  hommes  ,  agissent  à  l'égard  du  mal- 
heureux qui  est  à  leurs  ordres,  comme  s'ils  se  croyaient  en  eiTet 
d'une  autre  espèce  que  lui?  Mais  ce  qui  est  le  plus  humiliant  pour 
la  nature  humaine  ,  c'est  que  les  inférieurs ,  comme  l'observe  en- 
core notre  sage  et  vertueux  écrivain  ,  aident  eux-mêmes  à  fo- 
menter ce  j^réjugé  qui  leur  est  si  nuisible  ;  depuis  ceux  qui  gé- 
missent sous  l'esclavage  forcé  d'un  tyran ,  jusqu'à  ceux  qui  se  sont 
soumis  à  une  servitude  volontaire  ,  la  partie  du  genre  humain 
c|ui  obéit  et  qui  souffre,  n'est  pas  éloignée  de  se  persuader  que 
celle  qui  commande  et  qui  opprime  est  réellement  d'une  autre  na- 
ture qu'elle ,  et  formée  d'un  limon  plus  noble  et  plus  précieux  (5). 
Des  talens  tels  que  ceux  de  l'abbé  Fleury  ne  pouvaient  rester 
obscurs  sous  un  inonarque  capable  de  les  apprécier  ,  et  fait  pour 
les  mettre  en  oeuvre.  Louis  XIY  le  nomma  précepteur  du  comte 
de  Vermandois;  il  l'avait  déjà  été  des  princes  de  Conti,  et  finit 
par  être  sous-précepteur  des  ducs  de  Bourgogne  ,  d'Anjou  et 
de  Berri.  L'abbé  Fleury  était  bien  digne  d'être  associé  à  Fé- 
nélon  dans  cette  éducation  si  précieuse  à  la  France  ;  elle  paraît 
avoir  été  dirigée  sur  un  autre  plan  que  celle  du  dauphin  ;  cette 
différence  tenait  au  caractère  des  maîtres  et  à  celui  des  disciples. 
Montausier  et  Bossuet ,  fermes  et  austères  ,  avaient  besoin  de 
sévérité  et  de  vigueur  pour  exciter  l'esprit  lent  et  paresseux 
de  leur  élève';  Fénélon  et  Fleury,  doux  et  modérés,  avaient  au 
contraire  besoin  de  la  patience  la  plus  sage  pour  fléchir  le  ca- 
ractère naturellement  dur  et  altier  du  duc  de  Bourgogne.  Ils 
eurent ,  dit-on ,  le  bonheur  d'y  réussir  ;  et  si  l'apparence  du 
succès  ne  les  a  pas  séduits  ,  ce  serait  peut-être  le  premier  prince 
en  qui  l'éducation  aurait  corrigé  la  nature  (6)  ;  tant  les  leçons  , 
même  les  plus  sages  ;,  qu'on  peut  donner  à  ces  enfans,  destinés 
à  gouverner  le  monde,  sont  en  contradiction  avec  les  hommages 
qu'on  leur  rend,  et  qui  semblent  leur  crier  sans  cesse  qu'ils  sont 
des  dieux  et  non  pas  des  hommes  ;  tant  la  flatterie  et  le  men- 
songe qui  les  assiègent  dès  le  berceau  ,  sont  prompts  et  habiles 
à  détruire  l'effet  des  principes   d'humanité  et  de  bienfaisance 
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que  le  meilleur  initituteur  s'efTorce  de  leur  inspirer.  Nous  avons 
dit,  dans  Téloge  de  Fénélou,  que  ce  digne  précepteur  ,  pour  se 
procurer  sur  son  disciple  une  autorité  plus  douce  et  plus  efficace, 
venait,  lorsqu'il  avait  lait  quelque  faute  à  l'égard  du  prince  , 
s'accuser  lui-même  en  sa  présence  ;  grande  et  précieuse  leçon 
pour  tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  qu'un  sacrifice  si  éclairé 
de  leur  amour-propre  rendrait  bien  cliers  et  bien  respectables 
à  leurs  élèves.  On  ne  doute  point  que  l'abbé  Fleury  n'eût  de 
même  avoué  à  son  jeune  disciple  les  fautes  dont  il  aurait  pu  se 
sentir  coupable.  Mais  son  caractère  ,  toujours  égal  ,  toujours 
paisible,  toujours  guidé  par  la  modération  et  par  la  sagesse,  le 
préserva  même  des  légers  écarts  oîi  l'âme  vive  et  sensible  de 
Fénélou  pouvait  quelquefois  l'entraîner. 

L'abbé  Fleury  vécut  à  la  cour,  comme  doit  y  vivre  un  sage  , 
transplanté  dans  une  terre  qui  n'est  pas  faite  pour  lui.  Il  respira 
l'air  dangereux  de  ce  pays  sans  en  respirer  la  contagion,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  sa  place ,  ignorant 
les  intrigues  et  presque  les  événemens  de  ce  séjour  orageux.  Il 
s'abstint  même  de  prendre  part  à  ceux  de  ces  événemens  aux- 
quels il  pouvait  s'intéresser  le  plus  par  son  état.  Dans  l'affaire  du 
quiétisme,  il  adopta  la  doctrine  de  Bossuet,  sans  perdre  l'amitié 
de  Fénélon  ;  ses  lumières  le  préservèrent  des  pieuses  erreurs  de 
l'un,  et  sa  modération,  de  l'impétuosité  de  l'autre;  les  deux 
prélats  auraient  fait  sagement  de  le  prendre  pour  juge  et  pour 
directeur  de  leur  conduite  ,  comme  ils  avaient  pris  le  pape  pour 
arbitre  de  leur  doctrine. 

Quoique  dans  ses  ouvrages  on  entrevoie  assez  quel  était  le 
fond  de  ses  sentimens  sur  les  querelles  du  jansénisme,  qui,  à  la 
honte  de  la  nation  et  du  siècle,  bouleversaient  alors  l'Eglise  de 
France  ,  cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  entré  dans  ces  con- 
testations. Il  exhortait  seulement  ceux  qui  s'y  intéressaient  avec 
le  plus  de  chaleur,  à  ne  pas  perdre  la  charité  en  voulant  con- 
server la  foi  ;  mais  il  s'aperçut  trop  souvent  qu'il  parlait  à  des 
sourds  ,  quoiqu'il  joignît  à  ses  exhortations  celle  que  la  plupart 
des  prédicateurs  négligent ,  le  soin  de  prêcher  d'exemple.  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  agréable  aux  chefs  accrédités  du 
parti  qui  était  alors  le  plus  puissant,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
à  le  croire;  son  caractère,  les  principes  répandus  dans  ses  écrits, 
et  surtout  sa  conduite,  étaient  leur  condamnation  perpétuelle  , 
sans  qu'il  eût  besoin  de  les  condamner  encore  par  ses  discours. 
C'est  à  eux  qu'il  a  eu  l'obligation  de  voir  son  Histoire  Ecclésias- 
tique mise  à  Y  index  à  Rome  ;  flétrissure  honorable  par  le  nom 
de  tant  de  grands  hommes  qui  l'ont  soufferte ,  et  par  l'autorité 
quelle  leur  assure  auprès  de  tous  les  bons  esprits,  qui ,  en  res- 
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pédant  dans  le  christianisme  l'ouvrage  de  Dieu  ,  savent  y  dé- 
mêler et  en  séparer  celui  des  hommes. 

Louis  XIV  lui  avait  doimé  l'abbaye  de  Loc-Dieu,  pour  le 
récompenser  de  l'éducation  du  comte  de  Yermandois.  Lorsqu'il 
eut  fini  celle  du  duc  de  Bourgogne  ,  le  prieuré  d'Argenteuil 
vint  à  vaquer  :  l'abbé  Fleury ,  fatigué  de  la  cour,  quoi([u'il  n'y 
eût  été  ni  acteur,  ni  observateur  même,  mais  simple  spectateur, 
aspirait  au  moment  de  la  quitter.  Il  désira  ce  bénéfice  ,  qui  , 
par  sa  proximité  de  Paris  ,  lui  offrait  une  retraite  commode 
pour  l'étude,  sans  l'écarter  des  secours  et  des  lumières  dont  sa 
modestie  croyait  avoir  besoin.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  ce 
qu'il  demandait  ;  mais  sévère  observateur  des  canons,  il  remit 
son  abbaye  ,  et  ne  se  crut  pas  autorisé  à  garder  deux  bénéfices  , 
par  le  prétexte  ordinaire  des  bienséances  de  son  état ,  ni  même 
par  celui  de  faire  partager  aux  pauvres  le  patrimoine  de  l'E- 
glise, en  se  rendant  usufruitier  d'un  bien  dont  ils  sont  proprié- 
taires. Son  exemple  apprend  à  ces  ecclésiastiques  accrédités,  qui 
ont  les  intérêts  de  la  religion  si  fréquemment  à  la  bouche , 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  persuader  aux  autres  ,  c  est 
d'en  pratiquer  surtout  les  lois  et  les  maximes  ,  en  commençant 
par  exercer  sur  eux-mêmes  la  sévérité  qu'ils  annoncent  dans  leurs 
principes,  et  en  justifiant  par  la  sainteté  de  leur  vie  celle  de 
leur  croyance  et  de  leur  zèle.  Trop  souvent  ils  ont  fait  à  la  phi- 
losophie le  reproche  très-injuste  d'attaquer  les  dogmes  du  chris- 
tianisme ;  pourraient-ils  lui  savoir  mauvais  gré  de  leur  en  rap- 
peler la  morale  (7)? 

L'Académie  Française  admit  parmi  ses  membres  l'abbé 
Fleury  lorsqu'il  était  sous-précepteur  des  enfans  de  France.  Le 
titre  d'académicien  est  comme  attaché  à  cette  fonction  ,  parce 
que  la  compagnie  suppose  qu'un  emploi  si  important  se  donne 
toujours  au  mérite  distingué ,  qui  ,  en  effet  ,  l'a  plus  d'une  fois 
obtenu;  mais  les  honneurs  littéraires  étaient  faits  pour  aller 
chercher  l'abbé  Fleury,  sans  qu'il  eût  besoin  d'avoir  pour  passe- 
port sa  place  de  sous-précepteur.  Ce  confrère  ,  si  digne  de  l'être , 
aimait  nos  occupations ,  et  assistait  aux  assemblées  autant  que 
ses  devoirs  et  son  goût  pour  la  retraite  le  lui  permettaient.  Il  fit 
les  fonctions  de  directeur  dans  plusieurs  réceptions  ,  et  s'en  ac- 
quitta avec  une  dignité  dont  la  simplicité  naturelle  relevait  en- 
core le  prix.  Nous  avons  rapporté  ,  dans  l'éloge  de  Massillon  , 
deux  traits  remarquables  du  discours  que  l'abbé  Fleury  fit  à  ce 
prélat  ep  le  recevant  :  on  y  verra  qu'en  cette  circonstance  il 
parut  oublier  l'Académie  qu'il  aimait  ,  pour  l'Eglise  qu'il  ai- 
mait davantage  ,  et  qu'en  usant  de  toutes  les  formules  de  la  po- 
litesse académique,  il  s'empressa  d'envoyer  dans  son  diocèse  un 
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évt-que  qu'aucune  raison  ne  pouvait  en  tenir  éloigné.  Il  portait 
encore  plus  loin  la  sévérité,  peut-être  excessive  ,  de  ses  principes 
sur  la  résidence.  Il  n'approuvait  point  que  des  prélats,  dont  le 
premier  devoir  était,  selon  lui,  d'annoncer  eux-mêmes  l'Evan- 
gile à  leur  peuple,  crussent  s'exempter  de  ce  devoir  en  rem- 
plissant des  emplois  ,  même  purement  ecclésiastiques  ,  que  de 
simples  prêtres  pouvaient  remplir  comme  eux.  La  place  cVun 
eVe^z^e  ,  disait-il,  est  dans  son  diocèse,  et  non  ailleurs.  Nous 
ne  sommes  ici  qu'historiens  fidèles  de  ses  opinions;  et  nous  né 
voulons  ni  combattre  les  principes  d'nn  homme  si  religieux  ,  ni 
courir  ,  en  les  approuvant,  le  risque  d'offenser  personne. 

L'abbé  Fleury  qui ,  en  prêchant  la  résidence  à  l'éloquent 
Massillon  ,  avait  sacrifié  l'Académie  à  l'Eglise  ,  n'en  était  pas 
moins  attaché  à  cette  compagnie ,  et  témoigna  ,  dans  une  cir- 
constance peu  connue,  son  zèle  pour  l'honneur  du  corps.  Une 
place  étant  venue  à  vaquer,  fut  demandée  par  un  homme  qui  s'est 
depuis  fait  un  nom  parmi  ses  membres  '  ;  un  concurrent  puissant 
se  présenta  :  l'homme  de  lettres  ,  se  conformant  à  une  espèce 
d'usage  dont  on  ne  sait  pas  trop  la  raison  ,  n'osa  lutter  contre 
un  rival  si  redoutable  ,  et  alla  trouver  l'abbé  Fleury  ,  alors  di- 
recteur, pour  le  prévenir  qu'il  retirait  sa  demande.  L'abbé 
Fleury  représenta  paisiblement  à  ce  concurrent  si  timide  ,  que 
tant  d'empressement  à  céder  une  place  qu'il  n'avait  pas  encore, 
et  qu'il  n'aurait  jîeut-être  jamais  ,  était  un  véritable  orgueil  dé- 
guisé sous  le  nom  de  modération;  que  les  gens  de  lettres,  à 
qui  l'Académie  est  principalement  destinée  ,  et  qui  en  font  aussi 
la  principale  existence  ,  n'étaient  faits  pour  céder  à  qui  que  ce 
fût  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  elle  ;  il  reconduisit  ensuite 
le  candidat,  en  l'assurant  avec  toute  la  politesse  possible  que 
jamais  il  ne  lui  donnerait  son  suffrag^e. 

Après  la  mort  de  Louis  XIY,  les  besoins  de  l'État  et  de  l'Église 
l'obligèrent  encore  à  sortir  de  sa  retraite.  11  fut  choisi  pour  con- 
fesseur du  jeune  prince  qui  allait  régner  ;  toute  la  France  vit 
avec  applaudissement  la  conscience  du  monarque  enfant  confiée 
au  directeur  le  plus  éclairé  ,  le  plus  doux  et  le  plus  sage  ,  qui 
d'ailleurs  n'étant  attaché  à  aucun  corps  ,  n'avait  ni  préjugés  à 
soutenir ,  ni  intérêts  à  ménager  ,  ni  prétentions  ambitieuses  k 
faire  valoir ,  et  qui,  sans  être  d'aucun  parti,  était  respecté  de 
tous.  J'aicru ,  disait  le  régent ,  qui  se  connaissait  en  hommes  , 
devoir  nommer  l'abbé  Flewy  à  cette  place ,  parce  qu'il  n'est  ni 
janséniste  ,  ni  moliniste  ,  ni  ultramontain. 

'  Le  président  He'nault;  il  devint  membre  de  l'Acade'mie  quelques  années 
après  :  c'est  de  hû-mème  qu'on  tient  le  fait. 

a.  3(j 
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Cependant  SCS  inlîrmilés  l'obligèrent  à  quitter  ce  posle  iinpor- 
l.int  peu  cl'annres  avant  sa  mort  :  on  ajoute  que  l'intrigue  s'y 
joignit ,  et  on  i^eiit  bien  assurer  qu'elle  n'éprouva  pas  de  la  part 
d'uu  tel  lionime  une  grande  résistance  (8). 

Quoique  livré  presque  uniquement  à  des  études  et  à  des  ou- 
vrages ecclésiastiques  ,  il  n'avait  pas  entièrement  abandonné  la 
culture  des  lettres.  On  trouve  à  la  fin  de  son  Traité  des  Etudes  , 
deux  épîtrcs  latines  ,  ou  il  paraît  s'être  proposé  d'imiter  le  ton 
d'Horace  dans  les  siennes ,  et  où  il  semble  en  effet  avoir  assez 
bien  attrapé  la  manière  de  ce  poète.  Ces  sortes  de  pastiches'  lit- 
téraires ne  sont  ni  rares  ni  surprenans  ;  on  assure  que  Bossuet 
avait  fait  aussi,  dans  le  goût  de  Phèdre,  une  fable  en  vers  la- 
lins  ,  qu'on  aurait  prise  pour  être  de  ce  poète.  Cette  facilité  à  se 
revêtir  d'un  personnage  étranger,  dans  les  hommes  qui  ont 
d'ailleurs  des  talens  éminens  et  une  manière  qui  leur  est  propre, 
n'annonce  en  eux  qu'un  mérite  de  plus,  une  flexibilité  d'esprit 
capable  de  se  plier  à  tout.  Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pour 
tout  mérite  que  le  talent  de  contrefaire  celui  des  autres,  il  faut 
les  mettre  à  côté  du  peintre  Sébastien  Ricci ,  qui  avait  le  talent 
d'imiter  parfaitement  Paul  Véronèse  ,  et  qui  était  bien  loin  de 
lui  ressembler  lorsqu'il  cessait  de  le  prendre  pour  modèle.  Faites 
toujours,  lui  dit  un  de  ses  confrères,  des  Pend  Véronèse ,  et 
jainais  des  Ricci. 

Les  talens  de  l'abbé  Fleury  ne  se  bornaient  pas  à  la  littéra- 
ture ,  ils  s'étendaient  jusqu'aux  beaux-arts.  Les  planches  qui  sont 
dans  le  Catéchisme  historique  ont  été  gravées  sur  ses  dessins. 
11  avait  du  goût,  et  même  une  sorte  de  génie  pour  cet  art  ;  il  en 
parlait  avec  plaisir,  et  croyait  qu'il  n'était  pas  inutile  aux  jeunes 
gens  de  s'en  instruire.  11  avait  formé  un  recueil  des  modes  en 
usage  chez  les  Français  ,  dessinées  par  lui-même  avec  beaucoup 
de  soin  ;  et  il  se  servait  utilement  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  l'histoire  et  dans  le  dessin  ,  pour  mieux  faire  con- 
cevoir ses  idées  au  fameux  graveur  Sébastien  Le  Clerc,  qui  faisait 
les  dessins  des  vignettes  de  V Histoire  Ecclésiastique;  c'est  ce 
qui  fait  que  le  costume  y  est  si  bien  observé.  Cette  partie  du 
mérite  de  l'abbé  Fleury  nous  a  paru  digne  d'être  remarquée 
dans  un  écrivain  occupé  d'ailleurs  d'objets  sévères  et  fort  étran- 
gers aux  beaux-arts.  Nous  terminerons  par  là  son  éloge  ,  quoique 
nous  soyons  bien  loin  d'avoir  épuisé  tout  son  mérite.  Il  est  pour- 
tant un  de  ses  ouvrages  qui  mérite  au  moins  que  nous  en  fassions 
une  mention  honorable  ;  c'est  son  Institution  au  droit  ecclésias- 


'  Pastiche  est  nii  terme  de   j>einline   emprunte  'le  l'italien,  pour  sii^nific 
un  tiiblcau  oii  l'artiste  u  vonli»  imiter  la  manière  rlc  quelque  anlrc  maître. 
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tique ,  louée  par  les  plus  habiles  jurisconsultes  ,  commente'e  par 
quelques  uns,  et  honorée  même  des  éloges  du  chancelier  d'A- 
guesseau  ,  dont  le  nom  est  si  cher  à  l'Etat  et  aux  lettres.  On  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  la  même  précision  ,  la  même  méthode  , 
la  même  clarté  ,  qui  donnent  tant  de  prix   à  toutes  les  autres 
productions  de  l'auteur.  Ces  qualités  venaient  en  lui  de  Vesprit 
philosophique  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré.  Nous  ne  crai- 
gnons point  d'employer,  en  parlant  de  l'abbé  Fleury  ,  cette  ex- 
pression qui  pourrait  être  suspecte  dans  l'éloge   de   beaucoup 
d'autres  ;    nous  voudrions  accoutumer  ceux  qui  la  proscrivent 
avec  tant  d'amertume ,  à  l'entendre  au  moins  quelquefois  pai- 
siblement ,  et  à  ne  pas  décrier  eux-mêmes  Vesprit  de  la  religion, 
en  laissant  croire  ,   par  leur  répugnance    très-maladroite  pour 
Vesprit  philosophique ,  qu'ils  jugent  ces  deux  esprits  incompa- 
tibles. La  preuve    évidente  que  les   prétendus  ennemis  de  la 
religion  le  sont  uniquement  de  la  dévotion  politique  et  du  fana- 
tisme ,  c'est  que  les  écrivains  qu'on  accuse  si  violemment  parmi 
nous  d'èlre  philosophes  ,  rendent  aux  ouvrages  de  l'abbé  Fleurv 
toute   la  justice  qui  leur  est  due;   ils  lisent,  ils   estiment,  ils 
îouent  ces  excellens  ouvrages,   parce  qu'ils  y  voient  à  chaque 
ligne,  que  le  zèle  de  l'auteur  pour  la  religion  est  pur,  simple  , 
et  nullement  joué  comme  chez  tant  d'autres;  parce  qu'ils  voient 
<3e  plus  que  son  zèle  est  sage  ,  éclairé  ,  tendant  à  débarrasser  le 
christianisme  des  superstitions  qui  le  dégradent ,  et  des  fureurs 
de  l'esprit  de  parti  qui  le  déchirent;  parce  qu'ils  voient  enfin, 
dans  tous  ses  ouvrages  ,  ce  caractère  de  paix  ,  d'indulgence  et 
de  modération,  si  éloigné  des  fureurs  de  l'hyjjocrisie  intolérante. 
Comme  la  foi  est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  accordé  à  tous  , 
la  religion  peut  trouver  des  incrédules  ;  mais  si  elle  trouve  des 
ennemis ,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  la  défendent  avec  des  armes 
qu'elle  réprouve.  Il  serait  très-utile  de  faire  pour  cette  espèce 
d'hommes  l'ouvrage  dont  un  sage  de  nos  jours  a  déjà  donné  le 
titre  :  Nécessité  de  la  conversion  des  dévots  '.  Nous  leur  offrirons, 
en  entendant  ce  livre,  un  moyen  facile  et  non  suspect  de  par- 
venir, pour  leur  bonheur  et  pour  celui  des  autres  ,  à  cette  con- 
version si  nécessaire  et  si  désirée.  Qu'ils  prennent  l'abbé  Fleury 
pour  modèle,  et  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  écrits,  ils  fe- 
ront peut-être  plus  de  prosélytes,  et  ils  auront  à  coup  sûr  moins 
d'adversaires.  Après  avoir  lu  les  productions  insipides  de  ces  dé- 


■  On  a  (lit  tlMn  piincc  de  nos  jours,  irès-iespectable ,  très-pieux,  Irès- 
hicnfdisaut ,  tiès-iii(hilgcnt  pour  les  autres,  et  par  consérjuenl  ennemi  de  la 
pcrscculion  et  du  fanatisme  (le  duc  de  Pen'.bièvre) ,  qu'il  était  religieux, 
«-t  non  pas  fZeVof.  Ce  mot,  plein  de  seos,   est  digne   d'être  médite  par  les 
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leiiseurs  si  peu  dif^uos  de  leur  c;iu8C  ,  et.  écoulé  paisiblement 
leurs  puériles  déclamations,  le  vrai  sage  est  bien  lente  d'adresser 
à  l'Être  suprême  ce  vers  A'Jthalic  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle! 

Il  est  vrai  que  l'intérêt  de  la  religion,  tant  réclamé  dans  tous 
les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  par  les  persécuteurs  et  les  hy- 
pocrites ,  n'a  jamais  été  que  le  prétexte  de  leur  déchaînement 
charitable;  le  vrai  et  l'unique  intérêt  qui  les  anime,  c'est  le  res- 
sentiment (ju'ils  éprouvent  de  se  voir  connus  et  démasqués  ;  c'est 
le  désir  si  édifiant  de  rendre  odieux  ceux  qui  les  jugent ,  les 
confondent  et  les  flétrissent.  Ils  ressemblent  à  ce  pipenr  de  dés 
qui,  se  voyant  pris  sur  le  fait  et  convaincu  ,  répondit  froidement  : 
Je  sais  que  je  suis  un  fripon  ,  imiis  je  naivie  pus  quon  me  le 
dise  (9). 


NOTES. 

(i)  Un  peut  voir,  dans  V Histoire  du  concile  de  Constance,  par 
Lenfant,  les  longs  débats  qu'excitèrent  dans  ce  synode  de  la  chrétienté 
les  assertions  scandaleuses  du  cordelier  Jean  Petit ,  sur  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans  par  le  duc  de  Bouigogne  ;  les  obstacles  que  plusieurs 
pères  du  concile ,  assistés  de  plusieurs  moines  et  théologiens  ,  voulurent 
mettre  à  cette  condamnation  ,  et  combien  il  l'alhit  au  célèbre  Gcrson 
de  temps  ,  d'activité  ,  de  vigueur  et  de  patience  ,  pour  faire  enfin  décider 
par  l'Eglise  assemblée  ,  que  tout  assassinat  est  un  crime.  Cette  doctrine 
abominable  ,  que  le  concile  de  Constance  hésita  si  long-temps  à  pros- 
crire ,  est  la  môme  qui  produisit  depuis  les  fureurs  de  la  ligue  ,  et  qui 
plongea  le  poignard  dans  le  sein  du  meilleur  de  nos  rois. 

Nous  avons  dit  combien  ce  fameux  concile  se  montra  peu  favorable 
à  la  cour  de  Rome.  Les  décisions  qu'il  prononça  sur  cet  objet  sont 
très-connues  ;  mais  il  en  est  une  qui  l'est  moins  ,  et  qui  mérite  que  nous 
la  rappellions  ici.  On  proposa  aux  Pères  de  Constance  d'établir  quel- 
ques annates  extraordinaires  en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  pour  l'entre- 
tenir ,  disait-on  ,  dans  Vêtat  de  splendeur  où  elle  de\,<ait  être  ;  ils  répon- 
dirent qu'elle  n'avait  qu'à  mettre  en  valeur  les  terres  de  la  campagne 
de  Rome ,  qui  lui  fourniraient  aboudannnent  de  quoi  se  soutenir ,  si 
elles  étaient  cultivées.  Ainsi  la  culture  de  ces  terres  était  dès  lors  très- 
négligée  dans  les  Etats  du  pape  ;  et  malheureusement  elle  a  continué  à 
l'être  jusqu'à  nos  jours  ;  triste ,  mais  nécessaire  elïet  ,  disent  les  protes- 
tans  ,  du  gouvernement  sacerdotal.  Nous  croyons  ,  pour  l'honneur  des 
souverains  pontifes ,  cette  assertion  des  protestans ,  moins  dictée  par  la 
raison  que  par  leur  humeur  contre  le  saint-siége. 
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{1)  Quelque  justes  reproches  que  inérile  Louis  XIV  pour  la  persé- 
cution qu'il  a  ordonnée  ou  permise  contre  les  protestaus  ,  ce  prince  ,• 
au  fond ,  juste  et  vertueux  ,  mais  trompé  par  ses  confesseurs  et  ses 
ministres ,  était  plus  excusable  encore  dans  son  aveuglement ,  qu  un 
pieux  et  saint  évêque  du  dernier  siècle  ,  que  nous  nous  abstiendrons 
de  nommer  par  égard  pour  sa  mémoire  ,  et  que  les  journalistes  de 
Trévoux  n'ont  pas  rougi  de  citer  avec  éloge  ,  pour  avoir  eu  le  malheur 
d'avancer  dans  un  de  ses  ouvrages ,  «  que  c'est  charité  de  décrier  tant 
»  qu'on  peut  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  tels  que  sont  les  héré- 
«  tiques  et  les  schismatiques  que  le  Sauveur  traite  de  faux  prophètes  et 
«  de  loups  ravissans  ;  »  à  quoi  les  mêmes  journalistes  ajoutent  charitable- 
ment que  cette  conduite  est  conforme  à  l'autorité  de  l'Ecriture  et  à 
l'exemple  des  plus  saints  personnages.  (  Fojez  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  novembre  1^25  ,  p.  28g.  ) 

(5)  Le  célèbre  Christophe  Ranzonius  ,  protestant ,  s'était  trouvé  à 
Rome  pendant  le  jubilé  de  i65o.  Après  avoir  tout  observé  avec  les 
préventions  ordinaires  à  ceux  de  sa  communion  ,  il  écrivit  à  un  de  ses 
amis ,  protestant  comme  lui  :  «  Vous  avez  pensé  que  je  serais  choque 
»  des  superstitions  ,  des  puérilités  ,  des  nouveautés  frivoles  que  Rome 
»  ne  manquerait  pas  de  me  présenter ,  et  le  contraire  est  arrivé  ,  contre 
»  mon  attente.  Dès  l'entrée  du  jubilé  ,  que  le  pape  avait  axmoncé  au 
»  monde  chrétien  ,  j'ai  trouvé  dans  le  centre  de  l'église  catholique  ,  un 
))  spectacle  qui  retraçait  la  piété  des  premiers  temps.  J'ai  vu  s'avancer 
»  vers  la  basihque  du  Vatican  ,  une  multitude  d'enfans  modestes  comme 
«  des  anges ,  des  essaims  de  solitaires  et  de  religieux ,  des  confréries 
>»  d'hommes  et  de  femmes  ,  diverses  collégiales  et  paroisses,  le  pontife 
»  suivant  son  clergé ,  environné  d'un  grand  nrtnbre  de  prélats  ,  le 
>»  peuple  chrétien  marchant  en  foule  après  son  chef  et  son  pasteur , 
>)  mais  avec  une  ferveur  si  imposante ,  qu'ils  semblaient  vouloir-  faire 
))  au  ciel  une  sainte  violence...  J'avoue  que  cette  nouveauté  m'a  rappelé 
»  la  piété  des  premiers  fidèles.  »  Nous  ne  voyons  pas  qu'après  avoir  écrit 
cette  lettre ,  Ranzonius  se  soit  fait  catholique.  C'est  apparemment  parce 
qu'il  avait  encore  été  plus  scandalisé  des  désordres  de  la  cour  de  Rome , 
qu'édifié  des  cérémonies  de  l'éghsc  ,  et  que  la  signora  Olympia  ,  maî- 
iresse  déclarée  du  pape  Innocent  X  qui  régnait  alors,  faisait  un  K)rt 
bien  affligeant  à  la  sainteté  de  la  religion  ,  dont  ce  pontife  était  le  chef. 

(4)  Un  citoyen  zélé  pour  le  bien  public  ,  ayant  proposé  un  prix  pour 
celui  qui  donnerait  le  meilleur  ouvrage  élémentaire  de  morale  à  la  por- 
tée des  enfans ,  le  marquis  de  Condorcet ,  qui  sait  porter  dans  toutes 
les  matières  qu'il  traite  la  lumière  de  la  philosophie  la  plus  saine ,  a 
joint  au  programme  publié  pour  ce  prix ,  des  réflexions^  relatives  au 
plan  qu'on  peut  suivre  dans  ce  traité  si  utile  par  son  objet.  Ces  rétlexions 
n'ayant  été  imprimées  que  sur  une  feuille  volante  ,  sujette  à  se  perdre, 
et  nous  paraissant  très-dignes  d'être  conservées  ,  nous  avons  cru  dc\  oir 
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les  insérer  dans  cet  ouvrage  ,  où  d'ailleurs  les  productions  des  académi- 
ciens ,  et  surtout  dos  académiciens  illustres  ,  ne  seront  jamais  déplacées. 

«  I.  Les  idées  morales  naissent  naturellement  et  de  bonne  heure 
dans  l'àrnc  des  honnnes  qui  vivent  en  société  :  mais  ces  idées  sont  in- 
complètes et  inexactes  ;  il  faut  donc  s'occuper  d'abord  du  soin  de  les 
rectifier.  Ene  définition  des  mots  qui  les  expriment  ne  suffirait  pas  :  et 
une  analyse  des  idées  de  justice,  de  devoir,  d'honnêteté,  de  droit,  de 
tort ,  etc. ,  analyse  où  l'on  n'emploierait  que  les  notions  simples  qu'on 
peut  supposer  dans  l'esprit  des  enlans  et  les  sentimens  dont  ils  sont 
susceptibles  ,  paraît  devoir  être  la  première  base  d'un  traité  de  morale 
destiné  à  cet  âge.  Les  définitions  n'y  doivent  être  qu'un  résultat  précis 
de  cette  analyse.  Par  ce  moyen ,  on  s'assurera  que  les  enfans  ,  en  rete- 
nant ces  définitions ,  auront  vraiment  dans  l'esprit  les  idées  correspon- 
dantes aux  mots  qui  y  sont  employés. 

»  n.  En  exposant  aux  enfans  ,  dans  un  ordre  méthodique  ,  les  prin- 
cipaux devoirs  de  l'homme ,  il  faut  leur  faire  sentir  à  la  lois  ,  et  par 
quelle  raison  chaque  règle  particulière  qu'on  leur  présente  est  au 
nombre  des  devoirs  ,  et  les  motifs  particuliers  de  se  conformer  à  celle 
règle  dans  la  conduite  de  la  vie. 

3)  H  y  a  pour  les  hommes  des  motifs  généraux  de  remplir  leurs  de- 
voirs ;  mais  si  l'on  s'y  bornait  avec  des  enfans  ,  on  risquerait  de  perdre 
tout  le  fruit  de  l'instruction  qu'on  leur  donne.  Le  moyen  même  le  plus 
sur  de  leur  faire  acquérir  une  connaissance  exacte  et  réelle  de  ces 
motifs  généraux  ,  est  de  leur  montrer  pour  chaque  devoir  les  différens 
motifs  qui  doivent  les  porter  à  le  remplir  ,  et  de  leur  apprendre  en- 
suite à  saisir  dans  ces  motifs  particuliers  les  principes  communs  qui 
s'appliquent  à  tous  les  devoirs  ;  sans  cela  ,  peut-être  serait-il  impossible 
à  un  enfant  d'acquérir  une  idée  du  principe  général  de  morale  qui 
pi-escrit  de  faire  tout  ce  que  la  raison  juge  être  un  devoir  ,  d'éviter  tout 
ce  qu'elle  juge  être  contraire  à  la  morale  ,  et  des  motifs  de  ne  jamais 
s'écarter  de  ce  principe  dans  sa  conduite.  Si  que'lques  hommes  saisissent 
facilement  des  vérités  générales ,  c'est  qu'ils  retrouvent  dans  leur  mé- 
moire les  observations  particulières  dont  les  vérités  sont  le  résultat. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  enfans  ;  et  souvent ,  si  on  les  examine  avec 
attention  ,  on  trouve  qu'une  proposition  générale  qu'ils  énoncent ,  n'a 
pouf  eux  qu'un  sens  très-peu  étendu  et  borné  à  très-petit  nombre  d'ob- 
jets ,  les  seuls  qu'ils  connaissent  et  qu'ils  aient  pu  endjrasser  dans 
leur  jugement.  Celte  partie  de  l'ouvrage  demande  beaucoup  d'atten- 
tion ,  pour  ne  pas  offrir  aux  enfans  une  métaphysique  trop  abstraite , 
trop  sèche ,  trop  générale ,  et  pour  éviter  en  même  temps  rétenielle 
répétition  de  motifs  qui  sont  les  mêmes  pour  un  grand  nombre  de  de- 
voirs différens. 

»  III.  L'intention  du  donateur  est  de  n'employer  que  les  motifs 
naturels  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  que  l'homme  abandonné  à  lui-même  peut 
trouver  dans  sa  raison  ou  dans  son  cœur. 

n  Gomme  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  rendre  les  hommes  hon- 
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nèlcs  est  do  fortifier  en  eux  les  sentiineiis  naturels  ,  Icls  que  la  pitié  , 
raflection  générale  pour  les  autres  hommes,  raflection  personnelle 
pour  leurs  parens  ou  leurs  amis ,  le  désir  d'itre  aimés ,  d'obtenir  la 
confiance  ,  il  serait  à  désirer  qu'en  prenant  dans  ces  mêmes  scntimcns 
une  partie  des  motifs  de  remplir  nos  devoirs  ,  on  pût  en  même  temps 
les  développer  et  les  fortifier  dans  Tànie  des  enfans;  mais  il  serait 
nécessaire  alors  d'éviter  avec  soin  toute  espèce  d'exagération.  On  doit 
craindie  que  ,  s'apercevant  un  jour  qu'on  les  a  trompés  par  cette  exagé- 
ration ,  les  enfans  ne  prennent  tout  ce  qu'on  leur  a  enseigné  pour  l'effet 
d'un  dessein  secret  de  les  tromper,  et  de  leur  inspirer  les  opinions  et 
les  sentimens  qu'on  se  croit  intéressé  à  leur  donner. 

»  D'ailleurs  il  faut  bien  se  garder  d'imaginer  qu'on  ait  besoin  de  rien 
exagérer  pour  exciter  dans  les  âmes  qui  en  sont  susceptibles  ,  un  enthou- 
siasme vrai ,  le  seul  qui  soit  utile.  Cet  enthousiasme  a  dans  la  nature  un 
fondement  rée!  ;  et  l  homme  n'a  pas  besoin  d'être  trompé  pour  porter 
la  vertu  mùne  jusqu'à  l'héroïsme. 

»  IV.  Il  faut,  en  exposant  aux  enfans  le  tableau  des  devoirs  de 
l'homme ,  mettre  dans  ce  tableau  un  ordre  qui  leur  en  fasse  sentir  la 
nature  et  l'importance.  Cette  connaissance  de  l'ordre  des  devoirs  est 
également  nécessaire  ,  et  pour  la  morale  ,  et  pour  la  conduite  de  la  vie. 
Le  moyen  de  n'avoir  point  d'hommes  vertueux,  est  d'ériger  en  vertu 
des  actions  presque  indifférentes.  Si  l'on  attache  trop  d'importance  aux 
petites  choses  ,  on  finit  par  faire  négliger  les  grandes.  Et  comment 
jugera-t-on  bien  les  autres  hommes  ,  comment  pourra-t-on  se  conduire 
avec  eux ,  si ,  trompé  par  une  morale  fausse  ou  exagérée ,  on  confond 
les  actions  où  la  faiblesse  et  les  passions  entraînent  les  âmes  honnêtes , 
avec  les  actions  qui  naissent  d'un  cœur  corrompu? 

«  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  distinguer  les  différentes  classes 
de  devoirs  ,  ceux  qui  sont  prescrits  par  la  justice  ,  par  l'humanité,  par 
la  bienfaisance,  par  le  respect  pour  l'ordre  de  la  société  ,  ])ar  l'amoui- 
de  la  vertu,  par  la  prudence.  Respecter  les  droits  d'autrui,  ne  point 
l'aire  de  mal  à  ses  semblables,  chercher  à  leur  faire  du  bien,  se  con- 
l'oi mer  aux  lois  établies  dans  la  société  ,  aux  usages  même  qui  lui  sont 
utiles  ,  faire  des  sacrifices  au  bien  général  ou  à  celui  des  autres  hommes, 
éviter  les  actions  qui  peuvent  nous  faire  perdre  l'estime  et  la  confiance  , 
ou  qui  nous  exposent  à  commettre  des  actions  contraires  à  ce  que  nous 
devons  à  nos  semblables  ;  toutes  ces  règles  de  conduite  peuvent  être 
regardées  comme  des  devoirs  d'une  nature  différente.  La  plupart  des 
actions  que  la  morale  condamne  sont  contraires  à  la  fois  à  plusieurs 
de  ces  principes,  mais  elles  se  rapportent  directement  à  l'un  d'eux. 
Kous  ne  citons  ici  cette  division  que  comme  un  exemple ,  sans  pré- 
tendre qu'elle  soit  la  meilleure  et  qu'il  faille  s'y  conformer,  mais  seu- 
leuient  pour  faire  sentir  la  manière  de  distinguer  les  diflérentcs  classes 
de  devoirs.  Une  telle  division  est  nécessaire  :  en  favorisant  la  mémoire  , 
en  rendant  plus  faciles  à  comprendre  les  vérités  que  l'on  expose  ,  elle 
a  l'avantage  de  rendre  plus  simple  l'application  des  principes  de  la 
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luorjilc  ;ui\  aclioiis  parliculièies  de  la  vie.  C'est  en  même  temps  un  des 
meilleurs  moyens  d'éviter  les  deux  iiicoiivéniens  dont  nous  avons  dc^j;'» 
parle  ,  celui  d'olliii"  auv  enfans  des  principes  ou  des  niolils  de  conduilo 
trop  généraux,  et  celui  de  revenir  trop  souvent  sur  les  mêmes  raolils 
et  sur  les  mêmes  principes. 

»  Plusieurs  moralistes  ont  tenté  de  réduire  tous  nos  devoirs  à  un 
seul  ;  cette  idée  est  grande  en  elle-même.  Tout  ce  qui  mérite  le  nom  de 
devoirs  peut  se  réduire  à  la  justice  pour  des  hommes  éclaires  ;  mais  cette 
méthode  ne  peut  être  adoptée  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  En 
effet ,  pour  rappeler  un  devoir  particulier  à  ce  principe  unique  ,  on 
aurait  souvent  besoin  de  distinctions  et  de  subtilités  tro[)  au-dessus  de 
la  portée  des  enfans.  Ainsi  les  auteurs  qui  tenteraient  d'établir  un  tel 
système  ,  doivent  prendre  garde  à  cet  inconvénient ,  que  n'ont  pas 
évité  des  hommes  très-célèbres  en  ce  genre. 

»  Par  exemple  ,  Wollaston  essaya  de  réduire  toute  la  morale  à  éviter 
le  mensonge  ;  et  il  trouvait  que  l'assassinat  était  un  crime  ,  parce  que 
cette  action  renferme  un  mensonge  implicite  ,  ou  plutôt  un  mensonge 
en  action  ,  puisqu'on  traite  alors  connue  un  agresseur  injuste  un  honnne 
qui  ne  l'est  pas. 

»  V.  Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  l'ouvrage  en  lui-même  ,  il 
nous  reste  à  parler  de  la  forme  qui  lui  convient. 

»  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  qu'il  est  destiné  à  des  enfans  sans 
éducation  ,  et  qu'il  doit  leur  être  expliqué  par  un  maître  d'école.  Il  faut 
donc  qu'il  ne  contienne  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  des  écoliers 
Qu  du  maître.  On  sent  que  le  sljde  doit  être  simple  ,  et  que  ,  s'il  est 
nécessaire  d'y  faire  entrer  des  expressions  empruntées  du,  langage  phi- 
losophique ,  chacune  d'elles  doit  être  soigneusement  analysée  et  définie. 
»  On  a  cru  quelquefois  utile  de  transporter  dans  les  ouvrages  des- 
tinés aux  enl'ans  ,  les  l'orn)es  affectueuses  de  la  conversation.  Cette  mé- 
thode peut  adoucir  la  sécheresse  des  leçons  ;  mais  \l  est  possible  qu'ils 
ii^ën  voient  que  le  côté  ridicule  ,  et  la  crainte  du  mal  qui  en  résulterait 
doit  peut-être  l'emporter  sur  celle  de  paraître  trop  dogmatique  ou 
trop  sec.  Ou  pourrait  dire  que  les  habitans  des  campagnes  sont  graves 
en  généi'al ,  et  peu  disposés  à  rire  des  discours  qu'on  leur  adresse  :  mais 
cette  observation  n'est  juste  que  pour  les  hojnmes  faits  ;  les  enfans  ont 
partout  une  grande  l'acilité  à  saisir  le  ridicule  ,  et  une  propension,  natu- 
relle à  s'en  amuser.  Dailleui's,  il  s'agit  ici  d'éducation  publique;  et  il 
suffii'ait ,  pour  détruire  tout  le  fruit  d'un  ouvi'age  ,  que  dans  chaque 
école  un  seul  enfant  en  eût  saisi  et  fait  remarquer  aux  autres  le  ridicule. 
»  le  donateur  a  cru  devoir  exiger  un  ouvrage  qui  pût  être  mis  im- 
médiatement entre  les  mains  des  enfans.  Cette  condition  doit  engager 
à,  faire  la  plus  grande  attention  pour  n'y  rien  laisser  que  ce  qui  doit  être 
lu  par  eux.  Ainsi,  dans  le  cas  où  l'auteur  jugerait  nécessaire  d'entrer 
dans  des  discussions  sur  la  forme  qu'il  a  cru  devoir  donner  à  son  ou- 
vrage ,  sur  les  nîotifs  qui  lui  ont  l'ait  préférer  une  méthode  à  une  autre  , 
employer  certaines  détlnilions  ,  passer  sous  silence  quelques  parties  de 
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ia  morale ,  étendre  son  traité  à  des  objets  qui  sembleraient  étrangers 
au  premier  coup-d'œil  ;  toutes  ces  discussions  peuvent  être  présentées 
au  concours ,  mais  séparément  de  l'ouvrage  même  ,  pour  éclairer  les 
juges  ,  et  non  pour  être  l'objet  de  leur  décision.  Ces  discussions  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  superflues.  En  effet ,  il  s'agit  ici  d'une 
morale  générale  ,  propre  à  des  hommes  d'ailleurs  peu  instruits ,  et  il 
est  important  de  fixer  les  bornes  où  l'on  doit  se  renfermer  :  elles  sont 
marquées  d'un  côté  par  l'étendue  de  leurs  lumières ,  de  l'autre ,  par 
la  nature  des  circonstances  où  le  cours  ordinaii'e  de  la  vie  peut  les 
placer,  peut-être  même  par  le  danger  de  leur  montrer  certaines  subti- 
lités ,  certaines  exceptions  dont  ils  ne  sentiraient  pas  les  justes  limites. 
Ainsi  l'on  sent  qu'il  est  important  que  tout  auteur  qui  s'écartera  des 
routes  communes ,  mette  les  juges  à  portée  de  connaîtres  ses  raisons  et 
de  les  apprécier. 

n  Tout  homme  quia  réfléchi  sur  l'éducation,  coimaît  la  difficulté  de 
faire  un  ouvrage  qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  enfans.  Tout 
ce  qui  paraît  annoncer  un  mystère ,  une  précaution  ,  une  réticence  ,  un 
dessein  de  leur  persuader  une  opinion  ,  peut  devenir  funeste  ;  alors  ils 
ne  chercheront  plus  dans  le  Uvre  ce  qui  y  est ,  mais  ce  qu'on  a  vouhi 
leur  cacher.  Us  suivent  en  cela  le  mouvement  très-naturel ,  très-légi- 
time ,  de  chercher  à  pénétrer  ce  qui  peut  les  intéresser.  Cette  difficulté 
devient  plus  grande  dans  l'éducation  publique ,  où  l'on  n'a  pas  seule- 
ment à  craindre  la  sagacité  d'un  seul  enfant  ,  mais  où  celle  de  chacun 
est  à  craindre  pour  tous.  La  vigilance  des  maîtres  dans  l'éducation  parti- 
cuhère  ,  la  confiance  qu'ils  inspirent  à  leurs  élèves  ,  peut  mettre  à  1  abri 
de  ce  danger  ;  mais  dans  l'éducation  publique  ,  les  lumières  de  ce  genre 
sont  communes  entre  tous  ,  et  il  y  a  une  ligue  constante  entre  les  dis- 
ciples pour  n'être  pas  la  dupe  de  leurs  maîtres.  Dans  les  collèges  bien 
réglés ,  une  des  plus  grandes  occupations  des  maîtres  ,  qui  môme  n'y 
réussissent  pas  toujours,  est  d'empêcher  cette  communication  de  lu- 
mières ,  de  s'opposer  à  cette  confédération  :  mais  on  sent  qu'il  n'existe 
aucun  moyen  de  s'y  opposer  dans  l'éducation  populaire  ,  où  l'enfant , 
soi'ti  une  fois  de  lécole  ,  n'est  plus  sous  les  yeux  d'aucun  maître. 

»  Il  est  très-possible  que  l'auteur  d'un  traité  élémentaire  de  morale 
croie  que  parmi  les  objets  sur  lesquels  il  est  nécessaire  d'instruire  les 
hommes  de  tous  les  états  ,  il  en  existe  quelques  uns  dont  la  prudence 
prescrive  d'écarter  les  yeux  des  enfans  ;  dans  ce  cas ,  il  peut  diviser  sou 
ouvrage  en  deux  parties  séparées  ,  l'une  pour  les  enfans  ,  l'autre  poul- 
ies jeunes  gens  ;  ou  pourrait  même  diviser  le  traité  en  un  plus  grand 
nombre  de  parties  absolument  distinctes.  Si  Ton  peut  suivre  cette  mé- 
thode sans  nuire  à  l'ordre  systématique  de  l'ouvrage  ,  elle  aura  l'avan- 
tage de  permettre  aux  parens  de  n'acheter  les  différentes  parties  qu'à 
mesure  qu'on  les  expliquerait  à  leurs  enfans.  Ces  traités  séparés  , 
quoique  faisant  partie  d'un  même  ensemble ,  seraient  destinés  pour 
dillérens  degrés  d'àgc  et  d'instruction  ,  et  on  pourrait  propoilionncr 
le  style  et  la  méthode  de  chacun  d'eux  à  la  capacité  de  chaque  cluisc 
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d'clèvcs.  Il  faut  au\  ciifans  du  premier  agc  plus  de  dévcloppcmcus  , 
une  marche  plus  lento,  un  soin  plus  scrupuleux  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  exiger  ou  de  la  contention ,  ou  des  combinaisons  d'idées  un  peu 
compliquées.  On  peut,  lorsqu'ds  ont  déjà  reçu  quelque  instruction, 
avoir  plus  de  précision  ,  présenter  des  nuances  plus   fines  et  moins 
laciles  à  saisir.   Des  développçmens  trop  étendus  fatigueraient  alors 
l'attention  au  lieu  de  la  soulager,  et  nuiraient  à  la  clarté  au  lieu  de 
l'augmenter.  On  sait  qu'il  est  aussi  difficile  de  saisir  une  suite  de  pro- 
positions ,  dont  chacune  à  part  n'exige  point  d'attention  ,  qu'un  rai- 
sonnement où  l'on  a  trop  supprimé  les  propositions  intermédiaires.  » 
Quoique  ce  plan  contienne  des  réflexions  très-utiles  pour  ceux  qui 
A  oudraient  composer  un  ouvrage  élémentaire  de  morale  ,  cependant  il 
n  est  pas  absolument  nécessaire  de  s'assujétir  rigoureusement  à  la  marche 
qu  on  vient  de  proposer.  Le  point  essentiel  est  de  donner  au  traité  dont 
il  s'agit ,  toute  la  clarté ,  la  simplicité  ,  et  la  précision  possible  ;  d'y 
fonder  la  morale  sur  des  principes   qui  soient  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  communs  à  tous  les  peuples  ,  c'est-à-dire ,  sur  le  besoin  que 
les  hommes  ont  les  uns  des  autres  ;  sur  la  nécessité  où  ils  sont  de  s'entre- 
aider  et  de  se  supporter  pour  leur  repos  et  leur  bonheur  mutuel  ;  sur 
le  plaisir  d'être  utile  à  ses  semblables  ;  sur  l'intérêt  que  nous  avons  à 
être  vertueux  pour  notre  propre  avantage ,  et  pour  être  bien  avec  nous- 
mêmes  et  avec  les  autres  ;  enfin ,  sur  l'obligation  d'obéir  aux  lois  de  la 
société ,  pour  jouir  en  paix  et  avec  justice  des  biens  que  cette  société  nous 
procure. 

Peut-être  serait-il  bon ,  pour  plus  de  clarté  et  de  simplicité ,  de  donner 
à  rouvi'age  la  l'orme  de  catéchisme ,  par  demandes  et  par  réponses , 
courtes  ,  mais  précises.  On  pourrait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ]>rendre 
pour  modèle  le  petit  catéchisme  historique  de  l'abbé  Fleury.  Je  crois 
aussi  qu'il  faudrait  diviser  l'ouvrage  par  chapitres  ,  moins  relatifs  à 
l'ordre  des  matières ,  qu'aux  progrès  de  l'intelligence  dans  les  enfans 
qu'on  se  propose  d'instruire.  Ainsi  le  premier  chapitre  contiendrait  les 
j)riucipes  de  morale  à  la  portée  de  la  première  enfance ,  en  commençant 
au  moment  où  les  enfans  sont  capables  de  parler  et  de  comprendre  ;  le 
second  serait  pour  un  âge  un  peu  plus  formé  et  capable  d'idées  un  peu 
plus  fortes,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans.  On 
leur  développerait  ainsi  peu  à  peu  tous  les  principes  de  la  morale ,  depuis 
les  plus  simples  jusqu'aux  plus  relevés. 

Il  y  a  un  article  délicat  et  difficile  ,  c'est  celui  du  tien  et  du  mien,  au 
moins  pour  les  classes  pauvres  de  la  société  qui  se  voient  privées  de 
tout,  tandis  que  d'autres  regorgent  de  superflu.  Peut-être  n'y  a-t-il  à 
«et  égard ,  pour  les  hommes  très-indigens  et  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie ,  d'autre  morale  que  la  loi ,  si  le  gouvernement  né  pourvoit  pas  à  leur 
subsistance. 

(5)  La  passion  de  dominer,  dit  Tacite ,  est  la  plus  ardente  chez  les 
hommes  (Cupido  dominandi  cuncLis  affeclibus  Jtagranlior  est).  Le 
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plaisii-  de  commander  paraît  sans  doute  aux  souverains  un  dédomma- 
gement bien  doux  de  la  peine  de  gouverner  ;  il  est  pourtant  vrai  que  la 
plupart  des  despotes  commandent  plutôt  qu'ils  ne  gouvernent.  Si  le  roi 
m'était  ma  charge  et  mon  bien,  disait  un  premier  président  de  Gre- 
noble ,  je  me  ferais  maître  cV école ,  afin  de  commander  du  moins  aux 
petits,  ne  pouvant  plus  commander  aux  grands.  Les  mendians  même, 
comme  l'observe  très-bien  un  écrivain  philosophe ,  ont  un  chien  à  leurs 
ordres ,  pour  avoir  un  être  qui  leur  soit  soumis.  Ce  n'est  pas  que  cette 
passion  de  dominer   soit  bien  développée  dans  tous  les  hommes  ;  mais 
l'expérience  prouve  que  dans  les  âmes  qui  en  sont  possédées ,  elle  impose 
silence  à  toutes  les  passions ,  à  celles  même  qui  paraissent  laites  pour 
étoufTcr  les  autres,  à  l'amour  et  à  l'avarice  ;  car  lambitieux  bien  décidé 
n'hésite  à  pas  risquer  sa  fortune  pour  son  élévation ,  et  à  sacrifier  sa  maî- 
tresse. Deux  observations  prouvent  encore  combien  est  violente  en  nous 
la  fureur  de  voir  nos  semblables  dans  notre  dépendance;  la  première, 
c'est  que  ceux  même  qui  ont  dabord  refusé  de  bonne  foi  les  grandes 
places  qu'on  leur  a  offertes ,  et  qui  enfin  les  ont  acceptées ,  sont  pour 
la  plupart  au  désespoir  de  s'en  voir  dépouillés ,  et  pour  l'ordinaire  ne 
survivent  pas  à  cette  privation.  La  seconde  ,  c'est  que  de  tous  les  vices 
auxquels  l'espèce  huuiaine  est  sujette ,  celui  dont  le  germe  est  peut-être 
le  plus  général  dans  tous  les  hommes ,  est  le  penchant  à  abuser  de  l'au- 
torité qu'ils  peuvent  avoir,  même  lorsqu'ils  sentent  au  fond  du  cœur 
l'injustice  de  cet  abus.  Deux  philosophes  voyageaient  ensemble  pour 
leur  plaisir  ;  suivant  le  droit  que  la  poste  leur  donnait ,  et  qui  n'est 
assurément  que  le  droit  du  plus  fort ,  les  postillons  faisaient  détourner 
les  voitures  qu'ils  rencontraient,  celles  même  qui  portaient  les  deurée.s 
les  plus  utiles  :  Hélas  !  mon  ami,  dit  un  de  ces  philosophes  à  l'autre , 
nous  crions  contre  la  tyrannie  ,  et  voilà  que  nous  prêchons  d'exemple 
en  sa  faveur  ;  nous  avons  pour  un  moment  une  petite  parcelle  d'auto- 
rité,  et  nous  en  abusons.  L'ami  en  convint,  et  les  deux  philosophes 
continuèrent  de  laisser  faire  les  postillons. 

(6)  Nous  oserons  pourtant  former  quelque  doute  sur  le  succès  de 

l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  ,  malgré  l'opinion  très-favorable  que 

nous  avons  des  lumières  et  de  la  vertu  de  son  instituteur.  Nous  avons  vu 

des  vieillards  qui  avaient  connu  ce  prince ,  et  qui  prétendaient  que  son 

caractère  dur  et  orgueilleux ,  contraint  et  adouci  même  en  apparence 

par  les  soins  assidus  et  éclairés  de  Féuélon ,  se  serait  relevé  avec  force  et 

développé  avec  liberté ,  dès  que  le  trône  lui  eût  permis  de  se  livrer  à  ses 

penchans.  Quelques  lettres  qui  sont  restées  de  lui ,  font  craindre  que  ces 

vieillards  n'aient  dit  vrai.  On  peut  voii",  entre  autres,  dans  les  Alémôires 

de  Noailles ,  une  lettre  que  ce  prince  écrivit  à  madame  de  Maintenon 

contre  le  duc  de  Vendôme,  pendant  la  campagne  de  1708;  lettre  qui 

semble  porter  tous  les  caractères  d'une  dévotion  haineuse  et  jalouse.  Il 

est  h'xeu  clair  que  Fénélon  n'aurait  pas  dicté  cette  lettre.  On  craint 

même,  après  l'avoii'  lue,  que  si  le  prince,  devenu  roi ,  avait  appelé  ce 

vertueux  prélat  au  gouvernement ,  l'élève  ne  se  fût  bientôt  lassé  de;» 
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1  cnionlraucc's  cl  dos  conseils  du  précepteur.  Fénéloii  ii"a  pas  dicté  non 
plus  une  Table  Ircs-aflligeante  ,  composée  par  ce  pi'ince  ,  et  qu'on  n'aurait 
pas  dû  imprimer  j)Our  l'honneur  de  sa  mémoire  ' .  La  morale  de  celle 
iable,  qui  a  pour  titre,  le  Voyageiu-  et  ses  Chiens ,  est  exprimée  par 
l'auteur  dans  les  termes  suivans  :  «  Princes ,  avez-vous  ti'ouvé  des  guides 
»  capables  de  vous  diriger  et  de  vous  défendre  dans  la  forêt  de  ce 
3)  monde?  gardez-vous  bien  de  les  mettre  en  état  de  se  passer  de 
»  vous,  que  lorsque  vous  pourrez  vous-mêmes  vous  passer  de  leurs 
X  services.  »  Nous  abandonnons  à  nos  lecteurs  les  tristes  réflexions  que 
présente  une  si  étrange  maxime  ". 

(7)  Despréaux  racontait  volontiers  au  sujet  de  cette  pluralité  de  bé- 
néfices ,  dont  ou  se  fait  si  peu  de  scrupule ,  la  conversation  qu'il  avait 
eue  avec  un  ecclésiastique ,  qui  ayant  commencé  par  être  aussi  indigent 
que  les  apoti'cs  ,  déclamait  alors  avec  ce  poète  sévère  contre  cette  viola- 
tion des  lois  de  l'Église.  Le  scrupuleux  abbé  assurait  à  Despréaux,  que 
s'il  avait  seulement  une  abbaye  de  mille  écus ,  elle  fixerait  sou  ambi- 
tion, et  que  rien  au  monde  ne  lui  ferait  faire  un  pas  pour  devenir  plus 
riche  ;  peu  de  temps  après  cette  résolution  édifiante,  il  obtint  une  abbaye 
de  sept  mille  livres;  l'hiver  suivant,  il  s'en  présenta  un  de  huit  mille 
livres,  qu'il  demanda  et  qu'il  obtint;  pendant  qu'il  avait  le  vent  en 
poupe ,  c'était  son  expression ,  un  prieuré  de  six  mille  livres  vint  encore 
à  vaquer,  et  fut  encore  donné  à  ce  prêtre  si  désintéressé,  et  si  résolu 
de  se  borner  à  mille  écus  de  rente.  Despréaux  ne  put  s'empêcher  de  lui  eu 
témoigner  sa  surprise.  Ah!  dit  l'abbé,  si  vous  sai'iez  que  cela  est  bon 
pour  vivre Cela  se  peut,  dit  Despréaux,  mais  pour  mourir,  mon- 
sieur l'abbé,  pour  mourir  !  Nous  ajouterons  ,  pour  achever  le  tableau  , 
que  cet, ecclésiastique,  si  bien  revenu  de  ses  scrupules,  n'en  était  pas 
moins  un  grand  convertisseur  d'hérétiques ,  et  se  piquait  fort  de  l'être  \ 

'  Voyez  le  Journal  de  Paris ,  du  4  août  1782. 

'  Il  faut  pourtant  convenir  que  les  raisons  allcguces  ici  n'inspirent  en  cfl'et 
que  de  très-légers  doutes  sur  le  succès  attribue  par  ropinion  publique  au 
succès  de  Tcducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

^  Ménage  parle  d'un  Iionncte  ecclésiastique  de  son  temps,  qui  avait  eu  plus 
de  cinquante  be'nellces,  h  la  vérité  l'un  après  l'autre  ,  et  qui ,  à  force  de  per- 
muter,  était  parvenu,  d'une  chapelle  de  vingt  ècus ,  h  un  prieuré  de  sept  <i 
huit  mille  livres  de  rente.  C'e'tait  un  prêtre  gascon  ou  provençal,  qu'on  ap- 
pelait, pour  son  savoir  faire,  Vahhé  des  expédicns.  Plus  d'un  abbé  des  ex- 
pédiens  ,  sans  être  ni  Gascon  ,  ni  Provençal,  a  fait  de  nos  jours,  et  bien  plus 
proniptement,  une  bien  plus  grande  fortune. 

Un  cardinal  de  Tournon  ,  qui ,  du  temps  de  François  I''"'. ,  jouissait  de  plus 
«le  trente  be'ne'fices,  et  d'environ  600,000  livres  de  rente,  avait  pris  pour 
devise  ces  mois  de  S-  Paul  :  IVnn  qiiœ  super  terrain  (Méprisez  tout  ce  qui 
est  sur  Ja  (erre).  Ou  suit  combien  le  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  Claude, 
duc  de  Guise,  avait  accumulé  sur  sa  tête  de  biens  ecclésiasiiques  j  et  dans  le 
même  temps  à  peu  près,  le  cardinal  Louis  de  Bourbon  ,  fière  du  duc  Charles 
de  Vendôme,  possédait  aussi  à  la  fois  rarchevêclié  de  Sens,  et  les  évècliés  de 
Meaux,  de  Laon ,  de  Lucon  et  de  Tréguier,  sans  compter  une  multitude  i\>i 
vielles  abbayes,  entre  autres  celles  de  Saint-Denis  et  de-  Sainl-Corncille  de 
Conipièguc. 
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Un  liomme  de  lettres  ,  plein  de  bienfaisance  et  d'humilnilé,  mais  qui 
n'était  ni  hypocrite ,  ni  fanatique ,  apprit  qu'un  prélat  dissipateur  et 
obéré  de  dettes ,  quoiqu'il  eût  en  bcnétice  cinq  à  six  cent  mille  livres  de 
rente ,  calonmiait  ses  sentinicns  et  sa  personne  :  «  Qu'on  me  mette  un 
n  moment  à  sa  place ,  répondit-il ,  et  j'apprendrai  à  ce  successeur  des 
n  apôtres ,  la  vie  que  doit  mcîier  un  évoque.  Je  ne  posséderai  qu'un 
»  seul  bénéfice,  dont  le  revenu  sera  plus  aux  pauvres  qu'à  moi.  J  irai  ^ 
»  comme  les  canons  l'ordonnent ,  habiter  mon  diocèse,  et  je  n'en  sor-- 
»  tirai  point  pour  venir  jouer  ailleurs  un  rôle  avilissant  et  lidicule  ;  je 
»  monterai  tous  les  jouis  en  chaire  ,  et  je  prêcherai  à  mon  peuple 
»  l'union,  la  ch;u-ité  et  la  paix.  Telle  était  la  conduite  de  ce  respectable 
>)  Synésius  ,  évcque  de  Ptolémaidc ,  que  les  fanatiques  de  son  temps 
M  appelaient  philosophe  ,  pat-ce  qu'il  se  moquait  de  leurs  superstitions  , 
»  méprisait  leurs  vaines  disputes ,  détestait  leurs  intrigues  ,  et  dévoilait 
»  leur  hypocrisie.  » 

(8)  Il  serait  inutile  de  dissimuler  aujourd'hui  que  les  jésuites,  chassés 
de  Versailles ,  à  leur  très-grand  regret ,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
pour  leurs  cabales  et  leurs  manœuvres ,  et  ayant  mis  tout  en  œuvre  pour 
être  rappelés  à  la  cour,  furent  les  auteurs  de  l'intrigue  qui  priva  l'abbé 
Fleury  de  l'emploi  dont  il  s'était  si  dignement  acquitté  ,  celui  de  diriger 
la  conscience  du  jeune  roi.  Si  cette  espèce  de  disgrâce ,  ou  plutôt  la  déli- 
vrance d'un  fardeau  redoutable  ,  n'affligea  point  le  respectable  confes- 
seur, elle  excita  l'indignation  publique  contre  le  jésuite  d'Aubenlon , 
confesseur  de  Philippe  V  ;  il  avait  eu  le  crédit  de  faire  demander  par 
son  pénitent,  à  la  cour  de  France  ,  que  le  jeune  roi  choisît  comme  lui 
un  jésuite  pour  directeur  ;  il  vint  même  à  bout ,  ce  qui  est  incroyable  , 
de  faire  insérer  cet  article  secret,  dans  le  traité  de  paix  de  1720 ,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  comme  une  condition  essentielle  du  rétablis- 
serrient  de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  couronnes.  Ce  lut  le 
même  d'Aubeuton  qui ,  trois  ou  quatre  ans  après  ,  révéla  au  régent  la 
confession  du  roi  d'Espagne  ;  le  monarque  montra  froidement  au  con- 
fesseur la  lettre  par  laquelle  le  régent  lui  en  donnait  avis  :  le  jésuite 
tomba  évanoui,  et  mourut  deux  jours  après.  On  ne  peut  se  rappeler 
sans  indignation  l'insolence  du  jésuite  JNitard ,  confesseur  de  la  reine 
d'Espagne  ,  mère  de  Charles  II ,  et  qui ,  pendant  la  régence  de  cette 
reine ,  gouvernait  dcspotiquement  le  royaume.  Un  des  plus  grands 
seigneurs  espagnols ,  que  ce  moine  avait  traité  avec  hauteur,  se  plaignit 
de  ce  qu'il  manquait  de  respect  à  son  rang.  Cest  vous ,  répondit  le 
jésuite,  qui  me  devez  du  respect,  à  moi  qui  ai  tous  les  Jours  votiv 
Dieu  dans  mes  mains ,  et  votre  théine  à  mes  pieds.  11  lut  enfin  obligé 
de  sortir  d'Espagne,  chargé  de  l'exécration  publique  ;  la  pauvre  reine, 
sa  pénitente ,  lui  écrivait  :  Padre  confessor,  jo  confio  en  la  miscri- 
cordia  di  Dios ,  que  manifestaià  la  innocenlia  vuesira,  y  mansendrà 
la  auioritad  mia.  Le  roi  de  Sardaigne ,  Victor-Amédée ,  a  raconté  sni- 
vent  à  un  Français  Irès-eslimable,  et  qui  vit  encore  ',  qu'un  jésuite 

'  On  t-ciit  ceci  en  septembre  178a. 
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très-honnête  homme,  A  qui  il  avait  donné  sa  confiance  et  son  csliinc , 
le  pria  en  mourant,  et  par   eflbrt  de  reconnaissance,  de  ne  jamais 
prendre  un  hoimno  de  sa  robe  pour  confesseur.  Pourrait-on  s'affliger 
après  cela  de  la  proscription  d'une  compagnie  qui  a  fait  servu-  à  son 
ambition  effrénée  la  religion,  la  politique  cl  la  faiblesse  des  souverains? 
Un  prélat  qui  a  déploré  leur  désastre  dans  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
les  a  comiiarés  au  prophète  Jonas ,  jeté  dans  la  mer  pour  apaiser  la 
tempête.  Heureux  les  peuples  et  les  souverains ,  si  les  nouveaux  Jonas 
ne  trouvent  point  de  baleine  qui  les  reçoive  pour  les  rendre  à  la  vie.  Il 
est  vrai  qu'en  traitant  le  corps  avec  la  sévérité  qu  il  méritait,  on  aurait 
du  traiter  les  membres  avec  l'humanité  que  tout  citoyen  est  en  droit 
de  réclamer,  et  qui  eût  rendu  la  sévérité  à  l'égard  du  corps  plus  juste 
et  plus  respectable.  C'est  ce  qui  serait  arrivé  aux  jésuites,  comme  l'ont 
avoué  quelques  uns  d'entre  eux,  s'ils  eussent  été  détruits  par  des  phi- 
losophes ;  mais  malheureusement,  disent-ils ,  nous  n'avons  été  détruits 
que  par  des  jansénistes.  Ils  parleraient  avec  plus  de  vérité,  en  disant 
que  la  philosophie  a  préparé  en  silence  leur  destruction,  que  les  jansé- 
nistes ont  sonné  la  charge ,  et  que  la  justice  a  consommé  l'ouvrage.  Celui 
qui  écrit  ces  réflexions  est  d'autant  plus  impartial ,  qu'il  n'a  jamais  eu 
personnellement  à  se  plaindre  de  cette  société.  Il  pense  qu'elle  a  été 
utile  aux  lettres  ,  funeste  à  l'Église  ,  dangereuse  pour  l'Etat ,  sévère  dans 
ses  mœurs  et  relâchée  dans  sa  doctrine  ,  amie  faible  et  implacable  enne- 
mie ,  animée  par  un  fanatisme  qui  subsiste  encore  dans  ses  membres 
dispersés  ;   ce  qui  a  fait  dire  à  un  philosophe  ,  en  envisageant  d'une 
part  la  facilité  avec  laquelle  la  société  a  été  détruite  ,  et  de  l'autre 
tout  le  mal  dont  les  ci-devant  jésuites  sont  encore  les  auteurs,   «  qu'il 
»   n'avait  jamais  vu  de  corps  si  aisé  à  tuer,  et  si  difficile  à  faire  mourir  ; 
))   que  la  société  ressemblait  à  ces  vers  coupés  en  morceaux,  dont  les 
«   parties ,  séparées  du  tronc ,  vivent  et  s'agitent  encore  long-temps ,  eu 
))   faisant  effort  poui'  se  rejoindre.  » 

(g)  La  fureur  de  persécuter  et  de  calomnier  le  mérite  éminent ,  semble 
être,  si  on  peut  parler  ainsi,  la  maladie  endémique  de  toutes  les  sectes 
relis'ieuses.  Voici  ce  que  le  docte  Le  Fèvre  de  Saumur,  père  de  madame 
Daciçr,  écrivait  à  un  de  ses  amis  sur  les  vexations  qu'il  éprouvait  de  la 
part  de  l'université  protestante  de  cette  ville,  où  il  professait  avec  la 
plus  grande  célébrité.  «Je  suis  aux  prises  avec  le  saint  et  sacré  consis- 
«  toire  de  cette  église.  On  croit  m'effrayer,  mais  on  se  trompe.  Je  pré- 
»  tends  mener  ces  canailles  de  belle  manière;  et  nous  verrons  si  pour 
»  des  bagatelles  on  ameutera  tant  de  gens  contre  moi,  qui  vis  plus 
»  honnêtement  que  ces  marchands  de  choses  saintes ,  qui  ai  l'appro- 
»  bation  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  ici ,  soit  de  la  religion 
»  catholique ,  soit  de  celle  que  ces  cafards  prêchent  depuis  que  la  hu- 
»  guonoteric  est  plantée  dans  cette  ville.  Quoique  je  sois  paisible  et 
«  modeste  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'âme  la  plus 
»  humble  ,  je  fais  mal  aux  yeux  à  ces  sortes  de  gens-là.  Ils  croient  que 
-1    ion  sais  trop  .  c!  que  je  ne  les  estime  pas  assez.  C'est  pour  cela  qu  ils 
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»  me  poursuivent.  »  Combien  d'homiiics  distingués  ,  dans  lous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples ,  auraient  pu  et  peuvent  encore  en  écrire 
■autant  ! 
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iJ  N  nom  clier  aux  leîlres,  et  ses  talens  personnels,  lui  ouvri- 
rent l'entrée  de  l'Académie.  La  protection  distinguée  que  deux 
de  ses  ancêtres,  Henri  et  Jean-Jacques  de  Mesmes,  donnèrent  au 
fameux  Jean  Passerai,  si  connu  par  ses  vers  latins  et  fran- 
çais ,  est  consacrée  dans  les  ouvrages  de  ce  poêle  reconnaissant. 
Voiture  trouva  de  même  un  Mécène  respectable  en  la  personne 
de  l'illuslre  comte  d'Avaux ,  qui  était  grand  oncle  de  notre 
académicien ,  et  à  qui  l'Europe  doit  cet  immortel  traité  de 
Westjihalie,  garant  précieux  de  la  liberté  de  l'Empire.  Les 
ouvrages  des  deux  écrivains  qu'on  vient  de  nommer,  ceux  des 
Dorât ,  des  Balzac  ,  des  Sainte-Marthe,  et  de  plusieurs  autres, 
assurent  à  la  maison  de  Mesmes  l'attachement  éternel  des  gens 
de  lettres  ;  espèce  d'illustration  qui  n'est  peut-être  guère  moins 
flatteuse  pour  elle  que  les  dignités  dont  elle  a  été  revêtue. 

Héritier  du  goût  et  du  savoir  de  ses  aïeux,  le  père  de  notre 
académicien  avait  été  comme  lui  membre  de  cette  compagnie  ; 
le  fils  ,  qui  marcha  de  bonne  heure  sur  ses  traces,  n'était  encore 
que  président  à  mortier  lorsqu'il  fut  reçu  parmi  nous  ;  cet  hon- 
neur fut  comme  le  gage  d'une  place  beaucoup  plus  importante 
et  plus  relevée,  que  le  feu  roi  lui  accorda  deux  ans  après;  il  fut 
mis,  au  commencement  de  17 12,  à  la  tête  du  parlement  de 
Paris  ,  qui ,  dans  ces  temps  difficiles  et  cruels  pour  la  nation  souf- 
frante ,  avait  besoin  d'un  chef  respecté,  sage  et  vertueux.  M.  le 
président  de  Mesmes  remplit  avec  honneur  les  espérances  que 
le  monarque  et  les  sujets  avaient  conçues  de  lui.  Prudence, 
intégrité,  application  aux  affaires,  dignité  dans  toutes  ses  fonc- 
tions, et,  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  talent  distingué 
de  la  parole  ;  telles  furent  les  qualités  par  lesquelles  il  sut  jus- 
tifier également ,  et  le  choix  du  prince  ,  et  le  suffrage  de  l'Aca- 
démie. Nous  pouvons  ajouter  à  ce  suffrage  celui  d'un  simple 
particulier,  homme  de  lettres,  mais  d'un  homme  dont  la  voix 
mériterait  d'être   comptée  quand   elle  serait  seule  ,  du  sévère 

'  Jean- Antoine  de  Mesmes ,  picmier  prcsident  du  parlement,  ne  le  18  no- 
vembre i66t;  reçu  à  la  place  «le  Louis  Verjus,  comlc  de  Crcci,  le  .20  mars 
1710;  moit  le  25  aoiil  1723. 


fiao 
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Despréaux  ,  qui  n'était  pas  toujours  de  l'avis  Je  sa  conipagnre 
dans  les  choix  qu'elle  jugeait  à  propos  de  faire.  Je  viens  avons, 
monsieur,  dit-il  à  M.  de  Mesmes  le  jour  de  sa  réception ,  ajin 
que  vous  vie  félicitiez  (Vm'oir  pour  confrère  un  homme  comme 
vous.  La  liberté  avec  laquelle  le  satirique  s'était  expliqué  sur 
l'élection  de  quelques  autres  académiciens'  accrédités  à  la  cour, 
et  illustres  par  leur  naissance,  ne  permettait  guère  de  soup- 
çonner que  la  dignité  de  M.  le  président  de  Mesmes  entrât  pour 
rien  dans  cet  éloge. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  dignité  n'arrêta  pas  un  autre  poète 
plus  amer  et  plus  injuste.  Jean-Baptiste  Rousseau  ,  ulcéré  depuis 
plusieurs  années  contre  l'Académie,  dont  ses  satires  lui  avaient 
fermé  la  porte ,  prête  à  s'ouvrir  à  ses  talens ,  faisait  régulière- 
ment une  éj)igramme  ou  chanson  ,  tantôt  bonne  ,  tantôt  mau- 
vaise ,  contre  chaque  récipiendaire.  M.  de  Mesmes  ne  lui  échappa 
point,  quoique  n'étant  pas  précisément  homme  de  lettres,  il  fût 
étranger  aux  querelles  que  le  satirique  s'était  malheureusement 
suscitées.  On  pourra  juger ,  par  les  faits  rapportés  dans  cet  éloge, 
si  M.  de  Mesmes  fut  en  effet  déplacé  à  l'Académie ,  berné  à  la 
cour,  el  jouet  des  grands "".  Et  quant  à  la  justice  des  suffrages 
que  l'Académie  lui  donna  ,  celui  de  Despréaux  répondra  ici  pour 
la  compagnie  aux  sarcasmes  de  Rousseau,  dont  la  satire  n'aura 
plus  que  le  déplorable  mérite  d'être  un  ramas  d'injures  assez 
bien  rimées  ^. 

'  Voyez  l'article  de  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire. 


Jnge  qui  te  déplaces , 
Courtisan  berne, 
Des  grands  que  tu  lasses 
Jouet  obstine, 
Sur  notre  Parnasse  , 
Le  laurier  d'Horace 
T'est  donc  destine. 

Vos  écrits,  froids  poètes , 


Di:  choix  que  vous  faites 
M'étaient  bien  garans. 

Mais  craignez  les  censeurs  \ 

De  la  double  colline, 

J'entends  les  neufs  soeurs^ 
Leur  troupe  badine 
Rit  avec  Racine 
De  ses  successeurs. 


Jetoniers  raïupans, 

^  Danchet ,  pour  venger  l'Académie  et  M.  de  Mesmes,  fit  conlie  Rousseau 
la  chanson  suivante  ,  sur  le  même  air,  qui  est  celui  de  l'opéra  de  Tanciède  : 
Le  plaisir  vous  appelle. 


Fils  ingrat,  cœur  perfide, 
Esprit  infecté, 
Ennemi  timide , 
Ami  redouté , 
Détestable  guide 
D'un  amour  qu'Ovide 
Wa  jamais  chante  j 
A  te  masquer  habile. 
Traduis  tour  à  tour 


Pétrone  à  la  ville, 

David  à  la  cour. 
Sur  nos  airs  fais  des  vers 
Que  ton  venin  distille 

Sur  tout  l'univers. 

Nouveau  Théophile, 

Imite  son  style , 

Mais  crains  ses  revers. 
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Pendant  les  orages  de  la  régence ,  M.  de  Mesmes  sut  également 
inëriter  et  la  confiance  publique  et  l'estime  du  prince  qui  gou- 
vernait ,  et  celle  de  sa   compagnie.  Chargé  souvent ,  dans  ces 
conjectures  critiques  ,  de  faire  au  gouvernement  des  remon-  ■ 
trances  qui  déplaisaient ,  il  n'oiiblia  jamais  ce  qu'il  devait  au 
souverain ,  au  peuple  et  à  sa  jjlace  ;   il  sut  même  quelquefois , 
par  une  plaisanterie  noble  et  fine,  rappeler  aux  princes  et  aux 
ministres  les  égards  dus  à  l'auguste  corps  qui  lui  confiait  ses 
intérêts.  Dans  une  occasion  oii  le  régent,  fatigué  de  représenta- 
tions, laissa  échapper  contre  les  magistrats  (en  les  renvoyant) 
une  expression  trop  militaire  ,  M.  de  INIesmes  répondit,  avec  une 
tranquillité  qui  déconcerta  le  prince  :  Monseigneur ,  votre  al- 
tesse ordonne-t-elle  que  sa  réponse  soit  enregistrée  ?  Dans  une 
autre  circonstance  il  avait  repoussé  plus  heureusement  encore  la 
morgue  risible  du  chancelier  Voisin  ,  qui,  harangué  par  le  par- 
lement, l'assurait  de  sa  protection  :  Messieurs,   dit  le  premier 
président  en  se  tournant  vers  sa  compagnie,  remercions  M.  le 
chancelier,  il  nous  accorde  plus  que  nous  ne  lui  demandons. 

Je  trouve  dans  les  registres ,  à  l'occasion  de  sa  mort ,  une 
anecdote  assez  intéressante  pour  être  rapportée.  Dans  ses  billets 
d'enterrement ,  on  avait  omis  ,  soit  oubli ,  soit  affectation  ,  de 
faire  mention  de  sa  qualité  d'académicien  ;  la  compagnie  s'en 
aperçut  et  le  sentit ,  mais  dédaigna  de  s'en  plaindre ,  parce 
qu'elle  a  ,  nous  osons  le  dire  ,  un  orgueil  assez  bien  placé  ,  pour 
croire  qu'elle  honore  quelque  nom  que  ce  puisse  être  ,  et  qu'au- 
cun nom  ne  l'honore  ni  ne  lui  manque.  La  famille  de  M.  de 
Mesmes  ne  tarda  pas  ,  ou  à  s'apercevoir,  ou  à  se  repentir  de  cette 
omission  fâcheuse  pour  elle  ;  M.  le  bailli  de  Mesmes  ,  frère  du 
premier  président ,  écrivit  à  l'académie  pour  la  prier  de  recevoir 
ses  excuses  et  ses  regrets  ;  il  l'assura  que  M.  son  frère  avait  tou- 
jours tenu  à  grand  honneur  le  titre  d'Académicien ,  et  que  tous 
ceux  qui  partaient  son  nom  partageaient  sa  reconnaissance  et 
son  dévouement  pour  une  coinpagnie  si  auguste  et  si  célèbre. 
Ce  sont  les  termes  de  la  lettre.  Si  MM.  de  Mesmes  eussent  eu 
le  malheur  de  penser  autrement ,  l'ombre  de  leurs  ancêtres  se 
fût  élevée  en  ce  moment  contre  eux ,  pour  leur  reprocher  leur 
uigralitude  et  l'oubli  de  leurs  véritables  intérêts. 


î[\    UU    DEUXIEME    VOLUME. 
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